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PREMIERE  PARTIE 
LA  GÉNÉALOGIE  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

La  construction  d'un  outil,  d'un  instrument  quelconque,  donc  aussi 
•d'un  instrument  de  musique,  n'est  ni  le  fait  du  hasard,  ni  le  fait  d'une 
lueur  subite  éclose  dans  le  cerveau  d'un  homme.  Comme  toute  espèce 
végétale  ou  animale  descend  d'une  espèce  antérieure,  de  même  tout  type 
d'instrument  dérive  d'un  autre  type  qui  l'a  précédé.  Une  amélioration 
technique  succède  à  une  amélioration  antécédente  et  les  productions 
humaines,  même  celles  de  ceux  qui  cherchent  à  «inventer»,  sont  sou- 
mises à  un  certain  fatalisme.  Tout  instrument  a  donc  son  histoire,  sa 
généalogie. 

Les  enquêtes  que  provoque  l'étude  d'une  famille  d'objets,  comme  celle 
des  instruments  de  musique,  donneront  lieu  : 

1°  à  l'essai  de  classification  de  ces  instruments, 

2°  à  la  recherche  de  leur  développement  successif,  c'est-à-dire  de  leur 
phylogénie  ou  généalogie, 

3°  à  l'étude  de  leur  répartition  géographique, 

4«  à  la  recherche  de  la  place  qu'ils  occupent  dans  les  divers  courants 
de  civilisation  qui  se  sont  succédé  à  la  surface  du  globe. 


Chacun  connaît  la  classification  habituelle  des  instruments  de  musique 
<în  instruments  à  percussion,  instruments  à  cordes  et  instruments  à  vent. 
Or  cette  classification  n'est  ni  logique,  ni  complète. 
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Elle  n'est  pas  logique.  Tout  son  est  produit  par  une  vibration  de  Tair, 
la  vibration  étant  communiquée  à  Tair  par  un  corps  oscillant  momen- 
tanément, corps  appelé  improprement  corps  sonore,  puisque  Pair  seul 
est  sonore  et  pas  le  corps  vibrant.  Ce  corps,  que  nous  appellerons  donc 
corps  vibrant,  peut  être  mis  en  mouvement  selon  des  modes  divers, 
dont  les  principaux  sont,  pour  nous  Européens,  la  percussion,  le  frotte- 
ment, le  pincement,  le  souffle.  Or  le  terme  d'instruments  «à  cordes  »  se 
rapporte  au  corps  vibrant,  tandis  que  le  terme  d'instruments  «  à  percus- 
sion» se  rapporte  au  mode  de  production  de  la  vibration;  ensuite  de  ce 
manque  de  logique  dans  l'établissement  du  principe  de  la  classification, 
le  cembalo  et  le  piano  pourraient  aussi  bien  être  rangés  parmi  les  instru- 
ments à  percussion  que  parmi  ceux  à  cordes.  Le  terme  entin  d'instruments 
«  à  vent  ))  se  laisse  rapporter  à  deux  objets  :  soit  au  mode  de  production  de 
la  vibration,  si  Ton  entend  par  vent  le  souffle  produit  par  la  bouche  hu- 
maine pour  mettre  en  branle  la  colonne  d'air  contenue  dans  le  tuyau 
(appelé  doublement  à  tort  tuyau  sonore,  puisque  ce  n'est  pas  même  lui 
qui  vibre),  soit  au  corps  vibrant  lui-même,  si  l'on  entend  par  vent  la 
colonne  d'air  qui  est  en  réalité  le  corps  vibrante 

Nous  avons  dit  ensuite  que  cette  classification  n'est  pas  complète.  En 
effet,  si  nous  sortons  de  la  civilisation  européenne,  nous  trouvons  toute 
une  série  d'instruments  qui  ne  se  laissent  rubriquer  dans  aucun  des  trois 
groupe^  précités. 

Victor  Mahillon,  conservateur  du  musée  du  Conservatoire  de  Bruxelles, 
a  donné,  le  premier,  en  1880,  et  complété  en  1912,  une  classification  métho- 
dique des  instruments  de  musique.  Une  autre  classification  méthodique, 
plus  naturelle  dans  sa  conception  des  sous-divisions,  plus  complète  que 
celle  de  Mahillon,  a  été  publiée  par  deux  ethnologues  allemands,  Horn- 
bostel  et  Sachs,  en  juillet  1914^.  Mahillon  et  les  auteurs  allemands  dif- 


*  C'est  un  fait  qu'ignorent  bien  des  gens,  mais  qui  a  été  prouvé  par  des  expériences  :  le  tuyau 
qui  contient  la  colonne  d'air  n'a  de  valeur  pour  la  production  du  son  que  par  la  forme  qu'il 
donne  à  la  colonne  d'air;  la  matière  par  contre  qui  le  compose  est  inditierente  si  l'épaisseur,  la 
résistance  et  le  poli  des  parois  du  tuyail  sont  identiques.  Si  donc  leur  construction  est  absolu- 
ment la  même,  une  trompette  de  bois  donnera  le  même  son  qu'une  trompette  de  cuivre  et  une 
clarinette  de  porcelaine  le  même  son  qu'une  clarinette  de  bois. 

*  Victor-Charles  Mahillon,  Catalogue  descriptif  et  av.alytique  du  musée  instrumental  du 
conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  i'"  édition  1880,  2«  édition  en  4  volumes  in-id 
illustrés,  de  plus  de  5oo  pages  chacun,  1893,  1900  (3«  volume),  1909  (2"  volume)  et  1912.  Gand,  Ad. 
Hostc,  éditeur. 

Erich-M.  von  Hornbostel  et  Curt  Sachs,  Systematik  der  Musikinstrumente,  Zeitschrift  fur 
Ethnologie,  Berlin,  Behrend  &  C»,  1914,  pp.  553-590. 

Autres  ouvrages  : 

Curt  Sachs,  Die  Musikinstrumente  înd'ens  und  Indonésiens,  ^ugleich  eine  Einfiihrung  in  die 
Instrumentenkunde,  in-i6  de  191  pages  avec  117  illustrations  et  une  carte.  Berlin,  1913,  Georg. 
Reimer,  éditeur. 
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fèrent  dans  les  sous-divisions,  mais  ils  sont  d'accord  pour  la  division 
générale  des  instruments  de  musique  en  quatre  grandes  classes  : 

Instruments  idiophones^,  c'est-à-dire  dont  le  son  est  dû  à  la  vibration 
des  corps  eux-mêmes. 

Instruments  membranophones,  c'est-à-dire  dont  le  son  est  dû  à  la  vibra- 
tion de  membranes  tendues. 

Instruments  cordophones,  c'est-à-dire  dont  le  son  est  dû  à  la  vibration 
de  cordes. 

Instruments  aérophones,  c'est-à-dire  dont  le  son  est  dû  à  la  vibration 
d'une  colonne  d'air. 

Cette  division  générale  est  celle  qui  mérite  de  subsister,  quelles  que 
soient  les  sous-divisions  que  l'on  adopte.  Mais  si,  dans  les  considérations 
qui  vont  suivre,  ce  n'est  pas  exclusivement  sur  cette  division  ni  sur  une 
des  deux  classitications  précitées  que  nous  allons  nous  appuyer,  ce  n'est 
nullement  pour  corriger  ce  qui  a  été  déjà  fait;  c'est  que  nous  nous 
placerons  à  un  point  de  vue  différent.  Nous  grouperons  les  instruments 
dans  les  tableaux  ci-après,  non  pas  au  seul  point  de  vue  de  leur  mode  de 
vibration,  mais  avant  tout  au  point  de  vue  de  leur  genèse  et  de  leur 
descendance,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  einbryogénique  et  philo- 
génique,  ou,  pour  employer  un  terme  plus  courant,  au  point  de  vue  gé- 
néalogique. 

Nous  mettant  à  la  place  de  l'homme  préhistorique,  au  temps  où  il  pre- 
nait vaguement  conscience  d'un  son  occasionnel  pour  le  répéter  ensuite 
volontairement,  nous  nous  demanderons  de  quels  instruments-principes 


B.  Ankermann,  Die  afrikanisclien  Miisikinstrumente,  EthnologischesNotizblatt,  Band  III,  Heft  I, 
pp.  i-i34,  avec  176  illustrations  et  3  cartes.   1901,  Berlin,  chez  A.  Haack. 

F.-J.  Fktis  (de  Bruxelles),  Histoire  générale  de  la  musique,  depuis  les  temps  les  plus  anciens 
jusqu'à  nos  jours,  b  volumes  in-8»,  parus  en  1869,  1869,  1872,  1874  et  1876,  plus  3  autres  annoncés 
dans  la  préface,  mais  qui,  sauf  erreur,  n'ont  pas  vu  le  jour.  Paris,  Firmin  Didot. 

G.  Maurice  (pseudonyme  pour  Maurice  Galcrne),  Le  Théâtre,  la  Danse  et  la  Musique  indi- 
gènes aux  colonies  françaises,  paru  par  articles  détachés  illustrés  du  23  novembre  1912  à  juin  (?) 
1913  dans  l'Illustré  (Lyon,  3o,  rue  de  la  République).  Les  numéros  en  sont  épuisés  et  le  tout  n'a 
pas  paru   en   volume.   Nous  en  devons  connaissance  à  M.  Ed.  Chapoy,  cité  en  note  de  la  page  7. 

L.  pROBENius,  Der  Ursprung  der  afrikanisch'^n  Kulturen,  in-8°,  de  368  pages,  illustré  et  accom- 
pagné de  cartes.   Berlin,  Borntrœger,  1898  (pages  118  à  1931. 

Annales  du  Musée  du  Congo  [à  Tervueren].  Ethnographie  et  Anthropologie.  Série  III. 
Notes  analytiques  sur  les  collections  ethnographiques  du  Musée  du  Congo  publiées  par  la  Direc- 
tion du  Musée.  T.  1.  Les  Arts,  Religion.  Bruxelles,  1902-1906.  Fasc.  1,  Les  Instruments  de 
musique,  144  p.  et  pi.  I  à  XXI,  gr.  in-4''. 

Alexandre  Kraus,  fils,  Ethnographie  musicale,  La  musique  au  Japon,  2»  édition,  1879,  in-8''. 
illustré,  de  85  pages.  Florence,  imprimerie  de  l'Arte  Délia  Stampa,  rue  Pandolfini,  14,  Palais 
Médicis. 

Cari  Engel,  Musical  instruments,  Chapman  and  Hall,  London,  193,  Piccadilly,  1875,  in- 16, 
illustré,  de  128  pages.  (Instruments  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Monde.] 

Curt  Sachs,  Reallexikon  der  Musikinslrumente,  443  pages,  200  illustrations,  Berlin,  Julius 
Bard,  1913. 

'  Instruments  autophones  de  Maiiillon  :  voir  au  sujet  de  ce  terme  à  la  (in  de  la  page  47. 
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peuvent  dériver  tous  les  instruments  construits  dans  le  but  de  produire 
un  son.  Nous  verrons  ainsi,  si  nous  nous  reportons  aux  quatre  classes 
de  la  division  générale,  que  les  instruments  idiophones  dérivent  de  plu- 
sieurs principes,  que  tous  les  membranophones  ne  sont  que  des  produits 
secondaires,  que  les  cordophones,  dans  leur  multitude,  dérivent  d'un 
seul  principe  de  base  —  lequel  principe  a  d'ailleurs  aussi  donné  naissance 
à  quelques  idiophones  —  et  qu'enfin  les  aérophones  dérivent  également 
de  plusieurs  principes.  Notons  qu'il  ne  sera  question  dans  cette  étude  que 
d'instruments  façonnés  par  l'homme  et  non  pas  de  ce  que  peuvent  pro- 
duire, en  tant  qu'instruments  de  musique,  les  mains,  les  lèvres,  le  larynx. 

Pour  établir  cette  généalogie,  ce  n'est  pas  à  l'histoire  qu'il  y  a  lieu  de 
s'adresser.  Aussi  loin  qu'on  la  scrute,  même  sur  les  bas-reliefs  des  civili- 
sations égyptienne  ou  assyrienne,  elle  ne  nous  donne  que  des  instru- 
ments d'une  technique  déjà  relativement  compliquée  —  et  pour  l'étude  de 
cette  musique  antique  ainsi  que  de  celle  du  moyen  âge,  nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  Fétis.  C'est  pourquoi  nos  observations 
seront  dressées  non  pas  selon  un  plan  vertical  dans  le  temps,  mais  avant 
tout  selon  un  plan  horizontal  dans  l'espace,  c'est-à-dire  que  l'enquête 
s'étendra  sur  toute  la  surface  du  globe,  non  seulement  chez  les  civilisés 
et  les  demi-civilisés,  mais  aussi  et  surtout  chez  les  peuples  primitifs. 

Selon  Vierkandt  et  Deniker,  on  divise  en  effet  les  peuples,  au  point  de 
vue  de  leur  adaptation  au  progrès,  en  trois  groupes  :  les  peuples  civilisés 
sont  ceux  chez  lesquels  la  recherche  du  progrès  est  constante,  chez  les- 
quels chaque  progrès  technique  sert,  dirions-nous,  de  tremplin  à  un  pro- 
grès nouveau.  Les  peuples  demi-civilisés.  Chinois,  Indous,  Abyssins, 
anciens  Egyptiens,  anciens  Assyriens,  sont  ceux  qui  certes  progressent, 
mais  chez  lesquels  prédomine  la  notion  «conservation  de  l'acquis  «,  de 
sorte  qu'un  progrès  est  suivi  d'une  longue  période  d'arrêt.  Les  peuples 
primitifs  enfin  sont  ceux  chez  lesquels  le  progrès  est  si  lent  qu'il  en  appa- 
raît nul  et  inconscient.  C'est  donc  chez  ces  peuples  primitifs  qu'il  v  aura 
lieu  de  rechercher  les  instruments  de  musique  les  plus  primitifs. 


Ayant  devant  les  yeux  cette  conception  de  la  descendance  des  instru- 
ments de  musique  les  uns  des  autres,  nous  avons  dressé  leur  filiation 
sous  la  forme  d'arbres  généalogiques  correspondant  aux  divers  principes 
de  base  d'où  nous  paraissent  dériver  tous  les  instruments.  Chaque  arbre 
ou  tableau  est  précédé  de  quelques  rerriarques  générales  ou  explicatives. 

Si  quelque  lecteur  veut  avoir  d'emblée  une  idée  globale  de  ces  neuf 
principes,  il  commencera  par  consulter  le  tableau  de  récapitulation  de  la 
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page  71.  Ce  tableau  combine  les  quatre  classes  de  la  division  générale 
avec  les  neuf  principes  fonctionnels  de  départ.  Cela  donne  en  définitive 
une  division  pratique  en  XIV  familles;  les  familles  se  divisent  à  leur 
tour  en  groupes  constitués  selon  leurs  caractères  morphologiques  ou 
fonctionnels  et  désignés  par  des  termes  usuels.  Les  groupes  pourront  se 
subdiviser  en  espèces  avant  de  passer  aux  variétés  et  aux  types,  mais  ces 
subdivisions,  qui  peuvent  être  poussées  dès  qu'on  étudie  à  fond  tel  ou 
tel  groupe  et  sont  indiquées  parfois  dans  la  discussion  de  la  descen- 
dance d'un  principe,  ne  le  sont  pas  dans  le  tableau  de  récapitulation. 

A  celui  qui  nous  fera  le  reproche  de  faire  dériver  cette  classification  de 
deux  points  de  vue,  fonctionnel  et  morphologique,  nous  répondrons, 
par  comparaison,  que  nous  sommes  médecin  et  qu'en  médecine  les  clas- 
sifications qui  veulent  avoir  une  valeur  clinique,  c'est-à-dire  pratique, 
ne  sauraient  être  basées  uniquement  sur  le  seul  point  de  vue  régional, 
par  exemple,  ou  sur  le  seul  point  de  vue  des  agents  pathogènes,  mais 
bien  sur  l'amalgame  des  divers  points  de  vue  selon  l'importance  de  l'un 
ou  de  l'autre.  C'est  ainsi  qu'à  considérer  les  classifications  de  Mahillon 
et  de  Hornbostel-Sachs,  on  est  frappé,  dans  la  première,  de  la 
superficialité  des  rapports  et  des  différences  (morphologiques)  entre  cer- 
tains groupes  d'instruments  et,  dans  la  seconde,  on  est  rebuté  par  son 
énorme  extension.  Le  groupement  des  instruments,  tel  que  le  présente 
notre  tableau  de  récapitulation,  paraît  par  contre,  malgré  ou  plutôt  à 
cause  de  l'interpénétration  des  deux  points  de  vue,  donner  une  vue  des 
choses  plus  naturelle  (puisqu'il  tient  compte  avant  tout  de  leurs  rapports 
génétiques),  en  même  temps  que  pratique  pour  celui  qui  veut  se  faire  une 
idée  concrète  des  familles  d'instruments. 

Mais  il  est  un  point  de  vue  qui  n'a  nullement  été  envisagé  dans  cette 
dissertation,  à  savoir  le  point  de  vue....  musical  proprement  dit,  nous 
voulons  dire  celui  qui  tiendrait  compte  de  la  codification  des  sons,  de  la 
genèse  et  du  développement  des  lois  du  rythme,  de  la  mélodie  et  de  l'har- 
monie en  lieux  et  temps  divers.  Cependant,  outre  le  fait  que  cette  étude 
n'est  pas  de  notre  domaine,  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  modifierait  la  dis- 
position de  nos  arbres  généalogiques.  Elle  pourrait  expliquer  par  contre 
le  pourquoi  des  progrès  de  construction  chez  certains  peuples  (Extrême- 
Orient)  ou  à  certaines  époques,  et  son  importance  reste  naturellement 
primordiale  dans  l'histoire  de  la  musique. 

Ainsi,  dans  cet  ordre  d'idées,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  à  recon- 
naître que  la  grande  coupure  dans  le  développement  de  cet  art  n'est  pas 
une  question  de  morphologie,  mais  que  ce  qui  différencie  fondamentale- 
ment la  musique  d'aujourd'hui  de  celle  de  l'histoire  ancienne  et  de  la 
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préhistoire,  c'est  la  découverte  vers  le  XV^  siècle,  et  Temploi  dès  lors,  des 
lois  de  rharmonie.  Il  est  en  effet  très  remarquable  de  constater  que  la 
Grèce  antique,  qui  n'a  pas  été  dépassée  dans  les  autres  arts,  se  trouvait, 
au  point  de  vue  musical,  à  un  stade  très  inférieur.  C'est  que,  à  notre  juge- 
ment, la  musique  est  par  excellence  l'art  du  christianisme,  lequel, 
inconsciemment,  recherchait  une  forme  d'art  qui,  conformément  à  son 
essence,  s'adressât  aux  sentiments  de  l'âme  en  dehors  de  toute  représen- 
tation figurée. 

Dans  chacun  des  tableaux  qui  suivent,  se  trouve  en  tête  le  principe  d'où 
dérivent,  du  simple  au  compliqué,  les  instruments  de  la  ou  des  familles 
auxquelles  il  a  donné  naissance.  La  descendance  est  indiquée  par  des 
traits  et  des  accolades;  lorsque  cette  descendance  est  lointaine,  problé- 
matique ou  peut-être  simplement  apparente  sans  reposer  sur  la  réalité, 
le  fait  est  indiqué  par  un  trait  pointillé. 

Aucun  des  anneaux  des  différentes  chaînes  généalogiques  n'est  ima- 
giné; tous  les  instruments  cités  figurent  dans  la  littérature  ou  dans  des 
musées  d'ethnographie.  Il  est  certain  qu'il  existe  encore  d'autres  chaînons, 
soit  disparus,  soit  chez  des  peuples  non  encore  étudiés,  et  c'est  pourquoi 
nous  ne  craignons  pas  de  faire  descendre,  dans  nos  tableaux,  telle  forme 
représentée  dans  tel  pays  d'une  autre  forme  représentée  dans  un  autre 
pays;  en  vertu  du  principe  du  développement  progressif,  l'instrument 
perfectionné,  s'il  ne  descend  pas  directement  de  l'instrument  plus  primi- 
tif mentionné,  est  la  suite  naturelle  d'un  instrument  plus  ou  moins  ana- 
logue à  ce  dernier.  La  paléontologie  ne  procède  pas  autrement  dans  ses 
déductions.  Les  rapports  réciproques  des  instruments  parents  ne  sont 
d'autre  part  pas  toujours  uniquement  ceux  d'ascendant  à  descendant; 
certains  instruments  vont  rechercher  leurs  caractères  constitutifs,  mor- 
phologiques ou  fonctionnels,  de  droite  et  de  gauche;  pour  l'établisse- 
ment des  chaînes  généalogiques,  il  fallait  se  laisser  guider  par  le  caractère 
qui  paraissait  le  principal. 

L'aire  géographique  est  indiquée  entre  parenthèses  pour  chaque  type 
d'instruments;  suivant  les  renseignements  obtenus,  cette  indication  est 
précise  (par  exemple  :  îleTimor)  ou  plus  générale  (par  exemple  :  Malaisie)  ; 
une  telle  indication  générale  correspond  soit  au  fait  que  toute  la  région 
du  globe  en  question  connaît  l'instrument,  soit  au  fait  que  son  habitat 
n'a  pas  pu  être  nettement  délimité  ;  enfin,  pour  tel  instrument,  l'énuméra- 
tion  des  pays,  où  il  est  en  usage,  aurait  peut-être  à  être  allongée.  C'est 
dire  que  cette  énumération  géographique  serait  un  jour  à  préciser  et  à 
compléter. 
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A  la  suite  des  divers  tableaux  se  trouvent  les  illustrations  se  rapportant 
successivement  à  chacun  d'entr'eux  ^  La  plupart  de  ces  illustrations 
sont  des  reproductions  d'instruments  de  musique  du  Musée  ethnogra- 
phique de  Genève.  Grâce  à  la  belle  collection  qu'il  a  reçue  en  don  de 
M.  Maurice  Bedot-Diodati,  c'est  le  musée  qui  est,  à  ce  point  de  vue,  le 
mieux  monté  des  établissements  similaires  de  la  Suisse.  Le  principal  de 
cette  collection  a  d'abord  été  récolté  par  M.  Bedot  lui-même  qui,  en 
1890,  visita  de  façon  très  complète  la  Malaisie,  puis  par  son  beau-frère, 
M.  Arthur  Diodati  qui  fit,  en  1900-1901,  le  tour  du  monde  et  que  M.  Bedot 
avait  chargé  de  lui  rapporter  des  instruments  de  musique^. 

Mais  il  est  de  très  beaux  musées  dont  la  valeur  didactique  est  absolu- 
ment nulle  parce  que  le  visiteur  est  réduit  à  se  promener  sans  catalogue 
détaillé  devant  des  collections  sans  étiquettes.  C'est  ce  que  savait  le  pro- 
fesseur Eugène  Pittard,  conservateur  du  Musée  ethnographique  de 
Genève,  et  c'est  pourquoi  il  a  bien  voulu  nous  faciliter  de  toutes  façons 
l'étude  des  pièces  que  ce  dernier  contient  et  par  là  la  publication  de  ce 
travail.  Nous  lui  en  disons  tous  nos  remerciements^. 

En  le  composant,  notre  but  était  précisément,  de  permettre  d'abord  au 
visiteur,  au  moyen  du  catalogue  raisonné,  uneétudeanalytiquedétailléedes 
instruments  qu'il  a  sous  les  yeux,  de  lui  donner  ensuite,  au  moyen  de  la 
partie  généalogique,  une  vue  synthétique  de  leur  genèse  et  de  leur  filiation 
probable,  de  l'introduire  enfin,  au  moyen  de  l'étude  sur  les  cycles  de 
civilisation  (et  de  notre  enquête  sur  la  «  sanza  »),  dans  le  domaine  des  pro- 
blèmes auxquels  peut  conduire  la  considération  des  produits  du  travail 
des  différents  peuples.  Si  le  visiteur  part  à  son  tour  pour  des  pays  loin- 
tains, qui  sait  si  la  compréhension  plus  approfondie  de  l'ethnologie 
(ethnographie  comparée)  ne  l'incitera  pas  alors  à  mettre  son  cœur  à 
enrichir  à  son  tour  les  collections  privées  ou  publiques  de  son  pays  ! 


*  A  l'intérieur  des  groupes  de  figures  de  même  appartenance,  les  figures  n'ont  pas  toujours 
pu  être  placées  strictement  les  unes  à  la  suite  des  autres  selon  leur  progression  génétique,  pour 
des  raisons  techniques.  Leur  numérotation  rétablit  alors  cette  progression  ;  ceci  autant  que  faire 
se  peut  sans  aboutir  au  désordre;  ainsi  aux  pages  69-70,  c'est  la  légende  des  figures  qui  indique 
les   parentés. 

*  Ajoutons  que  M.  Bedot  a  encore  chez  lui  une  fort  belle  collection  d'instruments  de  musique 
du  moyen  âge  européen. 

*  Nous  avons  en  outre  l'agréable  devoir  de  remercier,  pour  les  figures  intéressantes  qu'ils  ont 
eu  l'amabilité  de  nous  communiquer  :  le  D--  Félix  Speiser,  de  Bâle,  l'explorateur  des  Nouvelles- 
Hébrides  (fig.  i3et46),  le  professeur  Hans  Wehrli,  de  Zurich,  directeur  du  Musée  ethnographique 
de  cette  ville  (fig.  78)  et  le  D'  br'nz  Kduardotf,  de  Zurich  (fig.  92  et  93);  pour  les  données,  en  vue 
de  notre  enquête  sur  la  sanza,  que  nous  ont  laissé  prendre  aux  musées  ethnographiques  de  Neu- 
chàtel  et  de  Berne  ;  leurs  conservateurs  respectifs,  le  professeur  Charles  Knapp  et  le  l)--  Rudolf 
Zeller;  pour  celles  que  nous  ont  transmises  sur  le  même  sujet:  les  conservateurs  des  musées  de 
Bàle,  prof.  L.  Rutimeyer  (section  africaine),  de  Zurich,  prof.  H.  Wehrli,  et  de  Sainl-Gall, 
M.  Robert  Vonwiller  (avec  fig.  a');  pour  de  précieuses  indications  bibliographiques,  enfin: 
M.  Maurice  Bedot,  de  Genève,  le  D'  Rudolf  Zeller,  de  Berne,  et  M.  Edouard  Chapoy.  de  Bourg- 
en-Bresse,  président  de  la  Société  des  Sciences  nijturelles  de  l'Ain. 
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PRINCIPE   I  :  ENTRECHOC 

(primitivement,  de  deux  bâtons). 

Famille  I  :  Idiophones  par  entrechoc. 

Dans  Tentrechoc  de  deux  bâtons,  de  deux  planchettes,  etc.,  les  deux 
corps  sont  également  producteurs  du  son,  mais  ce  son,  du  fait  de  la  dou- 
ble production,  ne  peut  être  bien  net.  Aussi  ce  principe  n'a-t-il  rien  pro- 
duit de  plus  élevé  que  les  castagnettes  ou  les  cymbales. 

Nous  ne  faisons  pas  descendre  les  cymbales  de  coupes  à  boire  (Sachs,, 
Miisikinstriimente  Indiens,  p.  16-17),  "^^^^  ^^  planchettes. 

Le  «valetkiot»  de  Birmanie  n'est  pas  un  instrument  occasionnel,  il  fait 
régulièrement  partie  des  orchestres.  C'est  un  bambou  fendu  sur  plus  de 
la  moitié  de  la  longueur;  la  fente  se  termine  par  un  élargissement  arrondi. 
Les  deux  moitiés  sont  écartées  l'une  de  l'autre  par  l'instrumentiste  et,. 
lâchées,  partent  comme  des  ressorts  et  frappent  l'une  contre  l'autre, 

PRINCIPE  2  :  PERCUSSION 

(primitivement,  d'un  récipient). 

Famille  II  :  Idiophones  par  percussion. 

Il  y  a  lieu  de  distinguer  nettement  la  percussion  de  l'entrechoc.  Nous 
avons  vu  que  dans  l'entrechoc  les  deux  parties  de  l'instrument  sont  égale- 
ment productrices  du  son  ;  dans  la  percussion  un  des  corps  résonne^ 
l'autre  pas.  Cela  permet  d'obtenir  des  sons  notablement  plus  purs  ;  aussi 
les  idiophones  par  percussion  ont-ils  atteint  un  développement  beau- 
coup plus  grand  que  les  idiophones  par  entrechoc. 

Nous  entendons  d'autre  part  par  percussion  la  percussion  directe.  La 
percussion  indirecte,  elle,  s'obtient  par  le  secouement  qui  forme  notre 
principe  3.  Cependant,  ici  aussi,  dans  le  tableau  2,  se  trouve  un  instru- 
ment dont  la  percussion  est  indirecte  :  la  cloche.  Mais  il  est  manifeste 
que  la  cloche  dérive  généalogiquement  de  la  coupe  frappée,  à  percuteur 
façonné  dans  ce  but  (voir  p.  12  fig.  i5,  n°  II,  6  du  catalogue),  coupe 
laquelle,  mise  sens  dessus  dessous,  prend  peu  à  peu  la  forme  typique  de 
la  cloche,  d'abord  à  percuteur  externe  (percussion  encore  directe),  puis  à 
battant  interne  (percussion  devenue  indirecte  par  mise  en  mouvement  de 
la  cloche). 

D'autre  part,  nous  ne  faisons  pas  dériver  le  gong  d'un  récipient  (Sachs, 
Musikinstrumente  Indiens,  p.  33),  mais  d'une  plaque  de  métal,  qui  elle- 
même  dérive  de  la  planchette. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  la  cloche,  celle-ci  doit  être  généalogique- 
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TABLEAU    I 


2  bâtons 

■  I  Inde,  Indochine, 
toute  Océanie, 
(!;ong3,  Sénégal) 


2  baguettes  tenues 
dans  une   seule 


main 

de  bois  (Siam) 
de  fer  (Inde) 


I  2  planchettes 

\        (Chine;  Ane.  Egypte  : 
I       2   mains  au  bout    de 
bâtons) 


bambou-ressort 

dont  les  2  moitiés  écar- 
tées frappent  l'une 
contre  l'autre  (Birma- 
nie [..  Valetkiot  »], 
Laos,  Moluques) 


claquet  à  charnière 

simple  (Siam   [tig.  2]) 

puis  sculpté  ( Annam-Tonkin  [fig.  3]) 


castagnettes 

simples  (Espagne,  Japon) 
ou  triples  (Soudan,  Chine) 

2  planchettes  travaillées 

(Inde  [fig.  i]) 


2  plaques  de  métal  ;=  cymbales 

'de  Méditerranée  au  Japon) 
à  bords  larges,  pour  contact  léger  (Inde, 

Indochine,     CÎiinei 
en   forme   de  coupes,  sans   bords   larges, 

pour  être  frappées  (Inde,  Indochine) 


Idiophones  par  entrechoc. 

l'ic.    I   ('/'»  ^^^  grandeur  naturelle).    Paire    de    planchettes.     Inde.     (D'api es 
Sachs  p.  I  '?.} 

Fig    -1  ('/m.  Claquet  à  charnière.  Siam.  (D'aprè.s  Sachs  p.  14.) 
Fifi.  3  (7i8).    Claquet  à  charnière,   sculpté   et    agrémenté  de  grelots   (idio- 
phones par  secouemenr,  principe  3i,  Tonkin.  (D'après  Snchs  p.  i5.) 
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Idiophones  par  percussion. 

FiG.  20  (Vu)-  Xylophone  a  résonateurs  multiples  dit  «  marimba  »  ;  envers.  Afrique 
u  Sud.  Musée  de  Genève:  no  II,  14. 

FiG.  21   (Vu)'  Marimba  de  la  Mozambique;  revers.  Musée  de  Genève:  no  II,  i3. 

1^'iG.  22  (V12).  Marimba  des  Barotsé  (rive  gauche  du  Zambèze  moyen);  revers  vu  de 
rofil.  Musée  de  Genève  :  n"  II,  i3. 

FiG.  23.  Danse  des  Mincopies  des  Iles  Andaman  (entre  Inde  et  Indochine).  D'après 
Veule  pi.  32.  On  voit,  par  le  rythme  qu'exprime  la  position  des  hommes,  aue  cette  plan- 
he  convexe  qu'ils  piétinent  n'est  pas  quelconque,  mais  sert  d'instrument  de  musique. 


I^  GEORGE    MONTANDON 

ment  séparée  du  grelot,  ce  dernier  dérivant  du  secouement  d'un  fruit  sec 
(tableau  3). 

Le  tambour  de  bois  (fig.  5  à  i3)  peut  descendre,  comme  le  tableau  Tin- 
dique,  du  segment  de  bambou,  par  l'intermédiaire  du  cylindre  évidé  de 
bois,  mais  peut-être  s'apparente-t-il  aussi  directement,  comme  le  suggère 
Ankermann  (p.  65),  à  la  cloche  de  bois  sans  battant. 

Le  bambou  à  fente  simple,  qui  relève  du  principe  de  la  percussion,  se 
distingue  de  celui  donnant  un  son  par  entrechoc,  par  le  fait  que,  fendu  sans 
autre  sur  une  partie  de  sa  longueur,  il  est  frappé  contre  le  poignet 
(comme  notre  diapason)  ;  évidemment  il  y  a  ici  aussi  un  peu  d'entrechoc,. 
mais  secondairement.  C'est  de  la  même  façon  que  le  bambou  taillé  en 
lanières  donne  un  bruit,  lorsque  cette  sorte  de  verge  est  frappée  contre 
un  obj&t. 

DERIVATION  DU  PRINCIPE  2  :  PERCUSSION 
D'UNE  MEMBRANE  TENDUE 

(puis  mise  en  action  de  la  membrane  d'une  façon  quelconque). 

Famille  VI  :  Membranophones  par  percussion. 

Famille  VII  :   Membranophones   par  action  manuelle  atypique* 

Famille  VIII  :  Membranophones  par  choc  de  l'air 

(se  rattachant  aux  précédents,  mais  dérivant  des  principes 
6  ou  7  :  le  souffle). 

Il  s'agit  de  la  suite  du  même  principe,  soit  de  la  percussion  directe, 
tout  d'abord.  Mais  cette  percussion  se  fait  sur  un  instrument  —  primi- 
tivement un  récipient  simple  —  muni  d'une  membrane,  autrement  dit 
sur  un  membranophone;  celui-ci  est  donc  le  descendant  direct  du  réci- 
pient percuté.  Par  la  suite,  les  membranophones  ont  acquis  un  tel  dé- 
veloppement qu'ils  forment  non  seulement  une  des  familles  dérivées  des 
neuf  principes  fonctionnels,  mais  une  des  quatre  grandes  classes  de  la 
classification  générale. 

Celui  des  membranophones  qui,  spécialisé  pour  son  usage,  a  cepen- 
dant conservé  le  mieux  la  forme  primitive  du  récipient  naturel  est  la  tim- 
bale, demi-sphère  approximative,  sans  pied,  à  extrémité  ronde,  pointue 
ou  aplatie  (fig.  24  et  27  à  3i). 

D'autre  part,  le  récipient  (musée  VI,  i  à  4,  fig.  24  et  25)  peut  acquérir 
un  pied;  le  pied  s'évide  par  sa  base  (VI,  32,  fig.  26),  puis  se  perce,  com- 
muniquant ainsi  avec  l'intérieur  du  récipient  (VI,  34,  38,  etc.)  ;  peu  à  peu 
les  parois  du  pied  et  du  récipient  se  fondent  et  l'on  a  le  cylindre  (nom- 
breux exemplaires  aux  divers  stades).  Par  ailleurs,  si  le  pied,  gardant  en 
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haut  son  étroitesse  initiale,  s'élargit  par  sa  base,  il  peut  acquérir  une 
forme  semblable  à  celle  du  récipient  primitif  renversé  et  Ton  a  le  tambour 
bizarre  en  forme  de  sablier  (fig.  42  a  5o).  Les  figures  47  à  5o,  en  particulier^ 
montrent  le  passage  de  la  forme  en  coupe  à  la  forme  en  sablier.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'admettre,  comme  Frobenius  et  Sachs  le  font,  que 
cette  forme  en  sablier  a  comme  origine  le  lugubre  tambour  du  Thibet, 
fait  de  calottes  crâniennes  humaines,  accolées  par  le  sommet  du  crâne, 
dont  la  figure  46  représente  un  exemplaire.  Le  tambour  du  Thibet  nous 
paraît  être  plutôt  un  type  de  formation  secondaire. 

Le  tambourin,  lui,  ne  dérive  pas  directement  du  récipient  naturel,  mais 
bien  du  cvlindre-tambour,  dont  ne  subsiste  plus  que  le  bord  formant 
cadre  pour  soutenir  la  membrane.  Mais  il  est  des  tambourins  (fig.  36,  37), 
dont  la  paroi,  au  lieu  d'être  droite,  est  oblique  et  bombée,  de  sorte  qu'ils 
donnent  l'impression  d'une  timbale  dont  le  fond  aurait  été  découpé.  Il 
est  difficile  de  dire  si  cette  dernière  forme  dérive  en  fait  de  la  timbale 
ou  du  tambourin  ordinaire,  déformé  secondairement. 

Il  est  quasi  impossible  de  trouver  une  caractéristique  du  tambourin 
valant  pour  tous  les  cas.  Les  uns  appellent  tambour  le  membranophone 
à  deux  membranes,  et  tambourin  celui  à  une  membrane;  mais  il  est  de 
petits  instruments,  munis  de  deux  membranes,  que  l'on  préfère  qualifier 
de  tambourins,  et  il  est  d'immenses  cylindres,  surtout  en  Afrique,  aux- 
quels, quoiqu'ils  ne  soient  munis  que  d'une  seule  membrane,  le  terme  di- 
minutif de  tambourin  ne  se  laisse  guère  appliquer.  Aussi  un  autre  crité- 
rium a-t-il  été  trouvé.  D'après  ce  critérium,  le  tambourin  serait  l'instru- 
ment dont  la  hauteur  du  cylindre  serait  moindre  que  son  rayon,  et  le 
tambour  serait  l'instrument  dont  la  hauteur  serait  supérieure  au  rayon. 
Cette  règle  souffre  cependant  aussi  des  exceptions;  en  effet,  le  tambour 
aplati  de  certaines  armées,  comme  celui  de  l'armée  allemande,  devrait 
être,  d'après  cette  définition,  rangé  dans  les  tambourins,  ce  que  personne 
ne  songera  à  faire.  Enfin,  le  tambourin  est  frappé  avec  la  main,  le  tam- 
bour avec  la  main  ou  avec  des  baguettes.  Aussi,  pour  donner  une  défini- 
tion pouvant  s'appliquer  à  tous  les  cas,  faudra-t-il  la  rendre  élastique  et 
dire  :  le  tambourin  est  un  petit  membranophone,  presque  toujours  muni 
d'une  seule  membrane  frappée  avec  la  main,  et  dont  le  rayon  est  en 
général  plus  grand  que  la  hauteur. 

La  curieuse  disposition  de  l'aire  géographique  occupée  par  les  mem- 
branophones,  selon  le  mode  de  fixation  de  la  membrane  ou  la  forme  du 
corps  de  l'instrument,  sera  analysée  aux  pages  80-81. 

Il  peut  sembler  à  première  vue  non  conforme  à  la  logique  de  faire 
rentrer  dans  ce  tableau  2*'"' des  membranophones  ne  relevant  plus  du 
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principe  de  la  percussion  directe,  mais  du  secouement  (pour  percussion 
indirecte,  externe  ou  interne),  du  frottement  (frottement  direct  de  la  mem- 
brane ou  mise  en  vibration  de  la  membrane  par  frottement,  à  la  main, 
d'une  lanière  ou  d'une  baguette  fixée  à  la  membrane),  et  du  pincement 
(d'une  corde  fixée  à  la  membrane).  C'est  que  ces  instruments  ne  dérivent 
pas  des  principes  susmentionnés  appliqués  pour  eux-mêmes,  comme 
dans  les  idiophones  correspondants;  ils  descendent  du  tambour,  auquel 
ils  ont  été  appliqués. 

Chacun  des  groupes  de  ces  membranophones  par  action  manuelle 
atypique  pourrait  théoriquement  former  une  famille  distincte  ;  le  nombre 
des  spécimens  en  est  cependant  si  restreint  qu'il  y  a  lieu  de  les  réunir  en 
une  seule  famille  (famille  VII). 

Quant  aux  mirlitons  (famille  VIII),  ils  ne  sont  indiqués  dans  ce  tableau 
que  parce  que,  dans  la  classification  méthodique,  ce  sont  des  membrano- 
phones. Généalogiquement,  ils  dérivent  d'un  tuyau  genre  flûte  (ou  trom- 
pette,! dont  l'orifice  ou  un  des  orifices  a  été  recouvert  d'une  pellicule. 
Aussi  leur  genèse  nécessitera-t-elle  quelques  mots  (p.  62)  à  propos  du 
tableau  6,  où  ils  figurent  également. 

Un  mirliton  très  particulier  est  le  «  nyastaranga  »  de  l'Inde  (fig.  57).  Il 
s'agit  d'une  paire  de  cornets  à  l'intérieur  de  chacun  desquels,  non  loin  de 
l'embouchure,  est  tendue  la  toile  dont  une  certaine  araignée  recouvre  ses 
œufs.  Le  musicien,  en  l'espèce  le  chanteur,  applique  les  cornets  contre 
le  larynx  tandis  qu'il  chante;  les  vibrations  du  larynx  se  transmettent  à 
la  toile  et  de  là  à  la  colonne  d'air  contenue  dans  le  cornet,  ce  qui  produit 
une  modification  du  timbre  de  la  voix.  Mahillon,  qui  a  eu  de  ces  instru- 
ments en  mains,  dit  n'avoir  jamais  pu  leur  faire  donner,  par  un  Européen, 
ce  qu'obtiennent  les  chanteurs  hindous.  A  ce  sujet,  M.  Alexandre 
Dénéréaz,  professeur  au  Conservatoire  de  Lausanne,  nous  faisait  la 
remarque  suivante.  Il  a  observé  des  jongleurs  hindous  de  passage  qui 
avalaient  des  billes  dont  on  ne  constatait  plus  trace  dans  la  bouche, 
et  les  rendaient  à  volonté  sans  effort.  Il  se  demande  si  ces  jongleurs 
ne  les  dissimulaient  pas  dans  les  poches  du  larynx,  dilatées  par  entraîne- 
ment, plutôt  que  dans  l'estomac,  et  si  ce  ne  sont  pas  des  compères  qui 
jouent  également  du  nyastaranga.  Le  volume  spécial  de  ces  poches  chez 
ces  individus  expliquerait  une  résonance  qui  ne  se  retrouve  pas  chez  les 
Européens.  Evidemment,  la  solution  de  ce  problème  sera  donnée  le  jour 
où  l'un  de  ces  musiciens  voudra  bien  se  laisser  autopsier. 

Systématiquement,  le  phonographe  et  le  téléphone  seraient  à  appa- 
renter aux  mirlitons.  Ils  n'en  descendent  cependant  pas  et  ne  figurent 
pas  au  tableau. 
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PRINCIPE  3  :  SECOUEMENT 
(primitivement,  d'un  ou  de  plusieurs  fruits  secs). 

Famille  III  :  Idiophones  par  secouement. 

Le  secouement  produit  une  percussion  indirecte  et  cette  percussion  le 
son.  Le  secouement  d'un  seul  fruit  contenant  une  amande  ou  des  grains 
durs  et  mobiles  a  comme  dérivés  les  hochets  ;  le  secouement  de  plusieurs 
fruits  secs  ou  autres  objets  les  uns  contre  les  autres  a  comme  dérivés  les 
sistres.  Le  grelot  est  donc  un  cas  spécial  du  hochet  et  son  origine  est 
différente  de  celle  de  la  cloche;  nous  avons  vu  que  chez  cette  dernière  la 
percussion  indirecte  n'est  pas  primitive.  On  peut,  il  est  vrai,  concevoir 
des  cas-limite  (un  grelot  par  exemple  dont  le  battant  sphérique  serait 
attaché  à  l'intérieur),  cas  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  individuellement 
pour  savoir  où  les  classer;  mais  l'existence  de  ces  cas  où  les  deux  prin- 
cipes se  rencontrent  ne  prouve  rien  contre  leur  double  origine.  Le 
no  III, 1 3  est  un  de  ces  cas-limite. 

PRINCIPE  4  :  RAPEMENT 

(primitivement,  d'un  bois  rugueux). 

Famille  IV  :  Idiophones  par  râpement. 

Consulter  le  tableau  suffit  pour  se  rendre  compte  de  ce  que  sont  ces 
instruments  qui,  tous,  restent  primitifs.  Celui  qui  a  acquis  le  développe- 
ment le  plus  élevé,  au  point  de  vue  sculptural  mais  pas  au  point  de  vue 
musical,  est  le  tigre  de  bois  qui  se  rencontre  fréquemment  en  Extrême- 
Orient  et  dont  les  apophyses  de  la  colonne  vertébrale,  exagérément  pro- 
éminentes, sont  frottées  avec  un  bâton;  l'abdomen  évidé  de  l'animal  sert 
de  résonateur. 

Génétiquement,  l'instrument  le  plus  intéressant  est  l'arc  denté  muni 
d'une  corde  qui  ne  vibre  que  sympathiquement.  Quoique  la  corde 
ne  soit  pas  pincée,  cet  instrum'ent  représente  un  trait  d'union  avec  les 
instruments  à  cordes. 

Hornbostel  et  Sachs  ( Systematik  der  Miisikinsti^umente)  font  une  dif- 
férenciation nette  entre  les  idiophones  par  frottement  («Reibidio- 
phone  »,  p.  568-509)  ^^  ^^^  idiophones  par  râpement  («  Schrapidiophone  », 
p.  566)  ;  ces  derniers,  ils  les  rattachent  aux  idiophones  percutés  indirec- 
tement, étant  donné  que  le  bruit  fait  par  une  baguette  râpant  une  surface 
dentée  est  constitué  de  percussions  successives.  Mais  nous  faisons  remar- 
quer que  dès  qu'un  frottement  produit  un  bruit,  la  genèse  de  ce  bruit  est 
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identique  à  celle  de  celui  obtenu  par  râpement,  sauf  que  les  rugosités 
sont  moindres  ou  même  pas  perceptibles  à  Fœil  nu.  D'autre  part,  les 
dérivés  d'un  principe  fonctionnel  de  départ  se  déterminent,  dans  bien  des 
cas,  plus  d'après  leur  construction  que  d'après  la  façon  de  s'en  servir, 
comme  nous  l'avons  vu  pour  certains  membranophones.  Aussi,  tout  en 
maintenant  en  une  famille  (tableau  4)  les  idiophones  par  râpement,  qui 
forment  un  tout,  nous  répartissons  les  idiophones  par  frottement  de  ces 
auteurs  entre  les  idiophones  percutés  (tableau  2  :  le  verrillon,  fait  de 
verres,  peut  être,  sous  des  formes  différentes,  aussi  bien  percuté  que 
frotté]  et  entre  les  idiophones  dérivant  du  pincement  d'un  fragment 
d'écorce  (tableau  5  a).  La  preuve  que  le  groupement  des  «  Reibidiophone  » 
de  Hornbostel-Sachs  est  assez  artificiel,  est  au  reste  manifestée  par  le  fait 
que  le  frottement  de  bâtons  simples  et  de  plaques  simples,  c'est-à-dire 
des  instruments  qui  devraient  être  à  la  base  de  ce  groupement,  y  est 
donné  comme  inconnu. 


TABLEAU  4 


roue  dentée  =  crécelle 

I         (Inde,  Europe) 


bâton   denté   (indiens   Guato   au  l  bâton  denté  à  résonateur 

Brésil,  Polynésie,   Mélanésie,    Mirza-   I  (Lourenzo-Marquès     [fig.    64],     Ou- 

pour  en  Inde,   Mozambique,    Congo)    I  sambara    en   Est-Africain    allemand; 

OU  tuyau  (fendu)  denté  (Tra-  tigre  en  bois  à  apophyses  de  colonne 


Râpement 

un    bois    rugueux     -       ^^^^^^,;  ^^    \^^^^   Madagascar)     OU    (       vertébrale   proéminentes  :    Extrême. 

par  un  bâton  récipient  cannelé  (S-Amérique, 

Congo),    râpés   par   une    ba- 
guette 


Orient) 


arc   denté,    à    corde   vibrant 

Sympathiquement    (Lourenzo- 
Marquès    [fig.    65],    MousQrongo    au 
\        sud     de     l'embouchure    du     Congo, 
,  Bengale  en  Inde) 

Les  fig.  64  et  65,  illustrant  ce  principe  4,  se  trouvent,  avec  celles  relevant  du  principe  5  a,  à  la  page  44). 

PRINCIPE  5a  :  PINCEMENT 

(primitivement,  d'une  languette  d'écorce  fixée  par  une  extrémité 
à  sa  base  naturelle). 

Famille  V  :  Idiophones  par  pincement. 

C'est  du  pincement  d'une  écorce,  avec  l'ongle  ou  le  doigt,  que  dérivent 
non  seulement  cette  famille  d'idiophones,  mais  toute  la  classe  des  cordo- 
phones  qui  est  étudiée  plus  loin.  Cependant,  tôt  après  le  point  de  départ 
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commun,  il  y  a  eu  bifurcation,  d'où  formation  des  deux  groupements. 
Dans  les  idiophones,  le  fragment  d'écorce  primitif  garde  par  la  suite  la 
forme  d'une  languette  soulevée  par  une  de  ses  extrémités.  Par  contre, 
dans  les  cordophones,  le  fragment  d'écorce  s'est  allongé,  mais  en  demeu- 
rant tixé  à  sa  tige  par  les  deux  extrémités  de  sorte  à  former  une  lanière, 
une  corde. 

Hornbostel-Sachs  font  des  idiophones  par  arrachement  («Reissidio- 
phone»  p.  567,  sortes  de  compas  élastiques  dont  les  branches  frappent 
l'une  contre  l'autre  après  avoir  été  écartées  par  une  baguette)  un  des 
trois  sous-groupes  (avec  les  idiophones  par  secouement  soit  «  Schûttel- 
idiophone  »  et  les  idiophones  par  râpement  soit  «  Schrapidiophone  »)  du 
groupe  des  idiophones  percutés  indirectement  ;  c'est  dans  ce  tableau-ci, 
c'est-à-dire  avec  les  idiophones  par  pincement  («  Zupfidiophone  »  de 
Hornbostel-Sachs)  que  nous  plaçons  ces  idiophones  par  arrachement. 
Les  uns  et  les  autres  nous  paraissent  en  effet  dériver  du  pincement  d'une 
languette  d'écorce.  Un  instrument  analogue  à  ces  compas  élastiques,  au 
point  de  vue  du  mécanisme,  est  le  bambou-ressort  du  Tableau  i,  mais 
sa  forte  dimension  fait  qu'il  est  manié  avec  la  main  et  qu'il  relève  du 
principe  de  l'entrechoc. 

C'est  aussi  ici  que  nous  rattachons,  comme  nous  l'avons  mentionné  à 
propos  du  Tableau  4,  une  partie  des  idiophones  par  frottement  de 
Hornbostel-Sachs.  Ainsi  le  violon  de  fer  (fig.  77),  lorsqu'il  est  privé  de 
son  archet  qui  peut  être  considéré  comme  une  adjonction  secondaire,  et 
dont  les  cordes  horizontales  ne  vibrent  que  sympathiquement,  se  rattache 
sans  conteste  à  la  sanza  africaine. 

La  Sanza  (fig.  a.  a',  b.  c.  c'.  d.  e.  f.  g.  g',  g",  h.  i.  j.  k.  et  72  à  76  ;  carte  p.  41). 

Une  enquête  à  laquelle  nous  nous  sommes  livré  au  sujet  de  cet 
instrument  nous  a  permis  d'arriver  à  des  conclusions  beaucoup  plus 
précises  que  ce  qui  a  été  publié  jusqu'ici  à  son  sujet.  Nous  donnons  le 
résultat  de  notre  investigation  dans  les  pages  qui  suivent  K 

La  sanza  est  le  type  de  ces  instruments  qui  n'étant  ni  «  à  cordes  » ,  ni  «  à 
vent»,  ni  «à  percussion»,  ont  fait  sauter  l'ancienne  classification  cou- 
rante. Il  s'agit,   pour   prendre  un   modèle  schématique  moyen,    d'une 


^  Le  résultat  de  telles  enquêtes  est  d'autant  plus  sûr  qu'il  se  base  sur  un  plus  grand  nombre 
d'exemplaires  et  que  l'origine  géographique  de  chacun  d'eux  est  indiquée  avec  plus  de  précision. 
Ceci  dit  à  rencontre  de  l'opinion  qui  préfère  ne  voir  figurer  dans  les  musées  qu'un  seul  exem- 
plaire de  chaque  type.  Il  nous  semble  que,  dans  le  domaine  de  l'ethnologie,  les  déterminations 
géographiques  et  typologiques  ne  sont  en  général  pas  encore  poussées  assez  loin  pour  autoriser 
ce  luxe  de  réduction. 
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planchette  rectangulaire,  simple,  ou  évidée  par  un  côté  façon  à  former 
résonateur,  ou  simple  mais  additionnée  d'un  résonateur;  sur  la  planchette 
sont  fixées  plusieurs  touches  ou  lames,  de  longueur  différente,  de  la  façon 
suivante:  les  touches  sont  placées  sur  deux  baguettes  formant  chacune 
chevalet;  le  chevalet  d'arrière  est  en  général  plus  bas  que  celui  d'avant 
ou  peut  même  manquer  complètement;  une  troisième  baguette  ou  barre 
est  rivée,  par  clous  ou  liens,  à  la  planchette,  parallèlement  aux  deux 
chevalets  et  entre  eux,  mais  sur  les  touches,  de  façon  à  fixer  ces  dernières 
par  pression.  Les  extrémités  des  touches  pointent  ainsi  en  avant  légère- 
ment en  Tair.  Le  joueur  prend  en  général  la  planchette  devant  lui  entre 
les  paumes  de  ses  mains,  la  base  des  touches  contre  lui,  la  pointe  en 
avant  ;  il  pèse  avec  les  pouces  sur  la  pointe  des  touches,  puis  les  laisse 
partir  vibrantes.  Nous  distinguons  donc  à  une  sanza  le  recto,  le  verso, 
les  côtés  arrière  (base  des  touches)  et  avant  (pointe  des  touches),  les 
côtés  droit  (à  droite  pour  le  musicien)  et  gauche  ^ 

Ankermann  (Die  afrikanischen  Musikinstrtimentey  Ethnologisches 
Notizblatt,  T.  III,  i"  livraison)  a  donné  quelques  détails  (p.  32  à  36) 
sur  la  sanza,  mais  s'il  mentionne  des  modèles  différents,  il  n'en  arrive 
pas  à  déterminer  la  morphologie  et  la  répartition  géographique  des  divers 
types.  Les  Annales  du  Musée  du  Congo,  qui  ont  de  superbes  illustrations, 
ne  s'occupent  d'autre  part  que  de  ce  pays  (p.  1 17-123,  137-140,  PI.  XVII 
et  XVIII).  En  comparant  les  7  modèles  reproduits  par  Ankermann,  les 
23  modèles  des  dites  Annales,  la  série  de  16  pièces  du  musée  de  Genève, 
celle  de  17  pièces  du  musée  de  Neuchâtel,  celle  de  7  pièces  de  celui  de 
Berne,  les  exemplaires  des  musées  de  Bâle  (4),  de  Zurich  (2)  et  de 
St-Gall  (i)  dont  la  description,  obtenue  par  correspondance,  a  été  suffi- 
sante, et  quelques  exemplaires  enfin  observés  ou  mentionnés  de-ci  de-là*, 
nous  pouvons  faire  un  pas  de  plus  et  procéder  à  cette  détermination. 
Nous  classons  donc  les  sanza  en  1 1  types,  avec  plusieurs  sous-types, 
classification  que  de  nouvelles  recherches  pourront  compléter.  Autant 
<]ue  faire  se  peut,  nous  appliquons  aux  divers  types  une  dénomination 
tribale,  quand  la  chose  n'est  pas  possible  une  dénomination  géogra- 
phique, et  seulement  en  dernier  lieu  morphologique. 


*  Les  Annales  du  Musée  du  Conv^o  (Ethnographie  et  Anthropologie,  Série  III,  T.  I,  Bruxelles, 
1902-1906)  nomment  marimba  nos  sanza.  De  plus,  elles  appellent  (p.  121)  lamelles  ce  que  nous 
appelons  lames  ou  touches,  la  touche  ce  que  nous  appelons  la  pointe  des  touches,  et  la  pointe 
ce  que  nous  appelons  la  base  des  touches.  Elles  disent  (p.  119)  extr(5mit«$  inférieure  pour  ce  qui 
est  notre  côté  avant,  et  extrémité  supérieure  pour  ce  qui  est  notre  côté  arrière.  C'est  qu'elles 
considèrent  l'instrument  dans  la  position  (l'avant  en  bas)  où  il  figure  sur  les  planches  XVII 
et  XVIII  de  ces  Annales. 

'  Deux  seules  des  dix  sanza  mentionnées  par  Mahillon  sont  utilisables;  pour  les  autres,  les 
données  morphologiques  et  géographiques  sont  insuffisantes. 
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a)  Type  cafre  (fig.  a  et  72). 

Planchette  rectangulaire  à  rebords  latéraux  au  recto  ;  évidement  de  la 
planchette  par  le  côté  avant,  jusqu'au  tiers  environ  (dans  2  exemplaires 
la  planchette  n'est  pas  évidée  par  Tavant  et  les  rebords  bordent  les  4  côtés 
du  recto]  ; 

touches  de  fer  aplaties,  plus  larges  en  avant,  serrées,  nombreuses  (9,. 
i3,  16,  19,  20,  21,  26); 

les  deux  chevalets  et  la  barre  de  pression  sont  rectilignes  ;  ils  sont  dis- 
posés plus  près  de  la  base  des  touches,  et  celles-ci  sont  placées  plus  près 
de  Tarrière  de  la  planchette.  La  barre  de  pression  est  fixée  à  la  planchette 
soit  par  des  clous  rivés  au  verso  (Mozambique),  soit  par  un  fil  mince  de 


P^iG.  ai^JA).  Sanza  du  type  cafre-l  Musée  de  Genève,  n^  V,  6). 
Figurine  de  droite  :  côté  avant,  évidé. 

Figurine  de  gauche  :  verso  montrant  le  mode  de  fixation  de  la  barre  dépres- 
sion par  des  fils  de  laiton  qui  traversent  des  trous  remplis,  par  la  suite,  de  mastic, 


fer  ou  de  laiton  transfixant  la  planchette  et  continu  (Banyaï)  ;  le  chevalet 
antérieur  est  une  lame  de  fer  dressée,  fixée  dans  une  encoche  des  rebords 
latéraux  ;  le  chevalet  postérieur  est  de  bois  ;  la  barre  de  pression  est  de  fer  ; 

vers  Tavant,  chaque  rebord  de  la  planchette  présente  un  trou  (ou  une 
encoche)  pour  une  ficelle  qui  porte  une  plaque  de  métal  ou  de  calebasse 
chargée  de  fragments  de  coquillages  destinés  à  produire  des  bruits  addi- 
tionnels. 

Ce  type  est  représenté  par  les  numéros  V,  2  à  6  de  Genève,  dont  trois 
sont  originaires  de  la  Mozambique  et  deux  de  la  tribu  des  Banyaï  sur  la 
rive  droite  du  Zambèze  moyen,  un  exemplaire  de  Bâle  des  Mashona  au 
sud  des  Banyaï,  un  de  Zurich  du  Nyassaland  et  deux  deNeuchâtel.  L'un 
de  ces  deux  derniers  a  été  donné,  par  le  missionnaire  Emile  Boiteux 
qui  a  séjourné  chez  les  Barotsé  (mais  nous  verrons  que  ce  peuple  a  un 
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autre  type  habituel  de  sanzaî  '  ;  seul  dans  ce  type  a,  cet  exemplaire  a 
sa  barre  de  pression  fixée  par  des  nœuds  de  fil  de  fer  large.  L'autre 
sanza  de  Neuchâtel  est  originaire  de  la  tribu  des  Ba-Tschopi,  sur  la 
côte,  au  nord  de  Lourenzo-Marquès;  elle  est  remarquable  par  le  fait 
qu'elle  est  fixée  par  des  liens  de  rotin  au  fond  d'une  énorme  cale- 
basse, dont  les  parois  sont  ornées  de  fragments  de  coquilles  et  de  verro- 
terie rouge  comme  la  plaque  de  métal  de  la  sanza  elle-même;  d'après  la 
facture  très  minutieuse,  il  semble  que  la  calebasse  extérieure,  qui  ne  peut 
que  gêner  le  jeu,  ne  soit  pas  là  en  qualité  de  résonateur,  mais  que  l'instru- 
ment dans  son  ensemble  ait  été  l'objet  d'une  vénération  particulière. 
Quant  aux  deux  exemplaires  sans  évidement  de  la  planchette  par  l'avant, 


FiG,  a'  (Vio^-   <^anza  du  type  dérivé  du  type  cafre  (Musée  de  Saint-Gall). 


l'un  est  du  Nyassaland^  c'est-à-dire  du  nord  du  domaine  de  cette  sanza, 
l'autre,  qui  fait  partie  de  la  collection  privée  de  M.  Ferdinand  Bory  à 
Coppet,  du  sud  de  ce  domaine,  son  possesseur  l'ayant  acquise  d'un  ouvrier 
des  compounds  de  Johannesbourg. 

Enfin,  deux  sanza  du  type  cafre,  reproduites,  l'une  dans  les  Annales 
^fig.  299),  l'autre  dans  l'ouvrage  d'Herbert  Ward,  Che:{  les  cannibales  de 
l'Afrique  centrale  (Pion,  1910,  P.274J,  seraient  originaires  de  l'embou- 
chure du  Congo.  Etant  donné  qu'elles  représentent  le  type  cafre  pur  dans 


*  Pendant  l'impression,  nous  parvient  une  coninumication  de  M.  iioiteux,  qui  revient  de  chez 
les  Harotsé  :  dans  cette  tribu,  les  types  a  et  b  se  rencontrent,  mais  avec  prédominance  du  type  b. 
La  proportion  de  3  ^  et  de  i  a  qu'indique  notre  carte,  pour  le  pays  barotsé,  correspond  donc 
non  seulement  au  contenu  de  nos  musée»,  mais  à  la  réalité. 

'  Figuré  à  la  page  467  de  Rriti^h  Central  A/rica  par  Ilarry-H.  Johnston  (Londres,  1897, 
Metiuien)  et  reproduit  à  la  page  12'i  des  Annales  du  Musée  Jii  Congo. 
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tous  ses  détails,  il  est  impossible  qu'elles  ne  soient  pas  des  exemplaires 
d'importation  accidentelle  ;  de  ce  fait  elles  sont  indiquées  sur  la  carte  de 
la  page  41  par  deux  [a). 

à')  Type  dérivé  du  cafre  (fig.  a). 

Semblable  grosso  modo  au  type  cafre,  avec  évidement  par  Favant,  mais 
avec  diverses  modifications,  entre  autres  sans  rebords  latéraux.  Le  grand 
exemplaire  représenté  ci-contre,  de  Saint-Gall,  est  originaire  de  Chibanga, 
rive  droite  du  Zambèze  moyen.  Deux  autres  exemplaires  s'en  rappro- 
chant sont  au  Musée  du  Congo,  l'un  de  l'extrême-est  de  ce  pays  (fig.  298 
des  Annales),  l'autre  de  l'embouchure  du  Congo  (là  vraisemblablement 
importé). 

b)  Type  barotsé  (fig.  b). 

Petite  planchette  en  triangle,  à  bords  et  coins  arrondis,  dont  le  sommet 
forme  le  côté  arrière  de  la  sanza  ;  rebords  latéraux  se  rejoignant  sur  le 
côté  arrière  en  un  large  talon  ;  entre  les  rebords  et  le  talon,  la  planchette 
est  évidée  pour  l'établissement  du  jeu  des  touches;  pas  d'évidement  pour 
la  résonance;  pas  de  résonateur; 

touches  comme  au  type   cafre,  mais  moins  nombreuses  (9,   10,  10); 

le   chevalet    arrière   est   remplacé*  par    le   talon  de  la  planchette  ;  le 


Fig.  ^(Vi).  Sanza  du  type  barotsé  (Musée  de  Neuchâtel). 

chevalet  avant  est  une  lame  métallique  dressée  comme  dans  le  type  pré- 
cédent ;  la  barre  de  pression,  de  fer,  est  fixée  par  un  fil  de  fer  rond,  trans- 
fixant la  planchette,  continu  ;  ornementation  par  gravure  de  triangles  et 
de  lignes  diagonales  les  remplissant  ;  de  plus,  au  côté  avant  est  fixé  une 
baguette  de  fer  en  arc  de  cercle  autour  de  laquelle  s'enroulent  des 
anneaux  cylindriques  de  fer.  Cet  appendice,  d'autant  plus  caractéristique, 
selon  une  règle  générale,  pour  la  recherche  de  la  parenté,  qu'il  est  acces- 
soire, se  retrouve  identique  dans  le  type  suivant;  il  est  l'analogue  de  la 
ficelle  supportant  une  plaque  avec  des  fragments  de  coquillages  du  type 
cafre. 
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Ce  tvpe  est  représenté  par  3  exemplaires  de  Neiichâtel,  rapportés  par 
le  missionnaire  Ramseyer  de  chez  les  Barotsé,  sur  la  rive  gauche  du  haut 
Zambèze.  Par  l'existence  de  rebords,  par  la  facture  des  touches,  par  le 
fait  que  tout  l'appareil  de  fixation  des  touches  est  métallique,  il  rappelle 
le  type  cafre.  Par  le  fait  de  sa  planchette  sans  résonateur  et  de  la  baguette 
à  anneaux  sur  le  côté  avant,  il  tient  du  type  balouba  qui  voisine  avec  lui 
dans  le  nord. 

cl  Type  balouba  (fig.  c). 

Planchette  simple,  rectangulaire,  à  angles  et  arêtes  émoussés,  plus  ou 
moins  cintrée  entre  les  côtés  droit  et  gauche  ;  pas  d'évidement  ni  de  réso- 
nateur sauf  à  3  exemplaires,  moins  purs,  qui  ont  sous  la  planchette  une 
calebasse,  lâchement  fixée  par  une  corde)  ; 

touches  de  fer,  pas  élargies  vers  l'avant,  et  présentant  une  crête  mé- 
diane (8,9,9,9,  12,  19); 


r  ti-ftj 

^^ 
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^ 

KiG.c(74'-   ^^anza  du  type  balouba  (Musée  de  Neuchàtel). 

Tappareil  de  fixation  est  très  solide;  le  chevalet  arrière  est  de  bois; 
le  chevalet  avant  est  de  fer,  en  arc  de  cercle;  la  barre  de  pression  de  fer 
est  fixée  par  un  fil  de  fer  large,  transfixant  et  continu  ; 

aucune  ornementation,  sauf,  comme  au  type  barotsé,  une  baguette 
de  fer,  au  côté  avant,  portant  des  anneaux  de  fer,  mais  ici  la  baguette 
est  doublement  coudée  au  lieu  d'être  en  arc  de  cercle.  Un  trou  au  mi- 
lieu de  la  planchette  est  probablement  un  trou  de  suspension. 

Le  type  est  représenté  pur  par  3  exemplaires  de  Neuchàtel,  rapportés 
du  Kassaï  par  M.  V.  Virchaux,  et  par  la  fig.  294,  également  du  Kassaï, 
des  Annales  du  Musée  du  Congo. 

Les  3  exemplaires  moins  purs  (à  calebasse;  Tun  à  19  touches)  sont  Tun 
de  Neuchàtel,  avec  l'indication  «balouba»  (voyage  Veillard],  les  deux 
autres  du  musée  du  Congo  (fig.  293)  avec  l'indication  balouba  également. 
Quoiqu'il  n'y  ait  donc  que  ces  3  exemplaires  à  calebasse  et  à  variantes 
qui  portent  l'indication  de  «  balouba»,  il  est  à  présumer  que  les  quatre 
exemplaires  dits  purs  (parce  que  foncièrement  identiques  entre  eux), 
qui  en  tout  cas  se  rattachent  aux  trois  autres,  sont  originaires  de  la  même 
iribu  balouba,  laquelle  s'étend  dans  le  sud  de  l'Etat  du  Congo  du  haut 
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Kassaï  au  lac  Tanganyka.  Nous  qualifions  donc  en  bloc  ce  type  de  type 
balouba. 

Enrin  la  tig.  2y()  des  Annales  représente  un  instrument  dont  la  plan- 
chette est  évidée  par  Favant  comme  le  type  cafre,  mais  dont  Tappareil 
des  touches  est  balouba.  Cette  sanza  du  Sankourou  est  mentionnée  sur 
la  carte  par  ^c"). 

CI  Type  de  l'Angola,  dérivé  du  balouba  (fig.  c']. 
Très  ressemblant  au  type  balouba  pur,  à  planchette  simple;  mais  au 
lieu  d'être  en  arc  de  cercle,  le  chevalet  d'avant  est  recourbé  à  angles 
droits.  Le  chevalet  d'arrière  est  une  forte  traverse  de  bois  en  relief  sur 
la  planchette.  Certaines  des  touches  ont  sous  leur  pointe  une  boulette 
d-e  poix  durcie  ;  ceci  se  retrouve  dans  l'exemplaire  dérivé  du  type  cafre 
de  Chibanga  (fig.  a\  p.  29)  qui  présente  d'ailleurs  d'autres  ressemblances 
avec  le  type  balouba  (forme  cintrée  de  la  planchette). 


^^cdcdcdcd:^' 


Fig.  c'  (V4)  Sanza  du  type  de  l'Angola,  dérivé 
du  type  balouba.  (Collection  feu  le  mission- 
naire Héli  Châtelain,  à  l.ausanne).  Les  ronds 
noirs  sous  l'extrémité  de  quatre  des  touches 
sont  des  boulettes  de  poix  durcie  ;  les  cinq 
ronds  blancs  sont  des  trous  Je  la  planchette.  A 
gauche  et  à  droite,  gravures. 

La  figurine  montre  la  façon  dont  la  barre  de 
pression  traverse  la  planchette  et  se  recourbe 
sur  elle. 


Deux  spécimens  sont  dans  la  collection  de  feu  le  missionnaire  de  l'An- 
gola, Héli  Châtelain,  à  Lausanne.  Un  autre  est  au  musée  de  Berne  (9 
touches),  originaire  du  pays  des  Ovambo  au  sud  de  l'Angola  —  ces  deux 
pays  voisins  présentant  d'autres  objets  communs  à  eux  deux,  comme  les 
gaines  de  poignard  à  extrémité  démesurément  élargie. 

La  fig.  5o  d'Ankermann  reproduit  une  sanza  de  l'Angola  dont  l'appa- 
reil des  touches  est  analogue,  mais  dont  la  planchette  paraît  semblable 
à  la  caissette  du  type  du  bas  Congo.  Cette  pièce  est  indiquée  sur  la  carte 
par  (c'). 

d)  Type  bangala  et  du  bas  Congo  (fig.  d  et  yS). 

Planchette  épaisse,  rectangulaire,  sans  rebords;  évidement  complet  de 
la  planchette,  devenue  ainsi  caissette,  par  le  côté  gauche  ou  droit;  après 
l'évidement,  la  paroi  de  côté  est  reformée  par  une  lame  de  bois  ou  du 


LA    GENEALOGIE    DES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE 


33 


mastic;  Tintérieur  communique  avec  Textérieur,  en  général  par  deux 
trous,  Tun  au  côté  avant,  Tautre  au  verso.  De  plus,  sous  la  base  des 
touches,  le  verso  et  le  côté  arrière  sont  découpés  /fig.  d)  sans  que  cette 
échancrure,  largement  ouverte,  communique  avec  Tintérieur  de  la  cais- 
sette ;  Féchancrure  sert  à  permettre,  à  travers  la  planchette,  la  hxation 
de  la  barre  de  pression,  en  général  par  un  lien  continu  de  rotin; 

touches  de  fer  (8.  8.  9.  9.  lo.  10.  10.10.   11.  11.  11.  12)   moins  aplaties 
que  dans  les  types  cafre  et  barotsé  ; 


i 


FiG.  d  {\'^).  Verso  d'une  sanza  du  type  bas 
Congo-bangala  (Musée  de  Genève,  n»  V,  8).  En 
haut,  dans  la  large  échancrure,  un  trou  de  sus- 
pension et  le  lien  de  rotin  qui  fixe  la  barre  de 
pression  du  recto.  Au  milieu,  trou  communiquant 
avec  l'intérieur.  En  bas,  gros  clou  de  laiton. 


}»^ft:^:<^^!^9^^â^ 


Ou 


le  chevalet  antérieur,  de  fer,  est,  de  chaque  côté  droit  et  gauche, 
recourbé  vers  l'arrière  à  angles  à  peu  près  droits  ;  la  barre  de  pression, 
de  fer,  en  appuyant  sur  les  côtés  recourbés  du  chevalet  antérieur,  le  hxe 
en  même  temps  que  les  touches.  Le  chevalet  postérieur  est  en  général 
large,  mince,  fait  d'une  lanière  de  peau  ; 

ornementation  :  des  grains  de  verroterie  ou  des  anneaux  de  métal 
sont  enfilés  sur  quelques  touches,  dans  l'espace  compris  entre  les  che- 
valets; les  faces  ou  les  côtés  de  la  caissette  présentent  fréquemment  des 
clous  de  laiton. 

Ce  type  est  représenté  par  les  trois  exemplaires  de  Genève  V,  7.  8.  9. 
originaires  respectivement:  du  peuple  des  Azandé,  au  nord  deTOuelléS 
du  district  des  Bangala  (sur  le  cours  central  du  Congo),  du  bas  Congo  ;  par 
trois  exemplaires  de  Ncuchâtel,  originaires  :  l'un  du  district  des  Bangala, 
les  deux  autres  de  l'enclave  de  Cabinda  au  nord  de  l'embouchure  du 
Congo  ;  par  deux  exemplaires  de  Râle,  originaires  de  la  région  de  Matadi 
sur  le  bas  Congo  ;  par  la  figure  5 1  d'Ankermann  dont  le  modèle  est  origi- 


*  Il  est  à  noter  que  d'après  Ankermann,  ce  peuple  —  qui  n'est  pas  bantou  —  ne  connaît  pus  lu 
«anza. 


Arch.  suisses  d'anthrop.  gén.  T.  III.  —  N"  i.  —  1918-1919. 
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naire  du  peuple  des  Batéké,  sur  la  rive  droite  du  Stanley-Pool  ;  par  les 
figures  3oi  à  3o5  des  Annales  du  Musée  du  Congo,  se  rapportant  à  cinq 
exemplaires  du  bas  et  moyen  Congo  et  à  un  du  district  des  Bangala,  par 
le  no  1764  du  bas  Congo  de  Mahillon.  Enfin,  le  modèle  de  la  fig.  297  des 
Annales,  de  la  tribu  des  Bayaka  dans  le  district  du  Kouango,  à  appareil 
des  touches  à  peu  près  de  ce  type  mais  à  planchette  évidée  par  l'avant^ 
est  mentionné  sur  la  carte  par  (d). 


Fig.  e  (VJ'  Sanza  du  type 

de  Loango 

(Musée  de  Neuchâtel). 


e)  Type  de  Loango  (fig.  e). 

Nous  n'avons  que  deux  exemplaires  pour  déterminer  ce  type,  mais 
leur  concordance  géographique  et  morphologique  permet  cette  détermi- 
nation. L'un,  originaire  de  l'enclave  de  Cabinda,  est  à  Neuchâtel,  l'autre,, 
originaire  de  Loango,  directement  au  nord  de  Cabinda,  est  reproduit 
par  la  figure  52  d'Ankermann.  La  fig.  3oo  des  Annales  représente  un 
modèle  presque  identique,  de  la  région  des  Cataractes  (bas  Congo). 

Caissette  en  forme  de  canot  pointu  à  l'arrière,  coupé  droit  à  l'avant  et 
arrondi  en  dessous  de  côté  latéral  à  côté  latéral;  le  vide  de  la  caissette- 
communiqué  avec  l'extérieur  par  le  côté  avant  ;  l'ouverture  présente  à 
son  bord  supérieur  une  encoche  carrée  ; 

touches  de  fer  (7.  8.-8)  ; 

chevalet  arrière  de  bois.  Chevalet  avant,  de  fer,  recourbé  à  ses  deux, 
extrémités  (qui  se  terminent  de  chaque  côté,  dans  le  modèle  de  Neuchâ- 
tel,  en  une  spirale  entourant  l'extrémité  de  la  barre  de  pression).  La  barre- 
de  pression,  de  fer,  est  fixée  au  recto  de  la  caissette  par  un  fil  de  fer 
large  ; 

la  caissette  est  élégamment  travaillée  ;  celle  de  Neuchâtel  présente  au 
verso  et  sur  les  côtés  latéraux  un  long  bourrelet  en  relief  formant  zig-zag. 
longitudinal;  au  recto,  une  ligne  de  gros  clous  de  laiton. 

On  aura  remarqué  que  dans  les  cinq  types  précités,  qui  se  suivent  du 
sud  au  nord,  le  métal  est  tout  d'abord  très  fortement  représenté  dans  le 
type  cafre,  où  les  touches  sont  nombreuses  et  où  seul  le  chevalet  posté- 
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rieur,  dans  leur  appareil  de  fixation,  n'est  pas  métallique  ;  le  métal  est 
moins  fortement  représenté,  par  la  diminution  du  nombre  des  touches, 
dans  le  type  barotsé  et  dans  le  type  balouba  ;  dans  le  type  bangala  enfin, 
la  fixation  de  la  barre  de  pression  se  fait  par  un  lien  de  rotin.  Quant  au 
type  de  Loango,  il  n'est  pas  moins  métallique  que  le  balouba. 

Dans  les  six  types  qui  nous  restent  à  décrire,  et  que  du  Congo  belge 
nous  poursuivrons  vers  le  nord,  l'appareil  des  touches  et  par  conséquent 
la  sanza  entière  n'auront,  en  général,  plus  rien  de  métallique  (à  part  cer- 
tains exemplaires  de  TAruwimi,  et,  dans  quelques  modèles  pahouin,  la 
fixation  de  la  planchette  du  recto  sur  la  caissette  par  des  clous  de  fer  qui 
pourraient  être  d'origine  européenne). 


FiG.  /  (V4).  Sanza  du  type  du  Lo- 
mami  (Musée  de  Neuchâtel).  Sur  les 
côtés,  on  voit  les  têtes  de  4  chevilles 
transfixantes. 


f)  Type  du  Lomami  (fig.  /). 

Deux  cylindres  de  bois  très  spongieux  sont  reliés  ensemble  par  de 
longues  chevilles  transfixantes  et  forment  ainsi  planchette;  ni  évidement, 
ni  résonateur  ; 

touches  de  rotin  peu  nombreuses  (5.  6.)  ; 

les  chevalets  et  la  barre  de  pression  sont  des  baguettes  droites,  la  der- 
nière attachée  par  des  liens  de  rotin; 

aucune  ornementation.  —  Tout  en  bois. 

Neuchâtel  a  deux  de  ces  exemplaires,  rapportés  par  M.  V.  Virchaux, 
qui  a  séjourné  dans  le  Kassaï  et  sur  le  Lomami.  Le  n^  lyôS  de  Mahillon, 
originaire  de  la  tribu  des  Basoundi,  sur  la  rive  droite  du  bas  Congo, 
paraît  être  analogue,  sauf  qu'il  se  compose  de  trois  pièces  de  bois  spon- 
gieux (6  touches). 


f)  Type  a  planchette  simple. 

Nous  rangeons  ici  quelques  sanza  de  construction  primitive  :  plan- 
chette sans  aucun  apprêt,  chevalets  et  barre  de  pression  rectilignes,  tou- 
ches (5. -II.  i3)  de  rotin.  Tout  en  bois. 

Deux  exemplaires,  analogues  entre  eux,  originaires  du  Sankourou 
(entre  Kassaï  et  Lomami^,  un  troisième  du  bas  Congo,  sont  au  Musée  du 
Congo. 


36  georgp:  montandon 

Vu  la  simplicité  de  la  facture,  et  quoique  dans  telle  contrée  ce  type 
puisse  être  habituel  —  dans  ce  cas  il  sera  caractérisé  par  des  détails 
infinies  —  il  doit  se  rencontrer  par-ci  par-là  comme  instrument  fabriqué 
par  des  mains  inexpertes,  telles  que  des  mains  d'enfants.  C'est  avec  cer- 
titude le  cas  de  la  sanza  de  Bâle,  originaire  de  Msaba,  Côte  d'Or  :  simple 
planchette  allongée,  à  cinq  touches  de  rotin  fixées  par  une  tresse  de 
même  nature  et  reposant  sur  un  seul  chevalet  antérieure  C'est  aussi, 
peut-être,  le  cas  du  n''  V,  i  (fig.  76),  de  Genève,  la  plus  grossière  sanza 
que  nous  ayons  vue.  Ces  deux  derniers  exemplaires  sont  indiqués  sur  la 
carte  par  deux  (f). 

Types  de  l'Aruwimi. 

Nous  groupons  sous  cette,  rubrique  plusieurs  types  apparentés  entre 
eux  du  fait  qu'ils  ont  tous  un  résonateur  en  cuvette  ;  ils  sont,  de  plus,  tous 
originaires  du  bassin  de  l'Aruwimi  ou  des  régions  voisines. 


Fig.  g  (Vg).  Deux  sanza  du 
type  ^de  l'Aruwimi  (celle  du 
haut  provenant  du  haut  Ou- 
banghi).  (D'après  \es  Annales 
du  Musée  du  Congo,  Ethno- 
graphie et  Anthropologie, 
Série  III,  T.  I,  PI.  XVIII). 


g)  Type  a  résonateur  creusé  dans  un  bloc  de  bois  et  se  terminant 

PAR  une  poignée   (fig.  g). 

Le  grand  modèle  de  la  fig.  g  est  représenté  au  Musée  du  Congo  (à 
Tervueren)  par  trois  exemplaires  à  variantes  légères,  originaires  Je 
l'Aruv^imi  (ce  modèle-ci  a  des  touches  de  laiton). 

La  fig.  3io  des  ^;2;2<î/e5  donne  une  sanza  similaire,  munie  de  quatre 
pieds  taillés  dans  le  bloc  du  résonateur  (touches  de  fer),  originaire  de  la 
tribu  des  Touroumbou  (rive  gauche  de  l'embouchure  de  l'Aruwimi  dans 
le  Congo). 

Dans  le  petit  modèle  (touches  de  rotin)  de  la  fig.  g,  ce  n'est  pas  le  réso- 
nateur mais  la  planchette  qui  se  termine  par  une  poignée;  par  là,  cet 


'   Ce   sont  des  enfants   qui   l'ont  fabriquée  ;   encore  ont-ils  dû   avoir  des  modèles    sous    les 
yeux  ;  mais  des  modèles  de  quel  type  ? 
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exemplaire,  qui  est  originaire  du  haut  Oubanghi,  forme  un  lien  mor- 
phologique et  géographique  avec  les  sanza  à  poignée  de  la  Haute- 
Guinée    type  A')  que  nous  étudierons  plus  loin. 

g' )  Type  a  planchette  débordant  le  résonateur  (fig.  yS). 

La  hg.  75  donne  le  verso  du  n»  V,  10  de  Genève,  à  caisse  de  résonance 
faite  d'une  calebasse,  originaire  du  district  des  Bangala,  en  aval  de  TAru- 
wimi  itouches  de  rotin). 

La  fig.  3 1 1  des  Antiales  reproduit  un  exemplaire  de  TAruwimi,  à  caisse 
de  bois  creusé  (touches  de  fer). 

g")  Type  a  planchette  chevillée  a  un  résonateur  d'écorce  (fig.  74). 

Tout  en  bois.  —  Le  résonateur  est  une  plaque  d'écorce  bombante 
maintenue  dans  cette  position  par  de  petits  arceaux  à  Tintérieur.  Les 
autres  caractères  sont  suffisamment  déterminés  par  la  figure.  Cet  exem- 
plaire de  Genève,  n»  V,  11,  est  originaire  de  la  région  de  Mongala  dans 
le  district  des  Bangala. 

L'exemplaire  de  la  fig.  3i2  des  Annales  est  d'origine  badjande  dans 
la  région  de  TAruwimi. 


g")  Type  a  planchette  collée  a  la  résine  sur  un 
résonateur  naturel. 

Il  est  représenté  par  deux  exemplaires  très  semblables  comme  facture, 
sauf  que  le  n^  V,  12,  de  Genève,  a  le  résonateur  fait  d'une  carapace  de 
tortue  (district  de  l'Equateur,  en  aval  du  district  des  Bangala),  tandis 
que  dans  le  modèle  de  la  fig.  307  des  Annales,  il  est  constitué  par  une 
calotte  de  crâne  humain  (du  Loukelé,  région  de  l'Aruwimi).  Touches 
de  rotin  (9.  5.). 


Fig.  h  (Vj)-  Sanza  du  type  pahouin 
(Musée  de  Genève,  n«  V,  14).  Les  tou- 
ches sont  représentées  un  peu  trop 
grandes.  Le  dessin  sur  les  côtés  est 
en  réalité  blanc  (gravé)  sur  noir  (noirci 
au  feu). 
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h)  Type  pahouin  (fig.  h). 

Planchette  et  résonateur  forment  une  caissette  de  bois,  à  fond  forte- 
ment bombé  d'avant  en  arrière,  c'est-à-dire  en  forme  d'auge  plus  longue 
cjue  large;  la  planchette  est  chevillée  ou  clouée  sur  le  résonateur;  l'une 
et  l'autre  présentent  fréquemment  des  figures  géométriques  gravées  ou 
pyrogravées ; 

touches  de  rotin,  en  petit  nombre  (5.  5.  5.  6.  7.  8).  Une  tresse  de 
rotin,  englobant  séparément  chaque  touche,  les  fixe  à  la  planchette  au 
lieu  d'une  barre  de  pression  (c'était  déjà  le  cas  pour  certains  exemplaires 
des  types  f  à  planchette  simple  et  g,  etc.  de  l'Aruwimi  ; 

le  système  des  chevalets  (baguettes  rectilignes)  et  de  la  tresse  de  fixa- 
tion est  placé  au  milieu  de  la  planchette  et  au  milieu  des  touches  de 
façon  que  celles-ci  pourraient  aussi  bien  être  pincées  par  l'arrière  que 
par  l'avant  —  l'avant  étant  cependant  reconnaissable  à  la  disposition 
plus  régulière  de  l'extrémité  des  touches. 

Le  peuple  guerrier  des  Fan  ou  Pahouin,  venu  du  nord-est,  occupe 
aujourd'hui  le  Gabon,  soit  le  sud  du  Cameroun,  la  Guinée  espagnole 
et  le  nord  du  Congo  français;  le  gros  de  ce  peuple  occupe  donc  l'espace 
entre  les  rivières  Campo  au  nord  et  Ogooué  au  sud.  La  sanza  des 
Pahouin  est  représentée  par  les  n^  V,  i3.  14.  i5.  de  Genève,  par  deux 
exemplaires  de  Neuchâtel  et  par  la  fig.  54  d'Ankermann  ;  elle  présente 
un  type  parfaitement  déterminé. 


Fig.  z  (V5).  Sanza  du  type  mboum 
(d'après  Ankermann,  fig.  55). 


i)  Type  mboum  (fig.  i). 

Deux  demi-cylindres  de  bois  accolés,  évidés  par  une  ouverture  en 
losange  au  milieu  du  recto,  ouverture  à  cheval  sur  les  deux  demi-cylin- 
dres, forment  planchette  et  résonateur  en  même  temps; 

touches  de  bois  (i5)  vers  l'arrière  de  l'instrument; 

chevalets  et  baguette  de  pression  rectilignes. 

Ce  type  est  représenté  par  la  fig.  55  d'Ankermann.   On  remarquera 
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qu'il  pourrait  être  pris  pour  le  perfectionnement  du  type  /du  Lomami. 
Les  Mboum  habitent  le  massif  montagneux  central  du  Cameroun. 


FiG.  j  (Ve)-  Sanza  du  type 
de  Douala  (Musée  de  Berne). 
La  barre  de  pression  est  fixée 
par  un  lien  continu  de  rotin 
oublié  sur  le  dessin. 


J)  Type  de  Douala  (ûg.j). 

Caissette  faite  de  deux  plateaux  excavés,  appliqués  Tun  contre  l'autre 
par  des  liens  de  rotin  ;  le  plateau  inférieur  est  bombé.  A  l'avant,  la  sanza 
se  prolonge  par  une  poignée  en  forme  de  buste  humain.  Touches  de 
rotin  (6.  12).  Tout  en  bois. 

Deux  exemplaires  à  Berne,  de  Douala  (côte  du  Cameroun). 


FiG.  k  (Vg)-  Sanza  du  type  à  poignée  de  1? 
Haute-Guinée  (Sierra-Leone).  (Musée  de  Ge- 
nève :  no  V,  16). 


kj  Type  a  poignée  de  la  Haute-Guinée  (fig.  k). 

La  Haute-Guinée  est  la  côte  du  golfe  de  Guinée  qui  va  du  Sénégal  au 
centre  de  la  côte  du  Cameroun,  par  opposition  à  la  Basse-Guinée  qui 
s'étend  du  Cameroun  à  l'ancien  sud-ouest  africain  allemand.  Les  deux 
exemplaires,  de  pays  fort  distants,  qui  nous  font  déterminer  ce  type  sont 
originaires  l'un  du  Cameroun  (fig.  53  d'Ankermann),  l'autre  de  la  Sierra- 
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Leone  (Genève  n**  V,  i6).  Ils  ne  concordent  pas  parfaitement,  mais 
paraissent  cependant  devoir  être  réunis;  d'autre  part,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin,  Fexistence  de  ce  dernier  exemplaire  soulève  tout  le 
problème  de  Torigine  de  la  sanza. 

Planchette  tout  à  fait  arrondie  vers  Tavant  (Cameroun)  ou  dont  les 
angles  antérieurs  seulement  sont  arrondis  (Sierra-Leone  fig.  k)  ;  pour 
tous  deux  et  c'est  là  leur  analogie  caractéristique,  la  planchette  se  ter- 
mine en  avant  par  une  poignée  découpée  en  losange.  Planchette  évidée 
par  l'arrière  (Cameroun),  sans  évidement  ni  résonateur  (Sierra-Leone^^  ; 

touches  vers  l'arrière  de  la  planchette  (i5  Cameroun;  16  Sierra-Leone 
en  écorce  de  bambou)  ; 

baguette  de  pression  (Cameroun),  tresse  de  pression  (Sierra-Leone); 
chevalets  rectilignes  pour  tous  deux. 

La  fig.  56  d'Ankermann  reproduit  un  modèle  intermédiaire  entre  ce 
type-ci  et  le  type  mboum,  originaire  de  la  tribu  Bâti,  sur  la  moyenne 
Sanaga,  dans  le  sud  du  Cameroun.  Cette  sanza  est  une  planchette  carrée 
découpée  en  grand  losange  à  l'arrière,  losange  qui  rappelle  la  poignée 
de  cette  forme  du  type  A%  mais  qui  est  trop  grande  pour  servir  comme 
telle.  L'extrémité  des  touches  est  au-dessus  d'une  large  ouverture  carrée 
dans  la  planchette,  ouverture  fermée  au  verso  par  plusieurs  demi-cylin- 
dres de  bois  accolés  (pas  mentionnée  sur  la  carte). 

Spécimens  aberrants. 

Il  a  été  parlé  ci-dessus  d'une  sanza  des  Bâti  à  caractères  particuliers. 

Un  autre  spécimen  est  la  fig.  3o6  des  Annales,  représentant  une  cais- 
sette faite  de  six  planchettes  ligaturées,  originaire  de  Loulouabourg  sur 
le  Kassaï  (12  touches  de  rotin,  tresse  de  rotin,  chevalet  antérieur  recti- 
ligne  mais  placé  diagonalement,  parallèlement  à  la  pointe  des  touches 
disposées  régulièrement  de  la  plus  courte  à  la  plus  longue;  pas  de  che- 
valet arrière). 

A  la  page  429  de  son  Reallexikon  der  Musikinstf^umente ,  Curt  Sachs 
reproduit,  sans  indication  d'origine,  une  sanza  à  peu  près  analogue  de 
facture  mais  couverte  de  dessins  pyrogravés  rappelant  des  fleurs. 

Sanza  d'Amérique. 

On  sait  que  les  ancêtres  des  nègres  d'Amérique  ont  été  principalement 
importés  de  la  Guinée.  G.  Maurice  reproduit  comme  «  banza  »  des 
nègres  des  Antilles  françaises  une  sanza  à    14  touches  de  fer,  chevalet 
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postérieur  et  barre  de  pression  rectilignes,  chevalet  antérieur  en  arc  de 
cercle  sur  une  planchette,  à  angles  arrondis,  cintrée  de  gauche  et  de 
droite,  plus  large  en  avant  ;  la  planchette  est  hxée  sur  une  calebasse. 

Berne  possède  une  sanza  des  nègres  du  Brésil  rappelant  le  type  de 
Loango,  type  e,  en  primitif  et  en  petit. 


Distribution  de  83  sanza,  classées  selon  ii  types,  et  dont 
l'origine  géographique  est  connue. 


Sur  la  carte  ci-dessus  est  indiquée  la  distribution  des  85  sanza  que  nous 
avons  pu  observer  et  classer  selon  nos  ii  types,  et  dont  l'origine  géogra- 
phique était  donnée  avec  une  assez  grande  précision  ^ 


*  Notre  ëtude  porte  sur  une  centaine  de  sanza,  mais  la  carte  ne  mentionne  naturellement  pas 
les  exemplaires  dont  la  description  morphologique  ou  l'indication  géographique  sont  insuffisantes; 
ainsi  l'indication  «  Congo  belge  »  est  insuffisante.  La  carte  ne  mentionne  pas  non  plus  les  3  spé- 
cimens aberrants. 
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Egalement  d'après  la  carte  d'Ankermann,  qui  ne  donne  que  le  contour 
du  domaine,  tout  le  centre  du  continent  africain,  de  l'Océan  Indien  à 
rOcéan  Atlantique,  est  occupé  par  la  sanza.  Au  sud,  la  limite  de  cette 
aire,  sur  la  carte  d'Ankermann,  va  de  l'embouchure  du  Limpopo  à  la 
hauteur  du  20°  de  latitude  sud  sur  l'Atlantique.  Au  nord,  sa  limite 
passe  par  le  lac  Nyassa,  le  lac  Tanganyka,  le  milieu  du  territoire  entre 
les  fleuves  Congo  et  Quelle,  le  Bénoué  et  le  bas  Niger.  Or  si  cet  auteur, 
qui  a  travaillé  d'après  lé  nombreux  matériel  de  Berlin,  principalement 
fourni  par  les  anciennes  colonies  allemandes,  arrête  le  domaine  de  la 
sanza  au  Niger,  c'est  qu'il  ne  s'en  trouve  pas  au  Togo.  Il  est  vrai,  d'autre 
part  que  la  ligne  du  Niger  est  en  fait  franchie,  puisque  Bâle  a  un  exem- 
plaire de  la  Côte  d'Or  ((/'j,  et  Genève  un  de  la  Sierra  Leone  (k),  située 
encore  bien  plus  loin  à  l'ouest,  mais  malgré  ces  deux  cas,  nous  pensons 
que  la  Haute-Guinée  n'est  en  effet  pas  le  domaine  propre  de  la  sanza  et 
que  celle-ci  n'y  est  venue  que  secondairement. 

D'abord,  de  la  centaine  de  sanza  que  nous  avons  pu  étudier,  les  deux 
seuls  exemplaires  précités  proviennent  de  la  Haute-Guinée  à  l'ouest  du 
Niger.  Ensuite,  celui  de  la  Sierra-Leone  rappelle  à  ce  point  l'exemplaire 
à  poignée  du  Cameroun  que  nous  avons  pu  en  faire  un  seul  type;  ce 
type  a  donc  peut-être  émigré  le  long  de  la  côte,  par  mer,  de  ce  dernier 
pays  vers  le  premier.  Il  se  pourrait  par  ailleurs  que  ce  fussent  les  nègres 
de  Libéria  qui,  revenant  d'Amérique,  aient  importé  la  sanza  en  Haute- 
Guinée. 

De  l'embouchure  du  Niger  vers  le  sud,  la  sanza  est  par  contre  très 
fréquente  et  elle  se  trouve  aussi  bien  dans  l'aire  occupée  par  le  dévelop- 
pement de  la  troisième  civilisation,  ou  civilisation  du  totem  (voir  p.  yô), 
c'est-à-dire  dans  la  moitié  du  continent  tournée  vers  l'Océan  Indien  que 
dans  l'aire  occupée  par  l'amalgame  des  civilisations  des  masques  (IV)  et 
de  l'arc  (V),  c'est-à-dire  dans  la  moitié  du  continent  tournée  vers  le  golfe 
de  Guinée. 

On  remarquera  que  le  domaine  de  la  sanza  concorde  ainsi  à  peu  près 
avec  celui  occupé  par  les  peuples  de  la  famille  linguistique  bantou,  laquelle 
est  à  cheval  comme  nous  le  verrons  (p.  84),  sur  les  deux  groupes  de 
civilisation.  Nous  nous  rendrons  compte  que  les  Bantou  paraissent  s'être 
formés  sur  terre  africaine  même,  par  la  fusion  de  Protokamites  nou- 
veaux venus  avec  les  Nègres  nigritiens  y  vivant  déjà  auparavant.  La 
sanza,  dérivant  de  modèles  primitifs  à  existence  fugitive  (voir  type/'), 
peut  aussi  avoir  pris  naissance,  comme  d'autres  objets,  tels  que  le  typi- 
que bouclier  cafre,  lors  de  la  formation  du  groupe  bantou,  car  la  sanza 
est  purement  africaine  et  n'a  pas,  que  nous  sachions,  un  analogue  sur  la 
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terre  entière.  La  sanza,  si  cette  hypothèse  est  juste,  aurait  été  primitive- 
ment rinstrument  des  ancêtres  des  Cafres  et  ce  n'est  que  plus  tard  que 
des  peuples  voisins,  appartenant  aux  civilisations  des  masques  et  de 
Tare,  tels  les  Congolais  et  les  Camerounais,  l'auraient  aussi  adoptée. 


TABLEAU  5a 


mcement 

K-  languette 

ce    fixée 

ic  extré- 

i  sa  base 

a  lu  relie 


lamelle  végétale 
libre  que  l'homme 
fait  vibrer  en  la  te- 
nant avec  les  dents, 
la  cavité  buccale  ser- 
vant de  résonateur 

(Congo  belge) 


< 


languettes  sou- 
levées d'un  morceau 
de   bois   servant   de 

résonateur   (Mélanésie  : 
noiinout  [fig.  66]) 


lamelle  vibrant  dans  un 
cadre,  la  cavité  buccale 
servant  de  résonateur  = 
guimbarde 

idioglotte,  c'est-à-dire  à  lan- 
guette faisant  corps  avec  le  cadre 
de  bois  (Indochine,  Malaisie  [fig. 
67,  68,  69],  Mélanésie) 

hétéroglotte,  c'est-à-dire  à  lan- 
guette rapportée,  le  tout  de  métal 
[fig.  70,  71]  (Inde,  Turkestan, 
Europe;  Lourenzo-Marquès  ?) 


lamelles,  bois  ou  métal, 
fixées  sur  planche,  sans,  puis 

avec  résonateur  1=  SCmZû. 

[fig.  a  à  /f,  72  à  76]  (de  Mozam- 
bique au  Cameroun  ;  Nègres  d'A- 
mérique et,  de  là,  Libéria) 

sorte  de  compas  élas- 
tique dont  les  branches 
écartées  frappent  l'une 
contre  l'autre 

(Chine,  Malaisie,  Perse,   Balkansi 


«  violon  de  fer  » 
dont  les  baguettes 
defersontfrotiées 

(Europe  [fig.  77]) 


boîte  à  musique 

(Europe) 
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Idiophones  par  râpement. 

FiG.  64  (y^).  Bâton  denté  à  résonateur.  Lourenzo-Marquès.  Musée  de  Ge- 
nève :  no  IV,  I. 

FiG.  65  (Vi)-  Arc  denté,  à  corde  vibrant  sympathiquement  —  ici  distendue 
iou  simple  corde  de  suspension).  Lourenzo-Marquès.  Musée  de  Genève:  n»  IV,  2. 


Idiophones  par  pincement. 

FiG.  66.  <(  Nounout  »,  bloc  de  bois  creusé  et  présentant  de  fortes  languettes 
sur  son  rebord.  Nord  de  la  Nouvelle  Irlande  (Mélanésie).  (D'après  Weule, 
tableau  66,  fig.  4). 

F'iG.  67  et  68  (V4).  Guimbardes  de  bois,  à  languette  faisant  corps  avec  le 
cadre.  Sumatra  {6y)  et  Ile  Nias  (Malaisie;  68).  Musée  de  Genève:  n»»  V,  18 
(fig.  67)  et  17  (fig.  68). 

Fig.  69  C/o)'  Agrandissement  schématique  de  la  fig.  6j  (V,  iS)  pour  montrer 
la  longue  languette  découpée  dans  son  cadre  auquel  elle  tient  par  la  base  a. 

Fig.  70  et  7 1  C^)-  Guimbardes  de  métal,  à  languette  rapportée.  Turkestan  (70). 
Lourenzo-Marquès?  (71).  Musée  de  Genève  :  nos  v,  19  (fig.  70)  et  20  (fig.  71). 

Fig.  72  ('/«i-  Sanza  de  la  Mozambique  du  type  cafre.  Musée  de  Genève: 
no  V,  2. 

Fig.  j3  ('/„).  Sanza  du  Congo  belge,  district  des  Bangala,  du  type  d  bas 
Gongo-bangala.  Musée  de  Genève  :  n»  V,  8. 

Fig.  74  (Vb).  Sanza  du  Congo  belge,  district  des  Bangala,  du  type  de  l'Aru- 
wimi.  Musée  de  Genève  :  n»  V,  1 1. 

Fig.  75  (Vs)'  Sanza  du  Congo  belge,  district  des  Bangala,  du  type  de  l'Aru- 
wimi.  Musée  de  Genève  :  n"  V,  10. 

Fig.  76  (7y).  Sanza  du  Transvaal,  très  primitive  (voir  type  /').  Musée  de 
Genève  :  n»  V,  i. 

^'^-  77  (Vh>'  «  Violon  de  fer  »  (voir  p.  26).  (D'après  Mahillon,  T.   I,  p.  207). 
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PRINCIPE  5^:  PINCEMENT 

(primitivement,  d'une  lanière  d'écorce  fixée,  par  les  deux  extrémités,  à 
sa  base  naturelle,  un  bois  rigide  tel  que  du  bambou.) 

Famille  IX  :  Cordophones  sans  manche. 

La  corde  est  à  Torigine  une  lanière  d'écorce  de  bambou  soulevée,  mais 
maintenue  sur  sa  base  par  ses  deux  extrémités. 

Or  cet  instrument,  rigoureusement  construit  selon  ce  principe  primitif, 
se  trouve  encore  aujourd'hui  fort  répandu  en  Malaisie  (fig.  78),  et  à  Ma- 
dagascar où  il  s'appelle  «  valiha  »  (fig.  79).  Le  temps  a  apporté  peu 
d'amélioration,  sauf  parfois  une  élégance  de  construction  dont  serait 
orgueilleuse  toute  fabrique  d'Europe;  la  facture  actuelle  est  celle-ci: 
sous  la  corde  d'écorce  est  glissé,  à  chaque  extrémité,  un  petit  plot  ou 
chevalet  de  bois  afin  de  la  maintenir  surélevée;  d'autre  part,  à  chaque 
extrémité  de  la  corde  également,  le  bambou  est  encerclé  d'une  liane  ou 
d'une  cordelette  afin  que  la  lanière,  sous  l'effort  des  plots,  ne  se  déchire 
pas  plus  avant.  Il  y  a  une  ou  plusieurs  cordes  ;  en  Malaisie  le  bambou 
peut  présenter  une  ouverture  sous  les  cordes. 

C'est  de  cette  cithare  cylindrique,  par  modification  ou  multiplication 
du  cylindre,  que  dérivent  toutes  les  cithares  (sauf  la  cithare  sur  bâton 
qui  relève  du  principe  5  c). 

Ce  terme  de  cithare  est  appliqué  dans  la  littérature  sans  aucune  rete- 
nue. Nous  qualifions  de  cithare  l'instrument  dont  le  résonateur  ou  le 
corps  soustend  les  cordes  dans  toute  leur  longueur,  quelle  que  soit  la 
forme  de  ce  corps  :  cylindre,  cylindres  multiples,  planche  plate,  convexe, 
concave,  caisse,  ou  bâton. 

De  la  valiha  jusqu'au  piano,  par  le  cembalo  magyar,  la  transition  est 
manifeste,  de  sorte  que  les  principaux  chaînons  de  cette  belle  famille, 
du  plus  primitif  au  plus  perfectionné,  sont  encore  aujourd'hui  solide- 
ment représentés. 

C'est  enfin  à  cette  famille  que  l'on  doit  rattacher  la  «  harpe  d'Eole  »  et 
ses  dérivés.  Le  vent  s'engouffrant  dans  la  partie  évasée  d'un  entonnoir 
rectangulaire,  fait  vibrer  un  jeu  de  cordes  placé  en  regard  de  sa  partie 
resserrée  ;  le  fond  resserré  de  l'entonnoir  est  parallèle  aux  cordes  et  de 
même  longueur  qu'elles.  Cette  construction  dérive  de  l'observation  occa- 
sionnelle de  l'effet  du  vent  sur  des  cordes  tendues.  A  part  le  fait  que 
l'agent  qui  provoque  la  vibration  est  le  vent,  on  a  donc  affaire,  morpho- 
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logiquement  et  génétiquement,  à  une  cithare.  Nous  appelons  en  consé- 
quence la  harpe  d'Eole  «  cithare  d'Eole  ». 

De  même  que  la  cithare  commune  a  eu  comme  dérivé  le  piano,  ainsi 
la  cithare  d'Eole  a  été  développée  en  piano  éolien  ou  anémocorde,  dont 
les  cordes  vibrent  sous  l'action  de  Tair  fourni  par  des  soufflets  mus  par 
un  clavier.  Quand  les  cordes  sont  remplacées  par  des  lames  métalliques 
on  a  l'instrument  dit  physharmonica. 

Hornbostel-Sachs  ont  groupé  ces  instruments  sous  le  nom  d'idio- 
phones  à  vent  («  Blasidiophone  »).  Cela  nous  semble  contestable,  même 
en  nous  plaçant  au  point  de  vue  d'après  lequel  ces  auteurs  ont  établi 
leur  classification.  Les  idiophones  sont  en  effet  [voir  p.  3)  tous  les  corps 
dont  la  vibration  est  le  fait  de  leur  carcasse,  et  non  de  membranes,  de 
cordes,  ou  primairement  de  l'air.  Or  ici  la  vibration  est  le  fait  de  cordes. 
Il  s'agit  donc  de  cordophones,  et  la  physharmonica,  malgré  ses  lames, 
en  dérive  trop  manifestement  pour  qu'on  puisse  l'en  séparer.  Ces  ins- 
truments, il  est  vrai,  vibrent  spontanément  et  c'est  pour  de  tels  exemples 
que  nous  réserverions,  sans  y  attacher  une  valeur  de  classement,  la  dé- 
nomination d'instruments  cordophones  «  autophones  ». 
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Cordophones  sans  manche 


(se  jouent  à  plat,  sauf  la  valilia  (fig.  79)  qui,  ayant  ses  cordes  disposées  tout  autour 
du  cylindre,  est  tenue  verticalement). 

FiG.  78  (7,).  Cithare  cylindrique  faite  d'un  bambou  à  l'écorce  soulevée  en 
3  ou  4  cordes;  petite  fente  longitudinale.  Presqu'île  de  Malacca,  peuplade 
Jakaï.  Musée  ethnographique  de  Zurich;  photographie  communiquée  par  son 
directeur,  le  prof.  Hans  Wehrii. 

Fig.  79  (Vii)«  Cithare  cylindrique  dite  «  valiha  »:  bambou  à  Tëcorce  soulevée 
•en  18  cordes;  pas  de  fente  au  cylindre.  Madagascar,  Malgaches.  Musée  de 
Genève  :  no  IX,  i. 

Fig.  83  (ViJ-  Cithare  encore  légèrement  convexe;  i3  cordes  de  boyau.  Ja- 
pon. Musée  de  Genève:  n»  IX,  7. 

Fig.  84  (Vil)-  Cithare  en  forme  de  crocodile.  Birmanie.  Forme  typique  pour 
•ce  pays.  Musée  de  Genève:  n»  IX,  14. 

Fig.  85  (Vu)*  Cithare  faite  de  joncs  accolés;  iode  ces  joncs  ont  chacun  leur 
«corce  soulevée  en  une  corde.  Dahomey.  Musée  de  Genève:  n^  IX,  9. 

Fig.  86  (Vu)-  Cithare  faite  d'une  planche  à  10  cordes  rapportées  ;  au  verso 
résonateur  d'écorce.  District  des  Bangala  (cours  central  du  Congo).  Musée  de 
Genève  :  n*»  IX,  10. 

Fig.  87  (Ygi.  Cithare  concave  faite  d'un  bois  excavé.  Rouanda  (frontière 
Congo  belge  —  Est-Africain  allemand).  (D'après  Ankermann  p.  29.) 
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Cordophones  sans  manche 

(plus  un  idiophone  par  percussion  et  un  cordophone  à  manche). 

Fig.  80  (Vn)-  Cithare  cylindrique  à  2  cordes  métalliques 
et  chevilles.  Musée  de  Genève  :  n"  IX,  6. 

Fig.  81  (Vn'-  Cithare  en  double-cylindre  à  2  cordes  mé- 
talliques et  chevilles.  Musée  de  Genève:  n^  IX,  5. 

Fig.  90  (Vu)'  Idiophone  par  percussion  interne  (tableau  2). 
Musée  de  Genève  :  n»  II,  1. 

Fig.  91  (Vil''  Guitare  (tableau  5  c)  dont  la  forme  rappelle 
celle  de  la  cithare  ci-dessous  fig.  89;  2  cordes  métalliques; 
archet.  Musée  de  Genève:  no  X,  74. 

Fig.  89  marquée  par  erreur  92  sur  la  planche  (Vn^*  Cithare 
encaisse;  14  cordes  métalliques;  chevilles.   Musée  de  Ge- 
\  nève:  n»  IX,  i3. 

l'iG.  82  (Vu)-  «  Sassandou  »  :  cithare  cylindrique  (bambou)  à  18  cordes  mé- 
talliques et  chevilles.  Résonateur  de  feuille  de  palmier.  Timor  (Malaisie). 
Musée  de  Genève:  no  IX,  3. 

Fig.  88  C/is)-  Cithare  en  caisse  grossière  (dessus  de  fer-blanc)  à  5  cordes  mé- 
talliques placées  selon  un  plan  vertical;  chevilles.  Peuple  des  Dayak,  Bornéy. 
Musée  de  Genève  :  n»  IX,  i3. 


Orchestre  pri- 
mitif complet 
originaire     de 
Kitchern, 
province  de 
Preanger,  Java 
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PRINCIPE  5c:  PINCEMENT 


(primitivement,  d'une  lanière  d'écorce  fixée  par  les  deux  extrémités  à 


sa  base  naturelle,  un  bois  flexible). 


Famille  X  :  Cdrdophones  à  manche. 

Ici  aussi  la  corde  est  à  l'origine  une  lanière  d'écorce  soulevée,  mais 
soulevée  d'un  bois  flexible  et  non  d'un  bambou  rigide  (il  existe,  il  est 
vrai,  des  arcs  presque  rigides,  comme  celui  que  représente  la  fig.  92,  qui 
forment  transition  entre  les  deux  principes.)  Or,  soulever  d'un  bois 
flexible  une  corde  faite  d'une  lanière  d'écorce,  c'est  créer  l'arc,  tout 
d'abord  l'arc  musical  (monoidiocorde,  c'est-à-dire  à  une  corde  propre),, 
antérieur  à  l'arc  de  guerre  comme  nous  le  verrons  (p.  77)  dans  la  disser- 
tation que  nous  consacrons  plus  loin  à  la  succession  des  civilisations. 
C'est  de  l'arc  musical  que  dérivent  tous  les  cordophones  à  manche  :  plu- 
riarc,  lyre,  harpe,  cithare  sur  bâton,  guitare  et  violon. 

Mahillon  (T.  I,  2^  édition,  p.  82-83)  donne  la  lyre  comme  dérivant  de 
la  cithare.  Cela  semble  de  toute  façon  ne  pas  être  le  cas,  car  le  modèle 
de  cithare  en  fer  à  cheval  qu'il  reproduit  nous  paraît  être  une  forme  de 
fantaisie  et  nullement  primitive.  Nous  avons  fait  descendre  la  lyre  du 
pluriarc  (c'est-à-dire  de  cet  instrument  africain  comportant  plusieurs 
arcs  indépendants  réunis  par  un  résonateur  à  une  de  leurs  extrémités, 
fig.  97),  par  substitution  d'un  joug  transversal  aux  arcs  du  milieu;  pour 
le  détail  de  la  transition,  des  intermédiaires  seraient  cependant  à  conce- 
voir. On  pourrait  peut-être  aussi  admettre  la  lyre  comme  dérivant  de  la 
guitare  primitive,  mais  les  intermédiaires  en  seraient  encore  plus  incer- 
tains. Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  une  lacune  dans  l'arbre  généalogique 
entre  la  lyre  et  ses  ascendants. 

L'instrument  du  pays  des  Krou,  dans  la  Libéria  (représenté  dans 
Frobenius,  p.  139  et  dans  Ankermann,  p.  24)  est  un  triangle  de  trois 
bâtons,  à  résonateur  à  l'un  des  sommets  et  à  cordes  parallèles  au  côté 
opposé  au  résonateur.  Ce  n'est  pas  pour  nous  une  cithare  à  cadre 
(«  Rahmenzither  »  de  Hornbostel-Sachs,  p.  578),  petit  groupe  dont  les 
membres  se  laissent  rattacher  à  d'autres  groupes  plus  solidement  moti- 
vés, mais  une  sorte  de  harpe  encore  primitive  de  principe  (et  grossière. 
de  facture). 
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La  cithare  sur  bâton  descend  de  l'arc  musical  et  ne  rentre  donc  pas 
dans  la  famille  des  cithares  proprement  dites  ou  cordophones  sans  man- 
che. Si  elle  s'appelle  cithare,  c'est  parce  que,  ici  aussi,  comme  dans  la 
<:ithare  proprement  dite,  le  corps  de  l'instrument,  qui  est  le  bâton,  sou- 
tend  les  cordes  dans  toute  leur  longueur.  Le  bâton  est  en  effet  ici  le 
■corps  de  l'instrument,  auquel  les  résonateurs  sont  attachés  de  façon 
lâche  mais  peuvent  être  enlevés  sans  que  l'instrument  soit  incapable  de 
donner  un  son.  Cela  n'est  pas  le  cas  pour  la  cithare  proprement  dite 
dont  le  résonateur  forme  en  général  lui-même  le  corps  et  ne  peut  être 
«nlevé  sans  que  l'instrument  soit  mis  par  là  hors  d'usage.  Dans  la  gui- 
tare aussi,  le  résonateur  ne  peut  être  enlevé  sans  que  la  guitare  soit  par 
là  mise  hors  d'action,  mais  ce  qui  distingue  la  guitare  de  la  cithare  sur 
bâton,  c'est  qu'au  lieu  d'être  le  corps,  le  bâton  n'est  plus  qu'un  manche 
et  que,  dans  la  guitare,  ce  n'est  donc  plus  le  corps  de  l'instrument  mais 
un  manche  qui  soutend  les  cordes.  D'autre  part,  la  guitare  se  distingue 
de  la  cithare  sur  bâton,  dont  le  ou  les  résonateurs  sont  mobiles,  en  ce 
que  cette  ou  ces  pièces  sont  toujours  rigidement  fixées  au  manche.  — 
Ces  distinctions  sont  absolument  nécessaires  si  on  veut  analyser  et  clas- 
ser les  instruments  avec  clarté. 

La  marche  du  développement  de  la  guitare  —  transfixante,  puis  à  col, 
puis  en  caisse  simulant  la  forme  de  la  guitare  à  col,  puis  en  caisse  nette- 
ment séparée  de  nouveau  du  manche  —  est  donnée  dans  le  tableau.  Il 
faut  à  ce  sujet  remarquer  que  parfois  la  guitare  en  caisse  paraît  dériver 
directement  de  la  guitare  transfixante  et  présente  un  manche  qui  trans- 
fixe, apparemment  ou  réellement,  la  caisse. 

A  propos  de  la  guitare  à  col,  on  en  distingue  en  Inde,  d'après  Sachs, 
■2  types.  Le  type  ancien  (fig.  126)  présente  :  chevilles  latérales,  pas  de 
sillets,  résonateur  recouvert  de  peau,  cordes  de  crin  ou  de  boyau,  plec- 
tre  de  bois  puis  archet.  Le  type  nouveau  (fig.  i25)  est  caractérisé  par: 
chevilles  antérieures  et  latérales  combinées,  sillets,  résonateur  recouvert 
d'une  planchette,  cordes  métalliques,  plectre  de  fil  d'acier. 


V)  c  u^  -t:  '- 
o 


1/3     ZJ 


^  o 


<u 


CB 


5  rt  ,^s^ 

3    S    C^TS'^S 


o       ./i       ^      5J      _  r-    U 

laJoS         Z.  C  ci  s  n 
!  S:2i:^  o;  t;  J5  '^  Si 


<i» 


•-Cas         0;;-T3c3l»-^ 

V5  rt  «i  <uJ3  II   ^ 

.tli  t^  -OJ  i-   s-  r,  c  «J   Q,  '^^ 


"  ca  *" 


en  ''S 


>    ^ 

2^- 


•^   v«,   ^^  "-I  — n  flii. 


-^  3^  §  S        Ci.- 


■o  Se  — I 

C  CTOJ 


es    O 


3  i^i 


(n  -Q 


U     '->    cf.  3  0  '"l 

1)         -  «  4)  .il 


(n 


t^z'^x:: 


a  s 


<U  _bb  <!l  *". 


î;ï  cd  ^  -^  2 


P   C  ^ 
0)   <u  ^ 


■"     Cl,  r^J 


C  -P     S  '^  ^<L>    ^  O 

il ^11  il 

tî   t^   n  """i^   «^  •= 


C    c« 


5  2. 


,—1      >-.  ^    —  «    V-    '/3 
g.,      c     es         -' 'c     1)- 

J3      UW  S 


2  S"0  ^  o^ 
bc-r-TS  ce  ï"  fr- 


f/1 

P 

•-  i-  R 

1) 

o     CIh 

'f  ) 

<t! 

C 
O 
en 

v<U 

ï'  s-^ 

Xi 

tipl 
bât 

chev 

1-^  (u  >  :-*  <0  U  O  O 
P   o^  2"      '^S°S 


IfwP 


s^i 


>V1) 


-  ^-       i,  ^      te 


^00      -^2     1 


\ 


\ 


A  ^  ^     -S 


«3    OJ 


^   u  2  -OJ  g.. 


o  G 

(Al  .^ 


«Il 

OJ    (U 


G   o 


<Î8 


i  2 

1)    a. 
^  "s 


W   S 
^<5J    es 


I  «  <u  <u  I  fc-  <u 
<u  — x:  c  o  S-a 
c  (u  o  3  "O  <u  ^ 
<j  u  c  -  a  -S  O 


S  ci 

T3    o  ^ 


«        (U  --»-j  i>  es 


u  <u 


1)   '-' 

ag 

OJ 

(U    -^ 

G    G 

t- 

p  , 

C3 

t:  <U  2i  «r 
G    p    >   ^gC 

C5    II  "P    '><  0- 

G  II  C '^  :: ï 


G  O  çS2-B 

p    «    c«    O  O 


■H  |:^2ri 

/-    , 1      1/3    ^ 


t-i  es 


^  c 


C/2 

cj  Ji;  G 


w 


0"-5 


1/3    c/j  TJ    O^ 


À  H      « 

C    <^  '^    S 

P  "  Il  Ë 

^  ^  x 

03    o  o 

CJ  Oh 


j  es  g  -5?  fc-  J2  c  g  -J-xi  _  S  S  om 


5^-? 


73   > 


p    ^  a»  « 


-*.ii  ?= 
^S-^" 


I      <D     I       I,    o 

•a  G:^i^  b-^ 

o    PT3    p    ^    es 

^  o  ..  .2 


C3 


"c 


c« 


a 
I 

1-  O  E  ô  g 


S5O 


r?  •<-c    t^  —H 


S  « 


«   L»   rt   >^  '<^ 

Oh'" 

<u  P  *^  c/)  zi;  ;>< 


<u 


-dj 


G    G    <U 
^,3 


C    G    ^ 
•  ^    p 


G         '*^ 


LA    GENEALOGIE    DES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE 


55 


FiG. 


Premiers  cordophones  à  manche  (arcs  musicaux). 
92  (env.  Yjg).  Arc  polyidiocorde,  c'est-à-dire  à  écorce  soulevée  en  plu- 


sieurs  cordes.  Le  fragment  de  calebasse  sert  de  résonateur.  Golfe  de  Guinée. 
Collection  privée  du  ï)^  Eduardoff  à  Zurich. 

FiG.  93  (env.  Yis)- -^fc  monoheterocorde,  c'est-à-dire,  à  une  corde  rapportée. 
Sud  de  l'Afrique.    Collection  privée  du  D'  Eduardoff  à  Zurich. 

FiG.  94  (Vil)-  Arc  monoheterocorde.  Sans  indication  d'origine,  mais  celle-ci 
est  aussi  le  sud  de  l'Afrique.  Musée  de  Genève  :  no  X,  i. 

FiG.  95.  <(  Pagolo  »,  arc  di-heterocorde  de  la  Nouvelle-Irlande  (Méla- 
nésiei;  la  bouche,  comme  pour  la  «  gora  »  (fig.  96),  mais  seule  ici,  sert  de 
résonateur.  Par  le  fait  du  nœud  qui  entoure  une  des  deux  cordes,  celles-ci  ne 
produisent  pas  le  même  son.  Reproduit  dans  Weule,  tableau  74,  et  dans  Fro- 
benius,  p.  i25,  d'après  Finsch). 

Fig.  96^).  Hottentot  jouant  de  la  «gora»;  b)  gora  des  Hottentots  (d'après 
Peter  Kolben);  c)  terminaison  de  la  corde  de  la  gora  par  une  plume  d'autru- 
che sur  laquelle  souffle  le  musicien  pour  faire  vibrer  la  corde  (d'après  Wood), 
le  tout  dans  Frobenius,  p.  121. 
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Cordophones  à  manche  :  pluriarcs,  lyre,  harpes. 


l'iG.  ()7  iVgl-  Pluriarc  du  Kouango  (Ouest  du  Congo  belge).  L'instrument 
en  entier  et  sa  face  inférieure.  (D'après  Ankermann,  p.  20.) 

FiG.  98  (Vil)-  Instrument  dérivant  du  pluriarc  (le  manche  est  encore  partiel- 
lement divisé  en  5  branches)  et  formant  transition  avec  la  guitare.  Congo  fran- 
çais. Musée  de  Genève  :  n»  X,  2. 

P'iG.  99  (Vis)-  Lyre.  Ouganda.  Musée  de  Genève:  n»  X,  5. 

FiG.  100.  Harpe  monocorde  (corde  métallique)  et  à  cheville.  Laos.  D'après 
G.  Maurice. 

FiG.   loi   (V,.,).  Harpe  d'Egypte.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  7. 

Ftg.   102  (V13).   Harpe  de  l'Ouganda.  Musée  de  Genève:  n»  X,  6. 

FiG.  io3  (Vis)-  Harpe  de  Birmanie.  Supérieure  comme  facture  aux  harpes 
précédentes,  elle  n'a  cependant  pas  de  chevilles.  Musée  de  Genève:  n»  X,  17. 


Page  58. 

Cordophones  à  manche  :  cithares  sur  bâton. 

FiG.  104  (Vie)-  Bâton  rigide  monocorde,  dérivant  de  l'arc  musical  et  donnant 
naissance  par  la  suite,  d'une  part,  à  la  cithare  sur  bâton,  d'autre  part,  à  la  gui- 
tare. Ici  le  résonateur  est  mobile  comme  dans  toutes  les  cithares  sur  bâton. 
Ousaramo  (Est-Africain  allemand).  (D'après  Ankermann,  p.  7.) 

FiG.  io5  (V13)-  Bois  rigide  taillé,  à  deux  cordes.  Côte  occidentale  du  Victo- 
ria Nyanza.  Musée  de  Genève:  n»  X,  18. 

F'iG.  106  (V»)-  «  Sézé  »,  cithare  sur  bâton,  des  Ouayao  (Est-Africain  alle- 
mand). Bois  sculpté;  deux  cordes.  (D'après  Ankermann  p.  8.) 

FiG.  107  (Vis)-  «  Vina  »,  cithare  sur  bâton,  du  nord  de  l'Inde;  cordes  mul- 
tiples; cordes  sympathiques.  C'est  le  plus  musical  des  instruments  extra- 
européens. (D'après  Sachs,  p.  91.) 

FiG.  108.  «Vina»  du  sud  de  l'Inde,  genre  hybride  entre  la  vraie  vina  et  la 
guitare,  un  résonateur  étant  mobile  et  l'autre  hxe.  (D'après  Sachs,  p.  94.)  Il 
s'agit  d'une  imitation  de  la  guitare  moderne  d'Europe  et  non  d'une  transfor- 
mation spontanée  de  la  cithare  sur  bâton  (vina)  en  guitare.  Le  développement 
de  la  guitare  s'est  fait  indépendamment,  comme  l'indique  le  tableau  5  c  et  les 
pages  59  à  61. 
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Page  5q. 

Cordophones  à  manche  :  guitares  transtixantes,  guitares  à  col. 

FiG.  lOQ  lVi2)-  Guitare  transtixante  très  primitive  mais  présentant  déjà  une 
cheville.  Côte  d'Afrique  !!  Musée  de  Genève  :  n»  X,  32. 

FiG.  iio  (Vi2)'  Guitare  transfixante  moins  grossière  que  la  précédente,  mais 
ne  présentant  pas  de  cheville.  Gambie.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  19. 

FiG.   III   (Via)'  Guitare  transfixante.  Gambie.  Musée  de  Genève:  no  X,  24. 

FiG.  112  (Viat-  Guitare  transfixante.  Résonateur  fait  de  planches  réunies  à 
angles  droits.  Achanti.  Musée  de  Genève:  n^  X,  27. 

FiG.  ii3  (Vi2)-  «  Kasso  )),  grande  guitare  transfixante,  typique  pour  le  Sou- 
dan occidental.  Cordes  (ici  22)  sur  deux  rangs  verticaux;  pas  de  chevilles. 
(Zambie.  Musée  de  Genève  :  n^  X,  28. 

P'iG.  114  (Via)*  Guitare  transfixante  à  cordes  disposées  selon  un  plan  ver- 
tical. Répond  à  peu  de  choses  près  à  la  «  cora  »  de  G.  Maurice.  Pas  d'indica- 
tion d'origine  (village  nègre  de  l'Exposition  de  Genève   1896).  Vraisemblable- 

ent  golfe  de  Guinée.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  26. 

ViG.   ii5  (Via)-  Guitare  à  col.  Maroc.  Musée  de  Genève:  n^  X,  62. 

FiG.  116  (Via)-  «Rebab».  Guitare  à  col,  dont  le  manche  ne  fait  qu'un  avec 
c  corps.  Tunis.  Musée  de  Genève  :  no  X,  64. 

FiG.   117  (Via'-  "  Gouzla  »  serbe,  guitare  à  col.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  68. 
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Page  60. 

Cordophones  à  manche  :  guitares  des  trois  types  : 
transfixantes,  à  col,  et  en  caisse. 

(L'utilisation  d'un  archet  ne  change  rien  au  caractère  de  l'instrument  qui  reste  généalogique- 
ment  une  guitare.) 

FiG.   118  (Vil)-  Guitare  transfixante  ;  peau  fixée  par  cage  de  rotin.   Bornéo. 
Musée  de  Genève  :  n"  X,  89. 

FiG.  119  (Viil-  «Balalaïka».    Guitare    à    col,    des   pays    slaves.   Celle-ci  de 
Serbie.  Musée  de  Genève  :  n«  X,  6j. 

FiG.  120  (Vil)-  Guitare  transfixante.  Java.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  41.  (Les 

andes  chevilles  relèvent  de  la  civilisation  chinoise.) 

l-'iG.   121   (Vil)-  Guitare  transfixante,  de  type  chinois.   Singapore.  Musée  de 

.nève  :  n»  X,  49. 

FiG.   122  (Vil)-  Guitare  en  caisse,  de  type  chinois.  Singapore.  Musée  de  Ge- 
nève :  no  X,  71. 

l'iG.   123  (Vao)-  Guitare  en  caisse,  mais  dont  le  manche  encore  transfixant 

i  visible  sous  la  peau  transparente.  Tiflis.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  33. 

FiG.  124  iVao)-  Guitare  en  caisse.  Tiflis.  Musée  de  Genève  :  no  X,  32. 

FiG.    125   (Vis)-    Guitare    à    col,    de   type    récent.    Ceylan.    Musée    de    Ge- 
ncve:  n»  X,  38. 

FiG.   126  (Via)-  «  Saranghi  »,  guitare  à  col  de  type  ancien.  Nombreuses  cordes   • 
sympathiques.  Delhi.  Musée  de  Genève  :  n»  X,  39. 

FiG.   127  (Via).  Guitare  transfixante.  Annam.  Musée  de  Genève:  no  X,  48. 

FiG.   128  (Vijl-  Guitare  en  caisse,  imitant  (?)  la  forme  du  «  violon  «  européen» 

\trémité  du   manche   en  tète  de  perroquet.    Birmanie.   Musée  de  Genève: 

"X,75. 


62  GEORGE    MONTANDON 

PRINCIPE  6:   SOUFFLE   EN    RUBAN  CONTRE  UNE  ARÊTE 

(primitivement,  contre  Tarête  de  Fembouchure  d'un  roseau). 

Famille  XI  :  Aérophones  par  souffle  contre  une  arête 
ou  aérophones  genre  flûte. 

Les  filâtes,  sous  leurs  formes  diverses,  sont  les  aérophones  les  plus 
répandus  chez  les  petiples  non  civilisés. 

A  partir  du  simple  cylindre,  fermé  ou  ouvert,  de  roseau,  la  flûte  a  subi 
divers  perfectionnements,  par  multiplicité  du  tuyau,  par  rétablissement 
de  trous  latéraux,  surtout  par  Faménagement  de  Tembouchure.  Celle-ci 
•est  tout  d'abord  une  des  extrémités  du  tuyau,  ouverte,  taillée  perpendi- 
-culairement  à  son  axe.  Plus  tard  le  rebord  supérieiîr  de  Tembouchure 
se  taille  en  biseau,  du  côté  extérieur,  ou  bien  l'embouchure  s'échancre, 
ou  bien  elle  se  taille  en  bec.  Plus  tard  elle  se  munit  d'un  canal  d'insuf- 
flation, c'est-à-dire  que  le  tuyau  est  obturé  sur  l'espace  de  quelques 
centimètres  et  ne  laisse  passer  qu'un  petit  canal  pour  l'air  ;  à  l'extrémité 
de  ce  canal  la  paroi  du  tuyau  est  percée  d'une  ouverture  rectangulaire 
présentant,  vis-à-vis  du  débouché  du  canal,  une  arête  vive  (biseau  à  taille 
extérieure)  contre  laquelle  vient  se  briser  le  souffle.  Le  souffle  doit  avoir 
une  forme  rubannée;  dans  les  flûtes  à  embouchure  simple  ce  sont  les  lèvres 
qui  lui  donnent  cette  forme  ;  dans  celles  à  canal  d'insufflation,  c'est  le  canal. 

Le  Musée  de  Genève  possède  diverses  pièces  (XI,  9  et  46)  présentant 
cette  ouverture  rectangulaire  à  arête,  mais  pas  de  rétrécissement  du 
canal  d'insufflation.  Un  musicien,  joueur  de  hautbois,  nous  a  déclaré 
ne  pas  bien  concevoir  le  mécanisme  de  l'action  du  souffle  dans  ce  cas; 
il  se  peut  que  la  pièce  rétrécissante  soit  tombée. 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  l'embouchure  terminale  simple  se  per- 
pétue dans  des  types  de  flûtes  de  très  belle  facture  comme  nombre  de 
celles  de  l'Extrême-Orient.  D'autre  part  l'embouchure  est  devenue  laté- 
rale dans  divers  modèles,  entre  autres  dans  la  flûte  européenne. 

Il  a  été  dit,  à  propos  des  membranophones  (page  16),  que  les  mirli- 
tons rentrent  dans  cette  classe,  mais  que  génétiquement  ils  dérivent  de 
la  flûte.  Le  musée  possède  de  ces  flûtes  (XI,  5  et  33)  dont  un  des  trous 
-est  recouvert  d'une  pellicule  qui  vibre  pendant  le  jeu.  De  là  à  donner  le 
pas  à  cette  disposition,  il  n'y  avait  pas  loin.  On  peut  aussi  admettre 
l'adaptation  d'une  membrane  à  un  tuyau  simple,  c'est-à-dire  à  une  flùic 
sans  trous,  et  plus  tard  seulement  l'utilisation  partielle  ||e  ce  principe  à 
des  flûtes  à  trous.  On  peut  enfin  admettre,  comme  origine  première,  le 
souffle  occasionnel  dans  un  roseau  dont  l'écorce  est  entamée  et  amincie, 
^n  un  endroit,  de  façon  à  former  pellicule.  Qu'il  soit  soufflé  dans  ce 
roseau  comme  dans  une  fiûte,  ou  comme  dans  une  trompette  (prin- 
cipe 7),  le  mirliton  est  créé.  De  toute  façon,  l'idée  du  mirliton  n'a  été  pos- 
sible que  par  la  préexistence  de  la  flûte  ou  de  la  trompette  primitives. 
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PRINCIPE  7  :  SOUFFLE  SACCADE  DANS  UN  TUYAU 
(en  rapprochant  les  lèvres  qui  vibrent). 

Famille  XII  :  Aérophones  par  souffle  dans  un  tuyau 
ou  aérophones  genre  trompette. 

Commentaires  inutiles.  Consulter  le  tableau  suffit. 


TABLEAU 


Souffle  sac- 
cadé dans 

un  tuyau  en 

rapprocha"^ 
les  lèvres 

qui  vibrent 


coquille  de  mollus- 
que percée  d'un  trou 

trou  terminal  (Inde) 
trou    latéral    (Malaisie, 
toute  Océanie) 

(tous  pays  du  Sud,  Europe 
ancienne,   Amérique    anc.) 


tuyau  simple,  parfois 

avec  trou  latéral 
droit  [fig.  149,  i5oJ  (quel- 
ques cors  et  porte-voix  des 
Alpes;  Russie,  Caucase) 

recourbé   [fig.    142]   (Asie, 
Afrique) 


coquille  de 

mollusque  av^*-' 

embouchure 

rapportée 

(Japon) 

embouchure 
latérale 

tuyau  droit  (Afri- 
que, S-Amérique) 

tuyau  courbe  (A- 
frique) 

embouchure 
terminale  rap- 
portée 

tuy.  droit  ipartou*) 
tuyau  courbe  (anc. 
Egypte,   Gréco-Ro- 
mains, Afrique,  Eu- 
rope) 


tuyau  a 
trous  la- 
téraux= 
tromp^"^ 


tuyau  a 
coulisse 
=  trom- 
bone 


tu; 

pisto"*: 
cornet 

piston 
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PRINCIPE  8:  SOUFFLE  SACCADE  DANS  UNE 
ANCHE  DOUBLE 

(c'est-à-dire  dans  une  tige  de  graminée  fendue  et  aplatie  qui  vibre). 

Famille  XIII  :  Aérophones  à  anche  double 
ou  aérophones  genre  hautbois. 

Très  petite  famille,  par  le  fait  que  ses  représentants  les  plus  perfec- 
tionnés, les  hautbois  actuels,  s'en  tiennent  encore  intégralement,  dans 
la  construction  de  Tembouchure,  au  principe  primitif  (fig.  129].  Les 
«  doudouki  »  du  Caucase  (XIII,  3  et  4,  fig.  147  et  148)  ont  Tanche  la  plus 
large  et  la  plus  forte  (elle  est  de  bois)  que  nous  ayons  constatée;  sur  les 
figures,  l'embouchure  de  Tanche  est  masquée  par  un  petit  cylindre  de 
bois  que  le  musicien,  pour  la  protéger  pendant  qu'il  ne  joue  pas,  enfile 
sur  elle  par  une  fente  longitudinale. 

Le  doudouki,  qui  voisine  dans  le  Caucase  avec  des  hautbois  de  cons- 
truction ordinaire  («zourna)),  XIII,  5  et  6)  est  remarquable,  en  plus, 
par  le  fait  que  le  tuyau,  au  lieu  d'être,  comme  ceux  de  tous  les  hautbois 
actuels,  un  cylindre  conique,  est  un  cylindre  parfaitement  droit.  Il  est 
■donc  aujourd'hui  ce  qu'était  l'waulos»  dans  l'ancienne  Grèce.  Les  hellé- 
nisants traduisent  «  aulos  »  par  flûte  et  en  tirent  la  conclusion  que, 
somme  toute,  les  Grecs  devaient  avoir  les  mœurs  douces,  puisqu'ils 
-allaient  au  combat  aux  sons  d'instruments  aussi  suaves  que  ceux  de  la 
flûte.  Or  il  paraît  aujourd'hui  avéré  que  Taulos  était  un  hautbois,  qui 
peut  donner  des  sons  parfaitement  criards,  mais  un  hautbois  à  tuyau 
•cylindrique. 

Le  doudouki,  enfin,  a  une  troisième  particularité:  il  se  joue  comme  le 
hautbois  européen,  c'est-à-dire  que  les  lèvres,  l'inférieure  étant  en 
retrait,  s'appliquent  directement  sur  Tanche  qu'elles  travaillent  constam- 
ment. Il  en  va  autrement  avec  les  hautbois  des  demi-civilisés  (XIII,  i. 
-2.  et  5  à  II  dont  malheureusement  seuls  les  numéros  i  (fig.  141),  5  et  6 
ont  une  embouchure  complète);  ces  hautbois  présentent  une  rondelle 
de  cuir  contre  laquelle  s'appliquent  les  lèvres  du  musicien;  celui-ci  peut 
ainsi  jouer  à  pleine  bouche,  la  bouche  servant  de  réservoir  d'air  d'où 
l'air  s'écoule  à  volonté  par  Tanche.  Cette  manière  de  faire  est  moins 
fatigante,  mais  offre  moins  de  possibilités  de  moduler  le  son  que  le  pro- 
cédé européen. 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gcn,  T.  III.  —  N»  i.  —  1919.  5 
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TABLEAU  8 


Souffle  sac- 
cadé dans  une 
tige  de  grami-  _ 
née  fendue   et 
aplatie,  qui  vi- 
bre  =    anche 
double 
[fig.  129J 


tuyau  a 
anche  dou- 
ble sans 
trous 

(Colombie    bri- 
tannique) 


tuyau  à  anche  double 
avec  trous 

tuyau      cylindrique       (Caucase 
[fig.  147,  148],  "  aulos  »  de  l'an- 
cienne Grèce) 
tuyau  conique  =   haUtbois 
joué  à  pleine  bouche  [fig.  139, 
140,   141]    (Inde,    Indochine, 
Chine,  Nigeria,  Afrique  du 
nord,  Caucase) 
joué  par  l'extrémité  de  l'anche 
(Europe.) 


jeu  de 
hautbois 

(ancienne   Grèce, 
Inde) 


double 
(hautbois) 
de  face*     d'en  haut 
ouverte 
fermée 


battante  libre 

(clarinette)  (harmonium) 

de  face      de  profil       de  face      de  profil 


Schéma  des  anches  (d'après  Sachs,  p.  i53). 

PRINCIPE  9:  CINGLEMENT  DE  L\\IR 

(primitivement,  par  une  baguette), 

PUIS  SOUFFLE  SACCADÉ  SUR  UNE  LAME  VIBRANTE 
(anche  en  lame,  anche  battante  ou  anche  libre). 


Famille  XIV  :  Aérophones  libres  et  aérophones  à  anche 
(en  lame,  battante  et  libre). 

Comme  nous  l'avons  vu  par  Ténoncé  du  principe  8,  Tanche  double 
est  la  simple  réalisation  de  ce  principe  8.  Par  contre,  dérivant  à  l'ori- 
gine du  principe  9,  l'anche  battante  et  Tanche  libre  ont  dû  franchir  plu- 
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sieurs  étapes  pour  devenir  ce  qu'elles  sont,  étapes  dont  celles  qui  sont 
encore  existantes  sont  indiquées  au  tableau. 

La  fig.  129  donne  le  schéma  des  3  anches  courantes.  On  voit  d'emblée, 
par  leur  construction,  que  les  anches  battante  et  libre  sont  beaucoup 
plus  parentes  entre  elles  qu'elles  ne  le  sont  avec  Tanche  double,  les  pre- 
mières étant  toutes  deux  des  languettes  vibrant,  sous  Faction  d'une 
colonne  d'air,  dans  une  ouverture  correspondante.  On  se  rend  d'autre 
part  bientôt  compte  que  l'anche  battante  est  plus  ancienne  que  l'anche 
libre.  L'anche  battante  ne  vibre  en  effet  que  d'un  côté  de  la  paroi  où 
l'ouverture  est  pratiquée  ;  pour  cela,  une  anche  découpée  dans  la  paroi 
même  peut  suffire.  L'anche  libre  par  contre,  vibre  des  deux  côtés  de  la 
paroi  où  Torihce  est  pratiqué  ;  pour  cela  la  base  de  l'anche  doit  être 
très  souple,  plus  souple  que  ne  peut  le  permettre  du  matériel  pris  sur  la 
paroi  elle-même;  l'anche  libre  est  donc  faite  de  matériel  différent,  plus 
souple  :  elle  est  rapportée. 

Nous  indiquons  sous  le  nom  d'anche  en  lame  l'ascendant  des  anches 
battante  et  libre.  L'anche  en  lame  n'est  plus  usagée  dans  aucun  instru- 
ment supérieur  ;  on  la  trouve  chez  nous  dans  ces  petits  jouets  d'enfants 
ou  de  carnaval,  cadre  ovalaire  de  métal,  au-dedans  duquel  est  tendue 
une  lame  de  caoutchouc  qui,  sous  le  souffle,  produit  un  bruit  strident  ef 
froufroutant. 

Dans  un  bon  nombre  d'instruments  de  cette  famille,  le  tuyau  n'est  pas 
là  pour  donner  une  certaine  forme  à  la  colonne  d'air  vibrante,  c'est-à- 
dire  ne  sert  pas  à  la  résonance,  mais  est  simplement  protecteur  d'une 
anche.  On  distinguera  en  général  l'utilisation  du  tuyau  au  fait  que,  s'il 
sert  à  la  résonance,  il  est  muni  de  trous  pour  la  modification  du  son, 
tandis  qu'il  n'en  a  pas  s'il  est  simplement  protecteur. 

Remarque.  —  Le  principe  de  l'explosion  pourrait  un  jour  donner  lieu 
à  des  instruments  de  musique.  Ce  sera  alors  le  moment  de  former  une 
famille  XV  basée  sur  un  dixième  principe  :  Aérophones  par  déflagration 
de  l'air.  Les  bombes  et  les  obus  auront  été  leurs  ancêtres,  mais  malgré 
tout  le  bruit  qu'ils  font  présentement,  ils  ne  méritent  pas  de  former  à 
eux  seuls  cette  famille. 
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GEORGE    MONTANDON 


Joueur  de  flûte  nasale  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  d'après 
Mahillon. 


Aérophones  (tous  au  Musée  de  Genève). 

Famille  genre  flûte  (Tableau  6). 

Flûtes  diverses  (V^g)  :  F'ig.  i3i,  Japon  :  n^  XI,  36. 

FiG.  i32,  Japon:  n»  XI,  37. 

FiG.  i33,  type  chinois  de  Bornéo  :  no  XI,  32. 

FiG.  134.,  origine  inconnue  (ornementation  de  fils 
encastrés  de  laiton)  :  n»  XI,  16  (voir  fig.  p.   114). 

FiG.  i35,  Indiens  Utah  :  n«  XI,  47. 

Fig.  i36,  Java  :  n«  XI,  21. 

Fig.  i37,  flûte  faite  d'un  fémur  humain.  Indiens 
Caraïbes  :  n»  XI,  43. 

Fig.  i38,  flûte  actionnée  par  le  souffle  du  nez,  Nou- 
velle-Calédonie :  no  XI,  39  (voir  aussi  fig.  i3o). 

Fig.  143  (V]2''  o^j  avec  un  bout  de  bois  en  sifflet  à 
canal  d'insufflation,  Sud-Amérique  :  n»  XI,  44. 

Fig.  144  (Vi2*5  flûte  faite  d'un  os  ;  actuel,  bergers 
de  Vaucluse  :  n^»  XI,  45. 

Fig.  143  1V12K  Indiens  Caraïbes  :  n»  XI,  41. 

Fig.  146  (Vi2^  idem  :  n»  XI,  42. 

Fig.  i56  iVie'?  Aûte  de  Pan,  Egypte  :  n»  XI,  i3. 

Fig.  i57  (Vig)?  idem  :  no  XI,  1 1. 


Famille  genre  trompette  (Tableau  7). 

Fig.  142  (V13))  trompe  d'ivoire,  Quelle  (nord  du  Congo  belge)  :  no  XII,  2. 
Fig.  149  (V20*?  porte-voix  de  bois,  enspiralé  d'écorce,  gouvernement  d'Olo- 

netz  (Nord  de  la  Russie)  :  no  XII,  4. 
Fig.  i5o  fV2o^  porte-voix   de  bois,  enspiralé  d'un   fil  de  fer,  val  d'Hérens 

(Suisse)  :  n»  XII,  3. 

Famille  genre  hautbois  (Tableau  8). 

Hautbois  divers  (7j3)  :  Fig.  i39,  Ceylan  (embouchure  manquante):  no  XIII,  7. 

Fig.  140,  type  chinois  de  Java  (embouchure  manquante)  :  no  XIII,  8. 

Fig.  141,  Maroc  (embouchure  sortie  du  tuyau,  type  de  l'embouchure  non 
européenne)  :  no  XIII,  i. 

Fig.  147  et  148,  Caucase,  Tiflis  (embouchure  semblable  à  l'embouchure  eu- 
ropéenne mais  dont  l'extrémité  est  cachée  par  un  petit  cylindre  transversal 
de  bois,  protecteur)  :  no  XIII,  4  et  3. 

Famille  des  aérophones  à  anche  (Tableau  9)  (tous  Yigl- 
anche  libre  : 
Fig.  i5i,  orgue  à  bouche,  énorme  de  longueur,  du  Laos:  no  XIV^  10. 
FiG.  i54,  orgue  à  bouche  de  Chine:  no  XIV,  7. 
Fig.  i55,  orgue  à  bouche  du  Japon  :  n"  XIV,  9. 
FiG.  i58,  orgue  à  bouche  des  Dayak,  Bornéo  :  n»  XIV,  5. 

anche  battante  : 
FiG.  i52  et  i53,  clarinettes  à  trois  tuyaux  des  charmeurs  de  serpents,  Ceylan 

(le  n"  i33  est  démonté)  :  n»»  XIV,  3  et  2. 
Fig.  i59,  cornemuse  arabe,  Tunis  :  n°  XIV,  4. 
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GEORGE    MONTANDON 


DEUXIÈME  PARTIE 
LES  CYCLES  DE  CIVILISATION 

Après  avoir  étudié  la  genèse  des  instruments  de  musique,  passé  en 
revue  les  instruments  descendant  des  neuf  principes  de  base  posés,  et 
noté  leur  répartition  géographique,  il  y  a  lieu  de  se  demander  à  quelles 
époques  relatives  sont  apparus  les  premiers  représentants  de  ces  prin- 
cipes. 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  n'y  a  pas  à  procéder  par  hypothèse 
et  imagination,  mais  bien  à  étudier  les  éléments  de  ce  que,  suivant  qu'on 
envisage  l'espace  ou  le  temps,  nous  avons  dénommé  les  aires  ou  cycles 
de  civilisation,  et  à  enregistrer  quels  instruments  se  sont  manifestés  dans 
chacun  d'entre  eux.  Il  est  évident  que  les  instruments  de  musique  à  eux 
seuls  sont  trop  peu  importants,  par  rapport  à  la  totalité  des  éléments  des 
diverses  civilisations,  pour  faire  autre  chose  que  de  contribuer  à  leur 
différenciation,  sans  avoir  été  déterminants  pour  l'adoption  de  la  théorie 
des  cycles  de  civilisation. 

Cette  théorie,  nous  l'avons  partiellement  exposée  dans  ces  Archives  en 
ce  qui  concerne  l'Afrique  S  mais  sa  portée  générale  ressort  trop  peu  de 
ce  premier  travail;  le  sujet  plus  étendu  que  nous  avons  abordé  présen- 
tement nous  engage  d'autant  plus  à  étaler  la  question  dans  son  ensemble 
et  à  la  systématiser  que  la  chose  n'a  pas  encore  été  tentée,  en  particulier 
pas  en  langue  française. 

Par  là,  nous  ne  prétendons  pas  résoudre  le  point  de  savoir  jusqu'où 
doivent  être  admises  ces  vues  que  partagent,  en  Amérique  et  en  Europe,, 
plusieurs  et  non  des  moins  marquants  des  ethnologues  d'aujourd'hui. 

On  admettait  autrefois  que  les  objets  et  les  coutumes  des  divers  peu- 
ples s'étaient  en  général  développés  sur  place,  chaque  peuple  ayant  eu 
ses  inventeurs,  plus  ou  moins  doués,  qui,  sous  l'influence  des  hérédités' 
et  des  milieux  différents,  l'avaient  doté  peu  à  peu  du  progrès  auquel  il 
était  parvenu.  Comme  quantité  d'objets  ou  de  coutumes  semblables  se 
rencontrent  en  un  grand  nombre  de  contrées,  il  y  avait  lieu  d'admettre 
un  nombre  infini  de  foyers  de  développement  indépendants  les  uns  desi 
autres. 


^  Des  tendances  actuelles  de  l'ethnologie  à  propos  des  armes  de  l'Afrique.  T.  I,  n"»  i  et  2,; 
mai  1914,  p.  io2-i35.  La  littérature  d'où  cette  théorie  est  éclose  est  indiquée  en  note  aux  p.  112,^ 
Ii3,  114. 


LES    CYCLES    DE    CIVILISATION  yS 

Aujourd'hui,  on  est  moins  enclin  à  croire  au  génie  inventif  de  rhomme, 
surtout  de  l'homme  primitif.  Mais  même  en  Europe,  où  le  progrès 
technique  est  fonction  de  la  vie,  la  plupart  des  inventions  se  font  en  un 
point  seul,  d'où  elles  se  propagent  par  imitation.  A  plus  forte  raison,  les 
choses  doivent-elles  se  passer  ainsi  chez  les  peuples  primitifs  et  on  en 
vient  à  admettre,  comme  règle  générale,  pour  chaque  objet  ou  chaque 
coutume,  un  foyer  de  développement  d'où  cet  objet  et  cette  coutume 
auront  rayonné  sur  des  espaces  parfois  immenses,  éventuellement  même 
sur  la  surface  entière  du  globe. 

Ce  ravonnement  des  éléments  de  civilisation  ne  se  sera  pas  fait  de 
façon  continue,  séparément  pour  chaque  objet,  mais  plutôt  par  à-coups, 
par  apport  simultané  de  nombreux  éléments.  On  aura  ainsi  de  vrais 
courants  de  civilisation,  qui,  naturellement,  auront  le  plus  souvent  mar- 
ché de  pair  avec  des  migrations  de  peuples. 

En  tel  ou  tel  pays,  un  courant  primitif  aura  pu  se  développer  sponta- 
nément et  donner  lieu  à  un  foyer  secondaire  dont  les  produits  se  seront 
ctendus  à  leur  tour  sur  un  rayon  plus  ou  moins  grand. 

Remarquons  que  les  ethnologues  modernes,  qui  admettent  que  des 
mœurs  communes  de  peuples  de  l'Afrique,  de  l'Asie,  de  l'Océanie  et  de 
l'Amérique  ont  des  chances  de  dériver  de  foyers  communs,  raisonnent 
comme  les  préhistoriens,  qui  admettent  comme  contemporains  des 
outils  provenant  de  points  très  divers,  mais  présentant  la  même  facture. 

Cette  façon  d'envisager  les  choses  n'est  au  reste  pas  une  pure  vue  de 
l'esprit.  C'est  par  l'observation  et  l'étude  de  l'Océanie  en  particulier 
qu'on  y  est  arrivé.  Or,  si  on  a  pu  étudier  les  diverses  civilisations  de 
rOcéanie  sans  les  dissocier  artificiellement,  c'est  que  ces  diverses  civili- 
sations étaient  naturellement  séparées  les  unes  des  autres,  parquées 
qu'elles  étaient  chacune  dans  une  île  ou  dans  un  groupe  d'îles  sans  com- 
munications faciles  entre  elles. 

Voici  donc  ce  qu'on  a  constaté  (voir  carte  p.  74). 


I.  Cycle  primitif  ou  tasmanien.  —  En  Tasmanie,  c'est-à-dire  sur  cette 
ile  qui  est  au  rebord  du  monde  habité,  la  civilisation,  lors  de  la  décou- 
verte de  l'île  en  1777  par  Cook,  était  la  plus  rudimentâire  qui  eût  été 
trouvée  jusqu'alors.  Les  Tasmaniens,  comme  tous  les  habitants  de 
l'Océanie  et  de  l'Amérique,  étaient  encore  naturellement  à  l'ûge  de  la 
pierre,  mais  à  un  stade  particulièrement  primitif.  Outre  leurs  couteaux 
et  racloirs  de  pierre  grossièrement  taillée,  ils  avaient  une  massue  de 
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bois,  un  épieu  appointi  comme  lance,  également  un  bâton  pour  fouiller 
le  sol  lorsqu'ils  se  mettaient  en  quête  de  racines,  des  outres  de  peau,  des 
radeaux  primitifs;  ils  allumaient  le  feu  par  rotation  d'un  bois  sur  un 
autre.  Ils  ne  connaissaient  pas  la  culture  du  sol,  ni  les  vêtements  ;  eux, 
riverains  de  la  mer,  ne  connaissaient  pas  le  hameçon  crochu  ;  ils  n'avaient 
pas  de  poterie,  pas  d'arcs  et  de  flèches,  pas  même  de  huttes,  mais  de 
simples  écrans  de  branchages. 

Il  a  malheureusement  suffi  de  cent  ans  (la  dernière  —  c'était  une 
femme  —  Tasmanienne  est  morte  en  1877)  pour  voir  disparaître  cette 
civilisation,  appelée  primitive  ou  tasmanienne,  représentante  du  i^^"  cycle 
■de  civilisation.  Cette  civilisation  primitive  ne  se  retrouve  guère  à  l'état 
pur  que  chez  les  Koubou  des  forêts  de  l'île  de  Sumatra.  Il -est  clair 
qu'elle  a  dû  régner  autrefois  sur  de  vastes  espaces,  où  elle  a  été  sub- 
mergée par  des  courants  postérieurs  de  civilisation,  et  que  si  elle  a  pu 
se  maintenir  en  Tasmanie  jusqu'à  l'arrivée  des  Européens,  c'est  que  le 
déferlement  de  ces  vagues  successives  n'avait  plus  atteint  cette  île  depuis 
que  ses  premiers  habitants  s'y  étaient  réfugiés,  chassés  précisément  de 
l'Australie,  c'est  probable,  par  d'autres  courants  de  civilisation. 

Les  Tasmaniens  n'avaient,  à  notre  connaissance,  aucun  instrument 
de  musique. 

II.  Cycle  du  boiimerang.  —  Dans  l'Australie  du  sud,  c'est-à-dire  en 
deçà  de  Taire  de  la  civilisation  tasmanienne  par  rapport  à  un  point  cen- 
tral qui  se  trouverait  environ  au  centre  de  l'Asie,  se  trouve  une  civilisa- 
tion très  primitive  aussi,  moins  cependant  que  la  primitive  proprement 
dite.  Elle  est  appelée  civilisation  du  boumerang  du  fait  de  son  instru- 
ment le  plus  caractéristique,  cette  palette  coudée  qui,  jetée  en  l'air, 
décrit  un  cercle  pour  revenir  à  son  point  de  départ. 

Dans  les  armes  de  choc  de  cette  civilisation,  la  pierre  taillée  est  collée 
au  manche  de  bois  avec  de  la  poix.  Les  Australiens  du  sud  n'ont  pas 
encore  de  vrai  bouclier  (puisqu'ils  ne  connaissent  pas  non  plus  l'arc  et 
les  flèches),  mais  un  simple  bâton  de  parade,  avec  une  garde  pour  la 
main,  pour  parer  les  coups.  Ils  ont  le  hameçon,  la  corbeille  tressée,  la 
hutte  en  forme  de  ruche  d'abeilles,  c'est-à-dire  la  hutte  où  la  paroi  et  le 
toit  ne  font  qu'un.  Alors  qu'on  ne  sait  rien  de  ce  qu'était  la  vie  spiri- 
tuelle des  Tasmaniens,  les  Australiens  du  sud  ont  des  croyances  reli- 
gieuses. Ils  conservent  des  pierres  qui  sont  censées  représenter  les  morts. 
Ces  croyances  sont  surtout  remarquables  en  ceci  que  de  toutes  les 
croyances  païennes,  ce  sont  elles  qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  reli- 
gion chrétienne,  disons  plutôt  de  la  religion  juive.  Ces  indigènes  sont 
en  efl'et  monothéistes,  croyant  en  un  seul  être  suprême  dans  le  ciel. 
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Comme  instruments  de  musique  ils  ont:  deux  bâtons  entrechoqués 
(principe  i)  et  la  plaque  vibrante  qu'on  fait  tournoyer  au-dessus  de  la 
tête  (principe  9);  cette  plaque  vibrante  n'est  pas  un  jouet,  mais  un  ins- 
trument employé  dans  les  cérémonies  religieuses.  Nous  avons  donc 
affaire  ici  au  premier  idiophone  et  au  prédécesseur  des  instruments  à 
anche,  c'est-à-dire  des  aérophones. 

III.  Cycle  du  totem.  —  En  Océanie,  il  est  cantonné  dans  le  nord-ouest 
de  l'Australie  et  l'ouest  de  la  Nouvelle-Guinée,  c'est-à-dire  en  deçà  du 
cycle  2  par  rapport  au  centre  de  l'Asie.  Il  est  caractérisé  par  Tappari- 
tion  de  coutumes  comme  l'exposition  des  morts,  la  circoncision,  le 
totem,  cet  emblème  inviolable  et  différent  pour  chaque  tribu  (animal, 
plante,  phénomène  naturel).  Il  a  comme  objets  caractéristiques:  le  pro- 
pulseur, ce  bâton  à  rainure  longitudinale  dans  laquelle  est  placée  la 
lance  qui  est  ainsi  projetée  par  l'intermédiaire  du  propulseur  plus  forte- 
ment qu'elle  ne  pourrait  l'être  avec  la  main  seule,  instrument  qui  se 
trouve  également  dans  le  nord  de  l'Asie  et  chez  les  Esquimaux,  la  hutte 
à  toit  conique,  des  ustensiles  tels  que  des  écuelles  ovales  en  bois,  des 
barques.  Il  se  caractérise  également  par  des  dessins  à  lignes  droites.  II 
n'a  plus  le  boumerang  ;  il  n'a  pas  encore  le  bouclier,  ni  l'arc. 

Comme  instruments  de  musique  il  a  les  premiers  aérophones  propre- 
ment dits,  soit  le  premier  élément  de  flûte  et  le  sifflet  fait  d'une  petite 
courge  munie  de  trous  (principe  6),  ainsi  qu'un  tuyau  ou  une  coquille  à 
embouchure  terminale  comme  trompette  primitive  (principe  7U  II  a 
aussi  occasionnellement  des  idiophones,  non  seulement  selon  le  principe  i 
(entrechoc),  mais  sans  doute  aussi  selon  les  principes  2  (percussion),. 
3  (secouement),  et  4  (râpement). 

IV.  Cycle  des  masques  ou  du  système  des  deux  classes.  —  Il  est  can- 
tonné dans  le  nord-est  de  l'Australie  et  l'est  de  la  Mélanésie  (partie  orien- 
tale de  la  Nouvelle-Guinée  et  autres  îles  de  la  Mélanésie  à  l'est  de  la 
Nouvelle-Guinée)  ;  il  semble  donc  à  première  vue  que  ce  cycle  soit 
périphérique  (et  antérieur  dans  le  temps)  par  rapport  à  celui  du  totem  et 
au  centre  de  l'Asie,  mais  cela  n'est  qu'une  apparence.  Ce  cycle  est  en 
réalité  postérieur  dans  le  temps  à  celui  du  totem  ;  il  n'a  submergé  qu'en 
partie  ce  dernier  et  l'a  surtout  contourné  par  la  Micronésie  (où  il  a 
laissé  des  traces',  c'est-à-dire  par  le  nord  et  l'est. 

Comme  sa  dénomination  l'indique,  il  est  caractérisé  par  des  céré- 
monies où  les  figurants  sont  masqués,  par  le  système  du  partage  de  la 
tribu  en  deux  (quatre'  ou  huiti  classes,  un  homme  devant  toujours 
rechercher  son  épouse  dans  une  autre  classe.  En  même  temps  règne  le 
matriarchat  —  qui  a  peut-être  été  précédé  et  —  qui  sera  remplacé  plus  tard 
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par  le  patriarchat,  c'est-à-dire  que  la  parenté  qui  repose  ici  sur  la  notion 
du  sang  reposera  plus  tard  sur  la  notion  de  la  force.  Nous  voyons  appa- 
raître dans  le  cycle  IV  le  cannibalisme,  preuve  encore  que  les  coutumes 
brutales  n'ont  pas  existé  à  l'aurore  de  l'humanité,  mais  ne  se  sont  déve- 
loppées que  plus  tard,  parallèlement  au  développement  technique.  C'est 
■également  ici  qu'apparaît  la  première  culture  du  sol,  la  hutte  carrée  avec 
toit  à  pignon,  le  dessin  en  lignes  rondes  et  spirales. 

Nous  trouvons  dans  ce  cycle  de  véritables  instruments  de  musique, 
soit  le  premier  aérophone  complexe  :  la  flûte  de  Pan;  les  premiers  idio- 
phones  à  percussion  nettement  déterminés  :  le  jeu  de  plaques  libres 
sonores  de  bois,  prédécesseur  du  xylophone,  et  surtout  le  tambour  de 
bois  ;  enfin  le  premier  cordophone  :  l'arc  musical. 

V.  Cycle  de  l'arc  (de  guen^ej.  —  L'aire  de  cette  civilisation  se  super- 
pose aux  cycles  III  et  IV  dans  toute  l'étendue  de  la  Mélanésie,  par  contre 
pas  en  Australie  où  le  cycle  V  n'a  pas  pénétré.  Mais  tandis  que  les  civili- 
sations III  et  IV  sont  venues  suivant  une  direction  plus  ou  moins  nord- 
sud,  ce  courant  V  a  marché  nettement  de  l'ouest  à  l'est  venant  de  la 
Malaisie  où  il  a  été  recouvert  lui-même  plus  tard  par  les  civilisations 
VI,  VII  et  VIII. 

Son  instrument  caractéristique  est  donc  l'arc  de  guerre,  en  particulier 
l'arc  plat  à  corde  de  rotin.  Il  est  à  remarquer  que  contrairement  à  l'opinion 
courante  ^  l'arc  de  guerre  est  postérieur  à  l'arc  musical.  Cela  résulte  non 
seulement  de  ce  que  le  cvcle  IV  présente  déjà  ce  dernier  instrument  et 
pas  l'arc  de  guerre,  mais  de  ce  que,  si  l'on  y  réfléchit,  il  est  beaucoup 
plus  simple  de  soulever  une  lanière  d'écorce  d'un  bâton  flexible  pour 
avoir  par  là  un  arc  monoidiocorde  (c'est-à-dire  un  arc  à  une  seule  corde 
faite  de  l'écorce  soulevée  de  l'arc  lui-même),  que  de  tresser  une  corde 
pour  en  munir  l'arc.  Le  soulèvement  d'une  lanière  d'écorce  est  non 
seulement  plus  simple  comme  travail,  mais  a  dû  être  antérieur  à  l'atta- 
chement d'une  corde;  en  effet,  lorsque  l'intelligence  de  l'homme  pré- 
historique s'éveillait,  il  lui  est  certainement  arrivé  de  soulever  acciden- 
tellement une  lanière  d'écorce  et  de  remarquer  les  propriétés  des  deux 
corps  l'un  par  rapport  à  l'autre,  avant  que  de  songer  à  attacher  à  un  bois 
une  liane  ou  une  lanière  quelconque.  Or,  l'arc  idiocorde  était  trop  déli- 
cat pour  qu'il  fût  possible  de  l'employer  comme  arme  de  chasse  ou  de 
guerre;  il  ne  pouvait  donc  primitivement  servir  que  d'arc  musical  ;  par 
la  suite  l'arc  devint  hétérocorde,  c'est-à-dire  se  vit  muni  d'une  corde 
faite  de  matériel  étranger.  L'arc  hétérocorde  continua  à  servir  d'instru- 


*  et  contrairement  à  l'opinion  d'Ankermann,  p.  126,  note. 
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ment  de  musique,  mais,  plus  solide  que  Tidiocorde,  devint  surtout  ins- 
trument de  guerre,  —  Tare  de  guerre  étant  toujours  hétérocorde. 

Outre  l'arc  de  guerre,  arc  aplati,  à  corde  de  rotin,  et  le  bouclier, 
d'autres  caractéristiques  de  cette  civilisation  V  sont  la  poterie  et  la  cons- 
truction de  huttes  sur  pilotis.  Celles-ci  ne  se  rencontrent  pas  seulement 
au  bord  de  l'eau,  mais  aussi  à  l'intérieur  des  terres,  tandis  que,  dans  le 
domaine  des  civilisations  précédentes,  même  au  bord  de  Peau  on  ne 
trouve  pas  de  demeure  sur  pilotis. 

Remarquons  que  ces  deux  dernières  caractéristiques  de  la  civilisa- 
tion V,  la  poterie  et  les  huttes  sur  pilotis  sont,  avec  la  culture  du  sol  et 
la  pierre  polie,  les  caractéristiques  de  nos  néolithiques  (lacustres),  par 
opposition  aux  paléolithiques  qui  les  ont  précédés,  lesquels  ignorant  la 
culture  du  sol  et  la  poterie,  habitaient  des  abris  sous  roche,  vivaient  de 
chasse,  se  servaient  d'instruments  de  pierre  taillée  et  non  polie.  Les 
néolithiques  ont  vécu  en  Suisse  environ  4500  ans,  soit  de  7000  à  25oo 
avant  notre  ère.  Nous  voyons  donc  que  les  quatre  caractéristiques  prin- 
cipales de  nos  néolithiques  s'échelonnent  en  Océanie  sur  trois  civilisa- 
tions, la  IV"^^  apportant  la  culture  du  sol,  la  V'"^  la  poterie  et  la  hutte 
sur  pilotis,  la  VI'"^  enfin  la  pierre  parfaitement  polie,  après  des  essais  de 
polissage  déjà  dans  les  civilisations  précédentes  (dès  la  II'"^). 

C'est  également  dans  le  cycle  de  Tare  que  se  trouvent  pour  la  pre- 
mière fois  la  pipe  et  la  mastication  du  bétel. 

Comme  nouvel  instrument  de  musique,  il  n'y  a  à  mentionner  dans  ce 
cycle  que  le  premier  membranophone,  un  tambour  portatif,  fréquem- 
ment en  forme  de  sablier,  à  une  seule  membrane  très  primitivement 
attachée.  Le  membranophone,  l'instrument  usuel  le  plus  rudimentaire, 
pour  beaucoup  de  gens,  de  la  civilisation  européenne  est  donc  postérieur 
non  seulement  à  l'idiophone,  mais  aussi  à  Faérophone  et  au  cordo- 
phone  ;  cela  confirme  ce  qu'établissent  nos  pages  14  et  suivantes  d'après 
lesquelles  tous  les  membranophones  ne  sont  que  des  dérivés  de  princi- 
pes antérieurs. 

VL  Cycle  maléo-polynésien.  —  De  par  ses  caractères  mixtes,  il  forme 
transition  entre  les  cycles  I  à  V,  cycles  de  populations  primitives,  et  les 
cycles  VII  à  IX,  cycles  de  populations  demi-civilisées  (voir  p.  4).  A  me- 
sure que  les  facultés  de  l'homme  se  développent,  les  produits  de  chaque 
cycle  de  civilisation  sont  plus  nombreux,  les  foyers  secondaires  de  civi- 
lisation sont  aussi  plus  nombreux  ;  en  d'autres  termes,  les  nouveaux 
cycles  ont  un  moindre  caractère  d'universalité. 

Celui  qui,  d'après  son  aire  actuelle,  très  vaste,  s'appelle  maléo- 
polynésien,   s'étend  de    l'Ile  de  Pâques,  non  loin  de  la  côte  ouest  de 
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rAmérique  du  Sud,  jusqu'à  Madagascar  dont  il  occupe  la  moitié  orien- 
tale, recouvrant  entre  deux  la  Polynésie,  la  Micronésie  et  la  Malaisie.  Il 
laisse  reconnaître  en  lui  trois  courants  principaux:  courant  polynésien 
ancien,  courant  polynésien  récent,  lesquels  ressortissent  encore,  comme 
les  cycles  I  à  V,  de  l'âge  de  la  pierre,  et  courant  malais,  déjà  parvenu  à 
l'âge  du  métal.  Si  cependant  ces  trois  courants  sont  réunis  en  un  seul 
cycle,  c'est  que,  outre  les  affinités  de  leurs  coutumes,  les  peuples  de 
cette  aire  ont  des  liens  de  parenté  très  nets  au  point  de  vue  linguistique. 
L'origine  de  ce  groupe  linguistique  est  au  reste  continental,  car  depuis 
peu  d'années  on  a  trouvé  chez  certaines  populations  de  l'Inde  et  de 
l'Indochine  des  idiomes  parents  des  langues  maléo-polynésiennes  *. 
'  Quelques  caractéristiques  de  cette  civilisation  maléo-polynésienne 
sont  la  pierre  polie,  comme  nous  l'avons  vu  p.  78,  du  moins  pour  la 
Polynésie  (pour  la  Malaisie  déjà  le  ferl,  la  construction  de  demeures 
à  soubassement  de  pierre,  la  fameuse  pirogue  à  balancier,  quasi-incha- 
virable,  la  préparation  d'étoffes  d'écorce,  un  système  social  plus  hiérar- 
chisé que  dans  les  civilisations  précédentes.  Le  bouclier  et  la  massue  ont 
disparu,  cette  dernière  remplacée  par  des  haches  à  manche  coudé. 

Comme  instruments  de  musique,  nous  trouvons  la  flûte  à  trou  latéral 
(principe  6),  la  coquille  à  trou  latéral  (principe  7),  le  grand  tambour 
debout  à  peau  tendue  par  des  cordes  (principe  2  bis)^  le  xylophone  déve- 
loppé (principe  21,  la  valiha,  c'est-à-dire  le  cylindre  à  écorce  soulevée  en 
lanières,  genèse  de  la  cithare  en  caisse  (principe  5  è),  le  bâton  rigide,  à 
résonateur  mobile,  généralement  monocorde,  genèse  de  la  cithare  sur 
bâton  (principe  5  c). 

VIL  Cycle  indou.  —  Sous  l'indication  des  cycles  VII,  VIII  et  IX, 
nous  schématisons  et  condensons  les  nombreux  courants  de  civilisation 
des  peuples  demi-civilisés  indous,  chinois,  arabes  et  voisins,  dont  l'étude 
relève  en  partie  des  méthodes  historiques.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
arrêter  à  caractériser  leurs  produits  variés  et  au  reste  connus.  Disons 
simplement  que  la  civilisation  indoue  s'étend  sur  l'Inde  et  sur  les  pays 
limitrophes  ;  elle  avait  aussi  recouvert  en  Malaisie  les  anciennes  civili- 
sations jusqu'à  ce  qu'elle  y  fut  à  son  tour  recouverte  par  la  civilisation 
musulmane,  ne  subsistant  à  peu  près  intacte  que  dans  la  petite  île  de  Bali. 

Au  point  de  vue  des  instruments  de  musique,  la  civilisation  VII,  c'est- 
à-dire  indoue,  présente  un  grand  développement  des  membranophones 
et  des  cordophones.  La  cithare  en  caisse  s'aplatit.  La  guitare  prend 
corps  ;  elle  est  d'abord  transfixante  puis  devient  guitare  à  col. 


'  p.  ScHMiDT,    Die  Mon-Khmer-Vôlker,  ein    liindcglied   ^wisclunt    V<)lkfrn    /cntrjlAsims   unJ 
Austronesiens.  Arch.  ftir  Anthrop,.  V,  59-109. 
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VIII.  Cycle  chinois.  —  Il  s'étend  sur  la  Chine  et  les  pays  limitrophes 
et  présente  un  développement  non  pas  successif,  mais  parallèle  à  la  civi- 
lisation indoue.  La  cithare  et  la  guitare  y  subissent  des  transformations 
de  principe  analogues.  Le  principal  progrès  que  marque  ce  cycle  est  la 
réalisation  de  l'orgue  à  bouche,  dérivant  d'un  tuyau  à  anche  libre  (prin- 
cipe 9)  et  prédécesseur  de  l'orgue  moderne. 

Une  autre  constatation  qu'on  fait  dans  cette  aire  de  civilisation  per- 
mettra de  tirer  des  conclusions  se  rapportant  au  développement  des 
membranophones.  On  constate  en  effet  que  dans  la  civilisation  chinoise 
la  peau  des  tambours  et  des  tambourins  est  toujours  fixée  à  la  caisse  par 
des  clous. 

Or,  en  thèse  générale,  la  fixation  d'une  membrane  à  sa  caisse  peut  se 
faire  selon  des  modes  différents  qui  sont,  du  simple  au  compliqué,  c'est- 
à-dire  aussi  du  primitif  au  moderne  : 

aj  une  peau  humide  est  tendue  sur  une  caisse  et  rabattue  sur  les  bords 
de  la  caisse  ;  en  séchant,  la  peau  se  racornit  et  reste  ainsi  fixée  de  façon 
suffisamment  solide  à  la  caisse  ; 

b)  la  peau  est  fixée  circulairement  à  la  caisse  par  un  lien  quelconque. 
Ces  deux  procédés  sont  aujourd'hui  à  peine  usagés. 

c)  la  peau  est  chevillée  à  la  caisse  avec  des  chevilles  de  bois,  ou  clouée 
avec  des  clous  en  fer  ; 

d>  la  peau  est  attachée,  d'abord  de  façon  lâche;  plus  tard,  le  procédé 
se  perfectionnant,  elle  est  tendue  par  un  lien  formant  réseau,  soit  à  une 
aspérité,  naturelle  ou  rapportée  (coins),  de  la  caisse,  si  la  peau  est  unique, 
soit  à  la  peau  de  l'extrémité  opposée  de  la  caisse,  s'il  y  a  une  peau  à 
chaque  extrémité. 

Ce  dernier  procédé  est  en  usage  dans  nos  tambours  européens,  il  est 
une  autre  preuve  de  sa  postériorité  par  rapport  au  chevillage  et  clouage. 

Nous  avons  vu  que  ce  dernier  mode  de  faire  est  celui  de  l'Extrême- 
Orient,  mais  nous  le  trouvons  aussi  dans  toute  l'Afrique  du  sud,  du  Cap 
à  l'Equateur.  Nous  le  trouvons  enfin  représenté  sur  les  monuments  de 
l'ancienne  Assyrie,  alors  que  dans  la  Mésopotamie  actuelle  et  dans  les 
pays  limitrophes,  il  a  été  remplacé  par  le  mode  moderne  de  l'attachage. 
Cette  distribution  géographique  et  historique  semble  bien  prouver  que 
le  chevillage  autrefois  régnant  au  centre  du  monde  habité  y  a  été  rem- 
placé par  l'attachage,  tandis  qu'il  se  retirait  dans  des  domaines  situés  à 
la  périphérie  du  monde  habité,  soit  dans  l'Afrique  du  sud  et  la  Chine,  le 
foyer  secondaire  que  représente  ce  dernier  pays  ayant  perfectionné  l'an- 
cien chevillage  en  un  clouage  élégant. 

L'analogie    de    distribution    géographique  d'un  instrument  qui  ne 
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rentre  pas,  il  est  vrai,  dans  la  civilisation  chinoise  est  à  mentionner  ici. 
Il  s'agit  de  la  harpe,  également  représentée  sur  les  monuments  de  l'an- 
cienne Assyrie  (avec,  en  général,  un  manche  coudé  à  angle  brusque), 
tandis  qu'aujourd'hui  elle  a  été  remplacée  dans  l'Asie  sud-occidentale  et 
dans  l'Afrique  du  nord  par  la  lyre.  La  harpe  (fig.  loo  à  io3)  ne  se  trouve 
aujourd'hui  plus  qu'à  la  périphérie  de  l'ancien  domaine  d'où  elle  a  été 
refoulée  ;  on  la  trouve,  en  Afrique,  aux  sources  du  bassin  du  Nil,  le  long 
d'une  zone  qui  va  du  lac  Victoria  au  lac  Tchad  en  suivant  le  cours  de 
rOuellé  ;  elle  y  présente  un  manche  en  général  arrondi  de  même  qu'en 
Asie  où  on  la  trouve  en  Birmanie,  sous  une  forme  très  travaillée  (fig.  io3). 
Périphériquement  au  domaine  de  la  harpe  typique,  on  en  trouve  des 
exemplaires,  qui  ne  la  rappellent  qu'en  principe,  en  Indochine;  d'autre 
part,  des  types  rudimentaires  se  rencontrent  en  Sénégambie  et  en  Libéria. 

Revenons  aux  membranophones,  à  propos  de  cette  même  question  de 
distribution  géographique. 

Nous  axions  vu  qu'en  Océanie  le  tambour  ne  présente,  dans  l'aire 
des  cycles  V  et  VI  au  cours  desquels  il  a  pris  naissance,  pas  de  che- 
Tillage.  Ce  procédé  doit  donc  avoir  vu  le  jour,  en  Asie  occidentale, 
dans  un  foyer  de  civilisation  parallèle  à  celui  de  la  civilisation  maléo- 
polynésienne.  C'est  probablement  à  ce  foyer  qu'est  dû  l'essor  secon- 
daire et  autochtone  de  la  troisième  civilisation  (voir  p.  89).  Cet  essor 
est  marqué  par  l'arrivée  en  Afrique  des  Protokamites,  qui,  comme  nous 
le  verrons,  ont  donné  naissance  aux  Bantou,  chez  lesquels  le  chevillage 
est  précisément  encore  en  usage  aujourd'hui. 

Une  des  grandes  découvertes  des  études  ethnologiques  a  été  celle  de 
la  parenté  de  la  civilisation  guinéo-congolaise  avec  la  civilisation  maléo- 
mélanésienne  (ces  termes  étant  employés  ici  dans  un  sens  purement  géo- 
graphique). Parmi  les  objets  dont  la  similitude  a  permis  le  rapproche- 
ment, il  y  a  lieu  de  citer,  comme  instruments  de  musique,  le  xylophone 
et  le  tambour  de  bois  (principe  2),  ainsi  que  deux  types  de  tambours, 
-celui  dont  les  attaches  qui  tendent  la  peau  sont  immobilisées  par  des  coins 
•{fig.  35,  38,  39)  et  celui  dont  la  caisse  a  la  forme  d'un  sablier  (fig.  42  à  5o). 
•Ces  deux  formes  de  tambours  ne  sont,  il  est  vrai,  pas  cantonnées  exclu- 
jsivement  dans  les  deux  domaines  précités;  ils  se  retrouvent,  en  Afrique, 
•sur  la  côte  orientale,  en  Asie,  dans  l'Inde  et  le  Japon,  mais,  pour  les 
deux  formes,  il  y  a  solution  de  continuité  allant  grosso  modo  de  l'Inde 
AU  haut  Nil. 

IX.  Cycle  sémito-musulman.  —  Il  recouvre  l'Asie  occidentale  et 
l'Afrique  du  nord.  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  des  instruments 
de  musique,  il  ne  présente  pas  un  développement  aussi  riche  que  les 
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cycles  indou  et  chinois.  La  forme  la  plus  particulière  est  celle  qu'a  ac- 
quise la  guitare  à  col,  dont  le  manche  fait  à  tel  point  corps  avec  le  réso- 
nateur qu'ils  forment  un  tout  sans  démarcation  du  manche  et  du  résona- 
teur :  c'est  la  «  rebab  »  (fig.  ii6)  que,  sous  des  variantes  diverses,  on 
trouve  dans  tous  les  pays  musulmans,  du  Maroc  en  Malaisie. 

X.  Cycle  européen.  —  Nous  entendons  sous  ce  nom  le  cycle  de  la 
civilisation  proprement  dite.  Prenant  ses  premières  racines  dans  les 
formes  de  civilisation  des  demi-civilisés  de  l'histoire  ancienne  qui  peu- 
plaient le  pourtour  de  la  Méditerranée  orientale  (anciens  Egyptiens,. 
Assyriens,  anciens  Iraniens,  etc.,  puis  anciens  Grecs,  etc.),  région  recou- 
verte actuellement  par  le  cycle  musulman,  le  cycle  européen  s'est  avancé 
du  sud-est  au  nord-ouest  sur  l'Europe,  puis,  plus  tard,  sur  les  pays  colo- 
nisés par  elle.  Ce  cycle  comprend  donc  les  instruments  de  musique  de 
la  civilisation  européenne. 


L'étude  successive  des  civilisations,  que  nous  avons  groupées  en  dix 
cycles,  nous  a  fait  voir,  par  comparaison  avec  la  carte  (p.  74),  que  leurs 
aires  respectives  s'échelonnent,  si  l'on  tient  plus  spécialement  compte  de 
l'Océanie,  de  l'extrémité  des  terres  habitées  (Tasmanie),  au  centre  de 
l'Asie.  Cette  dernière  région  du  globe,  par  laquelle  il  faut  comprendre 
les  glacis  nord,  ouest  et  sud  des  monts  Himalaya,  apparaît  donc  comme 
le  creuset  —  stérile  aujourd'hui  —  où  se  sont  formées  et  d'où  se  sont 
répandues  les  civilisations  successives. 

Or,  s'il  est  juste  de  considérer  cette  région  comme  le  foyer  central  de 
rayonnement  des  civilisations  primitives  I  à  VI  pour  l'Océanie,  nous 
devons  retrouver  ce  même  échelonnement,  de  la  périphérie  des  terres  au 
point  central  asiatique,   pour  l'Afrique,  pour  l'Asie  du  nord   et  pour 
l'Amérique.  Ces  cycles  s'y  retrouvent  en  effet,  mais  leur  dissociation  y 
présente  beaucoup  plus  de  difficultés.  Cela  est  dû  au  fait  que  nous  avons, 
affaire  à  des  continents  compacts,  c'est-à-dire  à  des  conditions  géogra-j 
phiques  qui,  beaucoup  plus  facilement  qu'en  Océanie,  ont  permis  ui 
chevauchement  ou  une  superposition  des  cycles,  ou  même  leur  interpo- 
lation ;  cette  dernière  disposition  se  sera  produite  par  suite  du  dévelop- 
pement secondaire  d'une  civilisation  primitive  en  un  foyer  écarté,  d'oui 
cette  civilisation  se  sera  étendue  dans  le  dos  d'autres  civilisations  (après 
leur  passage,  si  on  les  suppose  donc  marchant  de  l'Asie  centrale  à  h 
périphérie  du  globe)  qui  lui  étaient  historiquement  postérieures. 

Ces  phénomènes  seront  manifestes  si  nous  essayons  de  faire  cadrer  leî 
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diverses  civilisations  africaines  avec  la  succession  des  cycles  telle  qu'elle 
vient  d'être  relatée  pour  TOcéanie  et  le  sud  de  l'Asie.  Cet  essai  nous 
donnera  le  tableau  de  la  page  93,  où  a  été  réservée  une  colonne  à  un  paral- 
lèle plus  spécial  avec  l'Ethiopie  vu  l'intérêt  que  nous  conservons  à  ce  pays. 

Dès  que  l'on  tente  un  groupement  des  peuplades  africaines,  on  est 
arrêté  par  le  fait  que  les  aires  de  civilisation  ne  cadrent  pas  avec  les 
domaines  linguistiques.  En  Afrique,  les  civilisations  des  masques  (IV)  et 
de  l'arc  (V),  intimement  mêlées,  forment  un  bloc  compact  qui  recouvre 
le  Congo  et  la  Guinée.  C'est  d'ailleurs  la  découverte  de  ce  bloc,  dont  les 
manifestations  sont  si  semblables  à  ce  qu'on  trouve  en  Nouvelle-Guinée  et 
de  façon  générale  en  Mélanésie,  qui  ont  attiré  l'attention  sur  les  rapports 
possibles  entre  civilisations  éloignées.  Les  ethnologues  qui,  à  la  suite 
de  Léo  Frobenius,  ont  étudié  ces  rapports,  ont  admis  que,  de  même  que 
plus  tard  (du  X<^  au  XVI^  siècle)  les  Malais  avaient  passé  l'Océan  Indien 
pour  coloniser  la  côte  orientale  de  Madagascar,  de  même,  bien  aupara- 
vant, des  populations  océaniennes  avaient  suivi  le  même  chemin  pour 
peupler  l'Afrique  du  sud  puis  la  Guinée.  En  effet,  outre  le  bloc  des  civi- 
lisations IVetV  au  Congo  et  en  Guinée,  l'Afrique  du  sud  présente  aussi 
des  îlots  ou  des  éléments  épars  de  ces  deux  civilisations. 

Nous  avions  aussi  adopté  (ces  Archives,  t.  I,  p.  114)  cette  manière  de 
voir,  mais  actuellement,  l'explication  à  donner  de  l'arrivée  en  Afrique 
de  ces  civilisations  nous  paraît  devoir  être  différente.  Si  l'on  admet  une 
origine  commune  aux  deux  civilisations  de  la  Guinée  et  de  la  Nouvelle- 
Guinée  (les  géographes  ne  croyaient  pas  si  bien  dire  lorsqu'ils  bapti- 
sèrent de  ce  dernier  nom  la  grande  île  qui  le  porte),  pourquoi  ne  pas 
être  logique  dans  cette  théorie  du  rayonnement  à  partir  d'un  foyer  cen- 
tral et  ne  pas  admettre  pour  ces  deux  groupes  de  civilisation,  un  foyer 
commun,  aujourd'hui  éteint,  qui  se  serait  trouvé  quelque  part  en  Asie, 
en  Inde  par  exemple  ?  Le  développement  de  la  civilisation  maléo-poly- 
nésienne  (VI)  et  le  déclanchement  d'invasions  préaryennes  venant  du 
nord,  auraient  refoulé  ces  civilisations  des  masques  (IV)  et  de  l'arc  (V), 
vers  l'Océanie  d'une  part  où  elles  occupent  encore  en  partie  des  aires 
distinctes,  vers  l'Afrique  d'autre  part  où,  plus  profondément  bousculées, 
elles  se  seraient  mêlées  l'une  à  l'autre.  Pour  atteindre  la  Guinée  et  le 
Congo  où  elles  sont  aujourd'hui  cantonnées,  elles  auraient  ainsi  suivi 
un  chemin  beaucoup  plus  naturel  que  celui  qui  consiste  à  traverser 
rOcéan  Indien. 

L'aire  Congo-Guinée  des  civilisations  IV-V  est  entièrement  entourée, 
au  sud,  à  Test  et  au  nord,  comme  les  cartes  des  pages  74  et  85,  et 
le  croquis  de  la  page  84   l'indiquent,  par  une  aire  où  se  trouvent  les 
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éléments  des  civilisations  tasmanienne  (I),  du  boumerang  (II)  et  du 
totem  (III)  S  ainsi  que  ceux  qu'un  essor  secondaire  de  cette  dernière  a 
produits,  civilisations  recouvertes,  dans  la  partie  nord  de  cette  aire, 
c'est-à-dire  dans  le  Soudan,  sans  y  avoir  été  anéanties,  par  la  IX^,  mu- 
sulmane. Malheureusement  pour  la  compréhension  du  problème  des 
origines,  la  limite  des  deux  grands  groupes  linguistiques  africains,  nigri- 
tien  et  bantou,  au  lieu  de  suivre  la  frontière  qui  sépare  l'aire  de  civili- 
sation guinéo-congolaise  (IV,  V)  de  l'aire  qui  l'entoure  (ï,  II,  III-IX), 

Limite  des  langues  et  des  civilisations  en  Afrique. 


En  hachures  :  Aire  des  civilisations  amalgamées  IV  et  V  (des  masques  et  de 
l'arc;  d'un  terme,  civilisation  prémaléo-nigritienne  ou  guinéo-congolaise). 

En  blanc  :  Aire  des  civilisations  amalgamées  et  développées  I,  II  et  III 
(primitive  ou  tasmanienne,  du  boumerang,  du  totem)  recouvertes,  au  nord  du 
gros  trait  noir  grosso  modo,  par  la  civilisation  IX  (musulmane). 

Le  gros  trait  noir  indique  en  même  temps  la  frontière  entre  les  langues 
bantou  (au  sud)  et  les  langues  nigritiennes  (au  nord). 

I.  Domaine  des  langues  bochimanes  (et  hottentotes). 

2.2.  Domaine  des  langues  nigritiennes. 

3.3.  Domaine  des  langues  bantou. 

4.4.  Domaine  des  langues  kamitiques. 
5.   Domaine  des  langues  sémitiques. 
(6.  Domaine  des  langues  malaises.) 


*  Bernhard  Ankermann,  à  la  suite  de  son  article  Verbreitung  und  Formen  des  Totemismtis  in 
Aftika,  dans  la  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1915,  p.  1 14-180,  a  publié  une  carte  de  la  répartition 
du  totem  lui-même  en  Afrique. 
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les  coupe  chacune  par  la  moitié,  réunissant  d'une  part  la  moitié  sud  de 
chaque  aire  de  civilisation  de  façon  à  former  le  domaine  de  la  famille 
linguistique  bantou  (3.3  du  croquis)  et,  d'autre  part,  réunissant  la  moitié 
nord  de  chaque  aire  de  façon  à  former  le  domaine  de  la  famille  lin- 
guistique nigritienne  (2.2  du  croquis).  Comment  donc  grouper  les  popu- 
lations quant  à  leur  origine?  Faut-il  donner  la  priorité  au  facteur  civilisa- 
tion ou  au  facteur  langue? 

Il  est  à  noter  que  les  enquêtes  anthropométriques  ne  sont  pas  jus- 
qu'ici assez  complètes  pour  permettre  de  juger  avec  certitude  de  l'état 


D£S 


se  m  i  ta-  kâmùtique  ancien  ne 
^^  et   neo-se'mitiaue 


v:.v./^^  ncfoue  (ancienne) 


veo-wâUisc 


Nigriiique  =  australo-nigriiique  et  proprement  africaine  (par  développement 
autochtone);  ne  pas  confondre  avec  le  terme  «  nigritien  »  qui  désigne  le 
domaine  linguistique  2.2  du  croquis  ci-contre.  Le  terme  «  prémaléo-nigri- 
tique  »  doit  être  remplacé  par  celui  de  «  prémaléo-nigritien  ». 

Les  petits  champs  circulaires,  situés  hors  de  leurs  aires  respectives,  mar- 
quent simplement  le  chevauchement  des  civilisations  sans  prétendre  à  une 
indication  locale  exacte. 

La  ligne  blanche  qui  coupe  l'aire  sémito-kamitique  marque  la  limite  nord 
de  l'aire  où  se  constatent,  recouverts  par  cette  civilisation,  des  éléments  de  la 
civilisation  nigritique  et  de  la  civilisation  prémaléo-nigritienne. 
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de  la  question  au  point  de  vue  somatique.  Il  semble  cependant  qu'il  n'y 
a  pas  de  différence  générale  à  établir  entre  les  populations  des  deux  aires 
de  civilisation,  ni  entre  celles  des  deux  domaines  linguistiques.  Mais  si 
l'on  compare  entre  eux  les  quatre  demi-domaines  tels  qu'ils  sont  formés 
par  les  limites  perpendiculaires  l'une  à  l'autre  des  deux  civilisations 
(ligne  pointillée  du  croquis)  et  des  deux  langues  (ligne  épaisse  du  cro- 
quis], on  peut  peut-être  établir  la  différenciation  suivante. 

Appelons  ces  quatre  demi-domaines  d'après  la  principale  région 
incluse  en  chacun  d'eux  (voir  croquis)  : 

Cafrerie    (civilisation     III     à  langages  bantou) 
Congo       (         »  IV-V  ))  »       ) 

Soudan     (         »  III        '     »         nigritiens) 

Guinée      (         »  IV-V  «  »        .). 

Or,  au  point  de  vue  somatique,  les  moins  nègres  des  populations  de 
ces  quatre  régions  paraissent  être  celles  de  la  Cafrerie,  les  plus  nègres 
celles  de  la  Guinée.  Les  populations  du  Congo  se  placeraient  entre  les 
deux;  les  populations  du  Soudan  également,  mais  elles  présentent  en 
outre  des  peuplades  compactes  à  caractères  encore  moins  négroïdes 
(Foulbé  principalement).  * 

Si  l'on  tient  compte,  de  plus,  du  fait  que  les  langues  bantou,  langues 
à  préfixes,  forment  un  groupe  compact  représentant  un  stade  supérieur 
par  rapport  aux  langues  nigritiennes  qui  se  rapprochent  des  langues 
primitives  monosyllabiques  et  n'ont  entre  elles  comme  lien  que  leur 
diversité  même,  il  nous  semble  que  la  succession  des  populations  et  des 
civilisations  africaines  peut  se  concevoir  comme  suit  (comparer  avec  le 
tableau  de  la  p.  g3)  ^ 

Premièr^e  période  :  africaine  primitive.  —  Bochimans  dans  le  sud, 
Pygmées  dans  le  centre  et  premiers  Nègres  dans  le  nord  du  continent 
africain,  tous  ensemble,  avec  leurs  ascendants,  porteurs  des  civilisations 
amalgamées  I,  II,  III. 

Les  premiers  Nègres  seraient  peut-être  les  analogues  ou  les  parents 
de  la  race  préhistorique  négroïde,  dite  de  Grimaldi,  qui  a  habité  la 
côte  méditerranéenne  française. 

Les  Pygmées  représentent  peut-être  un  amalgame  de  Bochimans  et 
de  Nègres  primitifs. 


^  Lorsque  deux  peuples  différents  de  race,  de  langue,  de  civilisation,  entrent  en  contact,  le 
résultat  de  ce  contact  peut  être  très  divers  selon  qu'un  seul  (et  à  des  degrés  divers),  deux,  ou  les 
trois  facteurs  de  l'un  des  peuples  prédominent  dans  le  produit  du  contact.  C'est  ce  qu'il  ne  faut 
pas  oublier  à  la  lecture  des  considérations  qui  suivent  où  nous  parlons  forcément,  tantôt  de  la 
prédominance  de  la  race,  tantôt  de  celle  de  la  langue,  tantôt  de  celle  de  la  civilisation,  tantôt 
enfin  de  la  caractéristique  globale  résultant  de  la  prise  en  considération  simultanée  des  facteurs. 


LES    CYCLES    DE    CIVILISATION  87 

D'après  H. -H.  Johnston  \  les  Bochimans  ont  été  précédés  par  une  race 
différente,  des  strandloopers,  c'est-à-dire  des  coureurs  de  grève  dont 
Texistence  est  attestée  par  des  trouvailles  préhistoriques. 

Deuxième  période  :  nigritienne.  —  Poussées  par  le  développement  de 
nouvelles  peuplades  en  Asie,  les  porteurs  des  civilisations  IV  et  V,  jus- 
qu'alors en  Asie,  se  seraient  en  partie  dirigés,  comme  nous  l'avons  vu, 
vers  l'Océanie  et  auraient,  pour  l'autre  partie,  envahi  pêle-mêle  l'Afrique 
par  le  nord-est.  Nous  pensons  que  ces  civilisations  des  masques  (IV)  et 
de  l'arc  (V)  allaient  de  pair  avec  les  langues  nigritiennes  et  que  les  vrais 
Nègres  d'aujourd'hui,  ceux  de  la  Guinée,  sont  les  descendants  les  moins 
influencés  des  migrateurs  de  cette  période. 

Tt^oisième  période  :  protokamitique.  —  Les  Protokamites,  de  couleur 
plus  claire  et  à  caractères  moins  ou  pas  négroïdes,  venant  aussi  du  nord- 
est  (soit  par  l'isthme  de  Suez,  soit  par  le  détroit  de  Bab-el-Mandeb,  soit 
par  ces  deux  voies),  se  répandent  maintenant  en  Afrique,  à  l'est  des 
grands  lacs  et  de  la  forêt  équatoriale. 

Les  Protokamites  n'ont  plus  aujourd'hui  de  descendants  purs.  Il  est 
donc  difficile  de  dire  s'ils  avaient  à  l'origine  une  caractérisque  raciale 
uniforme.  Au  point  de  vue  linguistique,  il  y  a  lieu  de  se  demander  si, 
comme  le  veut  Stuhlmann  ^,  les  Protokamites  sont  venus  avec  une  langue 
agglutinante  à  préfixes,  ancêtre  de  toutes  les  langues  bantou  à  l'exclusion 
de  toute  autre  langue,  se  sont  mélangés  racialement  à  parties  à  peu  près 
-égales  avec  les  Nigritiens  pour  donner  les  Bantou,  somatiquement  mixtes 
mais  auxquels  le  langage  bantou  s'imposa,  ou  bien,  si  c'est  lors  de  cette 
fusion  raciale  qu'a  germé  le  langage  bantou  primitif.  Dans  ce  dernier  cas, 
comme  l'indique  H. -H.  Johnston  %  la  fusion  en  divers  lieux  de  Protoka- 
mites avec  des  Nigritiens  aurait  donné  lieu  à  diverses  races  et  langues  ac- 


*  H. -H.  Johnston.  A  siirvey  of  the  etnography  of  Africa  :  and  the  former  racial  and  tribal 
-migrations  in  t/iat  continent,  dans  The  Journal  of  the  Royal  anthropological  Institut,  T.  XLIII, 
1913.  p.  375-421, 

"  Franz  Stuhlmann.  Handwerk  und  Industrie  in  Ostafrika,  T.  I  des  Abhandlungen  des 
Hamburgischen  Kolonialinstitutes,  1910.  Avec  4  cartes  indiquant  les  migrations  en  Afrique. 

Voir  aussi,  sur  la  stratification  des  populations  africaines: 

L.  Desplagnes.  Le  plateau  central  nigérien.  Une  mission  archéologique  et  ethnographique  au 
Soudan  français.  Paris,  1907.  Larose.  [Ses  néolithiques  noirs  =  Nigritiens] 

Maurice  Delafosse.  Haut-Sénégal-Niger.  3  vol.  in-8».  Paris,  1912.  Larose. 

Capitaine  Avelot.  Hypothèses  sur  le  peuplement  de  l'Afrique  ouest-équator iale .  Supplément  à 
l'Anthropologie,  Comptes  rendus  des  séances,  1914,  t.  II,  n°  i. 

Hestermann.  Sprachen  und  Vôlker  in  Afrika,  dans  Anthropos.  T.  VII,  1912,  p.  219-250  et 
T.  VIII,  1913,  p.  722-760. 

Léo  Frobenius.  Und  Afrika  sprach.  3  grands  volumes,  1913. 

R.  Verneau,  dans  les  Résultats  anthropologiques  de  la  mission  de  M.  de  Gironcourt  en  Afrique 
occidentale,  L'Anthropologie,  1916  et  1917,  rapproche  (1917,  p.  565)  les  Peul  ou  Foulbé  du  Soudan 
•central  et  occidental  des  Amhara  d'Ethiopie  et  fait  venir  les  premiers  de  l'est  à  l'ouest,  le  long 
de  la  lisière  sud  du  Sahara.  Nous  partageons  sa  manière  de  voir  à  l'encontre  de  Johnston  et  de 
Frobenius  qui  l'ont  venir  les  Foulbé  de  l'ouest  à  l'est;  pour  nous,  ce  dernier  mouvement  est  une 
récurrence  récente. 
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tuelles,  aux  Bantou  sans  doute,  mais  aussi  par  exemple  aux  Foulbé  du  Sou- 
dan, dont  au  reste  la  langue  aurait  certaines  accointances  avec  les  langues 
bantou.  Seligmann  ^  qualifie  également  de  protokamitique  le  facteur  étran- 
ger que  Ton  trouve  chez  les  Nègres  nilotiques  (Chillouk,  Dinka,  etc). 

Quant  à  nous,  nous  qualifions  de  Kamites  ceux  seuls  qui  le  sont 
restés  purs  aujourd'hui,  sous  tout  rapport,  soit  les  Lybiens  ou  Berbères. 
Nous  rangeons  tous  les  autres  peuples  qui  sont  Kamites  à  un  certain 
degré,  y  compris  tous  les  Kouchites  d'Ethiopie,  dans  les  Protokamites,. 
car  ces  peuples,  à  caractères  différemment  mixtes  pour  les  divers  fac- 
teurs, nous  paraissent  représenter  en  gros  un  substratum  racial  proto- 
kamitique ayant  adopté  des  langues  ou  des  éléments  de  langues  kami- 
tiques.  Il  devra  d'ailleurs  être  admis  pour  nos  Protokamites  plusieurs 
échelons  d'arrivée  ou  de  fusion,  pour  le  moins  deux,  représentés,  pour 
le  premier  par  les  Bantou,  pour  le  second  par  les  autres  Protokamites. 

En  taxant  ainsi  de  populations  protokamitiques  toutes  celles  qui  ne 
sont  pas  aujourd'hui  purement  kamitiques  ou  kamito-sémitiques,  nous 
pouvons  faire  cadrer  avec  la  stratification  générale  pour  l'Afrique,  la 
stratification  de  race  et  de  civilisation  que,  d'accord  avec  Giuffrida- 
Ruggeri  ^  et  Sawicki  %  nous  admettons  pour  l'Ethiopie. 


^  C.-G.  Seligmann.  Some  aspects  of  the  hamitic  problem  in  the  Anglo-Egyptian  Siidan^ 
Idem,  p.  593-705,  pi.  XXV  à  XXXVIII  ;  en  particulier  p.  632-639, 

*  V.  GiufFrida-Ruggeri.  Un  quadro  sinottico  délie  popola\ioni  délia  regione  eritreo-abissina, 
dans  la  Rivista  italiana  di  sociologia.  Anno  XXI.  Fasc.  II-III,  mars-juin  1917.  11  pages. 

'  D""  Ludomir  v.  Sawicki.  Der  Ehijlnss  des  geographischen  Milieus  atif  die  rassiale  uud  kitl- 
tîirelle  Entwicklung  Abessiniens,  dans  Mitteilungen  der  k.  k.  geographischen  Gesellschaft  in 
Wien,  T.  56,  1913,  p.  488-567. 

Pour  nous,  le  substratum  racial  actuel  des  populations  éthiopiennes  dans  leur  ensemble  est 
protokamitique  (éthiopien»,  avec  un  faible  élément  nègre  et  un  faible  élément  kamitique  récent 
(berbère,  selon  Verneau).  Au  point  de  vue  linguistique,  par  contre,  seuls  les  Baréa  et  les  Cou- 
nama  ont  conservé  leur  langue  protokamitique.  Les  langues  des  autres  populations,  de  protoka- 
mitiques devenaient  kamitiques  (par  l'arrivée  de  Kamites  anciens,  kamites  de  langues,  mais 
encore  protokamites  de  race,  ou  par  l'arrivée  d'un  petit  nombre  de  Kamites  récents  précités, 
kamites  de  langues  et  de  race  [berbère]);  ces  populations  sont  représentées  aujourd'hui  par  les 
Kouchites  (sur  le  sud  du  plateau  les  Sidama.etc,  sur  le  nord  du  plateau  les  Agaou,  etc.,  au  pour- 
tour du  plateau  les  Somali,  Dankali  et  Bedja).  Enfin,  la  population  du  centre  du  plateau,  qui  était 
devenue  kouchitique  de  langue,  adoptait  plus  tard  une  langue  et,  en  partie,  une  civilisation  sémi- 
tiques, par  l'arrivée  non  pas  tant  de  Sémites  que  plutôt  de  Kamites  de  race,  déjà  sémitisés  au 
point  de  vue  langue  et  civilisation  (une  partie  ou  l'ensemble  de  l'élément  berbère  précité,  sémi- 
tisé).  En  gros,  les  Abyssins  proprement  dits,  Amhara  comme  ils  s'intitulent,  seraient  donc  racia- 
lement  des  Protokamites,  sémitisés  de  langue  et  de  civilisation  p>ar  des  Kamites  sémitisés.  Cette 
façon  de  voir  fait  concorder  les  manières  de  voir  jusqu'ici  divergentes  des  anthropologues,  des. 
linguistes  et  des  ethnologues,  et  complète  nos  vues  exprimées  aux  chapitres  II  et  V  de  notre 
ouvrage  Au  pays  Ghimirra  (Attinger-Neuchâtel  et  Challamel-Paris,  i9i3)  oîi  sont  déjà  discutées- 
les  vues  de  Verneau  et  de  Conti  Rossini. 

Quant  aux  Galla,  venus  du  sud  au  XVI«  siècle,  ils  forment  localement,  pour  l'Ethiopie,  un 
échelon  deuteroéthiopien,  tandis  qu'au  point  de  vue  africain  général,  ils  sont  aussi  des  descen- 
dants modifiés  de  Protokamites. 

Notons  pour  finir  une  contradiction  chez  Giuflrida-Ruggeri  —  dont  le  relevé  prouvera  à 
l'éminent  anthropologiste  combien  nous  lisons  en  détail  ses  œuvres.  Tandis  qu'au  haut  de  la  p.  8, 
les  Dankali  paraissent  rentrer  dans  les  Protoéthiopiens,  avec  raison,  ils  sont,  dans  le  bas  de  la 
p.  10,  qualifiés  de  Deuteroéthiopiens.  N'est-ce  pas  un  simple  lapsus  calami  ? 
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C'est  également  au  mélange  de  Protokamites  (à  langue  kamitique) 
avec  des  Bochimans  que  Ton  doit  la  race  des  Hottentots  dans  le  sud- 
ouest  de  TAfrique. 

Au  point  de  vue  civilisation,  les  Protokamites  n'en  apportaient  pas  une 
supérieure  à  celles  des  populations,  porteuses  de  IV-V,  qu'ils  refoulaient. 
La  chose  est  à  expliquer  par  un  de  ces  phénomènes  d'interpolation  men- 
tionné à  la  page  82.  Derrière  les  populations  nigritiennes,  propriétaires  des 
civilisations  IV-V,  pénétrant  en  Afrique,  étaient  restés  des  représentants 
d'une  civilisation  identique  à  celle  du  totem  (III),  représentants  plus  clairs 
de  peau  et  auxquels  une  vie  nomade  faisait  conserver  cette  civilisation. 
IMus  tard  ces  derniers  augmentèrent  et  s'étendirent  à  leur  tour,  développant 
et  enrichissant  en  leur  foyer  secondaire  la  civilisation  III.  Ce  furent  eux  qui 
formèrent  la  vague  protokamitique  et  en  particulier  son  échelon  bantou. 

Quant  aux  populations  primitivement  purement  nigritiennes  du 
Congo,  en  se  mêlant  peu  à  peu  avec  une  minorité  de  nouveaux  venus 
Bantou,  qui  ne  fit  sentir  que  légèrement  son  influence  au  point  de  vue 
racial,  elles  auraient  reçu  de  cette  minorité  la  syntaxe  bantou  supérieure 
à  la  leur.  Ce  qui  peut  contribuer  à  faire  admettre  cette  manière  de  voir, 
c'est  que,  du  Congo  à  la  Guinée,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest,  la  limite 
entre  les  langues  bantou  et  nigritiennes  n'est  pas  subite,  mais  que  les 
langues  deviennent  de  moins  en  moins  bantou.  On  peut  donc  dire  que 
les  Congolais  sont  des  Nigritiens  linguistiqtiement  bantouisés. 

Il  y  a  lieu  d'autre  part  de  noter  que  les  Congolais,  tout  en  adoptant 
des  langues  bantou,  conservèrent  leur  civilisation  nigritienne,  aidés  en 
cela  par  la  configuration  de  leur  pays  de  forêts  qui  interdit  le  nomadisme. 

Au  contraire  des  populations  du  Congo  qui,  conservant  leur  civilisation 
nigritienne,  adoptèrent  le  langage  bantou,  les  populations  du  Soudan  con- 
servèrent leurs  langues  nigritiennes,  mais  adoptèrent  ou  réadoptèrent  la 
civilisation  III  que  les  Protokamites  rapportaient  développée  ;  au  reste, 
cette  civilisation  III  n'avait  probablement  jamais  disparu  tout  à  fait  du 
Soudan  dont  la  savane  favorise  une  existence  plus  nomade  que  le  Congo 
et  la  Guinée.  Au  point  de  vue  racial  nous  avons  vu  que  l'élément  proto- 
kamitique se  fit  aussi  sentir  au  Soudan,  de  façon  moins  uniforme  qu'en 
Cafrerie,  plutôt  par  îlots;  cela  expliquerait  peut-être  d'autant  mieux  la 
conservation  des  langues  nigritiennes  entre  lesquelles  nous  l'avons  dit,  il 
est  loin  de  régner  un  lien  commun  comme  entre  les  langues  bantou,  puis- 
qu'on appelle,  somme  toute,  langage  nigritien  celui  qui  n'est  pas  bantou'. 


*  Une  carte  linguistique  très  claire  de  l'Afrique,  par  Bernhard  Struck,  a  paru  dans  :  Cari 
Meinhof.  Die  moderne  Sprachforschung  in  Afrikq,  in-i6  de  i5o  pages.  Berlin  N.  O.,  43,  Buch- 
liandlung  der  Berliner  evang.  Missionsgesellschaft,'  Georgenkirchstrasse,  70.  1910. 
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De  ces  diverses  considérations  et  en  réponse  à  la  question  de  la 
page  85,  il  ressort  qu'en  définitive  l'élément  civilisation  guinéo-congo- 
laise  est  antérieur  à  l'élément  langage  bantou. 

Cette  conception  du  problème  nigritien-bantou  nous  donne  peut-être 
aussi  la  clef  au  sujet  des  Sakalaves  de  Madagascar.  On  sait  que  la  popu- 
lation de  cette  île  se  répartit  en  deux  peuplades  principales,  les  Hova  à 
l'est  (voir  plus  loin  cinquième  période)  et  les  Sakalaves  à  l'ouest.  On  sait 
aussi  que  les  Hova  sont  des  Malais  (de  race,  de  langue  et  de  civilisation) 
qui  ont  franchi  l'Océan  Indien  pendant  l'ère  chrétienne,  au  plus  tard  au 
XVP  siècle.  Les  Sakalaves  sont  beaucoup  plus  négroïdes;  ils  sont  de 
plus  linguistiquement  bantouisés  et  il  était  naturel  de  leur  chercher  de  la 
parenté  chez  leurs  voisins  d'Afrique,  d'au  delà  du  détroit  de  Mozam- 
bique. Mais  ils  se  distinguent  de  ces  voisins,  qui  sont  de  purs  Bantou,  à 
de  nombreux  points  de  vue. 

Pour  Frobenius  qui,  nous  l'avons  dit,  fait  venir  la  civilisation  guinéo- 
congolaise  de  la  Mélanésie  à  travers  l'Océan  Indien  et  Madagascar,  la 
civilisation  des  Sakalaves  se  rattache  à  celles  de  ces  deux  régions  (Guinée- 
Congo  et  Mélanésie).  Mais,  entre  autres  arguments  qui  font  rejeter  la 
croyance  en  une  traversée  de  l'Océan  Indien  par  les  Guinéo-Congolais, 
traversée  analogue  à  celle  effectuée  réellement  plus  tard  par  les  Hova,  il 
y  a  le  fait  que  si  les  Hova  et  leurs  voisins  de  la  côte  orientale  sont  munis 
encore  aujourd'hui  de  la  fameuse  pirogue  à  balancier  qui  permet  de 
longues  traversées  et  que  l'on  retrouve  en  Malaisie  et  en  Mélanésie,  non 
seulement  cette  pirogue  est  inconnue  des  nègres  d'Afrique  (et  aussi  sauf 
erreur  des  Sakalaves),  mais  les  nègres  d'Afrique,  à  part  de  rares  excep- 
tions, n'ont  aucune  disposition  pour  la  navigation. 

Cependant,  non  seulement  Frobenius,  mais  aussi  Grandidier,  l'au- 
teur qui  s'est  le  plus  occupé  de  Madagascar,  admettrait  une  parenté  des] 
Sakalaves  avec  les  noirs  de  la  Mélanésie.  Ce  dernier  en  conclurait, 
comme  les  zoologistes  à  cause  de  la  faune,  et  les  géologues  en  suite  de 
l'étude  des  terrains,  que  Madagascar  a  été  un  jour  réuni,  par  un  conti- 
nent aujourd'hui  eiîondré,  à  l'Océanie.  Cette  dernière  considératioi 
n'entre  pas  en  ligne  de  compte  pour  le  problème  qui  nous  occupe,  cai 
ce  continent  s'est  effondré  bien  avant  l'époque  quaternaire,  c'est-à-dirt 
bien  avant  l'apparition  de  l'homme  sur  la  terre*. 

Si  donc  il  existe   bien  une  parenté  entre  les  Sakalaves  et  les  Mélané- 


1  II  en  est  de  même  de  l'existence  du  continent  Atlantide,  qui  réunissait  autrefois  l'Europe 
l'Amérique    du    Nord,   fait  géologique  dont  certains  ethnologues  veulent  à  tort  tirer  des  conclu- 
sions   au    sujet  de   l'homme,  puisque  ce  continent  s'est  effondré  à  l'époque  tertiaire,  c'est-à-dire 
avant  l'apparition  de  l'homme.  L'Atlantide  peut  par  contre  avoir  joué  un  rôle  pour  le  précurseui 
de  l'homme. 
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siens,  il  ne  reste  qu'à  admettre  que  les  Sakalaves  sont  apparentés  aux 
Nigritiens  du  Congo-Guinée  et  que  leurs  ancêtres  sont  venus  avec  eux 
en  Afrique  par  la  voie  de  terre  du  nord-est. 

Quatrième  période  :  kamito-sémitiqiie.  —  Arrivée  en  Afrique,  plusieurs 
milliers  d'années  avant  notre  ère,  des  Kamites,  dont  les  Berbères  du  nord 
du  continent  sont  les  descendants  actuels. 

Puis,  toujours  dans  cette  quatrième  période,  arrivée  de  Sémites.  Et  si 
nous  mettons  ensemble  les  Kamites  et  les  premiers  Sémites,  c'est  qu'il  y 
a  peut-être  plus  d'affinités  entre  eux  qu'il  n'y  en  a  entre  les  Kamites  et 
les  Protokamites,  surtout  entre  les  Kamites  et  le  premier  produit  dérivé 
des  Protokamites,  les  Bantou  ! 

Ces  peuples,  Kamites  et  Sémites,  ont  une  civilisation  qui  présente:  la 
suite  du  développement  de  la  III«,  des  éléments  rappelant  ceux  des  peu- 
ples demi-civilisés  de  la  VI%  enfin  les  premiers  éléments  de  la  X«,  c'est- 
à-dire  de  la  civilisation  méditerranéenne  qui  deviendra  la  civilisation 
européenne. 

Stuhlmann  range  les  anciens  Egyptiens  parmi  les  Sémites  et  fait  venir 
ceux-ci  en  Afrique  dès  5ooo  ans  avant  notre  ère.  Il  y  a  depuis  longtemps 
contestation  entre  les  auteurs  pour  savoir  si  les  anciens  Egyptiens  sont 
à  ranger  parmi  les  Kamites  ou  parmi  les  Sémites.  Nous  pensons  que  le 
fond  de  la  race  égyptienne,  au  temps  de  Memphis  comme  de  Thèbes,  était 
kamitique  (ou  même  protokamitique),  mais  que  la  floraison  supérieure 
de  la  civilisation  égyptienne  a  été  due  à  des  Sémites,  une  minorité  au 
point  de  vue  racial.  Les  anciens  Egyptiens  auraient  donc  été  des  Kamites 
sémitisés. 

C'est  au  cours  de  cette  quatrième  période  que  s'est  aussi  produite,  au 
moins  au  point  de  vue  civilisation,  une  infiltration  d'éléments  indous, 
qu'on  trouve  en  particulier  dans  la  région  du  Niger  (voir  la  carte  de  la 
page  85). 

Cinquième  période  :  néo-sémitique .  —  Nouvelle  invasion  sémitique, 
musulmane,  à  partir  du  VII^  siècle  de  notre  ère  (civilisation  IX).  A  peu 
près  simultanément,  invasion  par  la  mer  de  la  partie  orientale  de  Mada- 
gascar par  des  Malais,  les  Hova,  environ  du  X^  au  XVI«  siècle  de  notre 
cre  (civilisation  VI]. 

Nous  avons  tenu  à  faire  une  période  à  part  de  celle  qui  commence 
avec  l'invasion  néo-sémitique  musulmane,  tant  à  cause  de  son  impor- 
tance que  parce  qu'elle  se  laisse  nettement  délimiter  historiquement. 

En  résumé  :  l'histoire  africaine  se  divise  pour  le  moins  en  cinq  pé- 
riodes. Les  représentants  actuels  de  ces  cinq  périodes  —  pour  autant 
qu'ils  peuvent  être  encore  distingués  aujourd'hui,  puisqu'ils  ont  souvent 
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«  revêtu  »  les  langues  ou  les  formes  de  civilisation  de  leurs  prédécesseurs 
ou  de  leurs  successeurs  —  occupent  le  continent  selon  cinq  zones  ^ro55o 
modo  parallèles,  qui  s'échelonnent  de  la  première  au  sud  à  la  cinquième 
au  nord.  Ce  qui  complique  le  problème  africain,  même  dans  ses  grandes 
lignes,  c'est  que  ces  cinq  zones,  au  lieu  de  se  succéder  selon  Tordre  i,  2, 
3,  4,  5,  se  succèdent  selon  Tordre  i,  3,  2,  4,  5.  Comment  expliquer  cette 
interpolation,  c'est  ce  que  nous  avons  essayé  de  faire  dans  les  pages  qui 
précèdent. 


Des  constatations  analogues  à  celles  faites  pour  l'Afrique  se  mani- 
festent pour  l'Asie  et  pour  TAmérique. 

Périphériquement  à  l'Asie  centrale,  vers  le  nord, .  c'est-à-dire  dans 
l'Asie  du  nord,  nous  trouvons  un  développement  en  partie  autochtone 
de  la  civilisation  du  totem  (III).  On  y  trouve  entre  autres,  de  même  que 
dans  le  Groenland  et  la  Mélanésie  occidentale,  le  propulseur. 

Enfin  TAmérique  doit  avoir  été  envahie,  à  plusieurs  reprises,  de  l'Asie, 
par  le  détroit  d€  Behring.  On  retrouve  certains  éléments  de  la  civilisa- 
tion américaine  le  long  de  la  côte  asiatique  du  Pacifique,  comme  preuve 
des  migrations  qui  ont  suivi  cette  côte  pour  passer  en  Amérique.  Dans 
ce  continent  nous  trouvons  des  éléments  des  cycles  I  à  V,  et  plus  pro- 
blématiquement  du  VI«  (maléo-polynésien)  sur  la  côte  ouest  de  l'Amé- 
rique du  Nord.  Sur  toute  l'étendue  du  continent,  les  éléments  des 
cycles  I  à  V  sont  assez  mélangés  ;  cela  n'est  pas  étonnant  si  Ton  songe  au 
tourbillonnement  de  ces  éléments,  pour  parler  au  figuré,  qui  a  pu  se 
produire  lorsqu'une  vague  migratrice  était  pressée  à  travers  le  «  goulet  » 
de  Behring.  Cependant,  malgré  ce  mélange,  il  semble  qu'on  peut  distin- 
guer trois  régions  (voir  la  carte  page  74).  Dans  le  sud,  le  centre  et  Test 
de  TAmérique  du  Sud,  nous  avons  une  prédominance  de  la  civilisation 
du  totem  (III)  superposée  à  la  primitive  (I)  et  à  celle  du  boumerang  (II). 
Dans  l'ouest  et  le  nord  de  TAmérique  du  Sud,  dans  TAmérique  centrale 
et  le  sud  de  TAmérique  du  Nord,  nous  aurions  une  prédominance  des 
cycles  des  masques  (IV)  et  de  Tare  (V)  mélangés  ;  là-même,  nous  avons 
en  outre  deux  foyers  autochtones  de  civilisation  supérieure  (emploi  des 
métaux  pour  les  objets  de  luxe,  etc.)  :  au  Pérou  (Incas,  I  sur  la  carte)  et  au 
Mexique  (Aztèques,  A  sur  la  carte).  Enfin,  le  nord  de  TAmérique  du  Nord 
est  de  nouveau  recouvert  par  la  civilisation  du  totem  (III),  du  fait  d'une 
invasion  secondaire  de  cette  civilisation  à  partir  de  l'Asie  du  Nord,  com- 
parable par  là  à  l'invasion  secondaire  en  Afrique  de  la  même  civilisation 
HJe  (poussée  prokamitique  ayant  donné  lieu  à  la  formation  des  Bantou). 
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Telle  est  la  théorie  des  cycles  de  civilisation  dont  nous  avons  synthé- 
tisé les  données  au  moyen  de  la  carte  schématique  de  la  page  74  et  que 
nous  avons  essayé  d'appliquer  pour  l'Afrique  aux  faits  que  Ton  constate 
sur  ce  continent. 

Qu'adviendra-t-il  de  cette  théorie  ?  —  Ce  qu'il  advient  de  toute  théorie. 
Admise  à  l'exclusion  de  toute  autre  par  les  uns,  rejetée  par  les  autres,  il 
se  trouvera  par  la  suite  qu'elle  sera  considérée  comme  admissible  à  con- 
dition de  ne  pas  être  appliquée  avec  rigidité.  Il  y  a  lieu  entre  autres  de 
dissocier,  autant  que  faire  se  peut,  les  éléments  constitutifs  d'une  civili- 
sation en  éléments  primordiaux,  qui  peuvent  éventuellement  être  conçus 
comme  étant  dictés  à  tout  homme  par  ses  dispositions  naturelles,  et  en 
éléments  accessoires,  plus  artificiels  en  ce  sens  qu'ils  dépendent  de  l'ima- 
gination individuelle  et  présentent  plus  de  chances  de  variations.  C'est 
la  similitude  des  éléments  accessoi?  es,  surtout  la  similitude  simultanée 
de  plusieurs  de  ces  éléments,  qui  a  le  plus  de  valeur  dans  l'établissement 
des  parentés  entre  peuples. 

Dans  cet  ordre  d'idées  et  pour  en  revenir  au  sujet  qui  fut  le  premier 
but  de  cet  ouvrage,  l'étude  comparative  des  intervalles  et  de  la  hauteur 
absolue  des  notes  fournies  par  les  instruments  de  musique  des  peuples 
primitifs,  pourra  aboutir  à  des  résultats  de  grande  valeur  pour  la  re- 
cherche de  ces  parentés.  C'est  ainsi  que  HornbosteP  constate  la  simili- 
tude, non  seulement  des  intervalles,  phénomène  qui  peut  passer  pour 
naturel,  mais  aussi,  ce  qui  est  beaucoup  plus  important  vu  la  liberté 
individuelle  de  variation,  des  hauteurs  absolues  de  notes  produites  par 
des  xylophones  de  l'Afrique  occidentale  et  de  la  Birmanie,  par  des  flûtes 
de  Pan  de  la  Mélanésie  et  de  l'Amérique  du  Sud.  La  poursuite  de  telles 
enquêtes  appuyera  de  façon  particulièrement  eflficace  les  études  con- 
cernant la  morphologie  de  cette  branche  d'objets. 

Pour  obtenir  des  lumières  sur  la  parenté  et  la  succession  des  races  et 
des  civilisations,  l'Histoire,  basée  sur  les  écrits  et  remontant  aux  sources, 
gravit  un  chemin  ascendant.  Venant  à  sa  rencontre  et  s'attaquant  à  la 
racine  même  du  problème  par  sa  méthode  de  fouilles,  la  Préhistoire 
suit  en  un  sens  un  chemin  inverse,  descendant.  La  Linguistique,  l'Ethno- 
logie et  l'Anthropologie  modernes,  s'attachant  aux  formes  persistantes  du 
passé  dans  le  présent,  marchent  au  rendez-vous   commun  par  une  voie 


^  Ueber  cin  akiistisches  Kriterhim  fiir  Kultiiriusammenhânge,  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  igiij 
p.  6oi-6i5. 
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dirions-nous  horizontale.  Il  est  difficile  de  prévoir  si,  quelque  heureux 
jour,  les  Sciences  investigatrices  se  rencontreront  et  si  les  conclusions 
des  diverses  enquêtes  s'emboîteront,  formant  faisceau  de  certitudes 
définitives.  Quoiqu'il  en  doive  être,  tant  que  l'homme  vivra,  l'esprit 
humain  sera  sollicité  par  le  problème  des  origines.  Or  l'étude  mo- 
derne des  peuples  indigènes  se  complique  chaque  jour  du  fait  des 
suppressions,  des  modifications  ou  des  transpositions  que  leur  impose,, 
par  sa  brutalité  ou  sa  simple  présence,  le  contact  européen.  Il  est  à  espé- 
rer qu'un  des  résultats  de  la  grande  guerre  que  nous  venons  de  vivre 
sera,  en  introduisant  aux  colonies  plus  d'humanité,  d'y  sauvegarder^ 
dans  ce  qu'elles  ont  de  légitime,  les  antiques  coutumes  de  leurs  premiers 
habitants. 


TROISIEME  PARTIE 

CATALOGUE  RAISONNÉ  DES  INSTRUMENTS 
DE     MUSIQUE     DU     MUSÉE     ETHNOGRAPHIQUE 

DE  GENÈVE 

(au  Parc  Mon-Repos) 

La  collection  des  instruments  de  musique  du  Musée  ethnographique 
de  Genève  comprend—  au  i^r  juillet  1918  —  3i4  spécimens  remplissant 
toute  une  des  salles  du  rez-de-chaussée. 

Ces  instruments  sont  répartis  comme  suit,  et  c'est  dans  cet  ordre  que 
le  catalogue  en  donne  la  liste  : 

idiophones  :  toute  la  vitrine  41;   quelques  spécimens,   soit  tambours 
de  bois,  sistres  javanais  dits  «  angkloun  »  et  un  xylophone,  hors  vitrine; 
trois  xylophones  dits  «  marimba  »  au  bas  de  la  vitrine  du  centre  ; 
membraphones  :  toute  la  vitrine  47  ;  quelques  spécimens  hors  vitrine  ; 
cordophones  :   toute  la  vitrine  46  (cordophones  sans  et  à   manche); 
toute  la  vitrine  40  (cordophones  à  manche)  ; 
aérophones  :  toute  la  vitrine  du  centre,  soit  : 
famille  des  flûtes  :   i*""  rayon  (du  haut)  ; 
famille  des  trompettes  :  2'"«  rayon  ; 
famille  des  hautbois  et  une  cithare  plate  (cordophone  sans  manche): 

3me  rayon  ; 
famille  des  instruments  à  anche  battante  et  à  anche  libre  :  4'"«  rayon  ; 
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dans  le  bas  un  orchestre  primitif  de  Java  et  trois  marimba  (idio- 
phones  par  percussion). 

Les  indications  du  catalogue  se  rapportant  à  chaque  instrument  sont 
établies  selon  le  schéma  suivant  : 

i^r  alinéa  :  le  numéro  d'ordre  donné  à  chaque  instrument  à  l'inté- 
rieur de  sa  famille  (le  numéro  de  la  famille  n'est  indiqué  qu'en  tête  de 
la  famille  et  en  tête  des  pages)  ;  l'ancien  numéro  du  catalogue  manuscrit; 
«ntre  parenthèses,  la  provenance  personnelle  quand  il  s'agit  d'un  don 
ou  d'un  dépôt;  le  nom  indigène  de  l'instrument;  l'origine  géographique. 

Pour  chaque  famille  la  numérotation  recommence  à  i,  ceci  afin  de 
permettre  à  chaque  nouvel  instrument  entrant  dans  la  collection  d'être 
classé  dans  sa  famille.  Les  numéros  du  catalogue  manuscrit  représentent 
le  numéro  d'ordre  de  l'entrée  des  divers  objets  au  musée;  les  numéros 
anciens  sont  précédés  d'un  k;  les  numéros  récents  sont  presque  tous 
dans  les  6000  et  les  instruments  qu'ils  désignent  proviennent  en  bonne 
majorité  de  la  collection  Bedot  mentionnée  à  la  page  7. 

Le  nom  indigène  est  tantôt  celui  qui  a  été  obtenu,  lors  de  la  récolte, 
par  le  voyageur,  tantôt  celui  qui  lui  a  été  donné  par  le  collectionneur 
d'Europe.  Il  est  indiqué  entre  guillemets.  D'ailleurs,  s'il  est  intéressant  et 
utile  à  connaître,  il  n'a  souvent  pas  de  valeur  pour  la  classification,  car 
les  indigènes  donnent  fréquemment  le  même  nom  à  des  instruments  de 
types  divers. 

Plusieurs  instruments  portent  une  indication  comme  celle-ci  dans  le 
■catalogue  manuscrit  :  «  flûte  chinoise,  Singapore  ».  Cette  indication  est 
reproduite  entre  guillemets,  tout  comme  un  nom  indigène,  puisqu'elle 
signifie,  dans  la  pensée  du  voyageur,  que  cet  instrument  acquis  à 
Singapore,  c'est-à-dire  en  dehors  de  Chine,  est  de  type  chinois,  puis- 
qu'elle précise  donc  la  typologie  \ 

2"^^  alinéa  :  description  de  l'instrument,  avec  remarques  et  compa- 
raisons si  nécessaire  ;  grandeur  de  l'instrument,  par  l'indication  d'une 
{la  plus  grande)  ou  de  deux  dimensions. 

Enfin,  en  bas  à  droite,  le  renvoi  éventuel  à  la  figure  correspondante 
de  la  première  partie  de  ce  travail  est  donné  entre  parenthèses. 

La  provenance  personnelle  est  répétée  pour  chaque  numéro.  Lorsque 
l'origine  géographique  ou  la  description  sont  les  mêmes  pour  plusieurs 
numéros  de  suite,  la  mention  «  idem  »  évite  des  répétitions  inutiles. 


I 


*  Un  certain  nombre  d'instruments  avaient  une  indication  d'origine  qui  n'était  pas  toujours 
certaine  (surtout  dans  le  catalogue  ancien).  Nous  avons  pu  la  déterminer  pour  presque  tous  ces 
exemplaires.  En  cas  de  doute  le  fait  est  mentionné. 
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CLASSE  DES  IDIOPHONES 
I.  —  Famille  des  idiophones  par  entrechoc. 

(voir  pages  8-9) 

1.  —  6'i38.  (Coll.  Bedot).  «  Kayitalama  ».  Ceylan,  Colombo. 

Cymbales  de  bronze,  épaisses  relativement   à  leur  diamètre   (0"\12),  parfaite- 
ment plates,  à  petit  renflement  central. 
'2.  — 6441.  (Coll    Bedot).  «Cymbales  chinoises».  Singapore. 

Cymbales    de   bronze    battu,    minces,   larges  (0™, 29).  à  rebord  très  légèrement 
relevé  vers  la  face  extérieure;  fort  renflement  central. 
3.  —  6430.  (Coll.  Bedot)    «Castagnettes  chinoises».  Singapore. 

Castagnettes  triples,  soit  trois  planchettes  allongées  de  bois  dur,  actionnées 
par  la  même  main.  (00126). 

II.  —  Famille  des  idiophones  par  percussion. 

(voir  pages  8,  10-14) 

1.  —  6399.   (Coll.  Bedot).  «Goon».  Java,  province  de  Préanger,  Kitchern. 

Idiophone  par  percussion  interne.  Cylindre  de  bois  ouvert  à  une  extrémité, 
par  laquelle  est  introduit  un  bambou  qui,  secoué,  et  frappant  par  là  les 
parois,    «  imite  le  hurlement  du  tigre  »  !!  (0'»,61). 

Forme  un  orchestre  complet  avec  les  4  instruments  :  IX,  5.  6.  13  et  X,  74  (flg. 
80.  81.  91.  89).  [p.  50,  lig.  90] 

2.  —  5619.   (Don  Siiss).  Moyen  Congo,  Boudja. 

Tambour  de  bois.  Forme  très  aplatie,  représentant  un  travail  remarquable, 
quand  on  se  dit  que  linstrument  est  une  seule  pièce  de  bois  plate,  évidée 
par  un  de  ses  côtés,  que  l'évidement  s'est  fait  sur  45  cm.  de  profondeur 
(hauteur  extérieure  50cm.)  et  62  cm.  de  longueur  (longueur  extérieure  70  cm.) 
tandis  que  la  fente  de  62  en),  de  longueur,  laissant  passer  le  bras  pour  ce 
travail,  n'a  pas  plus  de  5  cm.  de  largeur  (largeur  de  la  cavité  au  centre 
12cm.,  largeur  extei-ne  au  centre  15  cm.)  [p.  11,  flg.  12] 

3.  —  7420.   (Don  S.  Galley,  missionnaire  à  Talalonga,  Cap  Gentil  [Lopez]).  Peuple 

des  Pahouin  ou  Fan,  Gabon  français. 

Tambour  de  bois  évidé  comme  le  numéro  2,  mais  plus  pelit,  à  peu  près  cylin- 
drique et  à  faces  pyrogravées  de  dessins  géométriques  simples. 
*.  —  6429.   (Coll.  Bedot).  «  Caissette  sonore  chinoise  »,  Singapore. 

Bloc  rectangulaire  (0'n,18)  de  bois  dur  dans  lequel  sont  creusées,  sur  chacune 
des  deux  faces  latéi'ales  les  moins  larges,  une  fente  de  4  mm.,  tenant  presque 
toute  l'épaisseur  du  bloc  de  bois  (5  cm.  y.,  sur  6  Y^). 

La  percussion  donne  un  son  si  ou  frappe  sur  les  faces  latérales  larges,  le 
bloc  étant  tenu  en  l'air  par-  un  cordonnet  qui  passe  par  deux  trous  de  sus- 
pension, 

5-  —  K.  2346.   (Don  D'"  Kuhne,  médecin  missionnaire).    «  Prêtres  bouddhistes  ». 

Indochine 
Sphère  en  forme  d'immense  grelot  (0m,20)  taillée  dans  une  pièce  de  bois  et 
peinte  en  rouge.  Ne  préstîutant  cependant  pas  de  battant  libre  inlorne,  ne 
relève  pas  du  pi-incipe  de  secouemenl.  mais  de  celui  de  piMciissioii  ;  celte 
sphère  est  en  effet  accompagnée  d'un  marteau  de  bois  recouvert  d  iiu  cordon 
fou^e.  '  [p-  12,  flg.  14] 

6-  —  K.  2347.   (Don  D»"  Kuhne).  «  Prêtres  bouddhistes  ».  Indochine. 

Bol  en  cuivre,  sans  anse,  (jui  est  percuté  avec  le  marteau  de  bois  recouvert 
d  un  cordon  rouge  qui  est  placé  dans  le  bol.  Ce  marteau  est  absolument 
semblable  à  celui  qui  accompagne  la  sphèie  a"  5.  0"',11  de  iiauteur. 

[p.  12,  lig.  16] 
7.  —  6850.   Nord  du  Congo  belge;  peuple  des  A/andé  ou  Niam-Niam. 

Arcli.  suisses  d'antlnop.  gcn.  —  T.   III.  —  N"  i  —  1919.  7 
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Double  cloche  de  métal,  sans  Lattants.  La  poignée,  de  métal,  recourbée  qui 
réunit  les  deux  cloches  est  recouverte  de  rotin.  0m,53.  [p.  12,  fig,  16] 

II,  8.  —  6427.  (Coll.  Bedot).  Congo  français. 

Double  clochette  taillée  dans  un  seul  morceau  de  bois,  les  clochettes  s'oppo- 
sant  par  leur  tête.   Dans  chaque  clochette  trois  battants  de  bois.   0^,12. 

[p.  12,  11g.  17] 
9.  —  7335.  (Don  missionnaire  S.  Galley,  1917).  Peuple  des  Pahouin  ou  Fan,  Gabon. 
Double  cloche  en  bois,   pyrogravée  et  gravée.  2  battants  d'un  côté,  point  de 
l'autre. 

10.  —  7398.  (Don  S.  Galley).  Idem. 

Cloche  en  fer  en  forme  de  bonnet  pointu.  Un  seul  battant.  Anneau  de  suspen- 
sion en  iil  de  fer. 

11.  _  7400.  (Don  S.  Galley).  Idem. 

Petite  cloche  en  fer,  même  forme,  sommet  rasé.  Un  seul  battant.  Anneau  de 
suspension  en  métal  jaune. 

12.  —  6443.  (Coll.  Bedot).  Java. 

Xylophone,  c'est-à-dire  jeu  de  plaques  de  bois  sur  une  caisse  de  résonance, 
ayant  quelque  peu  la  forme  d'un  berceau.  18  touches,  marteau  de  bois.  1>",08.. 

[p.  12,  fig.  19] 

13.  —  6428.  (Voyage  LeRoyer;  coll.  Bedot).  «  Mariraba  ».  Mozambique. 

Xylophone,  mais  tandis  que  dans  le  xylophone  simple  (n»  12)  un  résonateur 
commun  est  disposé  sous  les  plaques,  dans  la  marimba  chaque  plaque  iv 
son  résonateur  en  propre  sous  la  forme  d'une  calebasse. 

Ici,  10  plaques,  reliées  par  deux  liens  (l'un  de  cuir,  l'autre  de  matière  végé- 
tale) qui,  à  leur  extrémité  s'attachent  à  un  cadre  de  bois  entourant  l'ins- 
trument de  trois  côtés. Les  plaques  sont  disposées  par  paires;  chaque  paire- 
est  séparée  dune  autre  par  une  plaque  plus  étroite  reposant  par  sou  arête 
sur  une  planche  étroite.  C'est  d'autre  part  à  ces  plaques  intermédiaires  que 
sont  attachés  les  liens  qui  relient  les  plaques  jouantes  ;  le  son  de  ces  der- 
nières n  est  donc  amorti  par  le  contact  d'aucune  partie  massive  de  l'ins- 
trument. Le  cadre  sert  de  son  côté  à  tenir  les  plaques  éloignées  du  corps, 
tandis  que  l'instrument  est  suspendu  au  cou  du  musicien.  10  petites  cale- 
basses rondes  souvient  sous  les  plaques  à  travers  la  planche  ci-dessus- 
mentionnée,  qui  est  également  fixée  au  cadre;  un  mastic  noir  forme  le  col' 
de  la  calebasse  à  travers  la  planche  et  les  relie  fermement  l'une  à  l'autre. 
Sur  le  côté  de  chaque  calebasse  est  un  trou  entouré  d'une  crête  de  mastic  ; 
au  sommet  de  cette  crête  circulaire  est  collée  une  pellicule  jaunâtre  très 
mince;  cette  proéminence  est  protégée  contre  les  heurts  par  un  anneau  de- 
col  de  calebasse  également  maintenu  par  du  mastic.  La  fragilité  de  cette 
construction  fait  que  4  calebasses  seules  sont  restées  intactes  avec  leurs- 
appendices.  0"»,75. 

Cette  marimba  est  absolument  semblable  au  n»  III  E  2398  d'Ankermann. 
(p.  72-73),  qui  est  originaire  de  la  région  du  Loangwa  (affluent  de  gauche  du 
Zambèze).  [p.  13,  fig.  21] 

14.  —  K.  522.   (Acheté  en  1879). 

Le  catalogue  manuscrit  primitif  indiquait  «  Nouvelle-Guinée  »,  ce  qui  est 
manifestement  une  erreur.  Il  existe  en  Mélanésie  des  xylophones,  en  toul 
cas  des  xylophones  de  plaques  libres,  mais  cette  marimba  est  en  tous 
points  semblable  au  précédent  n»  13,  et  ne  peut  provenir  que  de  la  même 
région,  c'est-à-dire  du  Mozambique.  Seules  divergences  d'avec  le  n»  13  :. 
est  un  peu  plus  grande  et  de  bois  un  peu  plus  clair.  0™,92.      [p.  13,  (ig.  20) 

15.  — 5593,  (Don  Ivan  Mercier).  «  Marimba».  Sud  de  l'Afrique  ;  peuple  des  Barotsé. 

Sa  construction  diffère  en  ce  qui  suit  des  deux  exemplaires  précédents,  n"s  13- 
et  14.  Les  10  plaques  ne  sont  pas  groupées  en  paires  par  des  bois  intermé- 
diaires. Les  plaques  reposent  directement,  attachées  par  de  grossières 
ficelles,  sur  deux  lattes  perpendiculaires  au  plan  des  touches,  ce  qui  amoin- 
drit la  sonorité  des  sons.  Les  calebasses  ont  une  forme  allongée;  chacune 
est  fixée  par  un  roseau  qui  allant  d'une  latte  à  l'autre  transperce  le  col  de  la. 
calebasse.  Les  calebasses  s'ouvrent  librement  par  leur  col  sous  les  plaques^ 
(sans    planche   ni    col    mastiqué).     Les    proéminences    latérales    en    mastic- 
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n'existent  pas;  une  pellicule  blanchâtre,  comme  une  toile  de  guêpe,  est 
collée  sur  le  trou  latéral;  par  contre,  comme  dans  les  numéros  précédents, 
celle  pellicule  est  protégée  par  un  col  de  calebasse  fixé  avec  du  mastic. 
Comme  l'instrument  n'a  pas  de  cadre,  il  doit  avoir  été  posé  par  l'exlrémité 
de  ses  lattes  sur  des  supports  pour  pouvoir  produire  des  sons  relativement 
nets.  La  construction  est  notablement  plus  grossière  que  celle  des  deux 
numéros  précédents.  l'n,10.  [p.  13,  fig.  22] 

III.  —  Famille  des  idîophones  par  secouement. 

(voir  p;iges  22-2'i) 

I  à  5.  —  6433  à  6437.   (Coll.  Bedot).  «  Gigiri-Walalu  ».  Ceylan,  Colombo. 

3  bracelets  (6433  à  6435)  et  2  bagues  (6436-6437)  en  bronze  évidé,  contenant 
dans  l'espace  vide  des  grains  de  métal.  On'.OQ  à  0'",045. 

6.  —  5815.    (Voyage   Henri   Bard  ;    dépôt    Prof.    Pittard).    Congo  belge,  district 

des  Bangala. 
Hochet  plal.    Tiges    de   roseaux  attachés   ensemble   et    formant   la    paroi   d'un 
cylindre  très   aplati,   contenant  des  grains.    Les   arêtes  supérieure   et  infé- 
rieure   du  cylindre  aplati   sont   fermées   par  une  baguette  de  bois  qui  y  est 
attachée.  0™,21. 

7.  —  5816.  (Voyage  Henri  Bard;  dépôt  Prof.  Pittard).  Idem. 

Idem,  mais  plus  grand.  0m,31.  [p.  24,  fig.  59] 

8.  —  4670.  Congo  belge,  district  de  l'Equateur. 

Hochet  double,  en  forme  d'haltère;  les  renflements,  contenant  des  grains,  sont 
d'osier  tressé  et  sont  réunis  par  une  poignée  de  bois  recouverte  d'osier. 
0ni,29.  [p.  24,  fig.  58] 

9.  _  4671.  Idem. 

Idem,  mais  à  rçnflement  plus  aplati  aux  extrémités  et  à  poignée  de  bois 
simplement.  0m,24. 

10.  —  5616.   (Don  Sûss).  Congo  belge,  région  nord;  peuple  des  Mangbettou. 

Hochet  semblable  à  une  moitié,    mais  plus  grosse,  des  deux  n^s  8  et  9.    0'",34. 

11.  —  K,  121.    (Don  J.  Pictet,  vers  1870).  Sans  indication  d'origine.  Vient  certaine- 

ment de  l'Afrique,  peut-être  de  l'Ouganda,  vu  la  bienfacture. 
Gros    hochet  fait   d'une    tortue  complète   dont    les  pattes  ont   été  enlevées   et 
l'abdomen  recousu,  après  qu'y  furent  introduits  des  grains,   et  dont  le  cou 
tendu  est  soutenu  par  trois  baguettes,  d  une  part  s'enfonçant  dans  la  tortue 
et  d'autre  part  enspiralées  d'osier  au-dessous  de  la  tète.  0™,43. 

12.  —  4669.   Congo  belge,  district  de  l'Equateur. 

Grelot  en  bois,  avec  une  pierre  à  l'intérieur.  0^,06. 
\'-i.  —  4672.  C^ongo  belge,  district  de  l'Equateur. 

Grelot  fait  d'une  enveloppe  de  fruit  sec,  à  deux  battants  en  baguettes  de  bois, 
battants  rattachés,  à  1  intérieur  de  la  clochette,  à  une  ginse  extérieure  en 
osier.  0'",20  avec  l'anse. 

Cas-limite  entre  la  clochette  (idiophone  par  percussion)  et  le  grelot  (idio- 
phone  par  secouement).  Malgré  le  fait  des  battants  fixés,  nous  rattachons 
cet  exemplaire  aux  idiophones  par  secouement.  vu  le  resserrement  en  forme 
de  fruit,  autour  des  battants,  de  la  paroi  qui  au  reste  était  l'enveloppe  d'un 
fruit  véritable. 
\\  à  17.  —  6439.   (Coll.  Bedot).  Ceylan,  Colombo. 

Quatre  jarretières   à  grelots  de    bronze  que   portent  les   femmes  en  dansant. 
Deux  d'entre  elles  mesurent,  avec  les  bandes  d'étoffe  auxquelles  les  grelots 
sont  cousus,  0">,85  et  0"i,40;  les  deux  autres  forment  paire,   chacune  0"\20. 
18.  -  6483bi«.   (Coll.  Bedot).  Ceylan,  Colombo. 

Ceinture  de  grelots  des  u  Devil  Dancers  »  ayant  appartenu  à  l'individu  jouant 
du  tambour  en  sablier,  no  VI,  42.  Un  des  deux  grelots  subsistant  est  exacte- 
ment le  même  que  ceux  des  n"»  14  à  17.  0°»,86. 
'*•*•  —  6'i31.  (Coll.  Bedot).  L'ancienne  étiquette  donnait  comme  origine  Bornéo, 
Knsching.  le  catalogue  manuscrit  Singapore.  Cette  dernière  origine  est  plus 
probable,    la    forme    de    l'instrument    relevant   nettement   de    la    civilisation 
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Gros   grelot  de   bronze   sur    les    flancs   duquel    sont   suspendus  quatre    petits 
grelots,  et  surmonté  d'un  oiseau,  0"\12. 
III,  20.  —  6432.  (Coll.  Bcdot)    Idem. 

Idem.    Les   parois  du    grelot   présentent  en    outre   sur  chacune  des  faces    un 
serpent  en  relief,  prouvant  par  là  encore  plus  nettement  leur  rattachement  à 
la  civilisation  chinoise.  0'",i2. 
21.  —  6440.  (Coll.  Bedot).  «  Tchal-tchal  ».  Ceyian,  Colombo,  peuple  des  Tamyl. 
Koi'me   d'un    tambour   de   basque,    mais    sans   membrane.   Cadre  dans    lequel 
quatre  paire  de  rondelles  sont  mobiles:  poignée  soudée  au  cadre;  le  tout  en 
fer  battu.  Rentre  dans  le  groupe  des  sistres.  0^,28. 
22  à  25.  —  6442  a,  b,  c  et  d.  (Coll.  Bedot).  «  Angkloun  ».  Java,  Buitenzorg. 

L'angkloun  est  un  instrument  selon  le  principe  du  sistre.  Plusieurs  (3  ici) 
segments  de  bambou  sont  mi-mobiles  dans  un  cadre.  Celui-ci,  saisi  à  deux 
mains,  est  secoué;  chaque  segment  de  bambou  donne  une  note  différente, 
suivant  sa  longueur  et  son  diamètre.  Il  existe  des  orchestres  d'angkloun. 
L'angkloun  ne  se  trouve  qu'à  Java.  Ce  no  6442  comprend  quatre  de  ces 
instruments,  tous  de  grande  dimension  (lm.58).  [p.  24.  lig.  63] 

26  à  32.  —  7723.  (Don  G.  Jœger,  Genève,  1918).  Pas  d'indication  d'origine.  Cer- 
tainement Java. 
Sept  «  angkloun  »  analogues  aux  précédents  n^^  22  à  25,  mais  notablement  plus 
petits  (0'n,72  à  1"»,24)  et  dont  le  cadre  n'est  pas  fermé  à  la  partie  supérieure. 
Quatre  de  ces  «  angkloun  »  (les  plus  petits)  ont  chacun  deux  segments  de 
bambou  mobiles,  les  trois  autres  en  ont  chacun  trois. 

IV.  —  Famille  des  idiophones  par  râpement. 

(voir  pages  22,  25,  44-45) 

1  et  2.  —  6750.  (Voyage  D«*  G.  Audéoud  ;  coll.  Bedot).  «  Chizambé  ».  District 
de  Lourenzo-Marqués,  circonscription  de  .Magondé,  Antioche. 

Deux  idiophones  par  râpement.  L'un  est  un  bâton  droit  avec  coches  destinées 
à  produire  un  bruit  par  ràpementj;  sur  le  bâton  est  enfilée  une  petite  calebasse 
qui  sert  de  résonateur  et  qui  contient  des  grains.  0m,29.  L'autre  est  un  arc 
présentant  des  coches  identiques;  la  corde  de  l'arc  sert  à  la  suspension  ou, 
peut-être,  a  pour  but  de  vibrer  sympathiquement  (est  actuellement  détendue). 
0m,56. 

Le  catalogue  manuscrit  les  donne  comme  les  deux  parties  d'un  instrument, 
mais  ils  peuvent  être  conçus  comme  deux  instruments  séparés,  râpés  chacun 
avec  un  bâton  quelconque.  [p.  44,  fig.  64  et  65] 

V.  —  Famille  des  idiophones  par  pincement. 

(voir  pages  25-45) 
Au  sujet  des  saiiza  consulter  les  pages  26  à  45. 

1.  —  5590.  Transvaal. 

Cette  sanza-ci  est  la  plus  grossière  que  nous  ayons  vue  ou  vu  mentionner; 
elle  n'a  que  deux  touches,  faites  de  paroi  de  roseau,  fixées  sur  une  planchette 
simple  sans  résonateur.  Quoique  du  domaine  géographique  de  la  sauza  de 
type  cafre,  elle  ne  s'y  rattache  donc  pas;  c  est  peut-être  simplement  une 
construction  faite  par  un  enfant  (type  /").  [p    44,  fig.  76] 

2.  —  6315.  (Voyage  et  don  Eugène-H.   Le  Royer).   iMozambique. 

Sanza  du  type  cafre  (type  a).  21  touches.  0'»,27.  [p.  44,  fig.  72] 

3.  —  6425.   (Voyage  et  don  Le  Royer;  coll.  Bedot).  Mozambique. 

Idem.  26  touches.  La  barre  de  pression,  de  fer,  est  gravée  de  dessins  géomé- 
triques. La  plaque  à  fragments  de  coquillages  manque,  mais  un  trou,  dans 
chaque  rebord,  pour  le  passage  de  la  ficelle  qui  tenait  la  plaque,  prouve 
que  cette  dernière  a  existé.  0^,23. 

4.  —  5675.   (Voyage  et  don  Le  Royer).  Mozambique. 

Idem.  19  touches.   La  preuve  que  cet  exen)plaire   portait  aussi   une    plaque  à 
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fragments  de  coquillages  est  fournie  non  par  un  trou,  mais  par  une  encoche 
sur  chaque  rebord.  0'»,21. 
V,  5.  —  5250.  (Voyage  missionnaire  Coillard).  Peuple   des   Banyaï  (rive  droite  du 
Zambèze  moyen). 
Sanza  de  type  cafre.  16  touches.   Une  sorte  de  clou  sert  vraisemblablement  à 
frotter  la  plaque  à  fragments  de  coquilles.  0^,19. 

6.  —  5251.  (Voyage  Coillard).  Banyaï. 

Idem  13  touches.  Un  seul  fragment  de  coquille  sur  un  fragment  de  calebasse 
subsiste  de  la  plaque-appendice.  0'",18.  [p.  28,  fig.  a] 

7.  —  6849.  (Achat  Payot.  Concise,  1915). Peuple  des  Azandé  (ou  Niam-Niam,  sur 

la  rive  droite  de  l'Ouellé,  dans  le  nord  du  Congo  belge;  peuple  soudanais 
et  non  banloji).  Il  est  à  noter  que  d'après  Ankermann  (p.  89)  ce  peuple  n'a 
pas  la  sanza. 
En  tout  cas  cette  sanza  est  du  type  bangala  (type  d),  et  les  Bangala  ont  des 
produits  très  différents  de  ceux  des  Azandé.  8  touches.  Evidement  par  le 
côté  gauche  qui  a  été  refermé  par  une  sorte  de  poix.  Clous  de  laiton  au 
recto  et,  en  zig-zag,  sur  le  côté  resté  intact,  droit. 

8.  —  5844.    (Voyage    Henri    Bard;    dépôt    Prof.    Pittard).    Congo   belge,    district 

des  Bangala. 
Sanza  du  type  bangala.   11  touches.  0'n,20.  [p.  44,  fig.   73] 

9.  —  K.  2007.^  Bas-Congo. 

Même  type.  9  touches  (dont  3  manquantes).  0™,17. 

10.  —  5814.    (Voyage    Henri   Bard;    dépôt    Prof.    Pittard).    Congo    belge;    district 

des  Bangala. 
Sanza  du  type  /?'  de  l'Aruwimi.   12  lames  de  rotin.  Sous  une  planchette  quel- 
conque est  fixée,  par  un  treillis  de  rotin,  une  demi-calebasse  comme  réso- 
nateur. 0i»,18.  [p.  44,  fig.  75] 

11.  —  5821.  (Voyage  et  don  Henri  Bard).  Congo  belge,  district  des  Bangala,  région 

de  Mongala. 
Sanza  du  type  g"  de  l'Aruwimi.  8  touches  de  rotin.  Sous  la  planchette  mince 
est  chevillée  une  plaque  d'écorce  bombante  de  façon  qu  elle  forme  caisse  de 
résonance.  Om.28.  [p.  44,  fig.  74] 

12.  —  4668.  Congo  belge;  district  de  l'Equateur. 

Sanza  du  type  g'"  de  lAruwimi.  9  touches  de  rotin  sur  une  planchette  collée 
par  une  sorte  de  poix  à  une  carapace  de  tortue  qui  sert  de  résonateur.  0ra,20. 

13.  —  7417.   (Don  missionnaire   S.   Galley,   1917).    Peuple    des    Pahouin    ou    Fan, 

Gabon  français. 

Sanza  du  type   pahouin   (type    h).   Planchette   chevillée.    7    touches.   Les   faces 
latérales    présentent  des   lignes  gravées  et  peintes    en  rouge  et  jaune;    les 
deux  extrémités  des  lignes  pvrogravées,  puis  gravées  d'un  côté.   0'»,17. 
1  4.  —  7418.  (Don  S.  Galley).  Idem."^ 

Même  type  pahouin.  Planchette  clouée.  5  touches.  Toutes  les  faces,  sauf  le 
recto,  présentent  sur  fond  brûlé  des  gravures  très  grossières  de  dessins 
géométriques.  0"',26.  [p.  37,  fig.  k] 

15.  _  7419.  (Don  S.  Galley).  Idem. 

Même  type  pahouin.  Planchette  chevillée  et,  aux  extrémités,  collée  à  la  poix. 
8  touches.  Sur  toutes  les  faces,  y  compris  le  recto,  pyrogravures  géomé- 
triques sur  fond  de  bois  naturel.  0"»,24. 

16.  —  7565,  (Don  Burckhardt  Reber,  Genève,  1917).  «  Kourié  ».  Peuple  des  Timné 

ou  Timmani,  Sierra-Leone. 
Sanza  du  type  à  poignée   de  la  Haute-Guinée  (type  k).  16  touches  d'écorce  de 
roseau  élégamment  attachées  par  une  tresse   de   rotin  à  une  planchette  sans 
résonateur.  La  planchette  est  découpée  en  avant  en  forme  de  poignée.  0">,23 
largeur;  0'",28  longueur.  [p.  39,  fig.  k] 

17.  —  6749.  (Coll.  Bedot),  Sumatra.  Peuple  des  Battak. 

Guimbarde  idioglotte,  c'est-à-dire  dont  la  languette  est  taillée  dans  la  plaque 
même  de  bois  mince  qui  sert  ainsi  de  cadre  à  la  languette.  La  languette, 
pincée,  vibre,  tandis  (jue  la  bouche  sert  de  résonateur.  Construction  délicate. 
Un  roseau  sert  de  fourreau  à  l'instrument.  G»", 11. 

[p.  44,  fig.  68;  la  guimbarde  est  sortie  du  fourreau] 
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V,  18.  —  K.  1895.  (Achat  Reber).  «  Instrument  de  musique  pour  endormir  les  en- 
fants ».  Ile  Nias  (Malaisie). 
Idem,  mais  construction  difFérentiî  comme  contour  et  relief.  0™,11- 

[p.  44,  fîg.  67;   la  guimbarde  est  sortie  du  fourreau;  la  fig.  69, 
p.  45,  donne  le  même  instrument  schématiquement  agrandi] 

19.  —  6748.  (Coll.  Bedol).  Turkestan  russe;  peuple  des  Sartes. 

Guimbarde  hétéroglotte,  c'est-à-dire  dont  la  languette  est  rapportée,  par  sou- 
dure dans  le  cadre  (voir  n«  17).  Tandis  que  les  guimbardes  idioglottes  sont 
toujours  en  bois,  les  guimbardes  hétéroglottes  sont  toujours  en  métal, 
Om,b7.  [p.  44,  fig.  70] 

20.  —  6426.  (Voyage  D'"  G.  Audéoud  ;  coll.  Bedol).  Province  de  Lourenzo-Marquès. 

Idem,  mais  la  courbure  du  cadre  est  plus  accentuée,  0"i,08.  [p.  44.  fig.  71. 

CLASSE  DES  MEMBRANOPHONES 
VI.  —  Famille  des  membranophones  par  percussion. 

(voir  pages  14-21) 

1.  —  6232.  (Don  M^^  Edouard  Favre).  Zambèze. 

Merabranophone  primitif.  Récipient  arrondi  de  bois  sur  lequel  une  peau  est 
chevillée.  Pyrogravure  géométrique  sur  le  bois.  0'",24  diamètre;  0"\20 
hauteur.  [p.  18,  iig.  25] 

2.  —  6493.  (Voyage  Vaucher;  coll.  Bedot).  «  Darraboukeh  ».  Maroc. 

Simple  vase  de  terre  cuite  (à  fond  fermé).  Membrane  simplement  fixée  paj 
dessication  sur-  le  rebord  du  vase  (mode  le  plus  primitif  de  fixation  d'une 
membrane),  la  tension  étant  augmentée  par  un  surjet  de  ficelle.   0™,2l  haut. 

3.  —  6490.  (Voyage  Vaucher;  coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  mais  la  ficelle  du  surjet  est  tombée.   0'",2i  haut. 

4.  —  6671.  Uante-Egypte,  Louqsor. 

Timbale  faite  d'une  calebasse  pyrogravée  sur  laquelle  la  membrane  est 
clouée.  0^,23  diamèt.  ;  0^,10  haut.  [p.  18,  fig.  24] 

5.  —  6491.    (Coll.    Bedot).    Vraisemblablement    Arabes    de   l'Afrique    du    nord  : 

Egypte  ou  Nubie. 
Petite  timbale  de  métal  jaune  épais,  semblable  au  «  Baz  »   de  cette  contrée  de 
Fétis  (T.  II,  p.  163)  sauf  que  le  centre  est  ici  en  pointe  (au  lieu  de  présenter 
une  boule  ou  boucle)  et  que  la   membrane  est   fixée  par  de   fortes  chevilles 
de  même  métal  (pas  apparentes  chez  Fétis).  0'n,17  diam.;  0™,10  haut. 

[p.  18,  fig.  31] 

6.  —  6084.  (Don  Schwitzguebel).  Nubie,  Assouan. 

Timbale  de  métal  jaune  en  demi-sphère  aplatie  en  son  centre.  Membrane 
tendue  par  chevilles  de  métal.  On\42  diam.;  0^,16  haut.  [p.  18,  fig.  30] 

7.  —  6492.  (Coll.  Bedot).  «Deux  tablât  (timbales).  Afrique  »  certainement  du  Nord. 

Couple  de  petites  timbales  en  métal  (cuivre  ou  bronze).  La  peau  de  chacune 
d'elles  est  tendue  par  un  filet  de  lanières.  Chacune  :  0^,14  diam.  ;  Oiî,11  haut. 

[p.  18,  fig.  28] 

8.  —  6489.  (Coll.  Bedot).  Ceylan,  Colombo,  temple  de  Bouddha. 

Couple  de  timbales  faites  de  demi-sphères  de  bois  surchargées  de  grosses 
lanières  de  cuir  tendant  les  peaux  et  accouplant  les  timbales.  Les  lanières 
de  l'une  ont  leur  tension  renforcée  par  quelques  coins  placés  irrégulièrement 
(sur  cette  question  des  coins  voir  p.  81).  Chacune  :   0i»,26  diam.  ;  0™,21  haut. 

[p.  18,  fig.  29] 

9.  —  6318.  (Dépôt  Prof.  Pittard).  Circassie. 

Couple  de  timbales  de  terre  cuite  peinte  en  rouge,  pointues  et  à  la  pointe 
perforée.  Les  peaux  sont  tendues  par  des  filets  de  cordes  de  boyau  qui 
recouvrent  presque  toute  la  timbale  de  leur  filet.  Sont  de  grandeur  inégale , 
diamètre  des  deux  ensemble  :  0^,26;  hauteur  de  la  grande  :  0'^,19. 

[p,  18,  fig.  27] 
10.  —  6963.  (Voyage  Joukovi^sky).  «  Makkari  ».  Caucase,  Tiflis. 

Couple  de  timbales  en  terre  cuite,    à  extrémité   plate   et   percée;    membranes 
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fixées  par  un  lilel  de  lanières  de  boyau.  Sont  de  grandeur  inégale  ;  diamètre 
des  deux  ensemble  :  0"»,39.  Deux  petites  baguettes. 
YI,  11.  —  6496.  «  Taz  malais  ».  Bornéo,  Kusching. 

Tambourin  à  peau  clouée  sur  cadre  de  bois  laqué.  Ce  cadre  représente  un 
tronc  de  cône  bombé  (plus  large  vers  la  membrane)  rappelant  par  là  la  forme 
d'une  timbale  dont  le  fond  aurait  été  coupé.  Trois  doubles  rondelles  de 
métal  sont  mobiles  dans  la  paroi,  comme  dans  les  tambours  de  basque,  et 
font  du  bruit  par  secouement.  Ora,27  diam.;  0™,08  haut. 

12.  —  6495.  «  Taz  malais  ».  Bornéo,  Sarawak. 

Idem.   0m,22  diam.;  0^,01  haut. 

13.  —  6501    (Coll.  Bedot).  «  Rabana  ».  Java,  Buitenzorg. 

Semblable  aux  «  taz  »,  c'est-à-dire  aux  tambourins  n»»  11  et  12.  0'n,39  diam.  , 
0'«.08  haut. 
1».  —  6498.  (Coll.  Bedot).   «  Taz  malais  ».  Bornéo,  Kusching. 
Idem.  Ora.27  diam.;  0^,08  haut. 

15.  —  6503.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem.   0"i.22  diam.  ;   O^.OT  haut. 

16.  —  6500.  (Coll.  Bedot).  «  Rabana  ».  Java,  Buitenzorg, 

Encore  tambourin  à  paroi  en  tronc  de  cône  bombé.    0'",44  diam.;  0", 08  haut. 

17.  —  6497.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem.  0m,39  diam.;  0m,06  haut. 
18    _  6506.  (Coll.  Bedot).   «  Rabana  ».  Malaisie,  Moluques,  Amboine. 

Tambourin  à  paroi  en  tronc  de  cône  bombé,  mais  l'ouverture  subsistant  au 
verso  est  moins  large  que  dans  tous  les  modèles  ci-dessus  de  Java  et 
Bornéo.  Si  l'on  va  à  l'île  de  Keï,  la  plus  orientale  de  la  Malaisie,  cette 
ouverlure  est  encore  moins  grande.  La  peau  est  fixée  à  la  paroi  de  bois 
par  une  suture  de  rotin.  0"»,37  diam.  ;  0'",12  haut. 

19.  —  6499.  (Coll.  Bedot).   «  Rabana  ».  Ceylan,  Colombo. 

Tambourin  à  paroi  eu  tronc  de  cône  droit.  Peau  clouée.  0™,43  diam.;  0'",09 
haut.  [p.  18,  fîg.  37] 

20.  —  6504.  (Coll.  Bedot).  «  Rabana  ».  Bornéo.  Kusching. 

Tambourin  à  paroi  en  tronc  de  cône  droit  recouverte  par  un  treillis  serré  de 
rotin  qui  tend  la  membrane.   0^,32  diam.;  0'",12  haut.  [p.  18,  fig.  36] 

21.  —  6505.  (Coll.  Bedot).  Bornéo.  Kusching, 

Tambourin  à  cadre  de  bois,  cylindrique  et  assez  élevé  ;  la  membrane  est  fixée 
par  un  treillis  de  rotin,  et  ce  treillis  immobilisé  lui-même  par  des  coins  de 
bois   (voir  au    sujet   des   coins,   p.  81).    0'n,27  diam.  ;  0,18  haut. 

[p.  18,  fîg.  35] 
12.  —  6507.  (Coll.  Bedot).   «  Rabana  ».  Idem. 

Idem.   0»'.30  diam.  ;  0^,20  haut. 
23.  —  5492.  (Ex-musée  des  missions).  Inde. 

Tambourin  très  simple;  cadre  cylindrique  bas  de  bois  mince.  Peau  chevillée. 
0m,23  diam.  ;  0^,08  haut, 
2'».  —  6964.  (Voyage  Joukowsky).  «  Daïra  ».  Caucase.  Tiflis. 

Grand  tambourin  à  membrane  collée;  à  l'intérieur  petits  grelots  et  médailles; 
cadre  plaqué  d'os.   Onï.47  diam.;  0i".05  haut. 

25.  —  6494.  (Voyage  Vaucher;  coll.  Bedot).  Maroc. 

Tambouiin  dit  «  tambour  de  basque  ».  Peau  collée  sur  cylindre  bas  de  bois 
peint.  Dans  la  paroi  du  cylindre  sont  ajustés  cinq  doubles  paires  de  ron- 
delles métalliques  mobiles.   0'",21  diam.;  Om,07  haut. 

26.  —  5656.    (Voyage  Gustave  Gœgg  au  W^yoming,  1907).    Indiens   de  l'Amérique 

du  Nord. 
Tambourin  cylijidrique  dont  la  peau  dépasse  jiolablement  au  verso  le  cadre  de 
bois  et  est  tendue  par  un  coi'don  de  cuir  en  croix.    La   peau   est  peinte  de 
couleurs  crues;   recto,  moitié  verte,   moitié  jaune,   sauf  le   centre  du   recto 
qui  est  rouge  ainsi  que  les  flancs  et  le  verso. 

27.  —  K.  265.  (Legs  de  M,  J.  Du  Pan),  «  Tambour  de  magicien  »,  Sibérie, 

Tambourin  de  forme  hexagonale.  Peau  clouée  et  ornée  de  peintures  primitives 
représentant  des  rennes.  Baguette  en  bois  de  renne.  0'",71  le  plus  grand 
diam.;  O^'.Ol  haut.  [p.  21,  (ig.  53] 
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VI,  28.  —  6482.  (Coll.  Bedot).  «  Tambour  chinois  ».   Singapoi-e. 

Tambourin  à  deux  peaux  ornées  de  fleurs  peintes;  peaux  clouées  au  cylindre 
de  bois.  Sur  la  valeur  des  termes  tambour  et  tambourin,  voir  p.  15.  Qni.Sl 
diam.  ;  On^.lO  haut  [p.  18,  fig.  34] 

29.  —  6484.  (Coll.  Bedot),  «  Tambour  chinois  ».  Bornéo,  Kusching. 

Idem,  mais  plus  petit  et  dont  les  peintures  des  membranes  ont  à  peu  près 
disparu  par  l'usage.   0"^,16  diam.  ;  0'",07  haut. 

30.  —  6518.    (Coll.  Bedol).    v<  Tambourin  chinois  ».   Singapore. 

Construction  très  spéciale.  Demi-sphère  de  bois  quelque  peu  évidé,  de  sorte 
que  le  cadre  du  tambourin  reste  très  épais.  Une  membrane  de  toile  recou- 
verte d'enduit  recouvre  la  convexité  de  la  demi-sphère  évidée.  La  membrane 
est  bordée  par  un  cercle  de  fer  et  fixée  de  plus  par  trois  i-angs  de  gro& 
clous.   0m,21  diam.;  Om,10  haut.  [p.  18,  fig.  33  recto,  fig.  32  verso] 

31.  —  K.  1989.  Nouvelle-Guinée. 

Membranophone  sculpté  eu  gueule  de  crocodile.  Le  tambour  portatif  pi-ésente 
une  anse  par  laquelle  passe  une  lanière  de  rotin  qui  fixe  grossièrement  la 
membrane  à  l'extrémité  opposée  à  la  gueule.   0"',60.  [p.  21,  fig.  54] 

32.  —  3574.  (Don  Edouard  Favre,  1905).  Sud-Afrique,  peuple  des  Barolsé. 

Membranophone  un  peu  moins  primitif  que  le  n"  1  en  ce  sens  que  le  récipient 
est  muni  d'une  ébauche  de  pied  (évidé,  mais  non  foré).  Peau  chevillée. 
0.22  diam.  ;  0m,18  haut.  [p.  18,  fig.  26] 

33.  —  7758.   Sans  indication  d'origine.  Afrique  australe  probablement. 

Tambour  en  cylindre,  arrondi  et  fermé  à  sa  base.  La  membrane  est  chevillée 
et  de  plus  liée  circulairement.  Ce  dernier  mode  de  fixation  de  la  membrane 
est  le  plus  primitif  (après  la  fixation  par  simple  racornissement  de  la 
membrane  humide)  et  ne  se  rencontre  plus  que  rarement.  Le  chevillage 
prouve  que  l'instrument  provient  très  vraisemblablement  de  l'Afrique  aus- 
trale (voir  sur  cette  question  de  la  fixation  de  la  membrane,  p.  80). 

34.  —  6488.  (Voyage  Le  Royer;  coll.  Bedot).  Mozambique 

Cylindre  de  bois  se  terminant  par  un  pied  évidé  et  foré  d'un  petit  trou.  Peai 
chevillée.   0^,46  haut. 

35.  —  6510.  (Voyage  Le  Royer;  coll.  Bedot).  Mozambique. 

Tambour  cylindrique  élancé,  à  pied  ouvert,  à  membrane  chevillée.  O"^, 84  haut.! 

36.  —  6234.  (Don  M»"»  Edouard  Favre).  Zambèze. 

Tambour  élancé,  conique,  à  une  membrane  chevillée;  le  verso  (pied)  de  l'ins- 
trument est  ouvert.   0'»,84  haut. 

37.  —  3573.  (Don  Ed.  Favre).  Zambèze,  peuple  des  Barolsé. 

Tambour  cylindro-conique  à  pied  ouvert  el  à  membrane  chevillée.  Oi»,87  hautl 

38.  —  6296.  (Voyage  et  dépôt  Prof.  Pittard).  «  Darbouka  ».  Tunisie,  Nabeul. 

Tambour  en  terre  cuite  à  pied  élevé  et  ouvert.  Peau  tendue  par  un  filet  d< 
ficelle.   0'n,38  haut. 

39.  —  6509.  (Coll.  Bedot).  «  Darraboukeh  »,  Maroc. 

Tambour  en  terre  cuite  à  pied,  ouvert,  peint;  peau  collée.   0'",25  haut, 

40.  _  6502.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem.  La  membrane,  soulevée  en  un  point,  laisse  voir,  sous  le  rebord  cassé 
de  terre  cuite,  qu'une  lîime  de  fer  battu  compose  la  charpente  de  la  caisse  de 
terre  cuite  (ou  tout  au  moins  de  son  bord  supérieur),  le  fer  battu  étant  recou- 
vert par  la  terre  cuite  à  I  extérieur  et  à  l'intérieur.  0"\37  haut. 

41.  —  6508.  (Voyage  Diodati;  coll.  Bedol).  Birmanie,  Mandalay. 

Petit  tambour  rappelant  par  sa  forme  les  «  darbouka  »  de  l'Afrique  du  nord, 
soit  vase  sphérique  sur  pied  élevé  et  ouvert,  mais  le  tout  en  bois  et  verni. 
La  peau  est  tendue  par  une  lanière  eu  surjet  espjtcé  qui  se  fixe  d  autre  part 
à  un  anneau  de  cuir  au  bas  de  la  partie  renflée.   0™,28  haut. 

42.  —  6483.  (Coll.  Bedot).  «  Ouddakiya  »  des   «  Devil  Dancers  ».  Ceylan,  Colombo. 

Tambour  en  forme  de  sablier  (voir  p.  14-15  et  81).  Peaux  tendues  par  une  ficelle 
passant,  par  points  espacés,  de  l'une  à  l'autre.   0n\15  diam.  ;  0™,16  haut. 

[p.  20.  fig.  45] 

43.  —  6485.  (Voyage  A.  Naville;  coll.  Bedol).  «  lambour  japonais  ».  Japon. 

Forme  de  sablier.  Cette  forme  est  accentuée  du  fait  que  la  charpente  en  bois 
laqué  qu'a   cette  forme    supporte    à    chaque   extrémité  un  plateau  dépassant 
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notablement  la  charpente.   Le  plateau  est  fait  d'une  peau   repliée  sur  elle- 
même   et   tendue    par    un    surjet    sur  un    cercle   de    matière    dure.    De    gros 
cordons  réunissent  les  rebords  des  deux  plateaux.   0«»,22  diam.  ;  O™, 30  haut. 
VI^  44.  _  6487.   (Voyage  A.  Naville  ;  coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  mais  le  laquage  des  membranes  en  rend  la  conslruclion  moins  recon- 
uaissable  et,  semble-t-il,  quelque  peu  différente.  A  moins  d'être  recouverte 
par  la  couche  de  terre  cuite  qui  forme  le  rebord  et  le  verso  des  plateaux, 
la  membrane  ne  paraît  pas  repliée  sur  elle-même,  mais  êti-e  adhérente  à  ce 
rebord  de  terre  cuite  dont  l'intérieur  est  aussi  vraisemblablement,  comme 
au  n»  43,  de  matière  dure  (bois?).   0'n,20  diam.;  0™,27  haut.     [p.  20,  fig.  44] 

45.  —  6486.  (Voyage  missionnaire  Ramseyer;  coll.  Bedot).  Achanti, 

Tambour-  en  forme  de  sablier.  Peaux  tendues  par  un  surjet  de  ficelle  assez 
serré  pour  présenter  une  forme  de  cylindre  autour  de  la  charpente  en  sa- 
blier. 0n\28  haut.  [p.  20,  iig.  43] 

46.  — K.  2212.  (Village  nègre  de  l'exposition  de  Genève  1896). 

Tambour  en  forme  de  sablier  qui  se  trouve  en  Afrique  dans  le  domaine  de  la 
civilisation  guinéo-congolaise  (voir  p.  84).  Ankermann  reproduit,  p.  55,  un 
exemplaire  très  semblable  à  celui-ci  et  provenant  de  Adeli  (Togo  ?).  0m,36 
haut.  [p.  20,  fig.  42) 

47.  —  5544.  (Voyage  et  don  D'"  J.  Cari).  Ouganda. 

Tambour  conique,  présentant  deux  membranes,  lesquelles  sont  tendues  par 
des  cordelettes  serrées  au  point  de  recouvi-ir  complètement  les  parois  de 
l'instrument.  Travail  soigné.  Cette  fixation  par  cordelettes  serrées  est  typi- 
que pour  l'Ouganda.  0m,46  diam,;  0^,59  haut.  [p.  21,  fîg.  52] 

48.  —  6511.  (Coll.  Bedot).  Bornéo,  Sarawak  ;    peuple  des  Dayak. 

Tambour  en  cylindre  élancé,  ouvert  à  la  base,  à  peau  tendue  fjar  un  long  et 
lâche  treillis  de  rotin,  treillis  immobilisé  lui-même  par  des  coins  (voir  à  ce 
sujet  p.  81).  0ni,88. 

49.  —  6512.  (Coll.  Bedot).  Idem.  0^,83.  [p.  18,  fîg.  38] 
r)0.  —   6513.  (Coll.  Bedot).  «  Dog-dog».  Java,  Buitenzorg. 

Tambour  cylindrique,  ouvert  à  la  base,  à  membrane  fixée  par  une  cage  très 
courte  et  rigide  de  rotin  immobilisée  par  des  coins.  —  Cet  instrument,  fait 
de  palmier  pinang,  accompagne  I  idiophone  par  secouement  ou  sistre  dit 
«  angkloun  »  (no  III,  22  à  32).  0'",68.  [p.  18,  fig.  39] 

51.  —  K.  1870.  «Tondraki  (?)  ».  Malaisie,  île  Nias. 

Tambour  élancé  cylindro-conique,  ouvert  à  la  base;  la  membrane  est  tendue 
par  un  appareil  compliqué,  c'est-à-dire  par  un  treillis  complexe  de  rotin  se 
terminant  à  un  anneau  de  cuir,  lequel  anneau  est  tendu  par  des  ficelles  qui 
se  fixent  à  un  anneau  en  bas-relief  du  cylindre  lui-même  au  tiers  de  sa  hau- 
teur. 0n\66  [p.  18,  Iig.  40] 

52,  —  K.  248.  (Don  Louis  Pictet).  Peuple  des  Caraïbes   (îles   de   l'Amérique  cen- 
trale et  nord  de  l'Amérique  du  Sud). 

Tambour  long  et  couique  à   deux  membranes  tendues  par  des  lanières  de  cuir. 

A  remarquer  la  disposition  d'une  autre  lanière,    circulaire,   qui,   près   de   la 

membrane  supérieure,  réunit  les  lanières  longitudinales  deux  à  deux  en  les 

croisant.  0'n,84.  (p.  21,  fig.  51] 

.'»3.  —  6473.  (Coll.  Bedot),  «  Demalaberé  »  des  «  Devil  Dancers».  Ceylan,  Colombo. 

Tambour  en  double   cône,  à   deux    membranes   tendues    par  des    lanières    de 

cuir.  0™,46. 

'».  —  6475.  (Coll.  Bedot).  «  Jakberé»  des  «Devil  Dancers  ».  Ceylan,  Colombo. 

Tambour  cylindrique  ;  pour  le  reste  idem.  0'",63. 
.')5  à  60.  —  6476  à  6481.  (Coll.  Bedot).  «Ghendang».  Java,  Buitenzorg. 

Série  de  6  tambours  cylindriques   à    deux  membranes  tendues  par  des  cordes 
de  rotin  ;   la   tension  est  augmentée    par   des    anneaux    de    roliu    reliant    les 
cor<les   deux   à   deux.  Deux  ont  0'",67  de  hauteur  et  0'",31  de  diamètre  ;  les 
autres  0"',36  à  0'n,40  de  hauteur  et  diamètre  en  même  proportion. 
1.  —  6474.  (Coll.  Bedot).  «  Daluwa  ».  Ceylan,  Kandy,  temple  de  Bouddha. 

Tambour  cylindrique  à  deux  membranes  tendues  par  des  cordes  dont  la  ten- 
sion est  augmentée  par  des   boucles   de   cuir   les    réunissant  deux   à    deux. 
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C'est  de  tout  le    Musée,    avec   le  n"   62.   le  spécimen  se  rapprochant  le  plus 
du  tambour  d'Europe. 
VI,  62.  —  6965.  (Voyage  Joukowsky).  «  Doli».  Caucase,  Tiflis. 

Tambour  à  deux  membranes  tendues  chacune  sur  un  cercle  par  une  grosse 
ficelle  allant  d'une  membrane  à  l'autre  ;  la  ficelle  s'attache  à  des  crochets 
de  laiton  fixés  au  rebord  des  membianes.  2  baguettes  d'inégale  épaisseur. 
0m,35  diam.  ;  0'",29  haut. 

VII.  —  Famille  des  membranophones  par  action 
manuelle  atypique. 

(voir  pages  15-19  et  21) 

1.  —  6752.  (Coll.  Bedot).  Civilisation  chinoise. 

Membranophone  par  percussion  indirecte  externe.  Tambour  minuscule,  à 
manche,  à  deux  peaux  chevillées.  Celles-ci  sont  frappées  chacune  par  une 
boulette  de  poix  durcie  au  bout  d'une  ficelle  fixée  elle-même,  dans  les 
flancs  de  la  petite  caisse  du  tambour,  par  une  cheville.  O^.So  avec  le  man- 
che; diamètre  de  la  caisse,  env.  6  cm  ;  sa  hauteur,  environ   5  cm. 

2.  —  3572.  (Don  Edouard  Favre  1905).  Sud-Afrique  ;  peuple  des  Barotsé. 

Membranophone  par  frottement  indirect,  type  de  ces  singularités  où  les  peu- 
ples primitifs  recherchent  le  perfectionnement,  mais  que  les  civilisés  d'Eu- 
rope rejettent  complètement.  Cylindre  de  bois  à  membrane  chevillée,  ouvert 
à  l'autre  extrémité;  la  membrane  est  perforée  par  une  baguette  qui  est  à 
l'intérieur  du  cylindre  et  qui  est  fixée  à  la  membrane  par  un  bourrelet  de 
chaque  côté  de  cette  dernière.  La  main  mouillée  frotte  la  baguette,  ce  qui 
fait  vibrer  la  membran  eet  produit  un  ronflement  sourd.  0"',51.  [p.  18,  fîg.  41] 

VIII.  —  Famille  des  membranophones  par  choc  de  l'air. 

(voir  pages  1647,  21  et  62-63) 

Cette  famille  n'est  pas  représentée  au  Musée  par  des  exemplaires  purs,  mais 
certaines  flûtes  fonctionnent  partiellement  comme  mirlitons,  un  des  trous 
étant  recouvert  d'une  pellicule  (XI,  5.  34). 

CLASSE  DES  CORDOPHONES 
IX.  —  Famille  des  cordophones  sans  manche. 

(voir  pages  46-51) 

1.  —  K.  1610.  «  V^aliha»,  l'instrument  typique  des  Hova  de  Madagascar. 

Cithare  cylindrique  —  l'ancêtre  du  piano.  C'est  un  segment  de  bambou  à 
cordes  (18)  d'écorce  soulevée,  disposées  tout  autour  du  cylindre.  Des  cithares 
presque  de  même  facture  se  trouvent  en  Malaisie  (voir  p.  49,  fig.  78  :  les  4 
cordes  n'occupent  qu'une  partie  du  pourtour  du  cylindre  et  sous  elles  se 
trouve,  pratiquée  dans  le  bambou,  une  ouverture  longitudinale  —  tandis 
que  la  «  valiha  »  est  fermée).  0'",89.  [p.  49,  fig.   79] 

2.  —  7315.    (Don   M^e  Edouard  Favre  1917)  «Valihaw,  Madagascar. 

Idem,  mais  de  beaucoup  plus  petites  dimensions.  9  cordes  (dont  1  est  arra- 
chée), Oni.47. 

3.  —  6449.  (Coll.  Bedot).  «  Sassandou  ».  Ile  de  Timor,  Koupang  (Malaisie). 

Cithare  cylindrique  faite  d'un  segment  de  bambou  ;  résonateur  enveloppant 
fait  d'une  feuille  de  palmier.  18  cordes  métalliques  ;  chevilles  métalliques. 
Facture  soignée.  On», 57.  [p.  50.  fig.  82] 

4.  —  6450.  (Voyage  Aloys  Naville;  coll.  Bedot).  «Sassandou  ».  Moluques  (Malaisie). 

Idem.  16  cordes.  0^,50. 

5.  —  6400.  (Coll.  Bedot).  «  Canoun  ».  Java,  province  de  Préanger,  Kitchern. 

Cithare   bi-cylindrique,    faite  de  deux  cylindres  de   bambou   accolés.  1  corde 
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laiton  sur  chaque  cylindre  ;   chaque  cyliudre  présente  un  trou  sous  la  corde  ; 
chevilles.  0^,44.  [p.  50.  fîg.  81] 

IX,  6.  —  6401.  (Coll.  Bedot).  «  Tschelaupoun  ».  Java,  province  de  Preauger,  Kitchern. 
Cithare   cylindrique  en  tonnelet,   laite  de  bois  (immense;   bambou  (?)  d'environ 
15  cm.  de  diamètre);   2   trous  ronds  dans  la  paroi;  2  cordes  de  laiton  ;  che- 
villes. Travail  peu  fin.  0'n,45.  [p.  50,  lig.  80] 

7.  —  6451.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).  «  Takigoto  ».  Japon,  Yokohama. 

Cithare  aplatie,  ne  présentant  plus  qu'une  très  légère  convexité  ;  dérive  par 
ce  caractère  d'un  segment  de  bambou  coupé  en  deux  Jongitudinalement  et 
dont  les  cordes  sont  tendues  sur  la  convexité  du  demi-cylindre,  13  cordes 
boyau.  0'«,48.  [p.  49.  lig.  83] 

8    —  6366.  (Coll.  Bedot).   «  Yang-Kin  chinois  ».  Singapore. 

«  Tympanon  »  c'est-à-dire  cithare  plate  pouvant  dériver  aussi  bien  de  la  cithare 
demi-cylindrique,  convexe,  que  de  la  cithare  en  caisse.  Modèle  se  rappro- 
chant de  près  des  spécimens  européens.  36  cordes  métalliques  seules  ou 
groupées  par  trois,  passant  dessus  ou  dessous  deux  chevalets.  Deux  plectres 
de  bois.  0^.75. 

9.  —  K.  2050.  «  Balanyi  ».  Dahomey. 

Cithare  plate,  faite  d'une  réunion  de  petits  bambous  accolés;  chacun  a  une 
lanière  d'écorce  soulevée  servant  de  corde.  10  de  ces  cordes.  —  Le  but  des 
4  baguettes,  ressemblant  à  des  louches  de  «  sanza  »  {voir  n"s  V,  1  et  sui- 
vants) et  pointant  sous  4  des  cordes  —  ces  baguettes  se  retrouvent  dans 
toutes  les  cithares  analogues  —  est  problématique.  0^,54.       [p.  49,  fig.  85] 

10.  —  5822.  (Don  Henri  Bard).  Congo  belge,  district  des  Bangala. 

Cithare  plate,  à  cordes  (10)  rapportées  sur  une  planche.  Résonateur  formé 
par  un  demi-cylindre  d'écorce  chevillé  à  la  planche  et  soutenu  intérieure- 
ment par  des  arceaux  de  bois.  0'",40.  [p.  49,  lig.  86] 

11.  —  6454.  (Coll.  Bedot).  «Ketjapi».  Java.  Buitenzorg. 

Cithare  en  caisse.  De  profil,  forme  en  barque.  9  cordes  métal,  grosses  che- 
villes bois.  lm,21. 

Ce  nom  de  «  Ketjapi»  n'est  nullement  spécifique.  Il  désigne  en  Inde  des  ins- 
truments qui  sont  des  guitares  (famille  X). 

12.  —  6453.  (Coll.  Bedot)   Idem,  7  cordes.  l'»,20. 

13.  —  6398.  (Coll.  Bedot).  «  Ketjapi  ».  Java,  province  de  Preanger,  Kitchern. 

Idem,  14  cordes.  0m,94.  [p.  50.  fig.  89] 

14.  —  6455.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot),  Birmanie,  Meghyoung. 

Cithare  en  caisse,  taillée  dans  un  bloc  de  bois  en  forme  de  crocodile,  forme 
typique  pour  la  Birmanie.  3  cordes  ficelle.  1^,80.  [p.  49,  fig.  84] 

15.  —  6456.   (Coll.   Bedot).   «Kratoun».    Bornéo,   Sarawak,   Pampail  ;    peuple  des 
Dayak. 

Cithare  en  caisse  extrêmement  grossière.  Contrairement  à  ce  qui  se  présente 
dans  presque  toutes  les  autres  cithares  (dans  toutes  celles  du  musée),  les 
cordes  (5)  sont  disposées  selon  un  plan  vertical  par  rapport  à  la  membrane. 
Celle-ci  est  une  lame  de  fer  blanc.  O'^.SO.  [p.  50,  fig.  88] 

X.  —  Famille  des  cordophones  à  manche. 

(voir  pages  52-61) 

1.  —  7769.  Sans  indication.  Est  certainement  originaire   d'Afrique,  probablement 
de  la  Cafrerie  où  il  est  fort  répandu. 

Arc  musical  devant  être  considéré  comme  de  la  famille  des  cordophones  à 
manche  puisqu'il  est  leur  ancêtre  à  tous.  Arc  monoheterocorde.  Calebasse 
en  guise  de  résonateur.  Corde  noire  tissée  (crin  aninial  ;').       [p.  55,  fig.  94] 

2.  —  6422.  (Coll,  Bedot).  «  Wambee  »  (=:ombi  ?  voir  no«  11  à  14).    Congo  français, 
province  de  Baloumbo-Lango,  près  cap  Lopez. 

Instrument  intermédiaire  entre  le  pluriarc  et  la  guitare,  le  seul  de  cette  variété 
que  nous  ayons  jamais  vu  ou  vu  citer.  En  effet,  à  son  extrémité  libre,  le 
manche  est  divisé  en  5  baguettes  ;  déplus,  les  espaces  intermédiaires,  «Mjtre 
les   baguettes,  se  prolongent  chacun,  au  verso  du  manche,  par  une  r.iimiic. 
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comme  pour    bien   rappeler  que  ce  manche  unique  dérive,  dans  l'esprit   du 
constructeur,  dune  réunion  de  manches  séparés.  0i",89.  [p.  56,  lig.  98] 

X,  3.  —  K.  1996.  «  Soudan  »,  soit  Soudan  oriental  car  la  lyre  ne  se  rencontre  que 
dans  le  bassin  du  Nil,  l'Ethiopie,  et  la  Somalie. 

Lyre  dite  «Kissar».  Construction  plus  simple  que  celle  de  la  lyre  de  l'Ou- 
ganda n"  5.  0n»,75. 

4.  —  6447.  (Coll.  Bedot).  Idem.  0^.62. 

5.  _  7660.  (Voyage  et  don  D«-  J.  Cari).  Ouganda,  Entebbe. 

Lyre.  Membrane  en  peau  de  saurien.  7  cordes  boyau.  Au  verso  du  résona- 
teur, la  membrane  est  tendue  par  un  surget  qui  la  réunit  à  une  pièce  cen- 
trale de  cuir.  [p.  56,  fig.  99] 

6.  —  7759.  (Voyage  et  don  D-"  J.  Cari).  Ouganda,  Entebbe. 

Harpe.  Forme  d'écuelle  ovale  en  bois  recouverte  de  cuir.  8  cordes  boyau  ; 
chevilles  à  gauche.  Travail  soigné  pour  l'Afrique  ;  voir  en  particulier  le 
verso  semblable  à  celui  du  n»  précédent.  [p.  56,  lig.  102] 

7.  —  6448.  (Coll.  Bedot).  «  Nanga».  «  Egypte  »  soit,  vraisemblablement,  Rte. Egypte. 

Harpe,  à  5  cordes  comme  les  deux  autres  harpes  de  la  Hte-Egypte  n^s  9 
et  10,  également  appelées  «nanga».  Mais  ce  qui  différencie  cette  harpe, 
ainsi  que  la  suivante  n»  8,  des  autres  harpes  d'Egypte  n»»  9  et  10  et  des 
harpes  du  Congo  n»»  11  à  16,  c'est  :  1°  le  manche  coudé  à  angle  droit 
comme  sur  les  monuments  de  l'antiquité,  la  tète  du  manche  (pas  la  tête  du 
résonateur  comme  dans  les  n»»  12,  13,  14)  étant  sculptée  en  tète  humaine 
plate  à  grands  cheveux  tombants  ;  2»  le  fait  que  les  chevilles  sont  à  la  gau- 
che du  manche  au  lieu  d'être  à  la  droite;  3°  la  forme  du  résonateur  qui,  au 
lieu  d'être  allongée,  est  en  double  losange  (peau  cousue,  recouvrant  tout  le 
résonateur).  Cette  harpe  a  de  fortes  analogies  avec  la  harpe  des  Azandé  du 
nord  du  Congo  belge.  0'»»,60.  [p.  56,  fig.  101} 

8.  —  6316    (Don  Schwiizguebel).  Nubie,  Assouan.  Idem.  0™,60. 

9.  —  6445.  (Coll.  Bedot).  «  Nanga  ».  «  Egypte  »  soit,  vraisemblablement  Hte-Egypte 

Harpe.  Peau  recouvrant  complèlement  le  résonateur  et  serrée  au  verso  par 
un  surjet  de  boyau.  5  cordes  boyau  ;  chevilles  latérales  à  droite.  Caractère 
important  :  le  manche  fortement  arqué  est  enfoncé  dans  le  résonateur.  Le»| 
COI  des  disparaissent,  à  travers  la  peau,  dans  le  résonateur;  là,  grâce  à  uà] 
trou  de  la  membrane,  on  les  voit,  après  avoir  traversé  une  baguette  longi-| 
tudinale  placée  sous  la  peau,  s'enrouler  chacune  autour  d'un  petit  bout  d< 
bois  libre.  0^.72. 

Des  harpes  à  manche  identiquement  ajusté,  de  6  à  10  cordes,  se  trouvent  dans 
l'Adamaoua  (Cameroun). 

10.  —  6446.  (Voyage  Le  Royer  ;  coll.  Bedot).  Idem.  0"\65. 

11.  —  K.  523.  (an  1879).  Sans  indication  d'origine.  D'après  analogie  avec  le  n»»  1* 
à  16  et  la  littérature,  est  du  nord  du  Congo  français  où  les  Fan  en  ont  de  sem- 
blables. 

Harpe  dite  «  ombi  ».  Peau  tendue,  au  verso,  par  un  surget  espacé  de  ficelle. 
8  cordes  boyau  ;  chevilles  latérales  à  droite.  Caractère  principal  :  le  manche,! 
moins  arqué  que  dans  les  n«s  9  et  10,  n'est  pas  enfoncé  dans  le  résonateur,' 
mais  simplement  appuyé  sur  le  prolongement  (tète)  du  résonateur  auquel  il 
est  attaché.  0^,72. 

12.  —  K.  524.  (an  1879).  Idem. 

Idem.    Peau    attachée    (surjet   espacé)    et    clouée,    c'est-à-dire,   par  ce  derniei 
caractère  se  rapprochant  encore  plus  des  n^s  13  à  16  et,  par  la  tête  du  réso-1 
nateur  grossièrement  sculptée  en  bec,  du  n"  13.  0™,60. 

13.  —  K.  1644.  Congo  français,  Ogooué. 

Idem.  Tête  du  résonateur  sculptée  en  bec  grossier  orné  de  lignes  droites.- 
Peau  chevillée.  0™,69. 

14.  —  6423.  (Coll.  Bedot).  Congo  français,  peuple  des  Bayaka,  prov.  de  Baloumbo. 

Harpe.  Manche  semblable  à  celui  des  trois  «  ombi  »  ci-dessus.  Tête  du  réso- 
nateur sculptée  en  tête  d'homme.  7  cordes  ;  chevilles  latérales  à  droite. 
C  est  par  une  erreur  de  construction  que  cette  harpe  a  7  cordes,  au  lieu; 
de  8  comme  les  harpes  du  Congo  no»  11  à  16  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  quel 
si  la  8^6  corde  et  le  8""^  trou  ad  hoc  dans  la  membrane  manquent,  un  8n»«j 
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Irou    pour  une   8'"^  cheville   (inexistante)  est   par    contre  aménagé  dans   le 
manche. 
X,  15  et  16.  —  7421  et  7422.  (Don  S.  Galley).  Peuple  des  Pahouin  ou  Fan,  Gabon. 
Semblables  aux  n»»  11  à  14  ;  sans  sculptures  ;  8  cordes  ;  peau  clouée. 

17.  —  6452.  (Voyage  Diodati;  coll.  Bedol).  Birmanie. 

Harpe  typique  de  ce  pays  (voir  p.  81);  13  cordes  boyau.  Pas  de  chevilles  mal- 
gré la   Facture  supérieure  de  cet  insti-ument.  0"",94.  [p.  56,  lig.  103] 

18.  —  5551.  (Voyage  et  don  D""  Cari).  Bukoba.    rive  ouest  du  lac  Victoria   Nyanza. 

Cilhaie  sur  bâton  primitive.  Le  résonateur  est  une  demi-calebasse;  il  est 
attaché  au  manche  par  des  fibres,  de  façon  lâche  comme  toujours  dans  la 
cithare  sur  bâton  par  opposition  à  la  guitare.  2  cordes  latérales  de  libres 
végétales.  0,m69.  [p.  58.  Hg.  105] 

19.  —  6402.  (Voyage  Copponex  ;  coll.  Bedot).  «Riti».  Gambie,  envir.  de  Bathurst. 
Guitare  liansfixanle  très  primitive.  Le  résonateur  est  une  calebasse  recouverte 

d'une  peau  chevillée,  laquelle  présente  un  grossier  dessin  en  bleu  de  lignes 
droites  s'enlrecoupant.  1  corde  de  crin,  attachée  au  manche  par  un  anneau 
de  ficelle.  0^,53.  [p.  59,  fig.  110] 

20.  —  6403.  (Voyage  Copponex;  coll.  Bedol).  Idem. 

Idem,  peau  de  reptile.  Archet  à  corde  de  crin  noir.  0™,48. 

21.  —  6463.  (Voyage  Copponex  ;  coll.  Bedot).  «  Halam  ».  Gambie,  env.  de  Bathurst. 

Guitare  transfixante;  le  manche  transfixe  la  peau  et  non  la  caisse.  Peau  che- 
villée. 4  cordes  de  fibres  noires,  attachées  au  manche  par  des  anneaux  de 
cuir.  Ornement  en  feuille  de  laiton,  enfoncé  dans  l'extrémité  du  manche.  On',82. 

22.  —  K.  2205.  (Village  nègre  de  l'exposition  de  Genève  en  1896).  Doit  être  ori- 
ginaire du  Soudan  occidental  vu  son  analogie  parfaite  avec  le  numéro  précédent  ; 
seul  l'ornement  de  laiton  manque,  mais  le  clou  qui  le  reliait  au  manche  sub- 
siste. Om.74. 

23.  —  K.   2206.  Idem. 

Idem,  sauf  que  la  peau  est  clouée.  0™,68. 
2'*.  —  7770.  «  Halam  ».  Soudan-Guinée  occidental. 

Guitare  transfixante.  Le  manche  translixe  la  peau  puis  un  large  chevalet  de 
bois,  mais  ne  va  pas  au-delà.  Là  où  se  termine  le  manche,  grosse  ouverture 
ronde  dans  la  peau.  Celle-ci  est  collée  sur  une  moitié  de  grande  calebasse 
et  fixée  en  outre  par  deux  grosses  chevilles.  6  cordes  noires  tissées,  fixées 
au  manche  par  des  anneaux  de  cuir.  0'n,59. 

Le  verso  de  la  calebasse  est  couvert  de  figures  pyrogravées  représentant  des 
lézards,  des  oiseaux  genre  canard,  des  tortues  et  des  poissons.  Cette  figu- 
ration du  lézard  se  retrouve  fréquemment  en  Haute-Guinée,  mais  aussi  sur 
la  côte  orientale  d'Afrique.  [p    59.  fig.  111] 

25.  —  7047.  (Don  Mme  Edouard  Favre,  1917).  «  Riti»,  Soudan-Guinée  occidental. 

Idem  de  tous  points,  mais  de  plus  petite  dimension.  4  cordes  (manquantes). 
0m,50. 

26.  —  7771.  (Village  nègre  de  l'exposition  de  Genève  en  1896).  Par  analogie  avec 
la  «  cora  »  du  «  Congo  [français],  Guinée  et  Côte  d'Ivoire»  de  G.  Maurice  (voir 
note  de  la  p.   3),  doit  être  originaire  de  la  côte  du  golfe  de  Guinée. 

Guitare  transfixante.  6  cordes  disposées  selon  un  plan  vertical  ;  attachées 
d'une  part  au  manche  légèrement  coudé,  elles  sont  fixées  au  chevalet  verti- 
cal, au-dessus  du  résonateur,  à  l'aide  de  boulons  de  chemise  de  porcelaine 
européens.  [p.  59,  iig.  114] 

27.  —  6421.  (Missionnaire  Ramseyer  ;  coll.  Bedot).  Achanti. 

Guitare  transfixante  dont  le  résonateur  est  une  caisse  grossière  rectangulaire. 
Cette  forme  est  typique  pour  les  pays  achanti  et  voisins.  0"\67. 

[p.  59,  fig.  112) 

28.  —  6424.  (Voyage  Copponex  ;  coll.  Bedot).  «  Kasso  ».  Gambie,  env.  de  Bathursi. 

Grande  guitare  transfixante,  typique  pour  la  Sénégambie  et  en  général  pour 
le  Soudan-Guinée  occidental.  Les  cordes  sont  disposées  sur  deux  rangs 
presque  verticaux.  22  cordes  boyau.  I^.IS.  [p.  59,  fig.  113] 

29.  —  K.  2203.  (Village  nègre  de  l'exposition  de  Genève  en  1896).  «Cora»  ! 

C'est  le  «Kasso»  typique  du  Soudan-Guinée  occidental,  identique  au  numéro 
précédent.  G"", 99. 
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X,  30.  —  K.  2204.  (Village  nègre  de  riixposition  de  Genève  en  1896). 
Idem,  21  cordes  (11  à  droite,  10  à  gauche).  0"»,95. 

31.  —  6444.  (Coll.  Bedot).  Idem,  22  cordes.  0>»,98. 

32.  —  K.  510.  «  Côte  d'Afrique  »  ! 

Guitare  translixante  primitive,  mais  présentant  déjà  une  cheville.  Résonateur 
demi-sphérique  (noix  de  coco?)  Peau  de  reptile  chevillée.  1  corde  rotin.  Le 
verso  parait  avoir  aussi  eu  une  petite  membrane  chevillée  vu  le  gros  orifice 
central  et  les  trous  qui  l'entourent.  0">,66.  fp.  59,  fig.  109] 

33.  —  6083.  (Don  Schwilzguebel).  Nubie,  Assouan. 

Guitare  translixante.  Peau  collée  sur  résonateur  de  noix  de  coco.  2  cordes 
boyau;  une  cheville  postérieure,  une  cheville  latérale.  0'",51. 

34.  —  6404.  (Voyage  Le  Royer;  coll.  Bedot).  «  Kemangheh  a  gouz».  Egypte. 

Guitare  ti'ansfixante.  Caisse  de  noix  de  coco.  Peau  collée.  2  cordes  crin  noir 
tressé;  chevilles  latérales.  Archet  à  corde  de  crin  noir.  0"»,52. 

35.  —  6517.  (Voyage  et  dépôt  prof".  Pittard).  «  Gombri  ».  Tunis. 

Guitare  translixante.  Résonateur  en  écaille  de  tortue  ;  peau  attachée  par  un 
surjet  circulaire  et  dorée.  2  cordes  de  ficelle  ;  chevilles  latéro-postérieures 
perpendiculaires  l'une  à  l'autre.  0^,56. 

36.  —  7034.  (Don  Mme  Ed.  Favre).  Tunis.  Idem.  Les  cordes  manquent. 

37.  —  6412.  (Coll.  Bedot).  «Rebab».  Bornéo,  Sarawak  ;  peuple  Dayak. 

Guitare  translixante,  alors  que  son  nom,  appliqué  dans  les  pays  musulmans 
à  divers  instruments  de  la  famille  des  guitares,  pourrait  la  faire  confondre 
avec  la  «rebab»  de  l'Afrique  du  nord  (no  62),  laquelle  rentre  dans  le  type 
de  la  guitare  à  col. 

Tête  de  manche  sculptée  en  tête  humaine.  Peau  fixée  sur  le  résonateur,  qui  est 
une  boîte  de  bois,  par  une  cage  de  rotin  semblable  à  celle  du  tambourin 
VI,  21.  2  cordes  métal;  chevilles  latérales.  Archet   à  corde  de  l'otin.  0™.80. 

38.  —  6413.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  sauf  tête  sculptée  en  oiseau  toucan  et  résonateur  en  noix  de  coco.  0^,83; 

39.  _  6414.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  sauf  tète  largement  sculptée  en  fleurs  (de  telles  sculptures,  d'objetJ 
quelconques,  décèlent  comme  origine  la  Malaisie  ou  la  Mélanésie,  ou,  lors- 
qu'elles sont  paroxysmales,  la  Nouvelle-Zélande)  et  cordes  (2)  de  rotinj 
1^,01.  [p.  60.  fig.  118] 

40.  —  6415.  (Coll.  Bedot).  «Rebab».  Java,  Buitenzorg. 

Guitare  transfixante  (même  remarque  que  poui"  le  n»  37).  Résonateur  en  boisl 
en  forme  de  cœur  ;  peau  clouée.  2  cordes  métal  ;  chevilles  latérales.  Arche( 
à  corde  de  crin  animal.  0"i,89. 

41.  _  6416.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem  ;  peau  de  reptile  bordée  d'étolFe.  Très  grandes  chevilles.  0"i,95. 

[p.  60,  fig.  120] 

—  6417.  (Coll.  Bedot).  Idem.  1^,02. 

—  K.  1813.  (Don  Hoffmann,  1891).  Annam. 
Guitare  transfixanle  dont  le  résonateur,    contrairement    à   la   majorité   de   cej 

guitares,  n'est  pas  demi-sphérique,  mais  cylindrique  —  forme  typique  poui 
l'Extrême-Orient.  Manche  de  bois.  Peau  de  reptile  fixée  par  un  cercle  di 
métal.  2  cordes  boyau;  grandes  chevilles  parallèles  au  résonateur  ou  cylin- 
dre. Travail  soigné  :  le  résonateur  est  fait  au  tour.  0»^.89.      [p.  60,  fig.  127] 

44.  —  6408.  (Coll.  Bedot).  «  Urheen  »  d'après  Mahillon.  Singapore. 

Idem,  sauf  manche  bambou  et  peau  reptile  encerclée  d'un  tissu  collé.  Archelj 
à  large  faisceau  de  crin  blanc.  0™,46. 

45.  —  6407.  (Voyage  Diodati  :  coll.  Bedol).  Hong-Kong. 

Idem,  manche  bois.  0^,45. 

46.  —  7048.  (Don  Mme  Edouard  Favre,  1917).  Singapore  ? 

Idem.  1  cheville  et  sa  corde  manquent.  0'^,44. 

47.  —  6406.  (Coll.  Bedot).  Singapore. 

Idem,  manche  bambou.  Om,46. 

48.  —  6469.  (Voyage  Diodati;  coll.  Bedot).  «  Siamisen  ».  Japon,  Kioto. 

Guitare  transfixante  et  son  plectre  d'ivoire.  Peaux  blanches  collées  au  rect< 
et  au  verso.  Sur  un  des  côtés  de  la  caisse  carrée,  revêtement  Se  carton  dé-l 


42. 

43. 
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tachable  (but  de    protection?).  3  cordes  boyau;  très  grandes  chevilles  laté- 
rales, comme  à  presque  tous  les  instruments  de  la  civilisation  sino-japonaise. 
0"«,98. 
X,  49.  —  6472.  (Coll.  Bedot).  «  Sanheen  chinois».  Singapore. 

Guitare  transfîxante.  Peaux  de  serpent  au  recio  et  au  verso,  collées.  3  cordes 
boyau;  grandes  chevilles  latérales.  0'".93.  [p.  60,   iig.  121] 

50.  _  6471.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).  Hongkong.  Idem.  0'»,8U. 
.ji.  —  6405.    (Voyage   Diodati;   coll.    Bedot).    «  Tikin    ou    Omerti»    d  après   Fétis. 
Japon,  Nikko. 

Guitare   transHxante.  Caisse  en  noix  de  coco,  paroi  intérieure  de  bois,  collée. 
2  cordes  boyau  ;  chevilles  latérales  du  même  côté.  Archet   de   bambou   avec 
corde  de  crin.  0"',87. 
52.  —  6960.  (Voyage  Joukowsky).  «  Tchianouri  ».  Caucase,  Tidis. 

Guitare    transiixanle,    de    faclure   supérieure.  Un  long  fer  d'appui  prolonge  le 
manche  de  lautre  côté  du  résonateur.  Peau  collée.  3  cordes   métal    (2  man- 
quantes) ;  chevilles  latérales.  Incrustations  d'os.  0'»,91.  [p.  60,  Iig.  124] 
Oo.  —  6962.  (Voyage  Joukowsky).  «  Thari  ».  Caucase,  Tillis. 

Guitare  laissant  voir,  sous  la  paroi  intérieure  de  peau  transparente  collée  au 
résonateur  de  bois  fait  d'une  seule  pièce,  le  manche  transfixant.  10  cordes 
métalliques  dont  4  sympathiques  t^roupées  par  2;  donc  seulement  8  che- 
villes, latérales.  Travail  très  soigné,  ainsi  que  le  numéro  précédent.   0"',91. 

[p.  60,  fig.  123] 

54.  —  6467.  (Coll.  Bedot).  Sumatra,  Deli  ;  peuple  des  Batak. 

Type  de  guitare  à  col,  de  facture  primitive.  L'instrument  est  incomplet  ;  le 
fond  de  la  caisse  de  résonance  manque  ;  la  paroi  antérieure,  qui  devait  être 
de  bois  et  collée,  est  aussi  manquante.  2  cordes  métalliques  ;  petites  che- 
villes latérales.  0'",66. 

55.  —  6466.  (Coll.  Bedot).  «  Gambus  ».  Bornéo,  Kusching. 

Guitare  à  col.  Peau  clouée  sur  le  bois.  6  cordes  boyau  ;  chevilles  latérales. 
Plectre  de  corne.  0"V85. 

56.  —  6457.  (Voyage  Diodati;  coll.  Bedot).  Inde,  Delhi. 

Guitare  à  col  du  type  récent.  La  caisse  de  résonance  est  une  calebasse  recou- 
verte, au  lieu  d'une  peau,  d'une  mince  feuille  de  bois  qui  est  collée.  6 
longues  cordes  jouantes  avec  4  chevilles  latérales  et  2  chevilles  antérieures; 
2  courtes  cordes  sympathiques  à  chevilles  latérales.  Sillets.  Toutes  les  cor- 
des sont  métalliques.  l'".03. 

57.  —  6458.  (Coll.  Bedot).  Ceylan.  Colombo. 

Idem,  mais  la  membrane  de  bois  est  clouée.  6  cordes  jouantes,  1  sympathique. 
Om.99. 

58.  —  6459.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem.  La  membrane  de  bois  est  collée.  0'n,94.  [p.  60,  fig.  125] 

59.  —  6411.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).   «  Saranghi  »    d'après    Mahillon.    Inde, 
Delhi. 

Guitare  à  col  du  type  ancien.  Forme  massive  quadrangulaire.  Peau  collée, 
renforcée  par  bande  de  cuir  collée  et  clouée  aux  extrémités.  4  cordes 
jouantes  boyau  avec  chevilles  latérales,  2  de  chaque  côté;  15  cordes  sym- 
pathiques de  métal  avec  chevilles  latérales  toutes  du  même  côté.  Archet 
simple  à  corde  de  crin  noir.  0'",55.  [p.  60.  fig,  126] 

♦■)0.  —  6410.  (Coll.  Bedot).  Ceylan,  Colombo. 

Idem,  mais  11  cordes  sympathiques.  Peau  do  reptile  et  grosse  boule   de   bois 
en  tête  du  manche.  0'",69. 
61.  —  6470.  (Coll.   Bedot).  «  Pepa  chinois  ».  Singapore. 

Guitare  à  col;  forme  typique  de  ce  genre  de  guitare  dont  le  manche  s'élargit 
de  façon  a  devenir,  sans  transition  brusque,  la  caisse  de  résonance.  Celte 
transition  est  aussi  insensible  que  dans  certaines  «  rebab  »  de  la  civilisaliou 
musulmane.  —  A  son  extrémité  le  manche  est  sculpté  en  léte  de  chauve- 
souris.  La  paroi  antérieure,  faite  d'une  plaque  de  bois  munie  de  deux  Irè» 
petites  oiiverlures  est  collée  et  encastrée  dans  la  planche  convexe  (vue  de 
dos)  qui,  d'une  seule  venue,  foi-me  la  face  postérieure.  4  cordes  tissées  ; 
chevilles  latérales  ;  sillets.  0"',96. 
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X.62.  —  6465.  (Coll.  Bedol).  «  Ghenbri  »  d'après  Mahillon.  Maroc. 

Guitare  à  col.  Peau  collée.  2  cordes  boyau  ;  chevilles  latérales.  0'n,59. 

[p.  59,  fig.  115] 

63.  —  6464.  (Coll.  Bedot).  Idem.  0m,59. 

64.  —  6516.  «  Rebab  ».  Tunis. 

Guitare  à  col.  Manche  orné  de  métal  ouvré.  Peau  collée  ;  2  cordes  boyau  ; 
chevilles  latérales.  0'n,55.  [p.  59,  fig.  116] 

65.  —  6961.   (Voyage  Joukowsky).  «  Tchangouri  ».  Caucase,  Tiflis. 

Guitare  à  col.  Paroi  antérieure  de  bois,  collée.  4  cordes  métalliques  ;  2  che- 
villes antérieures,  2  latérales.  Incrustations  de  nacre.  0'",62. 

66.  —  6317.  Originaire  du  Caucase  par  analogie  avec  le  numéro  précédent. 

Guitare  à  col,  à  paroi  antérieure  de  bois,  collée.  3  cordes  boyau  ;  2  chevilles 
antérieures,  1  latérale.  0'",48. 

67.  —r-  6847.  (Don  Emile  Chaix).  «Balalaïka».  Serbie.    —   Le  même  instrument  se 
trouve  en  Russie. 

Guitare  à  col,  Faite  de  simple  sapin  brut.  3  cordes  boyau;  chevilles  arrière. 
Archet  grossier  fait  d'un  rameau  d'arbre,  à  corde  de  crin.  0'",67. 

[p    60,  fig.  119] 

68.  —  6846.  (Don  Emile  Chaix).  «  Gouzla  ».  Serbie. 

Guitare  à  col.  Résonateur,  présentant  en  relief  les  armoiries  serbes,  et  man- 
che de  la  même  pièce  ;  tête  du  manche  sculptée  en  tête  humaine.  Peau  clouée. 
1  corde  boyau;  cheville  arrière.  Archet  à  corde  de  crin.  0'",60. 

[p.  59,  fig.  117] 

69.  —  6568.  (Dépôt  prof.  Pittard).  c  Gouzla».  Bosnie,  environs  de  Serajevo. 

Guitare  à  col.  Résonateur,  bois  brut,  et  manche  de  même  pièce.  Tête  du  man- 
che sculptée  en  tête  de  cheval.  Peau  chevillée.  1  corde  boyau  ;  cheville 
postérieure.  Les  yeux  du  cheval  et  des  cercles  sur  le  manche  sont  pyrogra- 
vés.  Travail  très  primitif;  comparer  avec  la  «  gouzla  »  de  Serbie,  n»  68. 
Archet  à  corde  de  crin  noir.  0'",76. 

70.  —  6468.  (Voyage  Joukowsky  ;  coll.  Bedot).  République  de  Panama  ;  Pénonomé. 

Guitare  en  caisse,  d'apparence  moderne  mais  grossière.  Paroi  antérieure  de 
bois,  collée  sur  le  résonateur  dont  le  fond  est  plat  comme  celui  de  la  gui- 
tare «  en  caisse  »  d'Europe  ;  mais  ce  résonateur-ci  est  taillé  dans  un  seul 
bloc  de  bois.  6  cordes  boyau  ;  sillets  ;  chevilles  postérieures.  0.70. 

71.  —  6461.  (Coll.  Bedot).  «  Yue-kin  chinois  ».  Singapore. 

Guitare  en  caisse;  type  le  plus  développé  de  la  guitare,  c'est-à-dire  analogue 
en  principe  à  la  guitare  d'Europe  malgré  son  apparence  fort  dissemblable. 
Ici  la  caisse  a  la  forme  d'un  cylindre  très  aplati,  complètement  fermé  des 
deux  côtés;  les  feuilles  de  bois  faisant  parois  sont  collées.  4  cordes  boyau; 
grandes  chevilles  latérales;  sillets.  0'",56.  [p.  60,  fig.  122] 

72.  -  6460.   (Coll.  Bedot).  Idem,  0™.58. 

73.  —  6462.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).  «  Yue-kin,  chinois?  »  Japon.  Kioto. 

Idem,  mais  plus  soigné  comme  exécution  et  agrémenté  d'ornements  plaqués. 
0'".65. 

74.  —  6397.  (Coll.  Bedot).  «  Rebab  ».  Java,  province  de  Préanger.  Kitchern. 

Ce  nom  de  rebab  est  ici  donné  à  une  guitare  qui  n'est  pas  la  guitare  à  col, 
des  pays  musulmans,  appelés  de  ce  nom.  C'est  une  guitare  en  caisse  de 
forme  et  d'origine  particulières,  car,  comme  le  fait  remarquer  Sachs,  la 
caisse  de  cette  guitare  paraît  dériver  de  la  cithare  en  caisse  no  IX,  13 
(p.  50,  fig.  89)  réduite  de  longueur  et  à  laquelle  un  manche  aurait  été  ajouté  : 
voir  l'extrémité  en  bec  de  canot  des  deux  instruments.  2  cordes  métalli- 
ques. l»n,05. 

Forme  un  orchestre  complet  avec  II,  2.  IX.  5.  6  et  13  (fig.  90.  80,  81,  89),  qui 
n'est  cependant  pas  à  prendre  pour  le  bel  orchestre  typique  de  Java,  le 
«  gamelan  ».  [p.  50,  tig.  91] 

75.  —  6409.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).  Birmanie. 

Guitare  en  caisse  dont  la  forme  rappelle  singulièrement  celle  du  violon  euro- 
péen (imitation  ?)  sauf  qu'elle  est  vernie  en  noir  et  que  la  tête  du  manche  est 
sculptée  en  perroquet.  3  cordes  tissées  ;  chevilles  latérales.  Archet  à  corde 
de  crin.  0"',72.  [p.  60,  fig.  128] 


CATALOGUE    DU    MUSÉE    ETHNOGRAPHIQUE    DE    GENEVE  Ii3 

AÉROPHONES 
XI.  —  Famille  des  aérophones  par  souffle  contre  une  arête. 

(voir  pages  62-63  et  69-70) 

I.  —  K.  1578.  Amérique  du  Nord;  entre  San-Francisco  et  Californie. 

Sifflet    de    bois    représentant    la  première  étape    du    chemin   parcouru    par  la 
famille  des  flûtes  :  simple  petit  tuyau  fermé  (5  Ya  <^'")  ^  embouchure  termi- 
nale droite,  dans  lequel   on  souille  comme  dans  une  clef  creuse. 
•2    _  5830.  .(Voyage  et  don  Henri  Bard).  «  Sifflet  de  chasse  ».  Congo  belge,  district 
des  Bangala,  région  de  Mongala. 

Fonctionne  aussi  comme  une  clef  creuse.  Tuyau  de  bois  fermé  à  embouchure 
terminale  simple  ;  pas  de  trous.  Un  examen  superficiel  pourrait  faire  prendre 
cet  instrument  pour  une  flûte  à  bec.  En  effet,  l'extrémité  fermée  présente 
un  bec  échancré,  mais  sans  aucune  ouverture;  au-delà  se  trouve  un  trou 
traversant  le  cylindre  départ  en  part,  mais  c  est  un  simple  trou  de  suspen- 
sion ne  communiquant  pas  avec  l'intérieur  du  cylindre.  0'",22. 
3.  _  5831.  (Voyage  et  don  Henri  Bard).  Idem.  0'n,34. 

',,  —  6361.    (Missionnaire   Henri    Junod  ;   coll.    Bedot).    «  Chitiringo  ».    Transvaal, 
peuple  Tonga,  tribu  Bankouna. 

Flûte  double  dans  un  seul  cylindre.  Roseau,  fermé  à  une  extrémité  par  un 
nœud  naturel,  à  l'autre  par  un  bouchon,  et  au  milieu  également  par  un  nœud 
naturel.  De  chaque  côté  du  nœud  central  se  trouve  un  trou  servant  proba- 
blement d'embouchure  (latérale);  près  de  chaque  extrémité  3  trous  pour  les 
doigts.  0'n,59. 

5.  —  6360.  (Voyage  missionnaire  Raraseyer  ;  coll.  Bedot),  «  Kété  ».  Côte  d'Or. 

Flûte  ouverte,  de  roseau.  Près  de  l'extrémité,  plumeau  de  fibres  végétales  et 
4  trous;  près  de  l'embouchure  terminale,  échancrée,  se  trouve  un  trou  ob- 
turé par  une  pellicule  blanche  qui  y  est  collée  ;  par  ce  dernier  caractère 
cette  flûte  se  rattache  également  aux  mirlitons  c'est-à-dire  aux  membrano- 
phones  par  choc  de  l'air  (tableau  2  his).  0"',75. 

6.  —  6276.  (Voyage  et  dépôt  prof.  Pittard).  Tunisie.  Sfax. 

Flûte.  Roseau  avec  incisions  légères  géométriques  peintes  en  rouge.  Ces  inci- 
sions géométriques  rouges  ou  pyrogravées  sont  très  fréquentes  sur  les 
flûtes  de  l'Afrique  du  nord.  Tuyau  ouvert;  bouche  terminale  simple.  10 
trous.  Om,70. 

7.  —  6277.  (Voyage  et  dépôt  prof.  Pittard).  Idem.  Om,72. 
H.  —  3618.  (Legs  pasteur  Tournier).  Afrique  du  nord. 

Flûte  ouverte,  à  embouchure  terminale  simple,  à  5  trous.  0'",34. 

9.  —  3617.  (Legs  pasteur  Tournier).  Afrique  du  nord. 

Flûte  ouverte,  à  6  trous.  Embouchure  en  bec  et  à  trou  carré  biseauté,  mais 
sans  rétrécissement  du  canal  d'insufflation  (la  pièce  rétrécissante  est  vrai- 
semblablement tombée).  0'",33. 

10.  —  6363,  (Coll.  Bedot).  Algérie.  Biskra. 

Flûte.  Roseau  ouvert  à  canal  d'insufflation,  à  embouchure  en  bec,  à  5  trous, 
de  principe  donc  semblable  à  notre  flageolet.  Ornementation  pyrogravée 
comme  au  n»  8.  0'",33. 

II.  —  6359.  (Voyage  Le  Rover;  coll.  Bedot).  Egypte. 

Flûte  de  Pan.  21  tuyaux  fermés.  0'n,29.  [p.  69,  lig.   157] 

12    —  6358.  (Voyage  Le  Royer  ;  coll.  Bedot).  Idem,  19  tuyaux  fermés.  0'n,25, 
13.  —  3605.  (Legs  pasteur  Tournier).  Egypte. 

Idem.  18  tuyaux  fermés.  0"',17.  [p.  69.  lîg.  156] 

r».  —  7648.  (Legs  Gillet-Bez).  Haute-Amazone. 

Flûte  de  Pan  à  36  tuyaux  fermés,  dont  les  derniers  minuscules.  Les  tuyaux 
sont  fermés  à  l'exlrémité  même  et  non  pas  à  1  centimètre  plus  haut  comme, 
dans  les  flûtes  de  Pan  d'Egypte.  Contrairement  aussi  à  ces  dernière»,  les 
tuyaux  ne  sont  attachés  entre  eux.  par  une  double  série  de  fil  laqué  sou- 
tenu par  une  baguette,  que  vers  leur  embouchure.  0'",31  long.  ;  0'",21  haut. 
15.  —  K.  26.  (Don  D""  H.-J.  Gosse).  «Flûte  arabe».  Afrique  du  nord. 
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Flûte   ouverte,    à   bouche   terminale    simple  ;  5  trous.  Gravures  géométriques 
simples  (surtout  triangles). 
XI,  16.  —   6751.  (Coll.   Bedot).    Origine    inconnue.   Nous   serons  obligé   à  qui,  au 
moyen  de  ce  croquis,  nous  la  fera  connaitre. 


Flûte  de  bois,  type  flageolet,  ouverte,  à  canal  d'insufflation,  l'embouchure 
étant  taillée  droite  6  trous  au  verso.  Le  cylindre  est  orné  d'anneaux  nom- 
breux et  de  lignes  obliques  de  fil  de  laiton  encastrés  dans  le  bois.  Au  pre- 
mier tiers  du  recto,  une  arête  du  bois,  longitudinale,  de  2  Yg  cm.  Travail 
soigné.  0™,29.  [p.  69,  fig.  134] 

17.  —  K.  1898.  «  Ile  Nias  );  (Malaisie). 

Flûte  de  bambou,  ouverte.  Canal  d'insufflation  ;  embouchure  en  bec.  4  trous 
carrés.  Gravures  superficielles  :  lézards  et  serpents,  se  rapprochant  à  tel 
point  de  celle  des  guitares  X,  24  et  25  originaires  de  l'Afrique  occidentale, 
qu'il  y  a  lieu  de  se  demander  si  l'île  Nias  est  bien  la  patrie  de  cette  flûte. 
Différence  de  détail  dans  les  gravures  :  ici  les  pattes  de  derrière  des  lézards 
sont  dirigées  en  arrière  (sur  les  guitares  en   avant). 

18.  —  6955.  (Voyage  Joukowskyj.  «  Salamouri  ».   Caucase,  Tiflis. 

Flûte  ouverte  (ouverture  rétrécie)  à  canal  d'insufflation,  à  embouchure  en  bec; 
7  trous  dont  le  second  au  verso.  0^,29. 

19.  —  6371.  (Coll.  Bedot).  Sumatra,  Dell.  Peuple  des  Batak. 

Flûte.  Roseau  ouvert,  à  bouche  terminale  droite  biseautée  sur  tout  son  pour- 
tour. 5  trous.   Ecriture  batak  gravée  au  verso.  0i",42. 

20.  —  6389.  (Coll.  Bedot).  Sumatra,  peuple  des  Batak. 

Flûte  de  roseau,  demi-fermée,  à  canal  d'insufflation,  à  embouchure  terminale 
droite.  5  trous,  dont  le  3">«  et  le  5^6  plus  gros.  0'n,20. 

21.  —  6373.  (Coll.  Bedot).  Java.  Buitenzorg. 

Flûte  en  roseau,  demi-fermée,  à  canal  d'insufflation,  à  embouchure  taillée  en 
bec.  8  trous  dont  le  second  à  l'opposé.  0™,21.  [p.  69,  fig.  136] 

22.  —  6.572.  (Coll.  Bedot).  Idem.  0^,23. 

23.  —  6374.  (Coll.  Bedot)    Java.  Buitenzorg. 

Flûte  ouverte,  à  canal  d'insufflation  ;  mais  Tembouchure,  différant  des  deuj 
exemplaires  précédents,  est  droite  au  lieu  d'être  taillée  en  bec  et  le  cans 
est  formé  par  un  nœud  même  du  roseau  et  un  anneau  d'osier.  6  trous.  0"»,47^ 

24.  —  6375.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  sauf  que  l'anneau  d'osier  est  tombé.  0'n,47. 

25.  —  6390.  (Coll.  Bedot).  Java.  Bandong. 

Idem.  Présente  quelques  lignes  pyrogravées  simples,  0'n,42. 

26.  —  6391.  (Coll.  Bedot).  Idem.  0^,4*5. 

27.  —  6385.  (Coll.  Bedot).  Bornéo,  Kusching. 

Flûte  du  type  flageolet.  Roseau  ouvert  ;  canal  d'insufflation  par  l'introductioi 
d'un  liège  ;  embouchure  en  bec.  7  trous^  dont  le  second  à  l'opposé  de< 
autres.  0ni,54. 

—  6386.  (Coll.  Bedot).  Idem. 
Idem.  Bouchon  de  bois  au  lieu  de  liège  dans   le   canal   d'insufflation.   Cylindrl 

demi-fermé.    8  trous  dont  le  second   à  l'opposé.  0"',29. 

—  6387.  (Coll.  Bedot).  Idem.  Tuyau  demi-fermé.  0^.31. 

—  6377.  (Coll.  Bedot).  Bornéo.  S'arawak.  Peuple  des  Dayak. 
Flûte.   Cylindre  de   bois,    soigneusement   pyrogravé  et   orné  de  fils  de  laitoaj 

fermé  à   une  extrémité,  ouvert  à  l'autre  ;  1  trou,  non  loin  de  l'extrémité  fer- 
mée, paraît  être  l'embouchure  (latérale).  0"",36. 

—  6392.  (Coll.  Bedot).  «  Flûte  chinoise  ».  Bornéo.  Kusching. 
Flûte  de  roseau,  fermée  malgré  l'apparence  de  l'extrémité  ouverte,  à  embou- 
chure terminale  simple  et  droite.  12  trous  dont  les  3^6  et  4me.  latéraux.  s< 
font  face.  Cylindre  laqué,  à  caractères  gravés  d'écriture  chinoise.  0">,67 

—  6.394.  (Coll.  Bedot).  Idem.  0^,67.  [p.  69, -fig.  1331 
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XI.  33.  —  6393.  (Coll.  Bedot).  «  P'Iùte  chinoise  ».  Singapore. 

Flùle  de  roseau,  apparemment  ouverte,  en  réalité  fermée  par  cloison  au-delà 
du  dernier  trou.  Embouchure  terminale  simple  et  droite.  12  trous,  dont  le 
3n»«  et  le  4'ne,  latéraux,  se  font  face;  le  lime  présente  une  pellicule  déchirée 
(principe  du  mirliton,  tableaux  6  et  2  bis).  Entre  les  trous,  anneaux  laqués, 
on  dirait  d  écorce.  Extrémités  de  corne  blanche. 
34  et  35.  —  K.  343.  (Don  du  général  Minutoli).  Civilisation  chinoise. 

Taxées  de  «  flùles  de  Bédouins»,  ces  deux  pièces  sont  analogues  aux  no»  31, 
32  et  surtout  33,  à  part  les  extrémités  qui  sont  de  corne  noire  au  lien  d'être 
de  corne  blanche  et  sans  parler  d'un  signe  qu'elles  portent  chacune  et  qui 
paraît  être  une  lettre  chinoise.  Pas  de  pellicule  au  lime  trou.  Anneaux 
laqués  de  libres  séparant  les  trous. 
;{6.  —  6395.  (Coll.  Bedot).  Japon 

Forte  flûte  de  bambou,  ouverte;  embouchure  terminale  droite  modifiée  par 
un  léger  biseau  extérieur.  5  tious  dont  le  l'""  au  verso.  Anneaux  de  rotin 
laqués  de  noir.  0m,53.  [p.  69,  fig.  131] 

o7.  —  6396.  (Voyage  Diodati ,  coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  mais  de  bois  avec  belles  scultures  en  bas-relief  (arbres  avec  feuilles  et 
fleurs).  Facture  soignée.  0m,56.  [p.  69,  fig.  132} 

,S8.  —  6388.  (Voyage  Diodati;  coll.  Bedot).  Philippines? 

Flûte.  Bec  échancré  suivi  d  un  nœud  percé  d'un  petit  trou  puis,  au-delà,  d'une 
ouverture  carrée  de  la  paroi,  le  tout  formant  en  somme  un  canal  d'insuffla- 
tion. A  l'autre  extrémité,  toute  la  moitié  du  cylindre  est  découpée  de  façon 
que  la  paroi  ne  forme  plus  que  deux  longues  languettes.  0»",44. 
39.  —  6635.  (Don  Fritz  Sarasiu  et  J.  Roux).  Nouvelle-Calédonie. 

Flûte  nasale.  Très  long  roseau  recourbé  (lm,I2  :  longueur  de  la  corde  vir- 
tuelle de  l'arc  qu'il  représente)  fermé  aux  extrémités.  A  quelques  centimè- 
tres de  chaque  extrémité  un  trou  latéral  ;  le  musicien  souffle  du  nez  dans 
un  de  ces  trous  et  bouche  à  volonté  l'autre  avec  un  doigt. 

[p.  69,  fig.  130  et  p.  70,  fig.  138] 

•  0.  —  6362.  (Coll.  Bedot).  Bolivie.  Chillilaga. 

Flûte  de  roseau,  ouverte.  Embouchure  terminale  :  une  sorte  de  canal  d'insuf- 
flation est  formé  du  fait  que  l'extrémité  du  roseau  présente  une  échancrure 
et  que  la  base  de  cette  échancrure  est  fermée  par  un  double  anneau  de  corde 
de  boyau  entourant  l'extrémité  du  roseau.  Une  disposition  analogue,  si  ce 
n'est  semblable,  se  trouve  dans  les  flûtes  de  Malaisie  n^**  23  à  26.  —  Un 
trou  au  verso,  ptiis  6  au  recto.  0m,50. 
'il.  —  K  128.  (Don  Dr  H.  J,  Gosse).  Peuple  des  Caraïbes  (îles  de  l'Amérique 
centrale  et  nord  de  l'Amérique  du  Sud). 

Flûte.  Bambou  taillé  en  biseau  aux  deux  extrémités  ;  l'une  de  celles-ci  est 
cependant  fermée  par  un  nœud  naturel.  Près  de  cette  extrémité  fermée 
embouchure  latérale  rectangulaire  ;  du  côté  opposé,  vers  le  milieii  de  l'ins- 
trument, énorme  échancrure  (permettant  de  modifier  le  son  par  l'introduc- 
tion d'un  doigt).  0m,46.  [p.  69,  fig.  145] 
-'.  —  K.  129.  (Don  Bâcle).  Taxée  d'originaire  du  Sénégal,  vient  certainement  du 
nord  de  lAmérique  du  Sud  comme  le  numéro  précédent. 

A  part  les  extrémités  qui  sont  droites,  a  en  effet  la  même  structure,  plus  une 
seconde  ouverture  rectangulaire  non  loin  de  l'extrémité  ouverte.  Présente 
en  outre  des  lignes  gravées,  les  unes  à  angles  droits  (en  grecque)  les  autres 
irrégulières,  rappelant  beaucoup  plus  des  dessins  d'Amérique  que  d'Afri- 
que. Enfin  Mahillon  (T.  I.  p.  176)  mentionne  une  flûte  analogue  de  la 
Guyane  anglaise  et  (T.  III  p.  314)  en  reproduit  une  semblable,  comme 
structure  et  dessins,  d'origine  inconnue  mais  qu'il  assigne  en  conséquence  à 
la  CTuyane  anglaise.  0'p,43.  [p.  69,  fig.  146] 

•  3    —  K.   134.  Peuple  des  Caraïbes. 

Flûte  faite  d'un  fémur  humain,  ouverte.  Bouche  terminale  droite  avec  échan- 
crure biseautée.  3  li-ous.  0'>',35.  [p.  69,  fig.  137] 
'•'«.  —  K.  1639.    Amérique  du  Sud. 

Flûte  flageolet.  Cylindre  d'os  ouvert  à  4  trous  au  recto  et  1  au  verso  à  l'op- 
posé du  premier  du  recto.  Embouchure  rapportée,  de  bois,  semblable  à  nos 
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sifflets  d'Europe  à  canal  d'insiifllution.  mais  ouverte  et  par  là  communiquant 
avec  le  cylindre  d'os  dans  lequel  elle  est  enfoncée.  0"i,20.  [p.  69,  fig.  143] 
XI,  45. —  6082.  (Dépôt  prof.  Pittard).  Bergers  des  montagnes  de  Vaucluse  (actuel). 
Flûte  du  type  flageolet  ;  ouverte,  faite  d'un  fémur  de  chèvre  (?).  Près  de 
l'embouchure  terminale  simple,  trou  carré  biseauté  semblable  à  celui  auquel 
aboutirait  un  canal  d'insufflation  mais  sans  rétrécissement  du  creux  du 
cylindre  au  canal  (pièce  rétrécissante  tombée  vraisemblablement).  4  trous 
au  recto  dont  les  deux  premiers  à  la  suite,  les  deux  derniers  en  travers  ; 
2  trous  au  verso  correspondant  aux  deux  premiers  du  recto.  0in.l2. 

[p.  69,  fig.  144] 

46.  —  6365.  (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).  Etals-Unis  d'Amérique;    Indiens  Utah. 

Flûte  de  bois,  ouverte,  à  embouchure  terminale  de  laiton.  Canal  d'insufflation 
mais  dont  la  construction  est  cachée  par  une  pièce  de  bois  rapportée  qui 
en  forme  la  paroi  supérieure;  cette  pièce  rectangulaire,  dressée  perpendicu- 
lairement à  la  paroi  du  cylindre,  présente  une  ouverture  carrée  (pour 
l'attachage  au  cylindre)  et  des  lignes  pyrogravées  à  angles  droits.  Sur  le 
cylindre  sont  pyrogravés  un  serpent,  une  croix  et  un  homme  alîublé  de 
peau  de  buffle  (?).  —  4  trous.  0m,55. 

47.  —  6364.  (Voyage  Diodati;  coll.  Bedot).  Idem. 

Même  mécanisme,  mais  la  pièce  de  bois  rapportée  a  une  encoche,  au  lieu  d'un 
trou  carré,  pour  l'attachage.  Spécimen  plus  grossier  que  le  précédent  0'",52. 

[p.  69,  fig.  135] 

48.  —  7576.  (Voyage  et  dépôt  prof.  Pittard).  Valachie. 

Flageolet.  Embouchure  de  canal  d'insufflation  droite.  Tuyau  demi-fermé. 
6  trous  au  verso.  Zigs-zags  et  fleurs  peints  en  brun,  rouge  et  vert.  0«i,36. 

49.  —  7577.  (Voyage  et  dépôt  prof.  Pittard)  Idem. 

Idem.  Peinture  :  losanges  et  points.  0ni,32. 
50  à  53.  —  731  à  734.  (Don  prof.  Pittard,  1902).  Roumanie. 

Sifflets  ouverts  de  terre  cuite  ayant  la  forme  de  cavalier,  cheval,  oiseau,  cava- 
lier. Jouets  d'enfant  paysan. 
54  à  60.  —  7497  à  7500,  7501  a  et  b,  7502.  (Dépôt  prof.  Pittard  1917).  Roumanie. 

Idem  ayant  forme  de  cruche  (1),  cavalier  (3),  cheval  (?)  (2),  oiseau  (1). 

61.  —  7503.  (Dépôt  prof.  Pittard,  1917).  Les  Fours,  Vaucluse. 

Sifflet,  fragment  de  poterie,  à  rapprocher  des  numéros  précédents. 

62.  —  7296.  (Legs  prof.  Verchère).  Europe. 

Flûte  ouverte,  du  type  flageolet,  soit  à  canal  d  insufflation  ;  embouchure  et 
bec.  7  trous  plus  1  trou  à  clapet. 

63.  —  7297.  Europe. 

Double  flûte  ouverte  taillée  dans  un  seul  bois  de  forme  rectangulaire.  Celll 
de  gauche  a  8  trous  dont  le  premier  au  verso;  celle  de  droite  a  9  trous 
dont  le  premier  au  verso,  et  un  canal  d'insufflation  plus  long  que  la  flûte  ai 
gauche. 

XII.  —  Famille  des  aérophones  par  souffle  saccadé 
dans  un  tuyau. 

(voir  pages  64  et  69-70) 

1.  —  5525.  (Voyage  missionnaire  de  Pomaret  ;  ex-musée  des  missions).  Tahiti. 

Conque   marine  à  embouchure  latérale  ^-  ayant  servi  à  appeler  les  chanteui 
aux   réunions.  —   Il  ne  s'agit  pas  d'un  instrument  occasionel;  dans  toute  \i 
Polynésie  se  trouve  la  conque  marine  avec  embouchure  latérale.  0in,36. 

2.  —  5621.  (Don  Sûss).  Nord  du  Congo  belge.  Quelle. 

Trompe  recourbée  d'ivoire  à  embouchure  terminale  et  présentant  un  trou 
latéral.  0«»,43.  [p.  69,  fig.  142] 

3.  —  6728.  Valais,  Val  d'Hérens,  S^-Martin. 

Porte-voix,  fait  d'une  pièce  de  bois  percée  de  part  en  part,  muni  d'un  pavillon 
de  fer  battu.  Un  fil  de  fer  court  en  spirale  tout  le  long  de  l'instrument,  du 
pavillon  à  l'embouchure.  ln>,83.  [p.  69,  fig.  150| 
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XII,  4.  —  K.  232.  Russie,  gouvernement  d'Olonetz.  population  Koulen. 

Porte-voix  en  bois  recouvert  en  spirale  d'une  écorce  dans  toute  sa  longueur, 
du  pavillon  jusqu  à  l'embouchure  excavée.  Long.  2^,38.  [p.  69,  fig.  1^9) 

XIII.  —  Famille  des  aérophones  à  anche  double. 

(voir  pages  65-66  et  69-70) 

1.  —  6378.  (Coll.  Bedot).  «Zamr».  Maroc. 

Hautbois.  Le  tube  de  laiton  auquel  l'anche  double  est  adaptée,  traverse  une 
rondelle  de  cuir  puis  une  rondelle  d'os,  puis  s'élargit  lui-même  en  disque 
et  s'enfonce  enfin  dans  un  petit  cylindre  mobile  de  bois  qui  lui  s'enfonce 
dans  le  corps  du  hautbois  ;  celui-ci  est  en  forme  de  cylindre  conique.  La 
rondelle  de  cuir  montre  que  l'instrument  se  joue  à  pleine  bouche  (voir  p.  65) 
selon  le  mode  habituel  des  demi-civilisés.  — 15  trous  dont  le  2»  à  l'opposé  ; 
les  9»,  10e,  lie  puis  les  13^,  14^.  15«,  forment  deux  séries  de  trois  trous 
disposés  transversalement.  0™,46.  [p.  69,  fig.  141] 

2.  —  6379.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  mais  de  l'embouchure  incomplète  subsiste  seul  le  petit  cylindre  de  bois 
s'enfonçant  dans  le  cylindre  conique.  0™,41. 
;!.  —  6956.  (Voyage  Joukowsky).  «Doudouki».  Caucase,  Tiflis. 

Hautbois  à  tuyau  cylindrique  (au  lieu  de  conique)  ainsi  que  dans  !'«  aulos  »  de 
l'ancienne  Grèce.  Anche  double  très  large,  jouée  à  l'européenne  (voir  p.  65). 
9  trous,  dont  le  second  au  verso.  0^,39.  [p.  69.  fig.  148  ;  embou- 

chure enlevée  du   cylindre;  anche  coiffée   par  un   petit   cylindre    protecteur] 
'i.  —  6957.  (Voyage  Joukowsky).  Idem.  0^,39. 

[p.  69,  fig.  147  ;  anche  protégée  comme  au  numéro  précédent] 
ô.  —  6958.  (Voyage  Joukowsky).  «  Zourna  ».  Caucase,  Tiflis. 

Hautbois  muni  d'un  disque  de  corne  au-dessous  de  l'anche   double    pour  per- 
mettre le  jeu   à  pleine  bouche  (voir  n»  1).  Tuyau  conique  à  9  trous  dont   le 
second  à  l'opposé.  0'i\36. 
fi.  —  6959.  (Voyage  Joukowsky)  Idem.  0^,36. 
7.  —6383.  (Coll.  Bedot).  «Nawala?».  Ceylan,  Kandy. 

Hautbois.  L'anche  double  manque  sur  l'embouchure  de  laiton;   cylindre   coni- 
que de  bois  noir  à  7  trous  ,  pavillon  de  laiton.  0n\31.  [p.  69,  fig.  139] 
H.  —  6384.  (Coll.  Bedot).    «  Hautbois  chinois».  Java,  Buitenzorg. 

L  anche  double  manque.  Cylindre  conique  de  bois  à  7  trous  s'enfonçant  dans 
un  pavillon  également  en  bois.  0n\31.  [p.  69,  fig.  140] 

9.  —  6382.  (Voyage  Diodati  ;   coll.  Bedot).  «  Heang-teih  ».  Chine,  Hong-Kong. 

Hautbois.  L'anche  double  manque  sur  l'embouchure  qui  est  une  pièce  à  ren- 
flements en  laiton;  cylindre  conique  ondulé  de  bois  à  8  trous  dont  le  second 
à  l'opposé  ;  pavillon  de  laiton.  0"»,33. 

10.  — 6381.  (Coll.  Bedot).  «Hautbois  chinois».  Singapore. 

Presque  identique  au  n^  9.  L'anche  double  manque  sur  l'embouchure  de  lai- 
ton. 0m,46. 

11.  —6380.  (Coll.  Bedot).  Idem.  O'n.46. 

XIV.  —  Famille  des  aérophones  libres  et  des  aérophones 
à  anche  (en  lame,  battante  ou  libre). 

(voir  pages  66-70) 

1.  —  6357.  (Voyage  Le  Koyer  ;  coll.  Bedot),  «  Arghoul-el-Kebyi- ».  Egypte. 

Instrument  à  anches  battantes,  pris  à  tort  parfois  pour  une  flûte  double.  2  cylin- 
dres accolés,  de  roseau  ;  le  court,  fermé,  a  6  trous;  le  long,  ouvert,  n'en  » 
pas.  Deux  petits  cylindres  dont  la  paroi  est  soulevée  en  anche  battante  sont 
enfoncés,  pour  le  jeu,  dans  les  deux  cylindres  précités.  Déplus,  trois  autres 
tuyaux  peuvent  servir  de  rallonges  au  cylindre  long.  Les  5  cylindres  annexes 
sont  attachés,  au  double  cylindre  faisant  corps,  par  des  iicelles  peintes  en 
noir.  Longueur  du  cylindre  long:  0'",33. 
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XIV,  2.  —  6367.  (Coll.  Bedot).  «  Tumeri  »  de  Mahillon  et  Fétis,  «  Tikliri  »  de  Sachs. 
Ceyian.  Instrument  des  charmeurs  de  serpents. 

Àérophone  à  anches  battantes.  Clarinette  multiple  {3  tuyaux)  à  réservoir  d'air 
rigide.   Le  tuyau  de  gauche  a  3  trous  latéraux  dont  le  supérieur  est  bouché,    ; 
le  tuyau  du  centre  6.  le  luyau  de  droite  point.  0n\24. 

[p.  69,  fig.  153  :  l'instrument  est  démonté] 

3.  _  6368.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem.  L'orifice  supérieure  du  tuyau  de  droite  (sans  trous  latéraux)  est  ici 
obturé  0m,26.  [p.  69;  lig.  152] 

4.  —  6350.  «  Mezonad  »  ou  cornemuse  arabe.  Tunis. 

Aérophone  à  anches  battantes.  Cornemuse,  c'est-à-dire  clarinette  à  réservoir 
d'air  souple.  Ce  réservoir  est  en  peau  d'agneau.  Comme  embouchure  deux 
tuyaux  de  roseau  à  5  trous  latéraux,  terminés  chacun  par  un  petit  entonnoir 
coudé  de  corne.  Instrument  utilisé  par  les  charmeurs  de  serpents.  0'»i,63. 

[p.  69,  fig.  159] 

5.  —  6370.  (Coll.  Bedot).  Bornéo,  Sarawak.  Peuple  des  Dayak. 

Aérophone  à  anches  libres.  Orgue  à  bouche  primitif,  6  tuyaux  de  bambou  fixés 
par  de  la  poix  à  une  calebasse  portant  l'embouchure.  Le  plus  grand  des 
tuyaux  est  taillé  droit,  les  autres  en  biseau.  Le  plus  grand  a  1  trou  latéral 
bouché  à  la  poix  (c'est-à-dire  que  ce  tuyau  donne  toujours  un  son  si  l'ins- 
truraentiste  souffle,  voir  n»  7),  les  5  autres  ont  chacun  un  trou  latéral  libre. 
0'",81.  [p.  69,  fig.  158] 

6.  _  6369.  (Coll.  Bedot).  Idem. 

Idem,  plus  petit,  plus  élégant,  orné  de  verroterie.  Les  6  tuyaux  ont  le  trou 
latéral  libre.  Un  appendice,  tuyau  en  biseau  d'un  côté  et  fermé  par  du  mas- 
tic à  l'autre  est  suspendu  à  une  cordelette  (sifflet  primitifou  appendice  pro- 
lecteur d'un  ttiyau  ?).  O"», 66. 

7.  —  K.  323.  (Don  M.  de  Constant).  «  Cheng  ».  Chine. 

Aérophone  à  anches  libres.  Orgue  à  bouche,  prédécesseur  de  notre  orgue  d'Eu- 
rope. 17  tuyaux  de  longueur  inégale,  dotés  chacun  d'une  anche  libre  à  leur 
base,  sont  plantés  verticalement  dans  un  récipient,  servant  de  chambre 
d  air,  qui  est  muni  d'une  embouchure.  L'extrémité  des  tuyaux  est  ouverte* 
Par  le  t'ait  de  la  chambre  d'air  commune,  toutes  les  anches  vibrent  simulta- 
nément quand  le  musicien  souffle  dans  l'embouchure  ;  cependant,  ensuite 
d'un  phénomène  d'interférence,  pour  qu'une  anche  donne  un  son,  il  faut  que 
le  doigt  bouche  l'ouverture  latérale  (unique)  du  tuyau  correspondant  ; 
grâce  à  ce  fait,  le  musicien  obtient  à  volonté  un  son  des  divers  tuyaux. 
'0'",43.  [p.       ,  fig.  154] 

8.  —  K.  324.  (Don  D""    François  Mayor).  Idem.  Sur  les  17  tuyaux,  4  manquent. 

9.  —  6376.   (Voyage  Diodati  ;  coll.  Bedot).  «  Sho  ».  Japon,  Osaka. 

Comme  les  deux  précédents,  mais  laqué,  à  dessins,  c'est-à-dire  plus  élégant 
que  le  «cheng»  chinois.  0'n,46.  [p.       ,  fîg.  155] 

10.  —  6845.  (Don  Ami  Grasset).   «  Ken».  Laos  (Indochine). 

Aérophone  à  anches  libres.  Orgue  à  bouche.  Registre  de  14  bambous,  minces 
mais  très  longs,  disposés  sur  deux  rangs  parallèles.  Chaque  bambou  con- 
tient une  languette  métallique  (anche  libre).  Les  bambous  passent  au  travers 
d'un  cylindre  de  bois,  taillé  au  tour,  servant  de  chambre  d'air  et  muni  d'une 
embouchure.  Sauf  les  deux  plus  grands,  les  bambous  sont  tous  munis  d'une 
ouverture  latérale.  Au  sujet  du  fonctionnement  voir  n»  7.  Cet  exemplaire 
n'a  pas  moins  de  2'", 51  de  hauteur;  il  en  est  d'ailleurs  qui  mesurent  jusqu  à 
4  mètres.  [p.  69,  fig.  151] 
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Anthropologie  de  la  Suisse. 

Contribution  à  l'étude  anthropologique  des  habitants  du  canton  de  Vaud 

par 
Eugène  Pittard  et  Ch. -Emile  Sergent 

A  l'occasion  de  publications  diverses,  nous  avons  déjà  dit  la  pénurie 
de  notre  documentation  au  sujet  de  Fanthropologie  de  la  Suisse,  et 
d'autre  part,  l'immense  intérêt  qu'il  y  aurait  à  connaître,  dans  ses  détails, 
les  physionomies  ethniques  —  car  il  y  en  a  plusieurs  dans  le  temps  et 
dans  l'espace  —  de  notre  pays.  Nous  ne  revenons  pas  sur  l'expression  de 
ces  regrets.  La  meilleure  manière  de  répondre  à  ces  desiderata  c'est  de 
poursuivre,  sans  arrêt,  des  enquêtes  ethnologiques  dans  toutes  les  direc- 
tions —  morphologiques  et  géographiques  —  concernant  tous  les  groupes 
humains  de  la  Suisse. 

Les  documents  qui  ont  été  utilisés  pour  cette  étude  proviennent  de 
deux  sources  : 

1°  D'une  série  composée  de  jeunes  gens  d'origine  vaudoise,  élèves 
du  Collège  de  Genève  et  du  Gymnase  de  la  même  ville,  que  j'ai  mesurés 
entre  1898  et  1901  ;  de  Vaudois  mesurés  dans  leur  canton  d'origine  et  en 
divers  endroits  où  les  hasards  nous  permettaient  de  les  rencontrer. 
Q.^  De  mensurations  rassemblées  par  feu  Alex.  Schenk.  Ces  dernières, 
opérées  principalement  dans  l'année  1903  sur  des  écoliers  des  établisse- 
ments scolaires  de  Lausanne,  et  inscrites  sur  des  fiches,  étaient  conte- 
nues dans  la  bibliothèque  de  Schenk  au  moment  de  la  vente  publique 
de  ses  livres.  Je  les  ai  acquises  en  même  temps  qu'un  certain  nombre  de 
volumes  concernant  l'anthropologie  que  possédait  notre  collègue 
défunt. 

Les  mesures  prises  par  Schenk  sont  comparables  aux  miennes  :  ce 
sont  les  mesures  de  Broca,  telles  qu'on  les  pratiquait  au  laboratoire 
d'Anthropologie  de  Paris.  Il  m'a  paru  que  je  n'avais  pas  le  droit  de  laisser 


*  Eugène  Pittard,  Sur  l'ethnologie  des  populations  suisses,   L'Anthropologie,    Paris,   1898.  — 
Idem.  Les  progrès  de  l'Anthropologie  en  Suisse,  Bull.  Inst.  nat.  genevois,  1901. 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gén,  —  T.  III.  —  N"  i  —  1919.  9 
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se  perdre  les  documents  anthropométriques  recueillis  par  notre  ancien 
collègue.  Je  les  ai  donc  ajoutés  à  mes  propres  documents.  La  série  ainsi 
exposée  est  assez  importante,  numériquement,  pour  que  les  résultats  qui 
découleront  de  leur  étude  puissent  être  envisagés  avec  intérêt.  Non  pas 
qu'après  cette  publication  nous  aurons  une  vue  définitive  de  l'anthropo- 
métrie des  Vaudôis.  Loin  de  là. 

Nos  connaissances  relatives  aux  caractères  anthropométriques  des 
Vaudois  sont  à  peu  près  nulles  ^  Si  donc  les  pages  qui  vont  suivre  ne 
peuvent  être  considérées  comme  fixant  définitivement  la  physionomie 
ethnique  des  habitants  du  pays  de  Vaud,  elles  peuvent  au  moins,  être 
regardées,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  comme  constituant 
une  co'ntribution  d'une  certaine  importance  à  ce  chapitre  de  notre  his- 
toire nationale  qu'il  y  aura  lieu  naturellement  de  développer. 

La  taille  est,  des  divers  caractères  obtenus  par  les  mesures  anthropo- 
métriques, celui  qui  est  le  mieux  connu  grâce  aux  publications  du  Bureau 
fédéral  de  statistique.  Dans  un  mémoire  paru  en  1908  et  écrit  en  colla- 
boration avec  M.  Kappeyne '^  nous  avons  montré  ce  qu'était  la  stature 
des  Vaudois,  exposé  la  répartition  géographique  de  la  taille  dans  les  di- 
vers districts  du  canton  et  discuté  diverses  possibilités  modificatrices  de 
la  stature  selon  les  régions,  la  nature  géologique  du  sol  habité,  l'al- 
titude, etc. 

Mais  ce  ne  sont  là,  bien  entendu,  que  les  débuts  de  longues  recherches. 

Quant  à  l'indice  céphalique  sur  le  vivant,  les  seules  indications  qui 
aient  jamais  été  publiées  à  son  sujet  sont  celles  que  j'ai  confiées  à  Deni- 
ker  lorsqu'il  a  fait  paraître  sa  belle  carte  de  V Indice  céphalique  en  Eui^ope  ^ . 
A  ce  moment-là,  nos  connaissances  sur  ce  caractère  morphologique 
étaient  tellement  fragmentaires  que  moi-même,  habitant  de  la  région, 
je  n'ai  pu  fournir  à  Deniker,  entre  autres  renseignements  somatologiques 
concernant  la  Suisse,  que  l'indice  céphalique  de  20  Vaudois.  Cet  indice 
moyen  était  82,7  et  marquait  la  sous-brachycéphalie. 

Depuis  cette  époque  j'ai  obtenu  des  mesures  crâniennes  concernant 
les  Vaudois  de  la  Vallée  de  Joux,  en  collaboration  avec  une  de  mes 
élèves,  M^^^  Décombaz.  L'indice  céphalique  de  la  population  de  cette 
partie  du  canton  de  Vaud  a  été  indiqué  dans  l'article  -.Vallée  de  Joux,  du 
dictionnaire  géographique  de  la  Suisse. 

Je  laisse  de  côté,  cela  va  sans  dire,  les  recherches  anthropométriques 


*  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse,  articles  Vaud  et  Vallée  de  Joux. 

*  Eugène  Pittard  et  J.  Kappeyne,  La  taille  en  Suisse.  II.  Le  Canton  de  Vaud.  Journal  de  sta- 
tistique suisse,  1908. 

'  J.  Denikpr,  L'indice  céphalique  en  Europe.  Ass.  fr.  p.  l'avanc.  des  sciences.  Paris,  1899. 
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effectuées  sur  les  crânes  anciens  trouvés  en  diverses  localités  du  canton 
de  Vaud.  Les  comparaisons  qu'appelleraient  ces  recherches  seront  faites 
plus  tard. 

Quant  aux  caractères  morphologiques  autres  que  ceux  concernant  la 
stature  et  l'indice  céphalique,  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant 
qu'aucun  d'entre  eux  n'a  jamais  figuré  dans  une  étude  anthropologique. 
Par  contre  les  caractères  descriptifs  relatifs  à  la  couleur  des  yeux,  des 
cheveux  et  de  la  peau  ont  été  l'objet  d'enquêtes  exposées  par  Kollmann 
et  par  les  D''^  Morax  et  Eperon.  Nous  leur  emprunterons  des  éléments 
de  comparaison  pour  l'étude  qui  va  suivre. 

.  Les  matériaux  dont  on  trouvera  l'examen  analytique  dans  les  pages  sui- 
vantes ont  été  examinés  en  collaboration  avec  un  de  mes  élèves,  étudiant 
à  l'Université  de  Genève,  M.  Ch. -Emile  Sergent ^  Les  résultats  de  cette 
analyse  sont  exposés  dans  l'ordre  que  j'ai  suivi  jusqu'à  présent,  lors  de 
mes  diverses  publications  anthropométriques. 

Tous  les  documents  que  nous  exposons,  sauf  ceux  se  rapportant  à 
l'indice  céphalique  et  aux  caractères  descriptifs  (couleurs  des  yeux  et  des 
cheveux),  concernent  des  individus  du  sexe  masculin. 

E.  P. 


I.  —  La  taille. 

Quelques  remarques  préliminaires  s'imposent,  avant  d'exposer  les 
chiffres  de  la  stature  qui,  ne  l'oublions  pas,  ne  concerne  que  des  indi- 
vidus du  sexe  masculin. 

Première  remarque  :  on  ne  trouvera  qu'une  petite  quantité  de  sujets, 
sur  l'ensemble  de  ceux  qui  sont  étudiés  ici,  dont  nous  connaissons  la 
taille.  Les  diverses  séries  utilisées  ayant  été  composées  principalement 
en  vue  de  connaître  les  caractères  de  l'indice  céphalique,  la  hauteur  du 
corps,  malheureusement,  n'a  pas  été  mesurée  chaque  fois. 

Seconde  remarque  :  les  chiffres  que  nous  allons  indiquer,  ne  l'ou- 
blions pas  non  plus,  concernent  des  adolescents  et  des  jeunes  garçons  ; 
ils  ne  peuvent  donc  être  utilisés  pour  représenter  la  stature  moyenne  des 
habitants  du  canton  de  Vaud,  mais  seulement  pour  représenter  la  stature, 
approximative,  des  jeunes  Vaudois,  de  l'âge  considéré  et  rien  de  plus.  Et 
nous  disons  encore  :  approximative,  car  nous  savons  combien  le  rythme 
de  croissance  de  la  taille  subit  de  variations  à  l'âge   de  la   plupart   des 


*  Tous  les  calculs  et  toutes  les  «  mises  en  séries  »  ont  été  faits  par  M.  Sergent. 
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sujets   étudiés,  qui   sont   aux   approches   ou    au   moment   même  de  la 
puberté. 

Ces  réserves  étant  formulées,  nous  constatons  les  faits  suivants  : 

1.  Les  moyennes  de  la  taille  des  jeunes  garçons  du  canton  de  Vaud, 
considérée  en  fonction  de  Tâge  sont  : 

A  i3  ans     .....     iSoo'"'" 

A  14  ans iSio'"'" 

A   i5  ans 1600'"'" 

La  progression  considérable  que  subit  la  taille  entre  14  et  i5  ans,  tan- 
dis que  cette  progression  est  faible  entre  1 3  et  14  ans,  est  certainement 
en  rapport  avec  les  phénomènes  de  la  puberté.  Nous  allons  y  revenir. 

2.  A  âge  égal,  la  taille  des  jeunes  Vaudois  présente  de  grandes  varia- 
tions. Voici  les  extrêmes  rencontrés  dans  les  trois  groupes  ci-dessus  : 

Maximum        Minimum  Ecart 

A  i3  ans i63o'"'"       i38o'"'"      25o'"'" 

A  14  ans 16 10»""^       isSo'"'"      33o'"'" 

A  i5  ans 1660'"'"       i52o'"'"       140™"» 

On  fera  cette  remarque  intéressante  (qu'il  y  aurait  lieu  de  voir  con- 
firmer à  l'aide  de  séries  plus  importantes  numériquement)  que  tandis 
qu'à  i3  et  à  14  ans  les  variations  entre  les  extrêmes  sont  considérables, 
tout  à  coup,  à  i5  ans,  ces  variations  du  minimum  au  maximum  s'atté- 
nuent. C'est  comme  si  la  stature  s'égalisait,  ou  tendait  à  s'égaliser,  chez 
les  divers  individus  alors  que,  jusque-là,  cette  stature  avait  présenté  les 
variations  très  grandes  soulignées  ci-dessus. 

Le  rapport  du  minimum  au  maximum  est  :  si  le  maximum  =  100,  le 
minimum  =  : 

A  14  ans  :     79,5  ;         A  i5  ans  :     91,6 

On  voit  donc  que  si  à  1 3  et  à  14  ans,  les  variations  individuelles  ne  dé- 
passent pas  les  normes  constatées  jusque-là,  entre  14  et  i5  ans  —  aux 
approches  de  la  puberté,  —  les  individus  qui,  jusqu'alors,  étaient  restés  en 
arrière  de  la  taille  de  leurs  camarades  les  plus  grands,  rattrapent  le 
temps  perdu,  si  l'on  peut  dire,  accélèrent  leur  rythme  et  rapprochent, 
de  très  près,  leur  stature  de  celle  des  individus  les  plus  grands  de  leur 
série.  Et  l'influence  de  cet  âge  critique  de  14-15  ans  est  tellement  vraie 
que  si  nous  reprenons  les  chiffres  de  la  taille  moyenne,  nous  constatons 
qu'entre  i3  et  14  ans,  la  taille  moyenne  de  chacun  des  groupes  d'âge  ne 
présente  qu'une  différence  d'un  centimètre,  tandis  qu'entre  14  et  i5  ans 
elle  présente  une  différence  de  neuf  centimètres.  Ce  dernier  chiffre  a 
une  certaine  éloquence. 
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Les  chiffres  des  rapports  seront  peut-être  encore  plus  saisissants  : 

De  i3  à  14  ans 99,4 

De  14  à  i5  ans 94,3 

Le  très  grand  intérêt  des  quelques  constatations  ci-dessus,  s'il  nous 
fait  vivement  regretter  de  n'avoir  pas  des  nombres  plus  importants  à 
mettre  en  ligne,  doit  en  revanche,  inciter  à  entreprendre  des  recherches 
plus  étendues.  Les  résultats  scientifiques  de  celles-ci  sont  tellement  cer- 
tains que  ces  recherches  devraient  tenter  de  jeunes  anthropologistes 
habitant  le  canton  de  Vaud. 


IT, 


La  grande  envergure. 


Nous  possédons  les  chiffres  de  la  grande  envergure  de  trente  jeunes 
garçons  vaudois.  La  longueur  de  cette  mesure  est  i  m.  566.  Elle  dépasse 
de  deux  centimètres  le  chiffre  représentant  la  moyenne  de  la  taille. 

Le  rapport  (moyen)  de  la  grande  envergure  à  la  taille  est  i  m.  01 5. 
Nous  ne  cherchons  pas  à  comparer  ces  chiffres  avec  ceux  obtenus  sur 
d'autres  séries  ethniques  de  même  âge,  car  le  nombre  des  sujets  que  nous 
étudions  n'est  pas  assez  considérable  pour  nous  permettre  de  considérer 
nos  résultats  comme  représentant  des  documents  définitifs*. 

Les  moyennes  de  trois  groupes  de  10  individus,  rangés  selon  la  taille 
croissante,  sont  : 


Taille 

Gr 

.  envergure 

Rapport  de  G.  E.  à 

m. 

m. 

Taille 

1.440 

1.460 

I.0I2 

1.540 

i.56o 

I.0l3 

i.63o 

1.670 

1.020 

On  remarquera  que  la  grande  envergure  croît  en  fonction  de  la  taille 
croissante.  Nous  ne  cherchons  pas  des  rapports  plus  détaillés. 

Si  au  lieu  de  considérer  les  individus  examinés  selon  la  taille  crois- 
sante, nous  les  rangeons  selon  les  groupes  d'âges,  nous  trouvons  : 


Age   moyen 

Taille 

G.  E. 

Rapport 

m. 

m. 

i3  ans 

i.5oo 

i.5io 

1.002 

14  ans 

i.5io 

i.53o 

I.016 

i5  ans 

1 .600 

1.640 

1.025 

*  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  beaux  travaux  de  Godin  sur  cette  question  de  la  croissance. 
odin  a  examiné  des  jeunes  Français  en  les  suivant  régulièrement  dans  le  cours  de  leur  déve- 
■  ppement.  Voir  en  particulier  D'  Paul  Godin,  Recherches  anthropométriques  sur  ta  croissance 
•  s  diverses  parties  du  corps,  Paris,  igoS. 
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Entre  1 3  et  14  ans,  la  différence  du  rapport  de  la  grande  envergure  à  la 
taille  estplus  grande  qu'entre  14 et  1 5  ans.  A  titre  de  documents  d'attente, 
nous  indiquons  ici  les  chiffres  des  rapports  en  passant  d'un  groupe  d'âge 
à  l'autre  groupe  d'âge. 

A  14  ans,  ce  rapport  est  101.4;  à  i5  ans  il  est  de  100.8. 

Lorsque  les  séries  sont  rangées  selon  l'ordre  croissant  de  la  stature, 
nous  trouvons  que  le  rapport  du  deuxième  groupe  au  premier  groupe 
•est  100.09  '•)  ^^  celui  du  troisième  au  deuxième  100.6. 

Le  groupement  selon  l'âge  et  le  groupement  selon  la  taille  ne  se 
suivent  pas. 

III.  —  Les  diamètres  crâniens  :  D.  A.  P.  ;  D.  M.  ;  D.  T.  ; 
et  rindice  céphalique. 

Les  diamètres  indiqués  ci-dessus  ne  pourront  pas  exprimer,  pour  les 
habitants  du  canton  de  Vaud,  les  caractères  moyens  des  dimensions  prin- 
cipales du  crâne,  dans  le  sens  horizontal,  puisque  ces  dimensions  ont  été 
mesurées  sur  des  individus  qui  n'ont  pas  achevé  leur  croissance. 

Néanmoins  ils  méritent  d'être  exposés,  car  ils  pourront  servir  à  repré- 
senter ces  dimensions  du  crâne  chez  des  jeunes  garçons  de  Tâge  consi- 
déré pour  chacune  des  séries.  Ce  sont  des  documents  provisoires.  C'est 
à  ce  titre  que  nous  les  publions. 

Nous  indiquons,  en  premier  lieu,  les  chiffres  concernant  les  trois 
groupes  d'âges. 

D.  T. 
mm. 

148 

i54 

l52 

On  constatera  d'abord  que  sans  tenir  compte  de  la  taille  —  dont  la 
croissance  doit  influencer  dans  des  relations  différentes,  celle  des  deux 
diamètres  crâniens^  —  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  croît  en 
fonction  de  l'âge  croissant.  On  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  pour  le 
diamètre  métopique.  Cette  observation  ne  s'applique  pas  aux  trois 
moyennes  du  diamètre  transversal,  qui  paraissent  moins  influencées  (au 
moins  entre  14-15  ans)  par  l'âge  croissant. 


Age 

D.A.  p. 

D.  M 

mm. 

mm. 

i3  ans 

179 

179 

14  ans 

182 

184 

i5  ans 

184 

184 

^  Eugène  Pittard,  Influence  de  la  taille  sur  l'indice  céphalique  dans  un  groupe  ethnique  rela- 
tivement pur,  Bull.  etMém.  Soc.  d'Anthrop.,  Paris,  igoS. 
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Les  mêmes  individus  étant  groupés  selon  la  stature  croissante  nous 
trouvons  : 


D.  A.  P. 

D.  M. 

D.  T. 

mm. 

mm. 

mm. 

,78 

180 

148 

180 

181 

i5i 

■87 

187 

i5i 

Ces  trois  diamètres  augmentent  au  fur  et  à  mesure  que  la  taille 
s'accroît.  Mais  le  diamètre  antéro-postérieur  maximum  s'accroît  relati- 
vement plus  vite  que  le  diamètre  transversal  qui,  en  passant  de  la  taille 
de  I  m.  540  à  celle  de  i  m.  63o,  demeure  sans  changement. 

On  remarquera  que  le  diamètre  métopique  est  plus  grand  que  le  dia- 
mètre antéro-postérieur,  sauf  dans  le  troisième  groupe,  où  il  est  égal. 

Les  rapports  de  ces  trois  dimensions  crâniennes  à  la  taille,  sont  les 
suivantes  : 

Nous  inscrivons  entre  parenthèses  ces  mêmes  rapports  considérés  selon 
les  groupes  d'âges. 

Rapports  à  la  taille  de  : 


D.  A.  P. 

D.  M. 

D.  T. 

8.o5 

(8.37) 

7.96 

(8.36) 

9.60 

(10.02) 

8.53 

(8.28) 

8.5o 

(8.19) 

10.16 

(io.o3) 

8.72 

(8.70) 

8.74 

(8.70) 

10.83 

(lo.So) 

En  envisageant  ces  rapports  en  fonction  de  la  taille  croissante,  nous 
constatons  que  tous  augmentent  au  fur  et  à  mesure  que  la  stature 
s'élève. 

En  envisageant  ces  rapports  selon  les  groupes  d'âges,  nous  constatons 
que  seul  le  diamètre  transversal  montre  une  croissance  régulière  ;  les 
deux  diamètres  antéro-postérieurs  ne  suivent  pas  cet  ordre. 


L'indice  céphalique. 

Nous  exposerons  d'abord  les  indices  obtenus  en  examinant  la  série 
mesurée  par  Schenk. 

Les  Vaudois  qui  composent  ce  premier  groupe  sont  originaires  des 
diverses  parties  du  canton.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  sont  de  la 
ville  de  Lausanne  même.  Or,  cette  localité,  qui  de  plus  en  plus,  devient 
une  grande  ville,  subit  le  sort  de  toutes  les  agglomérations  urbaines 
importantes  :  les  «  races  »  s'y  mêlent.  De  moins  en  moins  les  Lausannois 
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représenteront  le  type  ethnique  du  canton  de  Vaud,  parce  que  Lausanne 
est  une  cité  qui,  en  s'agrandissant  sans  cesse,  devient  cosmopolite  et  que 
le  système  des  naturalisations  fait  pénétrer,  dans  la  composition  de  son 
corps  électoral,  des  individus  venus  des  divers  points  de  Thorizon.  Il 
faut  être  une  très  grande  ville  pour  que  ces  influences-là  disparaissent 
dans  les  moyennes. 

L'indice  céphalique  moyen  de  cette  série  est  82.42.  Il  exprime  un 
caractère  de  sous-brachycéphalie.  Nous  allons  voir  tout  à  Theure  que  ce 
type  crânien  est  le  plus  souvent  représenté  chez  les  Vaudois.  S 

Nous  avons  cherché  quels  sont  les  difl'érents  types  céphaliques  qui 
composent  cette  série  et  nous  avons  suivi,  pour  leur  répartition,  la  clas- 
sification de  Deniker. 

Hyperdolichocéphales     ....       4  soit  le     5.8  7o 

Dolichocéphales     .     . 

Sous-dolichocéphales 

Mésaticéphales        .     . 

Sous-brachycéphales 

Brachycéphales       .     . 

Hyperbrachycéphales 

Nous  faisons  encore  la  réserve  que  les  crânes  des  jeunes  hommes  que 
nous  avons  devant  nous  n'ont  pas  achevé  leur  croissance.  Mais  il  est 
probable  que  le  rapport  entre  les  deux  dimensions  horizontales  qui 
fournit  l'indice  céphalique,  ne  changerait  pas  beaucoup  à  l'heure  où 
cette  croissance  serait  terminée.  Nous  ne  savons  rien  encore  de  ces 
rapports,  pour  ce  qui  concerne  les  populations  de  la  Suisse. 

Cette  réserve  étant  formulée,  nous  constatons  que  les  types  à  crânes 
allongés  et  relativement  étroits  ne  sont  pas  en  majorité  dans  le  canton 
de  Vaud.  C'est  du  côté  des  crânes  brachycéphales  que  nous  trouvons  les 
pourcentages  les  plus  élevés.  Si  ce  tableau  pouvait  nous  conduire  vers 
la  recherche  des  origines  ethniques  des  Vaudois,  nous  pourrions  déjà 
afiirmer  que  celles-ci  doivent  êtres  entreprises  dans  la  direction  d'un 
groupe  brachycéphale.  Lequel  ?  Il  est  probable  que  les  Vaudois  actuels 
doivent  être  considérés,  dans  leur  très  grande  majorité,  comme  les  des- 
cendants des  populations  fixées  en  Suisse  depuis  les  périodes  préhis- 
toriques et  protohistoriques.  Les  courants  ethniques,  qui,  à  diverses 
époques,  ont  recouvert  le  canton  de  Vaud  de  leurs  alluvions  humaines 
provenaient  de  sources  différentes.  Sans  entrer  dans  plus  de  détails  — 
ces  détails  seront  exposés  et  discutés  plus  tard,  lorsque  nous  aurons  par 
devers  nous  des  séries  numériquement  plus  intéressantes  —  il  nous  sera 
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17 
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20.3  °/„ 

ANTHROPOLOGIE    DE    LA    SUISSE  I29 

permis  de  rapprocher  les  types  brachycéphales  actuels  du  canton  de 
Vaud  des  brachycéphales  alpins  si  abondamment  représentés  en  Suisse 
et  appartenant  à  ce  grand  groupe  dit  celtique  des  anthropologistes.  Ces 
Vaudois-là  seraient  ceux  à  qui  la  plus  vieille  noblesse  serait  départie. 
Quant  aux  dolichocéphales  (hyper  et  sous-dolichocéphales  compris) 
peut-être  sont-ils  entrés  sur  le  territoire  du  canton  de  Vaud  au  moment 
des  invasions  dites  germaniques,  notamment  au  moment  de  l'invasion 
burgonde  ?  Ces  Vaudois  dolichoïdes  seraient  donc  moins  anciens  que 
les  autres.  Toutefois,  il  se  peut  qu'il  y  ait  encore  parmi  eux  quelques 
descendants  des  populations  dolichocéphales  prénéolithiques,  semblables 
à  celles  qui  ont  été  rencontrées  à  Chamblandes^  ou  encore  des  popula- 
tions dolichocéphales  qui  sont  arrivées  dans  les  stations  lacustres  à  l'âge 
du  bronze.  Ces  diverses  suppositions  ne  sont  pour  le  moment  que  des 
indications  :  elles  sont  destinées  à  montrer  tout  ce  qu'une  étude  systé- 
matique d'anthropologie  réserve  à  ceux  qui  l'entreprendront. 

Pour  mieux  saisir  cette  répartition  des  deux  formes  céphaliques  des 
Vaudois  examinés  ici,  nous  groupons  ces  formes  crâniennes  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Formes  dolichocéphales 24.6  7o 

»        brachycéphales 56.5  ®  „ 

Les  types  brachycéphales  (hyper  et  sous-brachycéphales  compris) 
sont,  davantage  que  deux  fois,  plus  nombreux  que  les  formes  dolicho- 
céphales (hyper  et  sous-dolichocéphales  compris).  Les  18.8  %  ^^  types 
mésaticéphales  pourraient  indiquer,  par  leur  proportion  déjà  considé- 
rable, que  les  mélanges  entre  les  Vaudois  des  deux  types  principaux, 
ont  commencé  à  des  dates  antérieures.  Les  métis  ne  sont  pas  créés  d'hier 
seulement.  Le  cinquième  à  peu  près  de  la  population  du  canton  de  Vaud 
a  déjà  acquis  un  type  crânien  intermédiaire.  On  peut  supposer  que  dans 
l'avenir,  ce  pourcentage  des  crânes  mésaticéphales  ira  sans  cesse  en 
augmentant.  A  moins  que  n'intervienne  une  loi  de  retour  aux  types  pri- 
mitifs, le  type  crânien  vaudois  moyen  de  l'avenir  serait  alors  le  type 
métissé. 

L'une  des  séries  personnelles  de  l'un  de  nous  (P.)  composée  à  l'aide 
de  mensurations  de  Vaudois  provenant  de  diverses  parties  du  canton, 
exprime  les  pourcentages  suivants  des  divers  types  céphaliques  (classifi- 
cation Deniker)  : 


*  Ceux-là  seraient  encore  d'une  noblesse  ethnique  plus  ancienne  que  les  brachycéphales  néoli- 
thiques. 


30  EUGÈNE    PITTARD    ET    CH. -EMILE    SERGENT 


Dolichocéphales  .  . 
Sous-dolichocéphales 
Mésaticéphales  .  . 
Sous-brachycéphales  . 
Brachycéphales  .  . 
Hyperbrachycéphales 


es  fo 


4  soit  le  i3.8  7o 

5  »  17.2  7o 

3  ))  10.3  "/'o 
8  >.  27.6  7o 
5  «  17.2  «/o 

4  »  i3.8  7o 
mes  dolichocéphales  d'un  côté  et 


En  groupant  comme  ci-dessus 
les  formes  brachycéphales  de  Tautre,  nous  obtenons  : 

formes  dolichocéphales     .     .     .     3i      % 
formes  brachycéphales      .     .     .     58.6  7o 

Dans  cette  série,  la  quantité  des  sujets  à  crânes  allongés  et  relativement 
étroits  est  un  peu  plus  forte  que  dans  la  précédente.  Il  en  est  de  même 
pour  les  représentants  de  l'autre  type.  Mais,  somme  toute,  le  petit 
tableau  qui  vient  d'être  eixposé  confirme  le  précédent.  Et  les  conclusions 
que  nous  avons  formulées,  à  propos  de  l'indice  céphalique  tel  qu'il 
ressort  des  mesures  prises  par  Schenk,  restent  les  mêmes.  Remarquons 
encore  que  le  nombre  des  mésaticéphales  est  un  peu  moins  grand  dans 
cette  seconde  série  que  dans  la  première. 

Il  y  a  déjà  bien  des  années  l'un  de  nous  (P.),  avec  la  collaboration 
d'une  de  ses  élèves,  M^^^  Décombaz,  avait  indiqué  les  caractères  de  l'in- 
dice céphalique  d'une  région  géographique  bien  délimitée  du  canton  de 
Vaud,  la  vallée  de  Joux^  Ces  auteurs  ont  publié  pour  ce  qui  concerne  la 
répartition  de  l'indice  céphalique  les  proportions  que  voici  :. 

formes  dolichocéphales     ...     10  ^1^ 
formes  brachycéphales      ...     70  Vo 

De  ces  chiffres,  il  semblerait  résulter  que,  dans  la  vallée  de  Joux,  où 
les  circulations  ethniques  sont  vraisemblablement  beaucoup  moins 
actives  que  dans  d'autres  régions  du  canton  (et  ce  fait  s'aperçoit  rien 
xju'en  consultant  les  registres  de  l'état  civil  des  divers  villages  de  cette 
vallée,  où  l'on  voit  figurer  toujours  les  mêmes  noms  appartenant  à  un 
petit  nombre  de  familles),  les  caractères  de  brachycéphalie,  beaucoup 
plus  souvent  représentés  qu'ailleurs,  marquent  le  caractère  ethnique  pri- 
mitif. Cette  hypothèse,  toutefois,  est  à  vérifier,  car  la  taille  des  habitants 
xie  la  vallée  de  Joux  est  la  plus  élevée  de  toutes  les  tailles  du  canton  ^  et 
cela  ne  correspondrait  guère  avec  la  diagnose  anthropologique  du  type 


*  Voir  Dictionnaire  géographique  de  la  Suisse  :  article  Vallée  de  Joux.  Neuchâtel,  1903. 

•  Voir  le  travail  cité  de  Pittard  et  Kappeyne,  La  taille  du  canton  de  Vaud. 
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dit  celtique,  mais  cette  diagnose  se  rapprocherait  de  celle  du  type  adria- 
tique.  Un  intérêt  de  plus  à  signaler  pour  des  recherches  futures. 

L'indice  céphalique  moyen  des  séries  dont  il  a  été  question  ci-dessus 
est  82.56.  Il  marque  la  sous-brachycéphalie  comme  les  moyennes  des 
groupes  étudiés  séparément. 

Sauf  erreur,  le  plus  ancien  document  concernant  l'indice  céphalique 
des  habitants  du  canton  de  Vaud  date  de  Tannée  1899,  au  moment  où 
parut  le  premier  fascicule  de  Deniker  sur  les  races  de  l'Europe.  C'est 
ce  dont  il  a  été  question  dans  les  premières  pages  de  ce  mémoire. 


IV. 


Les  diamètres  faciaux  :    glabello-mentonnier  et  bizygomatique. 


Les  chiffres  représentant  ces  grandeurs  faciales  proviennent  exclusive- 
ment de  la  série  composée  par  Schenk.Nous  avons  cherché  les  rapports 
de  ces  diamètres  à  la  taille.  La  distance  glabello-mentonnière  est  indi- 
quée sous  les  initiales  Gl.  M. 


Gl.  M. 

mm. 

Rapport 

B.  Z. 

mm. 

Rappor 

117 

8.12 

125 

8.68 

121 

7.89 

127 

8.25 

127 

7.78 

125 

7.73 

Ces  deux  diamètres  augmentent  au  fur  et  à  mesure  de  la  stature  crois- 
sante, sauf  cependant  le  bizygomatique  du  troisième  groupe,  dont  la 
grandeur  est  identique  à  celle  du  premier  groupe,  celui  dont  la  taille  est 
la  moins  élevée. 

Si  nous  envisageons  les  groupes  d'âges  nous  trouvons  : 


Age 

Gl.  M. 

mm. 

i3  ans 

117 

14  ans 

120 

i5  ans 

124 

Rapport 

7.8 

7.95 

1-1 


B.  Z. 

mm. 

127 
126 
123 


Rapport 

8.4 

8.34 

7.08 


Au  point  de  vue  des  dimensions  absolues  nous  faisons  les  mêmes 
observations  que  ci-dessus.  Le  rapport  du  glabello-mentonnier  à  la 
taille  semble  ne  présenter  que  de  très  légères  variations,  en  passant  d'un 
groupe  de  petite  taille  à  un  groupe  de  taille  plus  élevée.  Les  rapports  de 
croissance  de  ces  deux  dimensions  se  maintiennent  à  peu  près  constants. 

Quant  au  rapport  du  bizygomatique  à  la  taille  il  montre  très  nettement 
que  la  largeur  maximum  de  la  face  est  relativement  plus  grande  chez  les 
jeunes  gens  de  petite  stature  que  chez  ceux  dont  la  taille  est  plus  élevée. 
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V.  —  Les  diamètres  du  nez  à  l'indice  nasal. 

Ces  diamètres  et  ces  indices  sont  d'abord  rangés  selon  la  taille  crois- 
sante, et  nous  mettons  en  regard  de  ces  dimensions  absolues  les  chiffres 
des  rapports  de  ces  deux  diamètres  à  la  taille  : 


Hauteur  du 
nez, 

Rapport 

Largeur  du 
nez, 

Rappo 

mm. 

mm. 

46 

3. II 

29 

4.93 

5o 

3.12 

3o 

5.01 

52 

3.12 

32 

5.01 

On  remarquera  d'abord  que  les  deux  dimensions  nasales  qui  sont 
exposées  ici  s'accroissent  au  fur  et  à  mesure  que  la  taille  s'élève.  Il  en  est 
de  même  des  rapports  de  ces  dimensions  à  la  taille.  On  constatera  toute- 
fois que  les  jeunes  gens  les  plus  grands  ont  les  valeurs  de  leurs  rapports 
—  dans  les  deux  cas  —  exactement  semblables  à  celles  de  leurs  cama- 
rades de  taille  moyenne.  Les  grandeurs  nasales  ne  croissent  donc  pas 
exactement  proportionnellement  à  la  taille.  La  taille  totale  s'accroît 
relativement  plus  vite  que  ne  s'accroît  la  hauteur  et  la  largeur  nasales. 
Voici  maintenant  les  dimensions  des  mêmes  régions  que  ci-dessus  et 
leurs  rapports  à  la  taille,  arrangés  selon  les  groupes  d'âges. 


Age 


i3  ans 


14  ans 
i5  ans 


Hauteur  du 
nez, 


Rapport 


.argeur  du 
nez, 

Rappoi 

mm. 

3o 

4.95 

3o 

4.96 

32 

5.02 

46  3.3o 

48  3.12 

54  2.95 

En  rappelant  les  réserves  que  nous  avons  faites  au  sujet  de  la  faiblesse 
numérique  de  ces  séries,  nous  constatons  un  accroissement  des  deux  di- 
mensions principales  du  nez,  en  fonction  de  l'âge  croissant.  On  remar- 
quera la  grande  différence  qui  existe  dans  la  longueur  (en  projection) 
nasale  lorsqu'on  passe  de  l'âge  de  14  ans  à  l'âge  de  i5  ans.  Entre  1 3  et  14 
ans,  cette  longueur  s'accroît  de  deux  millimètres;  entre  14  et  1 5  ans,  elle 
s'accroît  de  six  millimètres.  Nous  savons  déjà  qu'à  ce  moment-là,  le 
jeune  homme  a  subi  un  accroissement  relativement  considérable  de  sa 
stature,  mais  les  rapports  de  ces  deux  accroissements  ne  sont  pas  les 
mêmes.  Tandis  que  pour  ce  qui  concerne  la  stature,  le  rapport  de  i5  ans 
à  14  ans  est  105.9;  pour  ce  qui  concerne  la  hauteur  du  nez,  ce  rapport, 
aux  mêmes  âges,  est  1 12.5.  Il  y  a  donc,  au  profit  du  développement  de  la 
hauteur  nasale,  une  amélioration   de   croissance   extrêmement   remar- 
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quable.  Il  semble  que  c'est  surtout  à  cette  période  de  sa  vie  que  rhomme 
(nous  parlons  naturellement  des  Vaudois)  acquiert  la  grandeur  de  son 
appendice  nasal.  Et  c'est  le  moment  où,  par  suite  de  ce  développement 
particulier,  la  physionomie  générale  acquiert  ses  principales  caractéris- 
tiques. A  i5  ans  le  jeune  homme  possède  l'ensemble  des  «  traits  »  que 
désormais  il  conservera. 

Dans  tous  les  cas  les  chiffres  ci-dessus  sont  à  conserver  pour  le  jour 
où  nous  posséderons,  concernant  des  populations  de  même  origine  eth- 
nique que  celles  dont  nous  exposons  les  anthropométries  (un  peu  som- 
maire hélas!);  des  chiffres  de  mensurations  plus  nombreux  auxquels 
les  nôtres  s'ajouteront. 

L'indice  nasal. 

Cet  indice  n'a  pu  être  calculé  que  sur  69  individus.  La  moyenne  de  ces 
69  cas  est  63.40.  Il  indique  la  leptorrhinie. 

La  répartition  des  indices  individuels  donne  le  résultat  que  voici  : 

Leptorrhiniens 58  soit  le  84.06  Vo 

Mésorrhiniens 11       »         16.9670 

Platyrrhiniens —  

Cette  répartition  nous  permet  de  dire  —  si  les  jeunes  hommes  dont  il 
est  question  dans  ce  mémoire  gardent  jusqu'à  l'âge  adulte  ces  rapports 
nasaux  —  que  les  Vaudois  sont  presque  tous  des  individus  leptorrhiniens. 
Rappelons-nous  d'autre  part,  que  ces  mêmes  Vaudois  sont  en  majorité 
des  brachycéphales. 

L'indice  nasal  maximum  est  81.40  rencontré  chez  un  jeune  garçon  de 
14  ans  et  l'indice  minimum  47.37,  chez  un  jeune  homme  de  16  ans.  Il  y 
a  entre  eux  un  écart  de  34  unités.  Nous  n'avons  rencontré  aucun  cas  de 
platyrrhinie. 


VI. 


L'oreille,  ses  dimensions  principales. 


Les  deux  dimensions  mesurées  sont  la  hauteur  totale  du  pavillon  et  sa 
largeur.  Nous  indiquons  tout  de  suite  les  rapports  à  la  taille  croissante  : 


Longueur 

du    pavillon 

mm. 

Rapport 

Largeur 

du  pavillon 

mm. 

Rappoi 

37 

2.53 

3o 

4.82 

58 

2.67 

32 

444 

58 

2.81 

3o 

5.48 

.34 


EUGENE    PITTARD    ET    GH. -EMILE    SERGENT 


La  hauteur  du  pavillon  semble  croître  en  fonction  de  la  taille  crois- 
sante. Il  ne  semble  pas  en  être  de  même  pour  ce  qui  concerne  la  largeur 
de  cet  organe.  Nous  avons  pu  nous  apercevoir,  au  cours  des  longues 
enquêtes  anthropométriques  entreprises  par  l'un  de  nous  (P.),  que  le  dé- 
veloppement du  pavillon  ne  suit  pas  avec  la  même  régularité  que  la  plu- 
part des  autres  organes  le  développement  de  la  stature  ^  Nous  avons  la 
conviction  qu'il  y  a  sur  ce  point  de  morphologie  comparative  —  cette 
croissance  étant  étudiée  selon  les  races  —  des  recherches  nouvelles  à 
entreprendre. 

Nos  jeunes  Vaudois  sont  maintenant  examinés  par  groupes  d'âges  : 


Age 

Longueur 

du   pavillon 

mm. 

Rapport 

Largeur 

du  pavillon 

mm. 

Rappo 

i3  ans 

59 

2.54 

34 

4.42 

14  ans 

57 

2.63 

29 

5.20 

i5  ans 

57 

2.79 

3i 

5.2, 

Ce  sont  les  individus  de  i3  ans  qui  possèdent  les  deux  dimensions 
absolues  les  plus  développées.  Il  semblerait  résulter  de  cet  arrangement 
selon  l'âge,  qu'à  i3  ans,  les  jeunes  Vaudois  ont  déjà  leur  oreille  à  peu 
près  telle  qu'elle  demeurera,  comme  dimensions  principales,  au  delà  de 
cet  âge. 

Quant  aux  rapports  des  deux  dimensions  du  pavillon  à  la  taille,  envi- 
sagés selon  les  groupes  d'âges,  ils  s'accroissent  au  fur  et  à  mesure  du 
nombre  des  années. 


VII 


La  longueur  de  la  bouche. 


La  longueur  de  la  bouche,  comme  grandeur  absolue  et  par  rapport  à 
la  taille  croissante  est  la  suivante  : 


Longueur 

de  la  bouche 

mm. 

Rappoi 

44 
46 
48 

3.29 

3.33 
3.44 

Cette  région  de  la  face  croît  au  fur  et  à  mesure  de  la  taille  croissante. 
Si  nous  envisageons  maintenant  les  trois  groupes  d'âge  nous  obtenons 
les  résultats  que  voici  : 


*  Eugène  Pittard,  Les  caractères  anthropologiques  principaux  des  populations  balkaniques. 
Le  Globe,  organe  de  la  Soc.  de  Géogr.  de  Genève,  1917. 
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Age 

Longueur 

de  la  bouche 

mm. 

Rapport 

i3  ans 

45 

3.29 

14  ans 

45 

3.3l 

i5  ans 

47 

3.43 

Le  rapport  est  sans  cesse  croissant.  Quant  à  la  dimension  absolue  de 
la  bouche,  on  constate  (nous  réservons  toujours  le  petit  nombre  de  cas 
examinés)  qu'entre  i3  et  14  ans  cette  dimension  reste  stationnaire,  tandis 
qu'elle  augmente  nettement  de  14  à  i5  ans. 


VIII.  —  Couleur  des  yeux  et  des  cheveux.  Forme  du  nez. 

Quelques  renseignements  au  sujet  des  deux  premiers  de  ces  caractères 
descriptifs  nous  sont  déjà  parvenus  grâce  aux  enquêtes  de  KoUmann,  du 
D"^  Eperon  et  de  quelques  autres  observateurs.  Le  D""  Morax,  dans  la 
statistique  médicale  du  canton  de  Vaud  %  a  rappelé  les  résultats  des 
deux  principales  enquêtes  ci-dessus. 

Pour  ce  qui  concerne  la  couleur  des  yeux,  l'enquête  KoUmann  '  a 
révélé  les  proportions  suivantes  des  diverses  colorations  de  Tiris  : 

Yeux  bleus 17.4  Vo 

Yeux  gris 39.9  "/o 

Yeux  bruns 41.6% 

Autres  couleurs  combinées  i.i  % 

Une  enquête,  faite  par  le  D^"  Chatelanat^  parmi  les  élèves  de  la  région 
de  Montreux,  a  fourni  à  cet  auteur  le  tableau  que  voici  : 


Yeux  bruns 

Yeux    noirs 

Yeux    bleus 

Yeux  gris 

allant  du 

gris  vert  au 

gris  bleu 

Garçons 

201 

l  I 

95 

.78 

Filles 

232 

•7 

80 

02 

Nous  avons  calculé  les  proportions  de  chacune  de  ces  trois  teintes  de 
riris.  Nous  pensons  que  Fauteur  de  cette  statistique  indique  sous  le  nom 
d'yeux  noirs,  les  yeux  dont  les  iris  bruns  sont  particulièrement  foncés. 


'  l)' }.  Morax,  Statistique  médicale  du  canton  de  Vaud.  Lausanne,  1899. 
«  J.  KoixMANN,  Mémoires  Soc.  helv.  des  Se.  nat.  Vol.  XXVIII,  i883. 

*  D'Chatelanat,  Rapport  à  la  Commission  des  écoles  de  Montreux,  1892,  (voir  «  Santé  publique» 
^'.14),  cité  par  Morax. 
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Garçons 

Filles 

"/o 

Yeux 

bruns 

41.4 

48.2 

» 

noirs 

2.2 

3.5 

» 

bleus 

19.6 

16.6 

» 

gris 

36.7 

3i.6 

On  constatera  en  premier  lieu  que  les  yeux  de  pigmentations  foncées 
et  les  yeux  aux  iris  clairs  ne  sont  pas  dans  des  proportions  très  diffé- 
rentes et  cela  dans  les  deux  sexes.  Cependant,  si  nous  comparons  les 
sexes,  nous  trouvons  que  les  filles  ont  plus  souvent  que  les  garçons  les 
yeux  bruns.  Si,  en  envisageant  seulement  les  garçons  de  la  statistique 
Chatelanat,  nous  comparons  les  pourcentages  de  leurs  divers  types  d'yeux 
à  ceux  de  la  statistique  KoUmann,  nous  trouvons  que  ces  deux  enquêtes 
ont  fourni  des  renseignements  à  peu  près  identiques. 

Le  D»"  Eperon  a  examiné  ioi3  élèves  des  écoles  de  Lausanne  ^  La  sta- 
tistique des  diverses  couleurs  d'iris  est  la  suivante  : 

Nombre  des  élèves  Proportions 

436  ayant  des  yeux  bleus  43 

509  »         »       »      bruns  5o 

45  >'         »       »      verts                  4.5 

23  »         »       »      jaunes               2.5 

En  ne  considérant  que  cette  statistique,  si  nous  groupons  ensemble 
les  yeux  bleus  et  les  yeux  verts,  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  pour- 
centage presque  égal  entre  les  yeux  clairs  et  les  yeux  foncés.  Et  si  nous 
nous  rappelons  les  indications  qui  nous  ont  été  données  par  l'indice  cé- 
phalique,  il  nous  vient  tout  de  suite  à  l'esprit  qu'il  y  aura  lieu,  lorsqu'on 
voudra  essayer  de  retrouver  les  origines  ethniques  des  habitants  du  can- 
ton de  Vaud,  de  considérer,  dans  les  enquêtes  futures,  non  seulement  la 
couleur  des  yeux  et  des  cheveux,  mais  encore  les  caractères  craniolo- 
giques  des  sujets  examinés.  Nous  ne  savons  pas  encore,  en  effet,  si  les 
iris  bruns  appartiennent  à  des  individus  brachycéphales(type  celtique)  et 
si  les  iris  bleus  —  ou  gris  —  sont  l'apanage  des  individus  dolichocé- 
phales (type  kymriquei. 

Dans  son  enquête,  Schenk  a  utilisé  la  gamme  chromatique  de  Broca 
(qui  à  notre  sens  est  trop  compliquée)  et  sur  ses  fiches,  il  a  noté  les  nu- 
méros de  celle-ci  avec  des  variations  qui  marquent  les  difficultés  devant 
lesquelles  il  s'est  trouvé  lorsqu'il  a  fallu  choisir  entre  les  vingt  termes  de 


*  D'Eperon,  Enquête  sur  l'état  des  yeux  dans  les  écoles  de  Lausanne,  i8g2.  La  statistique  de  la  co- 
loration de  l'iris  n'est  pas  indiquée  dans  cette  publication.  L'auteur  l'a  fournie  au  D'  Morax. 
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Tt-chelle  en  question.  La  couleur  des  yeux  n'est  pas  indiquée  pour  tous 
les  individus  mesurés.  , 

En  groupant  les  couleurs  en  trois  termes  :  les  yeux  bruns,  les  yeux 
bleus  et  les  yeux  gris,  nous  nous  trouvons  en  face  des  résultats  suivants: 

Yeux  bruns 19  soit  le  39.6  7o 

»       bleus 17         »       35.4  7o 

»       gris        12         »       25     Vo 

Dans  le  groupe  des  yeux  bruns  sont  compris  (nous  mettons  entre 
parenthèses  le  nombre  de  cas)  les  bruns  foncés  (8),  les  yeux  bruns 
clairs  (7),  ceux  qui  sont  bruns  teintés  de  vert  (4).  Les  yeux  bleus  se  divi- 
sent en  deux  groupes  :  les  yeux  bleus  (10)  et  les  yeux  bleus  clairs  (7)  ;  ce 
sont  les  numéros  14  et  1 5  de  la  gamme  chromatique.  Parmi  les  yeux  gris, 
nous  notons  les  gris  (3),  les  gris  bruns  (3),  les  gris  verts  (5),  les  gris  bleus  (i). 
Celte  statistique,  dont  les  éléments  sont  empruntés  à  Schenk,  montre 
la  plus  faible  proportion  d'yeux  bruns  relevée  jusqu'à  présent. 

Les  fiches  dressées  par  Schenk  contiennent  également  les  notations 
relatives  à  la  couleur  des  cheveux,  arrêtées  d'après  la  gamme  chroma- 
tique de  Broca.  Après  un  essai  pour  exposer  ce  caractère  descriptif,  nous 
\  avons  renoncé,  car  les  rapports  entre  les  numéros  marqués  par  Schenk 
et  les  couleurs  de  la  gamme  de  Broca  nous  ont  paru  manquer  de  certi- 
tude. L'observateur  qui  a  pris  ces  notations  aurait  pu  seul  décider  de 
Texactitude  de  celles-ci. 

Quant  à  la  forme  des  cheveux,  nous  avons  trouvé  les  indications 
suivantes  : 

Cheveux  lisses 5i   individus 

»        ondulés      .     .     .     .     i5         » 
»        frisés  ....       I         » 

Nous  n'avons  pas  de  documents  pour  effectuer  des  comparaisons  avec 
viautres  séries  composées  d'habitants  du  canton  de  Vaud  ^ 


5.3  0/0 

43.9% 

5.9  0/0 

i.io/o 


'  Nous  rappelons  ici   les  résultats  des  statistiques  de  Kollmann  et  du   I)'  Chatelanat,  concer- 
nant la  couleur  des  cheveux  chez  les  écoliers  vaudois. 
I.e  premier  de  ces  auteurs  donne  les  cliiffres  suivants: 

Cheveux  blonds    ,    .     .    ,     .    43.6  "/o 
»  rouges 

»         bruns 
»         noirs  .    , 
»         divers 
niant  a  la  statistique  du  I)"- Chatelanat,  elle  est  établie  eomme  suit  : 

Cheveux 

rouges 

10 

7 

Pour  M.  Chatelanat,  le  type  vaudois  aurait  les  cheveux  châtains  avec  les  yeux  bruns  ou  gris. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  forme  du  nez,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

Nez  droits      ......     6i   individus 

»    concaves      ....       2  » 

Schenk  ajoute  à  ces  deux  termes  l'indication   de  nez   celtique   et  il 
rapplique  à  trois  individus. 


Il  nous  paraît  inutile  de  résumer  les  divers  caractères  anthropomé- 
triques et  descriptifs  relevés  au  cours  de  ce  travail.  En  effet,  ces  obser- 
vations ethnologiques  concernant  des  individus  qui  n'ont  pas  encore 
achevé  leur  croissance  et  les  chiffres  que  nous  indiquerions  ne  pour- 
raient pas  servir  à  représenter,  d'une  manière  exacte,  les  diagnoses 
anthropologiques  des  habitants  du  canton  de  Vaud. 

Nous  exposerons  donc  simplement,  en  un  raccourci  de  quelques 
lignes,  les  caractères  qui  peuvent  être  considérés  comme  ayant  peu  de 
chances  de  se  modifier  lorsque  les  individus  considérés  ici  passeront  de 
l'état  d'adolescents  à  l'état  d'adultes. 

1.  Les  formes  céphaliques  des  Vaudois  sont  diverses.  On  rencontre 
chez  ce  peuple  toute  la  gamme  des  indices,  depuis  les  hyperdolichocé- 
phales  jusqu'aux  hyperbrachycéphales.  Mais  il  semble  qu'à  considérer 
l'ensemble  du  canton,  ce  sont  les  crânes  brachycéphales  qui  sont  les 
plus  nombreux.  Dans  les  diverses  séries  étudiées  ici,  le  pourcentage  de 
ces  derniers  varie  de  56  à  70  pour  cent,  tandis  que  les  formes  dolichocé- 
phales n'apparaissent  que  dans  la  proportion  de  10  à  3i  pour  cent. 

2.  Les  Vaudois,  envisagés  d'après  les  caractères  de  leur  indice  nasal 
sont,  le  plus  souvent,  des  leptorrhiniens  (85  pour  cent  environ  dans  nos 
séries). 

3.  Dans  l'ensemble  du  canton,  les  Vaudois  présentent  une  prédomi- 
nance des  yeux  clairs  (bleus  et  gris)  sur  les  yeux  foncés  (yeux  bruns  et 
bruns  foncés  dits  noirs). 

4.  Quant  à  la  couleur  des  cheveux,  il  semble  que  les  statistiques  soient 
divergentes.  Peut-être  ces  divergences  proviennent-elles  de  ce  que  les 
enquêtes  ont  porté  sur  des  régions  géographiques  peuplées  d'éléments 
hétérogènes.  Les  deux  groupes  de  faible  pigmentation  (cheveux  blonds, 
rouges)  et  de  forte  pigmentation  (cheveux  noirs,  bruns,  châtains) 
paraissent  s'équilibrer. 

Ces  documents  insuffisants  ne  nous  permettent  pas  de  discuter,  pour 
le  moment,  d'une  façon  sérieuse  l'origine  ethnique  des  Vaudois.  Il  paraît 
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cependant  hors  de  doute  que  la  population  vaudoise,  en  dehors  de  la 
forte  proportion  des  individus  déjà  métissés,  doit  chercher  ses  origines 
ethniques  dans  les  deux  groupes  anthropologiques  principaux  :  le  type 
dit  celtique  et  le  type  kymrique  ou  germanique.  Mais  nous  ne  savons 
pas  quelle  est  la  proportion  de  Tun  et  de  l'autre  de  ces  types  actuellement 
représentés  dans  le  canton  de  Vaud,  et  quelles  sont  les  régions  qui  ren- 
ferment une  prédominance  de  Tun  ou  de  l'autre  type.  Peut-être  aussi 
cette  population  renferme-t-elle  des  contingents  appartenant  à  la  «  race  » 
dite  adriatique?  Nous  faisons  allusion  ici  à  des  individus  de  haute  sta- 
ture, brachycéphales  et  bruns,  comme  nous  en  avons  signalés  dans  la 
\  allée  de  Joux.  Mais  en  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  ce  n'est  là 
-iiere  davantage  qu'une  supposition. 

La  conclusion  qui  découle  tout  naturellement  des  observations  relatées 
ci-dessus,  c'est  qu'une  enquête  anthropologique  entreprise  systématique- 
ment, s'impose  dans  le  canton  de  Vaud,  comme  d'ailleurs  dans  tous  les 
cantons  suisses.  Ceux  qui  la  mèneront  à  bien  n'auront  pas  perdu  leurs 
peines. 
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Céramique   antique. 

Recherches  techniques  appliquées  à  la  chronologie,  par  M.  L.  Franchet. 
Rapport  sur  une  mission  en  Crète  et  en  Egypte  ( i g  12-1 3). 

En  1912  et  i3,  M.  Franchet,  un  technicien,  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  céramique  ancienne,  était  envoyé  par  le  Ministre  français  de 
l'instruction  publique  en  mission  en  Crète  et  en  Egypte.  Son  but  était 
de  rechercher,  non  par  Thistoire,  mais  par  Tétude  des  procédés  primitifs 
employés  dans  la  poterie,  et  aussi  dans  l'industrie  lithique,  quel  avait  été 
«  le  rôle  de  l'Egypte  sur  l'art  crétois,  et  inversement  le  rôle  de  la  Crète 
sur  l'art  égyptien  ».  La  conclusion  générale  à  laquelle  M.  Franchet  est 
arrivé,  c'est  que  «  par  leur  contact,  ces  deux  peuples  n'ont  exercé  l'un 
sur  l'autre  aucune  influence  appréciable  dans  le  domaine  des  arts  indus- 
triels. La  Crète  et  l'Egypte  ont  conservé  leurs  techniques  propres  malgré 
les  échanges  commerciaux  qu'elles  ont  faits  ». 

Cette  conclusion  n'a  rien  d'inattendu  pour  quiconque  a  voyagé  en 
Orient  et  ne  s'est  pas  contenté  de  traverser  un  pays  et  d'en  regarder  les 
monuments  en  touriste,  mais  qui  a  étudié  d'un  peu  près  les  usages  et  les 
coutumes  des  habitants,  qui  est  entré  dans  les  demeures  les  plus  hum- 
bles et  en  a  vu  le  mobilier  rudimentaire,  et  les  mœurs  qui  ont  conservé 
un  caractère  tout  à  fait  primitif.  La  vue  du  présent  lui  expliquera  bien 
des  choses  du  passé,  qui  l'étonnaient  au  premier  abord.  Et  c'est  en  quoi 
l'ethnologie  est  indispensable  à  l'archéologie,  et  devra  prendre  une  place 
toujours  plus  grande  dans  l'étude  de  l'antiquité.  Dans  beaucoup  de  cas 
l'homme  vivant  nous  fera  seul  comprendre  celui  qui  est  mort  il  y  a  plu- 
sieurs milliers  d'années,  et  les  théories  les  plus  ingénieuses  s'évanouissent 
devant  le  spectacle  de  ce  qui  existe  encore  aujourd'hui. 

M.  Franchet  a  dû  répondre  à  l'appel  de  son  pays,  il  est  à  l'armée,  aussi 
n'a-t-il  pas  pu  publier  autre  chose  sur  les  importants  résultats  de  son 
voyage  qu'un  rapport  sommaire,  qui  nous  indique  cependant  les  points 
principaux  sur  lesquels  a  porté  son  attention,  et  qui  devront  être  déve- 
loppés plus  tard,  dans  des  temps  plus  favorables. 

Il  commence  par  la  Crète  qui  l'a  retenu  longtemps  ;  l'étude  des  monu- 
ments du  musée  de  Candie,  où  sont  réunies  toutes  les  trouvailles  faites 
dans  l'île  depuis  qu'on  y  pratique  des  fouilles  méthodiques,  a  conduit 
M.  Franchet  à  en  présenter  une  chronologie  assez  différente  de  celle  de 
Sir  A.  Evans,  laquelle  pour  le  moment  fait  loi.  L'examen  des  bronzes  du 
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musée  lui  en  avait  déjà  montré  les  grandes  lignes;  mais  c'est  surtout  sur 
la  technique  céramique  qu'il  s'appuie,  et  sur  les  fouilles  qu'il  a  faites 
dans  un  site  préhistorique  qu'il  a  découvert  sur  le  plateau  de  Tripiti,  au 
nord-ouest  de  Candie.  Ce  site  lui  a  révélé  une  industrie  lithique  que 
M.  Franchet  considère  comme  beaucoup  plus  ancienne  que  celle  de 
Cnossos,  sans  cependant  qu'il  y  ait  une  poterie  correspondant  à  cet  âge. 
Aussi  doit-il  exister  en  Crète  une  industrie  céramique  que  nous  ne  con- 
naissons pas  encore. 

Se  fondant  sur  ces  différents  faits,  M.  Franchet  établit  une  chronolo- 
gie dans  laquelle  il  rejette  le  mot  de  minoen  et  use  de  la  terminologie  habi- 
tuelle. Elle  présente  la  série  suivante  :  néolithique  ancien,  qui  est  la  sta- 
tion de  Tripiti,  néolithique  récent,  énéolithique,  et  quatre  phases  du 
bronze.  Entre  ces  cinq  sections  se  divisent  les  neuf  périodes  que  Sir  A. 
Evans  appelait  minoennes,  mais  non  pas  dans  l'ordre  adopté  par  l'ar- 
chéologue anglais.  La  phase  IV  du  bronze  serait  l'époque  mycénienne, 
et  le  premier  âge  du  fer  l'époque  géométrique. 

C'est  surtout  à  la  céramique  que  s'attache  M.  Franchet,  sans  cependant 
négliger  l'industrie  lithique.  Pour  cette  dernière,  d'emblée  il  constate  ce 
fait  intéressant  :  tandis  que  le  néolithique  ancien,  avec  des  outils  massifs 
en  calcaire  et  en  grès,  nous  montre  des  outils  en  obsidienne  petits  et 
finement  retouchés;  avec  le  néolitique  récent  la  taille  de  l'obsidienne 
disparaît,  et  les  lames  et  les  éclats  non  retouchés  de  cette  pierre  per- 
sistent jusqu'à  l'aurore  de  l'époque  du  fer,  au  travers  de  tout  l'âge  du 
bronze. 

Nous  ne  pouvons  pas  suivre  M.  Franchet  dans  la  description  qu'il 
nous  fait  de  l'évolution  de  la  céramique  Cretoise,  quand  même  cette  des- 
cription est  très  brève  et  ne  paraîtra  au  complet  que  plus  tard.  Nous 
nous  bornerons  à  signaler  quelques  faits  qui  en  ressortent. 

Dans  la  période  du  néolithique  récent,  la  pâte  peut  être  grossière  ou 
demi-fine  ;  l'engobe  rouge  et  noire  est  très  remarquable  comme  finesse 
et  comme  éclat.  Il  semble  que  le  façonnage  ait  toujours  été  fait  à  la 
main.  La  cuisson  est  à  l'air  libre,  en  charge,  c'est-à-dire  par  entassement 
les  pièces  les  unes  sur  les  autres;  aussi  la  couleur  est-elle  différente  par 
l'effet  de  l'air  ambiant  et  de  la  fumée,  qui  n'agissent  pas  sur  toutes  éga- 
lement. Il  y  a  déjà  une  décoration,  ce  sont  des  lignes  circulaires  paral- 
lèles tracées  autour  de  la  panse  du  vase  au  moyen  d'un  brunissoir. 

Dans  la  période  énéolithique,  il  y  a  déjà  progrès  marqué:  la   pâte 

\  ieni  plus  fine,  le  façonnage  est  toujours  à  la  main,  mais  avec  plus  de 

■in,  les  formes  deviennent  plus  variées.  L'engobe  est  sur  son  déclin, 
elle  commence  à  être  remplacée   par  la  peinture  encore  rudimentaire, 
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mais  qui  dans  la  période  du  bronze,  deviendra  la  polychromie  où  Ten- 
gobe  préparée  industriellement  remplacera  l'engobe  argileuse,  ce  qui  est 
un  acheminement  vers  la  véritable  peinture.  Un  nouveau  décor  apparaît, 
la  représentation  d'animaux,  de  poissons,  qui  se  détachent  en  blanc  sur 
un  fond  noir.  La  façon  aussi  se  modifiera.  Au  lieu  de  travailler  la  pâte 
sur  un  support  fixe,  l'ouvrier  lui  imprime  un  mouvement  de  rotation 
lent  et  irrégulier,  sans  qu'on  puisse  encore  parler  de  tournassage. 

Dans  la  période  II  du  bronze,  qui  correspond  au  minoen  moyen  II  et 
au  commencement  du  III  suivant  Evans,  Part  céramique  arrive  à  son 
apogée,  et  en  particulier  il  se  signale  par  un  grand  progrès  dans  la  fabri- 
cation, l'adoption  du  tournassage  venant  après  le  travail  de  la  toiirnette^ 
ce  qui  paraît  avoir  été  le  procédé  le  plus  avancé  de  la  poterie  Cretoise. 

Aussi,  la  façon  ne  devant  pas  changer  dans  les  périodes  suivantes,  si 
ce  n'est  au  point  de  vue  des  formes,  et  les  périodes  variant  surtout 
par  le  côté  artistique,  nous  ne  reproduirons  pas  les  caractéristiques 
qu'en  donne  M.  Franchet.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'à  partir  du 
bronze  III  il  y  a  une  sorte  de  décadence,  et  qu'au  bronze  IV  l'art  céra- 
mique fait  place  à  l'industrie  céramique  ;  la  poterie  est  bien  façonnée  et 
bien  cuite,  mais  le  caractère  exclusivement  industriel  se  révèle  par  l'ab- 
sence de  toute  manifestation  artistique,  et  par  le  fait  que  le  décor  se  sty- 
lise complètement. 

Ce  qui  est  particulièrement  intéressant  dans  les  recherches  de  M.  Fran- 
chet, c'est  qu'il  a  retrouvé  en  Crète  l'instrument  dont  les  potiers  du 
bronze  I  se  servaient  à  l'état  tout  à  fait  rudimentaire,  et  que  ceux  du 
bronze  II  ont  porté  à  l'état  où  il  se  voit  encore  aujourd'hui,  surtout  aux 
mains  des  potiers  ambulants.  Il  s'agit  de  la  tournette  qui  n'est  pas  la 
même  chose  que  le  tour  du  potier.  Celui-ci  se  compose  d'une  tablette 
sur  laquelle  l'ouvrier  façonne  le  vase.  Cette  tablette  tient  à  un  arbre  qui 
lui-même  est  fixé  à  une  roue  ou  volant  que  le  potier  met  en  mouvement 
avec  le  pied.  Ce  qui  constitue  le  vrai  tour,  c'est  le  volant  qui  n'existe  pas 
dans  la  tournette.  La  tablette  de  celle-ci  est  un  disque  en  pierre  ou  en 
argile,  qui  a  reçu  le  nom  de  girelle.  Elle  est  bien  aussi  fixée  sur  un  arbre 
de  rotation,  mais  cet  arbre  n'aboutit  pas  à  un  volant,  il  porte  sur  une 
pierre  creuse  qui  sert  de  crapaudine.  Le  mouvement  de  rotation  est  im- 
primé au  moyen  d'une  poignée  de  bois  qui  traverse  l'arbre  de  part  en 
part.  S'il  suffit  au  potier  d'une  main  pour  le  travail  du  vase,  l'autre  im- 
primera le  mouvement  de  rotation,  sinon  il  aura  recours  à  un  aide  qui 
fera  tourner  l'arbre  avec  cette  poignée. 

Cette  opération  sera  le  toiwnage  du  vase,  mais  elle  ne  suffit  pas  quand 
il  s'agit  de  poterie  artistique,  car  elle  ne  produit  que  l'ébauche,  qui  même 


FAITS    ET    DOCUMENTS 


dans  la  poterie  grossière  a  besoin  de  Vestèqtie^  d'une  lame  de  bois  ou  d'os 
qu'on  passe  sus  l'ébauche  dans  le  but  de  la  dégrossir  autant  que  possi- 
ble en  enlevant  l'excès  de  pâte.  Néanmoins  de  l'ébauche  il  ne  sort  que  de 
la  poterie  épaisse.  S'agit-il  de  l'amincir,  il  faut  faire  passer  l'ébauche  par 
l'opération  du  tournassage,  qui  n'a  pu  être  pratiquée  que  lorsque  la  tour- 
nette  a  été  suffisamment  perfectionnée,  de  manière  à  permettre  un  mou- 
vement de  rotation  rapide  et  régulier.  Lorsque  l'ébauche  a  séché  à  l'air 
libre  suffisamment  pour  pouvoir  être  maniée  sans  se  déformer,  on  la 
place  de  nouveau  sur  le  tour  qu'on  met  en  mouvement,  puis  le  potier 
passe  sur  les  parois  de  la  pièce  un  instrument  appelé  tournassin,  qui  est 
une  lame  tranchante  en  métal;  il  en  détache  des  rubans  de  pâte  et  peut 
arriver  à  amincir  une  ébauche  jusqu'à  la  plus  extrême  limite.  Il  faut 
pour  cela  non  seulement  un  mouvement  rotatoire  très  régulier,  mais 
aussi  un  ouvrier  très  habile.  Les  anciens  Cretois  en  ont  certainement 
possédé  de  pareils,  qui  ont  pratiqué  le  tournassage  d'une  manière  tout  à 
fait  remarquable. 

De  Crète,  M.  Franchet  s'est  transporté  en  Egypte.  L'Egypte,  nous  dit- 
il  «  a  possédé  une  technique  générale  de  fabrication  et  de  décoration  qui 
ne  révèle  en  rien  l'influence  de  la  Crète  ».  Dans  les  deux  pays,  la  céra- 
mique s'est  développée  avec  ses  propres  forces,  et  d'une  manière  tout  à 
fait  indépendante,  sans  subir  d'influence  extérieure.  C'est  là  un  fait  qu'il 
est  utile  de  constater.  A  notre  sens,  on  a  beaucoup  abusé  de  l'origine 
étrangère  attribuée  à  tel  produit  de  l'industrie  ou  de  l'art,  et  l'on  a  fondé 
là-dessus  des  théories  sur  des  invasions  de  races  ou  de  populations  venant 
de  pays  plus  ou  moins  éloignés,  lesquelles  auraient  apporté  le  progrès 
dans  la  civilisation  des  indigènes  au  milieu  desquels  elles  s'établissaient. 
Il  est  certain  qu'on  peut  reconnaître  le  résultat  de  pareilles  invasions 
chez  plusieurs  nations  anciennes.  Mais  l'esprit  humain  a  marché  par- 
tout, quoique  son  développement  n'ait  pas  été  égal  chez  tous  les  peuples. 
Dans  des  contrées  semblables  au  point  de  vue  physique  ou  climatérique, 
il  sera  arrivé  à  des  résultats  analogues.  Par  exemple,  l'usage  de  la  brique 
peut  fort  bien  être  né  en  Mésopotamie  aussi  bien  qu'en  Egypte,  et  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de  raison  de  l'attribuer  à  l'un  plutôt  qu'à  l'autre, 
de  même  l'emploi  de  l'argile  pour  la  poterie  qu'on  façonnera  ensuite 
d'une  manière  différente  suivant  le  goût  et  l'imagination  de  chaque  peuple. 

A  cet  égard  la  poterie  égyptienne  est  particulièrement  intéressante 
parce  qu'on  retrouve  encore  dans  le  pays,  fabriqués  de  notre  temps,  les 
produits  les  plus  rudimentaires  de  l'industrie  céramique,  laquelle  s'est 
développée  de  diverses  manières  suivant  les  localités,  carde  nos  jours  la 
poterie  n'est  pas  la  même  d'une  ville  à  l'autre. 
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Les  recherches  de  M.  Franchet  sont  fondées  sur  des  fouilles  qu'il  a 
faites  au  sud-ouest  du  temple  d'Amon  à  Karnak,  à  peu  de  distance  de 
Tenceinte,  dans  des  chambres  en  briques  qu'il  attribue  au  Moyen  Empire^ 
et  qui  reposaient  sur  d'autres  constructions  en  terre  de  l'époque  énéoli- 
thique.  Ces  chambres  ont  été  occupées  à  diverses  époques  successives^ 
et  dans  la  couche  supérieure,  M.  Franchet  a  trouvé  de  la  poterie  gréco- 
romaine  et  une  même  monnaie  de  Constantin. 

La  poterie  de  la  période  néolithique  y  compris  la  période  Thinite,  c'est 
à  dire  celle  des  premières  dynasties,  est  de  différents  genres  dont  plusieurs 
sont  modelés  à  la  main  sans  tour,  et  dont  ceux  où  la  terre  est  peu  com- 
pacte renferment  une  forte  proportion  de  paille  hachée.  Il  y  a  déjà  à  cette 
époque  les  fameux  vases  à  bords  noirs  dont  la  première  découverte  est 
due  à  M.  Pétrie,  l'archéologue  anglais  qui  les  avait  d'abord  attribuées  à 
ce  qu'il  appelait  la  a  new  race  ».  Ces  vases  sont  encore  faits  sans  tour. 
Quant  à  la  manière  dont  ce  bord  noir  a  été  produit,  M.  Franchet  déclare 
l'explication  de  M.  Pétrie  absolument  inadmissible,  parce  qu'elle  sup- 
pose une  réaction  chimique  qui  n'existe  pas.  M.  Franchet  par  des  expé- 
riences répétées  de  cuisson,  est  arrivé  à  se  rendre  un  compte  exact  du 
procédé  par  lequel  on  obtenait  ce  bord  noir.  A  cette  époque  reculée,  on 
peut  relever  les  premiers  indices  du  «  tournage  ». 

A  la  période  de  l'Ancien  Empire,  on  reconnaît  l'usage  d'un  tour  mais 
qui  n'a  pas  encore  été  perfectionné  et  qui  a  un  mouvement  lent  et  irré- 
gulier; il  n'y  a  encore  aucun  tournassage,  mais  une  belle  engobe  de  tons 
brun,  rouge  orangé,  et  rouge  chair.  Durant  le  Moyen  Empire,  le  tournage 
fait  des  progrès,  mais  il  est  encore  très  imparfait  et  les  vases  sont  épais; 
ceux  qu'on  a  cherché  à  amincir  ont  encore  cinq  à  sept  millimètres 
d'épaisseur.  Même  dans  la  période  suivante,  celle  du  Moyen  Empire  où 
apparaissent  les  vases  à  peintures,  la  poterie  en  pleine  possession  de  l'art 
du  tournage  n'atteindra  jamais  la  maîtrise  des  potiers  crétois. 

La  poterie  de  l'époque  gréco-romaine  est  très  abondante,  et  elle  pré- 
sente tous  les  types  des  différentes  périodes,  et  en  particulier  la  survi- 
vance des  procédés  primitifs.  Ainsi  la  poterie,  très  grossière  sans  doute, 
réservée  aux  usages  domestiques,  est  faite  à  la  main  et  a  des  parois  qui 
atteignent  jusqu'à  6  centimètres  d'épaisseur;  ce  sont  quelquefois  de 
grands  vases  qui  ont  jusqu'à  i  m.  5o  de  diamètre.  Jugeant  d'après  ce  que 
nous  avons  vu  nous-même  dans  le  village  de  Béni  Mansour  près  d'Aby- 
dos,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ce  genre  de  poterie,  qui  forme  une 
catégorie  très  importante  dans  la  céramique  gréco-romaine,  est  l'œuvre 
des  femmes,  lesquelles,  alors  comme  de  nos  jours,  ne  devaient  pas  se 
servir  du  tour. 
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M.  Franchet  ayant  constaté  que  la  population  d'Egypte  a  conservé 
dans  sa  technique  industrielle  des  traditions  très  anciennes,  a  étudié  la 
céramique  actuelle,  et  il  nous  donne  un  aperçu  de  ce  qu'il  a  observé, 
réservant  un  exposé  plus  complet  pour  une  publication  ultérieure.  Au 
Fayoum,  nous  dit-il,  la  fabrication  est  très  rudimentaire,  mais  il  n'a  vu 
aucune  femme  se  livrer  à  ce  travail.  Cette  dernière  assertion  nous  étonne, 
car  c'est  dans  un  village  du  Fayoum  que  nous  avons  vu  pour  la  première 
fois  un  atelier  de  poterie  à  la  main  où  travaillaient  une  dizaine  de 
femmes.  Le  tour  était  à  côté  d'elles,  mais  il  était  réservé  à  l'usage  des 
hommes. 

Le  fait  que  signale  M.  Franchet  est  peut-être  spécial  à  un  ou  deux  vil- 
lages, ou  cela  vient  plutôt  de  ce  que  la  poterie  de  ces  localités  n'est  pas 
ce  qu'il  y  a  de  plus  rudimentaire,  puisqu'il  faut  l'usage  d'un  tour  pour 
le  col  du  vase,  lequel  est  en  deux  parties.  Le  fond  est  façonné  dans  une 
cupule  ménagée  dans  un  bloc  de  terre  ou  de  pierre'  où  l'ouvrier  place 
l'argile,  puis,  avec  son  poing  d'abord,  et  ensuite  avec  un  morceau  de 
pierre  ou  de  terre  cuite,  il  creuse  le  vase  et  en  amincit  les  parois. 

En  Haute  Egypte,  à  Nag-el-Fakhoura,  M.  Franchet  s'est  trouvé  dans 
un  atelier  où  le  travail  est  encore  plus  élémentaire,  où  les  femmes  ont 
conservé  le  façonnage  à  la  main,  tandis  que  les  hommes  seuls  emploient 
le  tour.  C'est  absolument  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  Moyenne  Egypte 
au  village  de  Béni  Mansour  d'où  venaient  une  partie  des  ouvriers  qui 
travaillaient  aux  fouilles  d'Abydos.  J'ai  conduit  plusieurs  fois  des  voya- 
geurs à  cet  atelier  où  des  hommes  se  servent  du  tour  et  font  des  briques, 
tandis  que  des  femmes  prennent  un  morceau  d'argile,  et  sans  autre  ins- 
trument que  leurs  mains,  font  des  vases  pour  les  usages  domestiques.  Il 
suffit  pour  cela  d'appuyer  fortement  avec  le  pouce  sur  l'argile,  tandis 
que  les  autres  doigts  forment  et  amincissent  le  bord  du  vase.  L'ouvrière 
polit  grossièrement  son  vase  avec  la  main,  si  cela  est  nécessaire  y  ajoute 
des  «  oreilles  »,  des  anses  qui  peuvent  être  un  simple  saillant  ou  une 
anse  véritable,  et  s'il  le  faut,  un  goulot.  Puis  on  laisse  sécher  le  verre  au 
soleil,  et  avant  de  le  cuire,  on  le  recouvre  d'une  poudre  faite  d'une  pierre 
pilée  qui,  à  la  cuisson,  prend  une  teinte  jaunâtre.  Dans  ce  même  atelier, 
des  hommes  font  sur  le  tour  des  vases  assez  grands  et  minces,  qu'ils  sont 
obligés  d'entourer  de  cordelettes  pour  empêcher  qu'en  séchant  ils  ne 
tombent  en  morceaux.  Il  saute  aux  yeux,  comme  le  dit  M.  Franchet,  que 
cette  cordelette  qui  se  marque  sur  l'argile,  ou  même  s'y  incruste,  est 
l'origine  du  décor  à  la  corde,  très  fréquent  aux  époques  anciennes. 

Ainsi  on  retrouve  en  Egypte,  en  pleine  civilisation  du  XX«  siècle,  la 
céramique  la  plus  rudimentaire,  celle  des  primitifs  à  l'aurore  de  la  civili- 
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sation.  Cela  montre  combien  il  est  dangereux  de  tenter  des  classifications 
de  la  poterie  égyptienne  fondées  sur  un  développement  progressif  et  ré- 
gulier faisant  règle  pour  tout  le  pays.  La  classification  me  paraît  devoir 
être  avant  tout  locale.  Encore  aujourd'hui,  même  pour  cette  céramique 
tout  à  fait  élémentaire,  il  y  a  des  différences  suivant  les  localités  rappro- 
chées. Ce  que  nous  avons  vu,  M.  Franchet  et  moi,  dans  deux  villages 
du  Fayoum  n'est  pas  absolument  semblable,  et  diffère  quelque  peu  de 
ce  qui  se  fait  à  Béni  Mansour.  Il  en  a  été  de  même  dans  l'antiquité,  et  il 
est  évident  que  les  événements  politiques  ou  les  changements  de  dynastie 
étaient  sans  influence  aucune  sur  les  habitudes  locales.  Aussi  nous  ne 
pouvons  qu'engager  M.  Franchet  à  poursuivre  des  recherches  qui  nous 
paraissent  fondées  sur  le  vrai  principe  :  étudier  la  facture,  les  procédés 
industriels  par  localité  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'arrive  par  ce 
moyen  à  nous  faire  une  histoire  de  la  céramique  égyptienne  reposant 
sur  des  bases  tout  autrement  solides  que  celle  qu'on  nous  présente  au- 
jourd'hui. Edouard  Naville. 


La  station  moustérienne  et  anté^wûrmienne 
de  Cotencher. 

Les  Archives  Suisses  d'Anthropologie  générale  ont  publié  une  première 
notice  *  au  sujet  de  cette-  station,  sise  à  l'entrée  des  gorges  de  l'Areuse  et 
explorée  par  M.  Auguste  Dubois,  de  Neuchâtel.  Le  travail  sur  place  a  été 
achevé  en  été  1918,  plus  d'un  tiers  du  terrain  étant  laissé  intact  dans 
l'éventualité  de  fouilles  comparatives  ultérieures.  Ce  travail,  comme  nous 
avons  pu  nous  en  convaincre  sur  place,  où  nous  nous  sommes  rendus 
avec  M.  Eugène  Pittard,  et  comme  la  personnalité  du  directeur  des 
fouilles  le  garantissait  déjà,  a  été  exécuté  avec  une  conscience  et  une  pré- 
cision qui  peuvent  servir  de  modèles.  En  attendant  la  publication  défi- 
nitive qui  doit  voir  le  jour  et  dans  laquelle  M.  Dubois,  Conservateur  des 
collections  de  l'Institut  géologique  de  Neuchâtel,  traitera  la  partie  géolo- 
gique et  archéologique,  tandis  que  M.  H. -G.  Stehlin,  Directeur  de  la 
section  ostéologique  du  Musée  d'histoire  naturelle  de  Bâle,  rédigera  la 
partie  paléontologique  (dont  l'étude  n'est  pas  encore  achevée),  voici 
quelques  données  générales  que  M.  Dubois  a  bien  voulu  nous  fournir. 

De  haut  en  bas,  le  terrain  de  la  caverne  comprend  les  couches  sui- 
vantes : 


^  T.  II,  N»*  1-2,  p.  10^-109. 
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I.  Terrain  remué:  sans  intérêt. 
IL  Eboulis  du  front  de  la  caverne  :  stérile. 

III.  Argile  blanche  de  dépôt,  provenant  d'infiltrations:  stérile. 

IV.  Couche  à  galets,  que  M.  Dubois  considère  comme  couche  morai- 
nique  et  qui  donne  à  la  station  sa  valeur  chronologique.  Contient  des 
ossements  et  la  majorité  des  silex. 

V.  Terrain  brun  phosphaté,  dû  aussi  à  des  infiltrations  sous  d'autres 
circonstances.  Contient  une  quantité  considérable  d'ossements  et  quel- 
ques silex. 

VI.  Argile  plastique  jaune,  normale  du  fond  de  toute  caverne,  par  dis- 
solution de  la  roche:  stérile. 

De  tout  ce  terrain,  3oo  mètres  cubes  ont  été  exploités.  Le  matériel  a 
été  enlevé  par  tranches  successives  de  25  cm.,  soit  i5  tranches  de  cette 
épaisseur  à  partir  du  milieu  de  la  couche  d'argile  blanche  (couche  III), 
la  dernière  tranche  se  trouvant  dans  l'argile  jaune  (couche  VI).  Brouettée 
après  brouettée,  ce  matériel  était  passé  au  crible  des  doigts,  à  la  lumière 
du  jour.  La  situation  exacte,  dans  la  caverne,  de  chaque  trouvaille  im- 
portante —  qu'il  s'agisse  d'ossements  ou  de  silex  —  était  déterminée  au 
moven  de  trois  coordonnées. 


Le  matériel  extrait  de  la  grotte  de  Cotencher  a  livré  en  tout  60.000 
fragments  osseux  (d'un  poids  de  5oo  Kg.)  dont  1 5.700  déterminables,  ap- 
partenant à  environ  5oo  individus;  individus  se  groupant  eux-mêmes  en 
une  cinquantaine  d'espèces  (dont  une  dizaine  d'oiseaux).  C'est  dire  que 
jusqu'ici  Cotencher  est  la  station  la  plus  riche  en  ce  qui  concerne  la 
faune  contemporaine  de  l'ours  des  cavernes.  L'ours  de§  cavernes  lui- 
même  représente  le  80  7o  des  individus  (donc  400)  et  le  95  7o  ^^  ^^  masse 
des  ossements. 

Les  principales  espèces,  trouvées  depuis  la  rédaction  de  la  première 
notice  de  ces  Archives  sont:  le  cerf  (Cervus  elaphus)^  le  glouton  (Gulo 
borealis)  et  le  Rhinocéros.  Au  sujet  de  cette  dernière  espèce,  les  fragments 
trouvés  sont  —  sauf  erreur  —  huit  phalanges,  un  os  du  tarse  et  un  du 
carpe.  Pour  savoir  s'ils  appartiennent  au  R.  tichorhinus  ou  au  R.  Mer- 
ckii,  il  y  a  lieu  d'attendre  que  la  paix  permette  des  comparaisons  avec  les 
matériaux  de  Paris  et  de  Stuttgart.  Le  prof.  Stehlin  a  l'impression,  à 
première  vue,  qu'il  s'agit  du  R.  Merckii  (notons  que  malgré  l'opinion 
courante  qui  fait  du  R.  Merckii  un  animal  de  climat  chaud,  M.  Stehlin 
admet  qu'il  peut  avoir  vécu  avec  le  renne). 
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Quelques  os  paraissent  présenter  un  travail  humain,  soit  des  traces 
d'utilisation,  de  désarticulation  ou  de  décarnisation. 


420  silex  travaillés  ont  été  trouvés,  quelques-uns  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  couche  à  galets  (IV),  la  majorité  dans  le  milieu  et  la  partie 
inférieure  de  la  même  couche,  enfin  quelques-uns  dans  la  couche  brune 
(V).  Sauf  4  à  5  exemplaires  se  rapprochant  du  type  acheuléen  et  quel- 
ques-uns de  Taurignacien,  ils  sont  tous  du  moustérien  typique,  quoique 
fruste  —  ce  dernier  caractère  étant  dû  au  fait  qu'avec  le  mauvais  matériel 
à  disposition,  il  n'était  pas  possible  de  tailler  de  belles  et  grandes  pièces. 

Malgré  tout  l'intérêt  que  présentera  le  détail  des  données  ci-dessus, . 
l'importance  primordiale  de  la  station  de  Cotencher  réside  dans  le  fait 
que  la  couche  à  galets,  de  par  sa  composition  géologique,  semble  devoir 
être  révélatrice  d'un  jalon  précis  pour  la  chronologie  des  temps  quater- 
naires. 

Pour  le  géologue  qu'est  M.  Auguste  Dubois,  spécialiste  de  la  géologie 
du  Jura  et  plus  particulièrement  des  gorges  de  l'Areuse,  la  couche  à  ga-: 
lets  est  une  couche  morainique.  D'autre  part,  par  comparaison  avec  les 
moraines  qui  se  trouvent  entre  autres  au  débouché  des  gorges  de  l'Areuse, 
la  moraine  qui  a  donné  lieu  à  cette  couche  ne  peut  avoir  été  une  moraine 
du  glacier  wûrmien,  ni  d'une  récurrence  post-wùrmienne  ;  les  graviers 
alpins  sont,  en  effet,  pour  ainsi  dire,  absents  de  la  couche  à  galets  de  la 
grotte;  c'est  de  roches  jurassiques  situées  en  amont,  dans  le  Val-de-Tra- 
vers,  que  proviennent  presque  tous  les  graviers  de  cette  couche. 

Il  découle  de  ce  fait  que  la  moraine  qui,  en  frôlant  l'entrée  de  la  grotte, 
a  rejeté  dans  l'intérieur  de  celle-ci,  en  contre-bas,  les  silex  travaillés  qui 
se  trouvaient  à  son  entrée,  a  dû  accompagner  un  glacier  descendant  la 
vallée,  glacier  local  préwûrmien.  Les  rares  et  petits  éléments  alpins  inclus 
dans  la  couche  à  galets  seront  le  fait  de  la  glaciation  antérieure,  rissienne, 
qui  avait  recouvert  tout  le  canton  de  Neuchâtel  et  dont  les  éléments, 
depuis  le  retrait  du  glacier  de  Riss,  étaient  fortement  désagrégés.  Les\ 
silex  taillés  de  Cotencher  ont  donc  été  déposés  à  l'entrée  de  la  caverne > 
avant  la  formation  des  glaciers  yvurmien  et  préxpûrmien. 

Telle  est  la  conclusion  chronologique  que  M.  Dubois  croit  pouvoir! 
émettre,  si  ses  vues  actuelles  ne  sont  pas  infirmées  par  d'autres  constata-] 
tions  locales  —  peu  probables.  Il  suffit  de  l'énoncer  pour  en  faire  com-j 
prendre  l'importance.  Aucun  périodique  spécial  n'a  jusqu'ici  fait  men-j 
tion  de  cette  conclusion  chronologique. 
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Nous  espérons  que  la  valeur  chronologique  de  la  station  de  Cotencher 

apparaîtra  suffisamment  intéressante  pour  que  les  chefs  d'école  —  nous 

pensons  en  particulier  à  M.  Marcellin  Boule,  Professeur  au  Muséum  de 

Paris  —  honorent  Cotencher  d'une  visite. 

D"^  George  Montandon. 


Un  monument  à  gravures  préhistoriques  du  Valais. 

(Val  d'ANNiviERs). 

Le  Valais  est  riche  en  monuments  à  sculptures  préhistoriques  —.bas- 
sins, cupules,  cuvettes,  etc.  — et  cela  malgré  les  actes  de  vandalisme  qui, 
en  divers  endroits,  ont  fait  disparaître  ces  curieux  vestiges  d'une  civili- 
sation vieille  déjà  de  plusieurs  millénaires.  Un  des  plus  connus  et  des 
plus  imposants  est  la  «  Pierre  au  Sauvage  »  de  Saint  Luc  (val  d'Anni- 
viers),  énorme  bloc  erratique  dont  la  surface  est  criblée  de  centaines 
de  cupules  et  rainures.  Dans  le  Val  Moiry,  vis  à  vis  de  Saint-Luc,  on 
peut  signaler  aussi  le  bel  ensemble  de  Grimentzet  d'autres  blocs  encore 
plus  haut  dans  le  val  d'Anniviers. 

Ces  monuments  à  gravures  ont  fait  couler  beaucoup  d'encre  et  l'ima- 
gination s'est  donnée  libre  cours  à  leur  sujet,  aussi  la  littérature  qui  les 
concerne,  remplirait-elle  aisément  aujourd'hui  un  rayon  de  bibliothèque. 
II  serait  superflu  de  revenir  ici  sur  les  multiples  hypothèses  formulées. 
Malgré  leur  aire  de  dispersion  étendue,  en  Europe  ou  ailleurs,  et  leur 
nombre  relativement  important,  il  est  peu  probable  qu'on  arrive  jamais 
à  définir,  avec  certitude,  leur  sens  réel  ;  en  admettant  même  qu'on  en 
signalât  encore  à  l'avenir  un  grand  nombre  d'exemplaires  nouveaux. 
Seuls  des  rapprochements  ethnographiques  pourraient  peut-être  un  jour 
permettre  d'élucider  le  problème,  mais  cette  éventualité  paraît  bien  hy- 
pothétique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mon  but  n'est  pas  d'entamer  une  nouvelle  digres- 
sion sur  ce  sujet,  je  voudrais  simplement  indiquer  aux  amateurs  de  ce 
genre  de  monuments  un  exemplaire  que  je  crois  encore  inédit. 

Lorsqu'on  suit  le  sentier  qui  de  Saint  Luc,  par  les  mayens  de  Gillouz, 
conduit  au  groupe  de  chalets  des  Moyes,  sur  le  versant  oriental  du  val 
d'Anniviers,  on  rencontre  à  proximité  du  dit  sentier  (sur  la  droite)  et  à 
quelque  vingt  minutes  de  Gillouz,  un  bloc  de  dimension  modeste  mais 
qui  frappe  le  promeneur  averti  par  les  cavités  régulières  qui  décorent  sa 
surface.  Il  s'agit  en  l'espèce  de  quatre  cupules  circulaires  et  d'une  em- 
preinte pédiforme.  Une  seconde  empreinte  paraît  avoir  également 
existé  autrefois,  mais  est  aujourd'hui  mutilée  et  Tracturée.  Ce  bloc  ne 
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semble  pas  «  in  situ»,  mais  a  dû  faire  partie  d'un  monument  beaucoup 
plus  important  ayant  dévalé  le  long  de  la  pente  pour  venir  se  briser  en 
multiples  morceaux  sur  le  léger  replat  où  il  se  trouve  aujourd'hui  forte- 
ment engagé  dans  le  sol.  Peut-être  y  avait-il  autrefois  en  cet  endroit  un 
ensemble  complet  faisant  face  à  celui  de  Grimentz,  mais  à  une  altitude 
supérieure. 

Les  cupules  circulaires  sont  du  type  courant  ;  la  plus  grande  a  sept 
c/m  de  diamètre,  la  plus  profonde  pénètre  à  trois  c/m  à  l'intérieur  de  la 
pierre.  Ces  cupules  ne  sont  pas  reliées  entre  elles  par  des  rainures, 
comme  dans  la  plupart  de  ces  monuments.  Quant  à  l'empreinte  pédi- 
forme,  qui  est  fort  bien  conservée,  elle  comporte  les  dimensions  suivan- 
tes :  longueur,  trente  trois  centimètres;  largeur,  dix  sept  centimètres; 
profondeur  (maximum)  huit  centimètres  et  demi.  L'empreinte  fragmen- 
tée semble  avoir  eu  approximativement  les  mêmes  dimensions. 

La  roche  est  feuilletée  et  une  érosion  naturelle  ne  peut,  en  aucun  cas, 
expliquer  des  excavations  si  régulières  ;  du  reste,  la  présence  d'autres 
monuments  sculptés  dans  la  région  ne  laisse  subsister  aucun  doute  sur 
la  nature  artificielle  de  ces  gravures.  Il  est  probable  que  ces  monuments 
sont  dus  à  des  Néolithiques,  car  le  val  d'Anniviers  était  habité  dès  cette 
époque  comme  le  témoignent  les  trouvailles  archéologiques.  Ces  «Anni- 
viards  primitifs  »  vivaient  alors  dans  un  certain  isolement  car  les  commu- 
nications directes  de  leur  vallée  avec  celle  du  Rhône  ont  dû  se  heurter 
très  longtemps  aux  vertigineux  à  pics  que  franchit  aujourd'hui  en  tunnel 
la  route  carrossable  de  Sierre  à  Vissoye.  Malgré  cela  ces  populations 
semblent  avoir  eu  une  densité  relative  si  l'on  songe  au  nombre  considé- 
rable de  cupules  qui  trouent  le  seul  bloc  de  la  «  Pierre  au  Sauvage»  de 
Saint  Luc.  Celui  de  Gillouz,  qui  fait  l'objet  de  cette  petite  note,  est  par- 
ticulièrement curieux  par  la  présence  d'empreintes  pédiformes  qui  font 
défaut  sur  la  «Pierre  au  Sauvage  »,  c'est  à  ce  titre  qu'il  nous  a  semblé 
digne  d'être  signalé  ici.  Raoul  Montandon. 


Une  nouvelle  pierre  à  cupules. 

Au  cours  de  mes  recherches  dans  les  divers  cantons  de  la  Suisse  ro- 
mande, j'ai,  naturellement,  découvert  un  certain  nombre  de  pierres  à 
cupules.  Les  notes  qui  les  concernent  sont  dispersées  dans  mes  carnets. 
Peut-être  un  jour  remettrais-je  au  net  les  indications  relatives  à  ces 
objets?  En  écrivant  cette  phrase,  j'ai  surtout  en  vue  une  ou  deux  pierres 
à  cupules  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel,  dont  je  crois  avoir  trouvé  la 
destination,  —  très  différente  des  suppositions  qui  ont  cours  aujourd'hui. 
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Mais  Je  profite  de  la  note  publiée  par  M.  Montandon  pour  donner  con- 
naissance d'une  pierre  à  cupules,  que  je  crois  inédite  et  que  j'ai  trouvée 
dernièrement  en  passant  du  village  des  Diablerets  (Ormonts  dessus)  dans 
la  vallée  du  lac  d'Arnon.  Je  signale  cette  pierre  parce  qu'elle  présente 
une  particularité  sur  laquelle  je  vais  revenir. 

En  allant  du  village  des  Diablerets  dans  la  direction  du  col  qui  sépare 
cette  partie  de  la  vallée  des  Ormonts  de  la  courte  vallée  aboutissant  en 
aval  de  Gsteig  et  dans  laquelle  est  logé  le  petit  lac  d'Arnon,  on  trouve, 
quelque  temps  avant  d'arriver  aux  chalets  d'Isenaux  (1799  m.)  qui  sont  au 
pied  de  la  Palette  (2174  m.)  et  en  appuyant  toujours  sur  la  droite,  deux 
chalets  très  espacés  l'un  de  l'autre.  Le  premier  de  ces  chalets  est  le  chalet 
dit  de  la  Crête.  De  cet  endroit  on  a  une  très  belle  vue  sur  le  massif  des 
Diablerets  qui  sont  au  premier  plan.  On  est  ici  à  la  limite  de  la  forêt  de 
sapins  et  on  n'aura  plus,  devant  soi,  jusqu'au  col,  que  quelques  maigres 
végétations  d'arbustes  et  des  pentes  de  rhododendrons. 

A  quelques  mètres  au-dessus  du  chalet  j'ai  trouvé  la  pierre  à  cupules, 
dont  je  donne  ici  le  très  mauvais  croquis  dessiné  au  crayon    dans  la 


marge  d'une  lettre.  Je  n'avais  rien  sous  la  main,  pour  mesurer  exacte- 
ment ce  bloc,  non  plus  que  pour  connaître  son  orientation.  Sa  longueur 
est  d'environ  i  m.  80,  évaluée  à  l'aide  d'une  canne,  dont  j'ai  ensuite  me- 
suré la  longueur. 

Le  bloc  qui  porte  ces  cupules  est  composé  de  grès  grossier  à  ciment 
calcaire.  Il  a  l'air  fortement  ancré  dans  le  sol.  Vu  par  son  côté  le  plus 
étroit,  il  a  une  forme  vaguement  triangulaire,  que  le  croquis  indique  en 
lui  donnant  peut-être  insuffisamment  de  largeur  par  rapport  à  sa  hauteur. 
Son  sommet  forme  une  arête  fortement  démolie  en  plusieurs  endroits 
par  des  coups  violents  —  qui  n'ont  pas  atteint  les  cupules.  Celles-ci  sont 
protégées  par  une  sorte  de  rebord  qui  les  domine. 

Ce  qui  m'a  frappé,  c'est  que  ces  cupules  sont  creusées  non  pas  sur  un 
plan  plus  ou  moins  horizontal,  mais  sur  un  plan  très  oblique.  A  une 
petite  distance,  ce  plan  paraît  même  presque  vertical.  Il  ne  peut  donc 
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pas  être  question  ici  de  rigoles  reliant  les  cupules  les  unes  aux  autres. 
Celles-ci  sont  très  nettement  isolées. 

La  face  du  rocher  qui  les  porte  est,  autant  que  j'ai  pu  m'en  rendre 
compte,  tournée  vers  le  nord.  Le  petit  axe  prolongé  de  cette  pierre  irait: 
d'un  côté  dans  la  direction  du  Culant,  à  l'occident  du  massif  des  Diable- 
rets;  à  l'opposé,  dans  la  direction  de  la  Tête  de  Moine,  qui  lui  fait 
face  de  l'autre  côté  du  vallon,  où  se  trouve  le  chemin  que  nous  sui- 
vions. Les  cupules  regardent  donc  le  septentrion. 

Ces  quatre  cupules  sont  presque  à  égale  distance  les  unes  des  autres. 
Pour  mesurer  cette  équidistance  relative,  je  n'avais  à  ma  disposition 
qu'un  crayon.  Celui-ci  mesure  lo  centimètres.  Du  centre  de  la  première 
cupule  au  centre  de  la  seconde,  j'avais  à  peu  près  la  longueur  d'un  crayon. 
Ces  quatre  cupules  sont  donc  disposées  sur  une  longueur  d'environ  3o  à 
35  centimètres  (en  mesurant  les  deux  bouts  de  cette  longueur  au  milieu 
de  chacune  des  cupules  extérieures).  La  troisième  et  la  quatrième 
cupules,  en  comptant  de  gauche  à  droite,  sont  fortement  abîmées  (il  s'agit 
d'une  destruction  ancienne);  les  deux  autres  sont  très  nettes  et  de  cons- 
truction régulière. 

La  disposition  sur  un  plan  se  rapprochant  de  la  verticale,  l'arrange- 
ment régulier  de  ces  cupules  et  leur  orientation,  m'ont  paru  des  facteurs 
assez  intéressants  à  mettre  sous  les  yeux  des  spécialistes.  Je  m'excuse  au 
sujet  de  certaines  imprécisions  auxquelles  je  suis  obligé  par  le  manque 
absolu,  dans  lequel  j'étais,  d'avoir  davantage  que  des  moyens  d'observa- 
tion plus  que  rudimentaires. 


Sur  le  chemin  que  nous  suivions,  j'ai  cherché  si  les  nombreux  blocs 
isolés  que  nous  rencontrions  possédaient  des  cupules.  Je  n'en  ai  pas 
trouvé.  A  une  petite  distance  au-dessus  du  bloc  qui  vient  d'être  décrit,  il 
existe,  fortement  maintenue  dans  le  sol,  une  pierre  plate,  sur  laquelle  il 
y  a  trois  trous  forés  profondément.  Mais  ces  forages  sont  certainement 
modernes,  faits  probablement  à  l'aide  de  la  barre  à  mine.  Et  comme 
cette  pierre  plate  est  creusée  d'un  cercle  piqueté,  je  suppose  qu'on  a 
voulu  en  faire  une  pierre  de  meule'. 

Mais  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  ces  perforations  cylindriques  et  les 
cupules  décrites  ci-dessus.  E.  P. 


^  Mais  je  me   demande,  pour  cette  altitude,  quelle  sorte  de   meule?   Peut-être  pour  broyer  le 
sel  nécessaire  aux  troupeaux??     • 
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F.  Frassetto.  Le^^ioni  di  Antropologia,  4  volumes  illustrés,  Milano,  Ulr. 
Hœpli,  1918.  —  Notre  collègue  le  professeur  Fabio  Frassetto,  directeur  de 
l'Institut  anthropologique  de  l'Université  de  Bologne,  publie  la  dernière  édi- 
tion de  ses  Leçons  d'Anthropologie.  La  première  ayant  paru  il  y  a  huit  ou  neuf 
années,  sauf  erreur,  c'est  souligner  un  véritable  succès  que  signaler  l'appari- 
tion, pour  une  œuvre  relativement  aussi  considérable,  et  après  un  laps  de 
temps  aussi  court,  de  cette,  nouvelle  édition.  L'Anthropologie  paraît  singu- 
lièrement vivante  en  Italie;  et  les  étudiants  italiens  avides  —  et  nous  devons 
les  féciliter  de  tout  cœur  —  de  connaître  cette  discipline  à  laquelle,  d'ailleurs, 
en  ce  moment-ci,  l'avenir  semble  sourire. 

L'ouvrage  de  Frassetto  est  divisé  en  52  leçons.  Chaque  volume  en  comprend 
treize.  Une  énumération  rapide  de  ces  leçons  montrera  le  plan  suivi  par  l'auteur. 

Après  avoir  indiqué  quels  sont  les  principes  et  l'importance  de  la  morpho- 
logie dans  la  zoologie^générale,  l'auteur  expose  l'intervention  des  recherches 
morphologiques  dans  la  théorie  de  l'évolution,  puis  il  discute  la  notion  de 
l'espèce  et  les  conditions  qui  peuvent  la  faire  varier. 

La  quatrième  leçon  montre  les  grands  traits  de  l'historique  de  l'Anthropo- 
logie ;  puis  vient  le  programme  de  l'Anthropologie  et  l'exposé  des  divers 
aspects  de  cette  science.  La  septième  leçon  est  consacrée  à  la  méthodologie- 
Ces  préliminaires  achevés,  Frassetto  commence  à  étudier  l'antiquité  de 
l'Homme,  et  la  chronologie  préhistorique,  exposant  les  documents  qui  viennent 
appuyer  la  haute  antiquité  de  notre  espèce,  puis  il  expose  quelles  ont  été  les 
idées  successivement  émises  au  sujet  des  origines  de  l'Homme.  Et  le  premier 
volume  se  termine  par  l'examen  des  bases  de  la  classification  anthropologique 
et  l'indication  des  principales  classifications. 

Le  deuxième  volume  discute  les  méthodes  utilisées  en  anthropologie,  la 
technique  anthropométrique,  la  mise  en  séries,  etc.  Puis,  après  un  exposé 
sommaire  de  l'embryologie  des  mammifères  supérieurs  et  de  l'homme,  et  des 
principaux  caractères  morphologiques  usités  dans  les  classifications,  l'auteur 
commence  l'étude  détaillée  de  l'appareil  squelettique.  D'abord  la  craniométrie: 
indication  des  points  singuliers,  instruments  craniométriques,  principaux  in- 
dices, craniographie  (exposé  des  divers  plans  successivement  proposés).  Les 
deux  dernières  leçons  sont  consacrées  à  l'examen  des  formes  crâniennes  na- 
turelles et  aux  déformations  pathologiques  et  ethniques. 

La  deuxième  partie  du  second  volume  continue  l'étude  du  crâne  et  de  la 
face,  puis  passe  à  l'étude  du  tronc. 

Le  volume  «  terzo  »  —  le  quatrième  fascicule  de  l'ouvrage  entier  —  contient 
les  leçons  affectées  à  l'anthropométrie  des  ceintures  scapulaire  et  pelvienne 
et  des  membres  supérieurs  et  inférieurs  avec  l'étude  de  leur  phylogéniç  et 
de  leur  ontogénie.   Un  appendice  expose   les    plus  fréquentes  anomalies  des 

Arcli.  suisses  d'anthrop.  géii.  T.  III.  —  N»  1.  —  1919.  il 
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différentes  parties  du  squelette  des  membres  :  perforation  olécranienne,  troi- 
sième trochanter,  etc. 

Un  grand  nombre  de  figures  (il  y  en  a  698  dans  les  quatre  fascicules)  viennent 
illustrer  chacun  de  ces  chapitres  de  l'Anthropologie  générale. 

Les  étudiants  —  italiens  surtout,  puisque  l'ouvrage  est  écrit  dans  cette 
langue  —  trouveront  dans  ces  volumes  tout  l'essentiel  de  la  partie  de  l'Anthro- 
pologie abordée  par  Frassetto.  Les  spécialistes  mêmes  constateront  que  cette 
publication  n'est  pas  pour  eux  dénuée  d'intérêt,  puisqu'ils  auront,  rassemblés 
dans  un  seul  corps,  quantité  de  documents  qu'ils  ne  peuvent  tous  garder  dans 
leur  mémoire  et  dont  la  recherche  sera  ainsi  facilitée.  Sans  doute,  les  cha- 
pitres mêmes  exposés  par  Frassetto  ne  sont  pas  des  chapitres  définitifs;  les 
résultats  scientifiques  obtenus  ne  sont  pas  tous  signalés.  Mais  en  peut-il  être 
autrement  dans  un  ouvrage  didactique?  Il  n'en  reste  pas  moins  que  la  publica- 
tion dont  nous  donnons  un  rapide  aperçu  rendra  certainement  beaucoup  de 
services.  L'effort  de  notre  confrère  est  extrêmement  méritoire.  Et  nous  tous, 
qui  réclamons  une  diffusion  toujours  plus  grande  de  l'Anthropologie  dans  les 
diverses  disciplines  du  haut  enseignement  —  parce  que  nous  savons  sa  valeur 
philosophique  et  sociale  —  nous  devons  applaudir  lorsque  paraît  un  ouvrage 
qui,  par  l'importance  des  chapitres  traités  et  par  la  clarté  même  de  sa  compo- 
sition, concourt  à  cette  diffusion.  E.  P. 

Chantre,  Ernest.  Contribution  à  l'étude  des  races  humaines  du  Soudan  occi- 
dental (Sénégal  et  Haut-Niger).  Bull.  Soc.  d'Anth.  Lyon,  19 17. 

L'auteur  de  ce  mémoire,  dont  on  connaît  les  travaux  considérables  sur 
l'anthropologie  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Afrique  du  Nord,  vient  de  faire  une 
série  de  mensurations  sur  de  nombreux  groupes  soudanais  que  les  faits  de  la 
guerre  ont  amenés  à  Lyon.  Il  s'agit  de  tirailleurs  sénégalais,  soignés  dans  les 
hôpitaux.  Ces  indigènes,  tous  adultes,  présentent  pour  nous  cet  avantage  que 
nous  connaissons,  par  suite  de  leur  incorporation  militaire,  leur  origine  eth- 
nique certaine. 

A  ces  groupes  ainsi  définis,  M.  Chantre  a  ajouté  des  séries  précédemment 
étudiées  par  lui,  lors  de  ses  voyages  anthropologiques.  C'est  ainsi  que  l'intéres- 
sante population  des  Peulhs  ou  Foulah  est  représentée  par  un  total  de  bi  indi- 
vidus, sur  lesquels  il  y  a  i3  femmes. 

Il  nous  est  impossible  de  passer  en  revue  tous  les  caractères  anthropo- 
métriques et  descriptifs  recueillis  par  notre  éminent  confrère.  Voici  comment 
il  formule  des  conclusions  générales  : 

«  Dans  leur  ensemble,  tous  les  groupes  ethniques  de  Soudanais  que  nous 
avons  étudiés,  moins  les  Foulah  et  peut-être  les  Mossi,  présentent  entre  eux 
un  air  de  famille  incontestable.  Tous  sont  d'une  taille  élevée  ;  dolichocéphales 
ou  sous-dolichocéphales,  avec  un  nez  saillant  ou  concave,  modérément  large, 
quelquefois  aplati.  Tous  ont  la  peau  foncée  souvent  mate.  Les  yeux  sont  chez  tous 
beaucoup  plus  écartés  que  chez  les  races  blanches.  Les  cheveux  sont  uniformé- 
ment laineux  ou  crépus.  Ce  sont  aussi  les  mêmes  caractères  que  j'ai  trouvés 
chez  la  plupart  des  Soudanais  orientaux.» 

En  terminant,  M.  Chantre  constate  avec  raison  que  le  nombre  des  Soudanais 
occidentaux   observés  jusqu'à  ce  jour  (35o  individus  environ)  est  encore  trop 
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peu  considérable  pour  la  masse  immense  des  Nègres  de  ces  régions  et  pour 
l'immense  étendue  du  territoire  qu'ils  habitent.  Pour  cette  raison  péremptoire, 
il  est  encore  impossible  d'établir  des  diagnoses  précises  des  divers  types 
ethniques  composant  cette  considérable  famille  noire.  .  P. 

Cotte,  J.  et  C.  La  caverne  de  l'Adaouste.  Première  annexe.  Analyse  des  rési- 
dus organiques  de  l'époque  néolithique.  BuU.etMém.  Soc.d'Anthrop.  Paris,  1917. 

On  ne  saurait  trop  insister  au  sujet  des  procédés  lamentables  qui  ont  présidé 
a  la  plupart  des  fouilles  préhistoriques.  Trop  de  gens  incompétents,  pressés 
de  recueillir  des  objets  pour  leurs  collections,  ont  saccagé  les  plus  belles  sta- 
tions. Quand  on  pense  ce  qu'une  fouille  bien  conduite  peut  apporter  à  la  science, 
on  demeure  stupéfait,  en  considérant  d'une  part  la  quantité  de  recherches  ac- 
complies et  de  l'autre  la  petite  quantité  de  documents  utiles  qu'elles  ont  apporté. 

Ces  réflexions  me  reviennent  en  parcourant  le  tiré  à  part  dont  le  titre  vient 
d'être  indiqué.  Cette  seule  caverne  de  l'Adaouste  —  celle-ci  fouillée  avec  mé- 
thode et  dont  les  produits  de  fouilles  ont  été  examinés  avec  conscience  —  vient 
de  livrer  à  ses  inventeurs  toute  une  série  de  faits  nouveaux  qu'un  travail  hâtif 
eût  laissés  complètement  insoupçonnés.  Une  telle  méthode,  dont  on  ne  saurait 
trop  féliciter  les  auteurs,  montre  le  chemin  à  ceux  qui  sont  tentés  d'aller  trop 
vite  ou  qui  ne  regardent  une  station  que  comme  un  lieu  où  l'on  vient  alimenter 
ses  vitrines  d'objets  qui  ont  «  belle  façon  »  sur  un  rayon. 

La  cayerne  de  l'Adaouste  (Commune  de  Jouques,  Bouches  du  Rhône)  a  été 
occupée  par  l'homme  à  la  fin  de  la  période  néolithique.  Dans  des  couches  sans 
remaniements,  MM.  Cotte  ont  pu  démontrer  que  les  agriculteurs  provençaux 
de  cette  époque  connaissaient  des  végétaux  dont  l'introduction  paraissait 
jusqu'alors,  pour  ces  régions  au  moins,  dater  de  l'âge  du  bronze.  C'est  là,  on  le 
reconnaîtra,  une  constatation  capitale  pour  l'histoire  de  la  civilisation. 

Grâce  à  l'analyse  sévère  —  analyses  physiques  et  chimiques  —  de  divers 
produits  organiques  rencontrés  au  cours  de  leurs  recherches  :  pâtes  diverses 
demeurées  sur  des  spatules  en  os,  dépôts  cendreux  et  charbonneux,  enduits 
adhérant  à  des  vases,  MM.  Cotte  ont  pu  reconstituer  plusieurs  pages  de  l'exis- 
tence des  Néolithiques  provençaux.  Nous  allons  rapidement  résumer  le  résul- 
tat de  leurs  trouvailles.. 

Première  découverte  :  les  Néolithiques  de  l'Adaouste  connaissaient  le  Chanvre, 
alors  que  leurs  contemporains  du  reste  de  l'Eurone  centrale  et  occidentale  — 
sauf  peut-être  les  Suisses  —  paraissent  avoir  ignoré  ce  textile,  utilisant  à  sa 
place  les  fibres  du  lin.  (Peut-être  l'examen  plus  approfondi  des  tissus  trouvés 
dans  les  Palafittes  nous  montrera-t-il  avec  certitude  que  les  Néolithiques  de  nos 
lacs  suisses  —  j'entends  les  premiers  Néolithiques,  pas  seulement  ceux  de  la 
fin  de  cette  période  —  connaissaient,  eux  aussi,  l'emploi  généralisé  des  fibres 
du  Cannabis  sativa  L.  ?)  Dans  la  grotte  de  l'Adaouste,  le  chanvre  servait  très 
probablement  à  confectionner  des  vêtements.  En  effet,  des  fibres  trouvées  dans 
cet  endroit  sont  teintes  au  pastel.  Le  Chanvre  a  dû  venir  en  Gaule  par  le  nord 
de  l'Europe  et  la  vallée  du  Danube,  provenant  vraisemblablement  des  régions 
orientales  et  méridionales  de  la  Russie.  La  Suisse  l'a  probablement  connue 
une  des  premiers.  La  voie  commerciale  qui  apportait  ce  textile,  cheminait  donc 
loin  de  cette  Méditerranée,  où  l'on  veut  voir  communément,  et  pour  toutes 
les  époques,  le  centre  du  commerce  européen.  J'avoue  ne  ressentir  aucun  dé- 
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plaisir  à  voir  diminuer  la  valeur  du  dogme  méditerranéen,  mais  les  historiens 
classiques  en  seront  peut-être  un"  peu  marris. 

La  guède,  cette  plante  tinctoriale  qu'utiliseront  activement  diverses  popula- 
tions européennes  pour  la  teinture,  notamment  pour  la  peinture  corporelle  et 
le  tatouage,  a  été  trouvée  dans  la  grotte  de  l'Adaouste.  Son  centre  de  dispersion 
paraît  être  les  parages  de  la  Mer  Noire.  C'est  avec  cette  plante  que  les  Néoli- 
thiques provençaux,  dont  il  est  question  ici,  ont  teint  leurs  fibres  de  chanvre. 

Troisième  découverte.  Heer  —  ce  grand  naturaliste  suisse  dont  chaque  jour 
on  utilise  davantage  les  travaux  —  admettait  que  l'avoine  avait  pénétré  en  Suisse 
à  l'âge  du  bronze.  (On  sait  aujourd'hui  que  l'avoine  est  connue  en  Suisse  depuis 
la  Néolithique.)  Et  il  a  signalé  les  stations  palafittiques,  dans  lesquelles  cette 
céréale  a  été  retrouvée. 

La  grotte  de  l'Adaouste  est  la  plus  ancienne  station  de  France  où  cette  plante 
soit  indiquée.  Il  faut  donc  faire  remonter  au  Néolithique  l'utilisation  de  l'avoine 
par  les  hommes  de  la  Provence.  Il  semble  que  la  patrie  de  l'avoine  ne  soit  pas 
encore  bien  précisée  et  la  trouvaille  de  MM.  Cotte  peut  apporter  une  contribu- 
tion utile  à  l'histoire  des  origines  géographiques  de  ce  végétal. 

Voici  donc  une  seule  station  qui  fournit  à  la  science  deux  ou  trois  faits  nou- 
veaux dont  l'importance  n'échappera  à  personne.  Nous  avions  raison  de  dire, 
en  commençant  cet  article,  qu'une  seule  fouille  bien  ordonnée  peut  conduire 
a  de  remarquables  conclusions. 

Mais  ce  n'est  pas  tout. 

En  examinant  avec  un  soin  minutieux  des  dépôts  tapissant  des  restes  de  poteries, 
les  auteurs  dont  nous  parlons  sont  arrivés  à  déceler  la  manière,  dont  les  Néo- 
lithiques s'y  prenaient  pour  confectionner  leur  nourriture.  Ceux-ci  devaient 
faire  un  emploi  des  bouillies  à  base  de  farines  de  céréales.  MM.  Cotte  ont  re- 
trouvé des  restes  de  telles  bouillies  à  base  d'avoine.  Quant  à  l'orge,  il  paraît 
avoir  été  torréfié. 

A  propos  de  ces  deux  méthodes  culinaires,  MM.  Cotte  rappellent  que  les 
anciens  Romains  —  les  mangeurs  de  bouillies  —  utilisaient  de  tels  procédés 
d'alimentation;  que  les  Germains  faisaient  usage  de  bouillies  à  base  d'avoine 
et  que  les  textes  de  l'antiquité  classique  parlent  de  la  torréfaction  de  l'orge  ... 

Ces  Historiques  divers  continuaient  donc  tout  simplement  à  utiliser  les  mé- 
thodes culinaires  de  leurs  prédécesseurs  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  Nous  con- 
naissons, pour  la  même  époque,  le  pain  des  Lacustres  suisses,  nous  apprenons 
aujourd'hui  l'existence  des  bouillies  d'avoine  —  finement  préparées  —  qui 
ne  devaient  pas  être  très  différentes  de  ce  que  nous  mangeons  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  «porridge».  Ainsi,  petit  à  petit,  s'éclairent  les  plus  lointaines 
périodes  de  notre  passé.  Après  le  magnifique  effort  d'il  y  a  cinquante  ans, 
l'étude  des  Néolithiques  paraissait  un  peu  délaissée.  Toute  notre  attention 
était  dirigée  vers  les  Paléolithiques  dont  nous  avons,  au  cours  des  vingt  der- 
nières années,  singulièrement  pénétré  la  civilisation.  Les  actes  de  la  vie  jour- 
nalière, accomplis  par  les  hommes  de  la  pierre  polie,  semblaient  connus.  Avec 
d'autres  découvreurs,  MM.  Cotte  nous  prouvent  qu'il  n'en  est  rien.  Et  j'ai  trop 
réclamé,  de  divers  côtés,  contre  les  systèmes  rapides  —  et  sans  intérêt  —  delà 
plupart  des  fouilles  préhistoriques  pour  ne  pas  féliciter  chaudement  les  deux 
auteurs  français  des  très  intéressantes  découvertes  qu'ils  viennent  de  faire. 

E.  P. 
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RûTiMEYER,  I..  Weitere  Beitràge  ^ur  schwei^erischen  Ur-Ethnographie  aus 
den  Kantonen  Wallis,  Graubiinden  iind  Tessin^  und  deren  pràhistorischen 
und  ethnographischen  Parallelen.  —  Faisant  suite  à  sa  publication  concernant 
ses  recherches  dans  le  canton  du  Valais  (Schweiz.  Archiv.  fur  Volkskunde, 
20,  1916,  p.  283  ff.),  l'auteur  nous  présente  le  résultat  de  ses  nouvelles  investi- 
gations étendues  aux  Grisons  et  au  Tessin.  Son  étude  nous  montre  certaines 
catégories  d'objets  qui  peuvent  être  considérés  comme  des  dérivés  de  formes 
.en  usage  chez  nos  ancêtres  préhistoriques,  ou  analogues  aux  objets  qu'utilisent 
encore  les  peuples  actuels  dits  sauvages  ou  primitifs. 

L'auteur  attire  l'attention  des  ethnographes  sur  la  nécessité  qu'il  y  a  à  ne  pas 
perdre  de  temps  à  rechercher  ces  objets;  ceux-ci  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  et  souvent  même  leur  emploi  ne  nous  est  plus  connu  que  par  la 
tradition.  Les  étrangers,  les  antiquaires  glanent  avidement  ces  reliques.  11  est 
grand  temps  de  dresser  un  inventaire  aussi  complet  que  possible  de  ces  pré- 
cieux documents. 

Ce  mémoire,  orné  de  4  figures  dans  le  texte,  se  termine  par  12  belles  planches 
photographiques  représentant  les  objets  étudiés. 

L'auteur  examine  successivement  les  catégories  d'objets  suivants  :  pièces  à 
coches;  lampes  en  pierre;  bougies  en  écorce  de  bouleau  roulée;  jouets  d'en- 
fants; travail  des  céréales  et  des  châtaignes  du  Tessin*;  moulins  à  main  primi- 
tifs; calebasses,  bidons,  gourdes  et  courges  ;  constructions  archaïques,  abris 
sous  roches  et  constructions  sur  pilotis. 

A  côté  de  la  simple  trouvaille  de  ces  objets,  des  renseignements  fournis  par 
l'histoire  ou  par  des  personnes  dignes  de  foi,  l'auteur  nous  montre  le  grand 
parti  que  l'on  peut  retirer  de  la  linguistique  dans  ce  genre  de  recherches. 
Son  chapitre  consacré  aux  jouets  d'enfants  est  très  intéressant,  les  conclusions 
qu'il  en  tire,  grâce  à  la  linguistique,  sont  de  nature  à  encourager  les  chercheurs 
dans  cette  voie.  Louis  Revkrdin. 

BiLLiARD,  Raymond.  La  vigne  dans  l'Antiquité  ;  précédé  d'une  introduction 
par  M.  P.  Viala,  Inspecteur  général  de  la  viticulture.  Lyon,  H.  Lardanchet, 
191 3,  in-4«,  viii-SGo  p. 

Dans  ce  beau  volume  richement  illustré  et  d'une  lecture  vraiment  captivante, 
l'auteur  nous  donne  l'historique  très  complet  des  origines  et  de  l'évolution  de 
la  viticulture  antique. 

On  sait  que  la  culture  de  la  vigne  et  la  connaissance  du  vin,  sans  être,  selon 
le  cliché  consacré,  «  vieilles  comme  le  monde  »  remontent  cependant  à  une 
très  haute  antiquité,  aussi  cet  important  chapitre  d'économie  agricole  et  do- 
mestique, avec  les  multiples  développements  qu'il  comporte,  embrasse-t-il 
déjà  un  nombre  respectable  de  siècles.  Historien  et  érudit,  amateur  passionné 
de  l'Antiquité,  mais  encore  viticulteur  averti,  M.  Billiard  était  bien  qualifié 
pour  traiter  ce  vaste  sujet  et  il  l'a  fait  avec  une  compétence,  une  ampleur  et 
une  originalité  qui  justifient  pleinement  les  récompenses  que  lui  ont  décernées 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-I^ettres,  la  Société  nationale  d'Agricul- 
ture et  la  Société  des  Viticulteurs  de  France. 

Les  matériaux  mis  en  œuvre  sont  de  deux  sortes  :  d'une  part  les  inscriptions 


Voir  les  Archives  suisses  d'Anthropologie,  T.  II,  p.  229. 
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et  les  écrits,  de  l'autre  les  vestiges  archéologiques.  La  part  des  uns  et  des 
autres  est  considérable  ;  qu'on  en  juge  du  reste  par  ce  simple  aperçu  :  M.  Bil- 
liard,  au  cours  de  nombreux  voyages  d'explorations  archéologiques,  n'a  pas 
visité  moins  de  quatre-vingt  musées  en  divers  pays.  Aussi,  basée  sur  des  con- 
naissances professionnelles  approfondies,  une  solide  érudition  et  des  docu- 
ments intelligemment  recueillis  et  contrôlés,  cette  œuvre  nous  séduit-elle  par 
un  accent  de  vérité  et  de  sincérité  qui  ne  cesse  de  se  dégager  des  chapitres  si 
méthodiquement  ordonnés  de  ce  beau  volume. 

La  première  partie  est  une  revision  économique  et  sociale  de  la  viticulture 
aux  diverses  époques,  en  même  temps  qu'une  étude  serrée  sur  la  propriété 
foncière  et  ses  diverses  formes  d'exploitation,  comparées  aux  formes  actuelles. 
Constitution  de  la  petite  et  de  la  grande  propriété,  Cultures,  Fermages,  Mé- 
tayages, Us  et  Coutumes  relatifs  au  commerce  des  vins,  etc..  forment  autant 
de  chapitres  magistralement  traités  par  l'auteur.  —  Dans  la  deuxième  partie, 
véritable  traité  méthodique  de  viticulture  aux  temps  anciens,  nous  nous  ini- 
tions aux  idées  qui  ont  eu  cours  sur  le  Climat  et  le  Sol,  les  Modes  de  repro- 
duction de  la  vigne,  l'Ampélographie,  la  Plantation,  les  Façons  culturales,  la 
Taille,  les  Maladies,  la  Vinification,  etc. 

Le  livre  «  La  vigne  dans  l'Antiquité  »  ne  manquera  pas  d'intéresser  au  plus 
haut  degré,  non  seulement  les  viticulteurs,  mais  encore  les  historiens  et  les 
archéologues,  qui  y  trouveront  matière  à  d'attrayantes  investigations,  à  de 
curieux  rapprochements  ;  il  fait  honneur  à  M.  Billiard  et,  comme  le  dit  fort 
bien  M.  Viala  dans  son  introduction,  il  marquera  dans  la  littérature  viti- 
cole  aussi  bien  que  dans  les  ouvrages  d'érudition  historique  et  archéolo- 
gique. R.  M. 

Marteaux,  Ch.  et  Le  Roux,  Marc.  Boutae  (les  Fins  d'Annecy)  vicus  gallo- 
romain  de  la  cité  de  Vienne,  du  ler  au  v^e  siècle.  —  Annecy,  J.  Abry,  1913, 
gr.  in-80,  5 18  p.,  pi.  et  cartes. 

Depuis  la  monographie  de  l'abbé  Ducis  sur  Bautas  (Boutae)  parue  en  i863, 
aucun  travail  d'ensemble  n'avait  été  publié  sur  ce  vicus  gallo-romain  de  la  cité 
de  Vienne.  MM.  Marteaux  et  Le  Roux  ont  pensé  qu'il  était  temps,  à  la  lumière 
des  découvertes  archéologiques  consignées  depuis  plus  de  quarante  années 
par  la  Société  florimontane,  les  conservateurs  du  Musée  d'Annecy  et  les  pro- 
priétaires des  parcelles  intéressées,  de  ressusciter  de  ses  ruines  l'antique  petite 
ville  de  la  plaine  des  Fins.  En  fait,  leur  bel  ouvrage,  basé  sur  des  documents 
précis  et  étayé  par  une  solide  érudition,  dépasse  les  limites  du  vicus  gallo- 
romain  dont  il  cherche  à  retracer  l'origine,  le  développement  et  la  ruine,  —  en 
un  mot  la  vie  —  du  i^»"  au  V"®  siècle  de  notre  ère.  Il  nous  donne  de  précieuses 
indications  sur  maints  sujets  concernant  l'ancien  territoire  allobroge  et,  à  ce 
titre,  intéressera  dir,ectement  les  historiens  et  archéologues  genevois. 

Le  travail  comprend  deux  parties  distinctes.  La  première  est  consacrée  à 
l'histoire  des  fouilles,  à  l'inventaire  et  à  la  description  des  objets  recueillis  ;  la 
deuxième  traite  de  la  topographie  du  vicus  et  de  ses  destinées.  Il  suffit  de  par- 
courir les  divers  chapitres,  abondamment  et  fort  bien  illustrés,  pour  se  con- 
vaincre du  soin  d'exactitude  qui  a  présidé  à  leur  élaboration.  Ainsi  voyons- 
nous  renaître,  dans  ce  site  charmant  d'Annecy,  en  son  cadre  de  montagnes,  à 
l'extrémité  d'une  nappe  d'eau  miroitante,  la  petite  agglomération  gallo-romarine 
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avec  ses  maisons  basses  aux  toitures  colorées,  ses  forum,  son  théâtre,  sa  basi- 
lique, ses  portiques,  ses  temples,  ses  statues  et  ses  tombeaux.  Sur  les  routes 
pavées  qui  la  relient  à  Moûtiers,  Vienne  ou  Genève,  c'est  un  incessant  va-et- 
vient  d'attelages  variés,  de  mulets,  de  courriers,  de  commerçants  et  de  soldats 
se  rendant  d'un  gîte  à  l'autre.  L'évocation  de  ce  lointain  passé  est  grandement 
facilitée  par  les  «  Annales  du  vicus  et  de  ses  environs  »  :  table  chronologique 
placée  à  la  fin  de  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage  et  qui  retrace  les  principaux 
événements  intéressant  la  vie  du  bourg  et  des  terres  voisines,  de  45  av.  Ch.  à 
394.  Plusieurs  cartes  et  plans  aident  encore  à  l'intelligence  du  texte. 

Nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  grandes  lignes  de  ce  travail;  relevons 
cependant  quelques  points  touchant  plus  directement  l'histoire  genevoise. 

En  se  basant  sur  le  fait  que  des  chefs  allobroges  se  plaignirent  à  César  de  ce 
qu'il  ne  leur  restait,  après  le  passage  des  Helvètes,  que  le  sol  de  leurs  domaines, 
les  auteurs  estiment  que  ces  domaines  ne  pouvaient  être  situés  que  le  long  de 
la  rive  droite  du  Rhône.  On  doit  en  conclure  qu'aux  Allobroges  auraient  ap- 
partenu, avant  l'arrivée  du  Consul,  et  bien  que  leurs  noms  celtiques  aient 
aujourd'hui  disparu,  les  plaines  ou  plateaux  de  Peney,  de  Russin  et  de  Chalex, 
les  îles  de  Pougny  et  de  Banc,  enfin  un  poste  fortifié  à  Bellegarde.  Le  fleuve 
ne  serait  donc  devenu  frontière  définitive  qu'après  la  fondation,  par  le  sénat 
romain,  de  la  Colonie  équestre;  fondation  destinée  à  éviter  le  retour  de  diffi- 
cultés ayant  dû  s'élever,  entre  Allobroges  et  Helvètes,  pour  ces  possessions 
d'outre-Rhône.  11  est  certain  que  la  maîtrise  complète  du  trafic,  par  voie  d'eau, 
exigeait  la  possession  des  deux  rives  du  fleuve.  C'est  ce  qu'avaient  fort  bien 
compris  du  reste  maintes  peuplades  gauloises,  et  il  serait  surprenant  que  les 
Allobroges,  en  commerçants  avisés,  n'aient  pas  cherché  à  s'assurer  une  étroite 
surveillance  sur  les  montées  et  les  descentes  du  Rhône. 

Dès  les  terribles  invasions  des  Alamans,  les  habitants  de  Boutae  commen- 
cent à  se  réfugier  à  Genève,  mieux  défendue  contre  les  incursions  des  bar- 
bares. Sous  Gratien  (379),  cette  ville  ayant  été  élevée  du  rang  de  chef-lieu  de 
pagi  à  celui  de  chef-lieu  de  cité,  Boutae  ne  relève  plus  que  de  cette  dernière 
capitale,  à  laquelle  elle  se  relie  par  deux  routes:  l'une  franchissait  le  Mont- 
de-Sion  vers  Cruseilles  et  se  dirigeait  sur  Quadruvium  (Carouge)  ;  la  seconde, 
longeant  le  pied  méridional  du  Salève,  aboutissait  à  Nammacia  (Annemasse). 
Ces  itinéraires  sont  jalonnés  par  des  trouvailles  archéologiques  nombreuses. 
Rappelons,  au  nombre  de  ces  dernières,  l'admirable  statuette  de  Bonus  Eventus 
achetée  autrefois  par  un  antiquaire  de  Genève  (et  que  A.  Dutuit  acquit,  dit-on, 
pour  la  somme  de  70,000  fr.)  et  trois  têtes  colossales  en  bronze  ;  le  tout  prove- 
nant de  Boutae  et  appartenant  aujourd'hui  à  la  ville  de  Paris. 

Ce  bref  compte  rendu  ne  donnera  qu'une  idée  bien  incomplète  du  beau 
volume  de  MM.  Marteaux  et  Le  Roux,  il  invitera  du  moins  ceux  que  le  sujet 
intéresse  k  en  prendre  connaissance  in-extenso.  R.  M. 

Le  3  je  Rapport  annuel  du  Bureau  d'Ethnologie  américain  —  Annual  Report 
of  the  Bureau  of  American  Eihnology  (1909-1910)  —  vient  de  paraître.  Il  porte 
la  date  de  1916.  Il  est  tout  entier,  à  part  les  quelques  pages  destinées  à  rap- 
peler l'administration  intérieure  du  magnifique  Institut  scientifique  qu'est  le 
Smithsonian  Institution,  consacré  à  la  publication  par  F'ranz  Boas  dun  im- 
mense travail  intitulé  :  Tsimshian  Mythology .  Il  s'agit  d'un  groupe  indien  ha- 
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bitant  le  nord  de  la  Colombie  britannique.  Je  ne  fais  ici  qu'indiquer  le  som- 
maire de  ce  travail,  laissant  à  un  spécialiste  le  soin  de  l'analyser.  Le  volume 
débute  par  une  copieuse  étude  des  mythes  des  Tsimshian  qui  comprend  plus 
du  tiers  de  l'ouvrage;  ensuite  vient  une  description  ethnographique  des 
Tsimshian  basée  sur  leur  mythologie;  un  examen  de  leur  arrangement  social  : 
naissance,  mariage,  mort,  religion,  sociétés  secrètes,  chamanisme,  etc.  ;  et  une 
étude  comparative  de  leur  mythologie.  Le  volume  se  termine  par  la  transcription 
d'un  certain  nombre  de  mythes  et  divers  appendices,  dont  un  glossaire. 

A  voir  la  manière  large  dont  les  Américains  traitent  leurs  travaux  et  leurs 
publications  scientifiques,  on  ne  peut  s'empêcher  de  faire  des  comparaisons 
avec  ce  qtii  se  passe  à  cet  égard,  en  général,  en  Europe;  et  ces  comparaisons, 
naturellement,  ne  sont  pas  en  notre  faveur.  Petit  à  petit,  dans  ce  domaine  aussi, 
l'Amérique  s'achemine  vers  la  première  place.  P. 


Archives  suisses   d'Anthropologie   générale 

Tome  III.  —  N»  2.  I9i9- 


Ueber  eine  schweizerische  medizinische  Handschrift 
des  XV.  Jahrhunderts  (1429) 

von 
Dr.  Th.  Engelmaxn  (Basel). 

Vor  ctNva  40  Jahren  fand  ich  bei  einem  Antiquar  in  Olten  eine  alte 
Handsclirift,  die  trotz  ihres  defekten  Zustandes  —  die  vielen  Bilder  sind 
aile  bis  aiif  zwei  mit  der  Scheere  herausgeschnitten  ;  auch  fehlen  eine 
Anzahl  Blàtter  —  dennoch  von  Interesse  ist. 

Das  Buch  soll  aus  der  alten  Dennler'schen  Apotheke  in  Langenthal 
stammen  und  ist  wohl  schvveizerischen  Ursprunges;  eine  Anzahl  Aus- 
drùcke  scheinen  mir  dafiir  zu  sprechen,  z.  B.  : 

S.    61.  Hass  und  auch  Kybe  —  treit  er  in  seinem  Hertzen  — . 

S.  270.  ein  Ammen  die  furet  wol  —  mit  gueter  Milch  das  Kindlin  — . 

S.  307.  Kole  und  das  Kabis  Krut  —  Verbùt  ich  dir  ouch  ùberlùt. 

S.  3 10.  Doch  die  Armen  die  nit  hand  —  Pfenning  oder  Kistenpfant. 
Doch  soll  mit  den  wenigen  Beispielen  das  hier  nicht  bewiesen  sein  ; 
sondern  es  mùsste  dies  durch  eine  genauere  Bearbeitung  noch  festgestellt 
werden. 

Wir  miissen  uns  hier  nur  mit  einer  sumarischen  Angabe  des  Inhaltes 
begnùgen  und  fiigen  dann  noch  einige  Proben  aus  dem  \jpeiten  Teil  — 
der  in  Prosa  geschrieben  ist  —  bei,  in  der  Hoffnung,  es  sei  spàter 
moglich,  dièse  intéressante  Handschrift  wissenschaftlich  zu  verwerten. 

Angabe  des  Inhaltes. 

Dièse  alte  Handschrift  besteht  aus  zwei  Teilen,  die  von  der  gleichen 
Hand  geschrieben  worden  sind. 

Der  erste  Teil  ist  in  Versen  und  enthàlt  acht  Kapitel.  Sein  Inhalt  ist 
folgender  : 

Kapitel  I.  —  Der  eigentliche  Kalender.    Seite  1—46  fehlen. 
S.  47.   Berechnung  des  Neumondes  ; 
S.  3i.  »  des  Sonntagsbuchstaben  von  i39ian; 

S.  53.  »  der  goldenen  Zahl  von  1400  an. 
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II.  Von  der  siben  planeten  .  .  .  und  von  den  andern  himeln.  S.  58. 

a)  I.  Saturn  (60);  2.  Jupiter  (64)  ;  3.  Mars  (67);  4.  Die  Sunne  der  vierd 
planet  (69)  ;  5.  Venus  (72)  ;  6.  Mercur  (76)  ;  Der  Mond  {76)  ; 

b)  Der    8.  himel  das  firmament,  81  ; 
Der    9.       »      primum  mobile,  84  ; 
Der  10.       »      celum  cristallinum,  85; 

Der  II.       »      celum  empireum,  der  fiirig  himel,  87. 

III.  (Von  dem  Einjltiss  der  12  Zeichen).  Seiten  93  und  94  fehlen. 

1.  Wider  (96);  2.  Stier  (loi);  3.  Zwiling  (io3);  4.  Krebs  (104); 
5.  Low  (106);  6.  Magt  (108);  7.  Wag  (iio);  8.  Scorpio  (112); 
9.  Schûtz  (114);  10.  Steinbeck  (116);  11.  Wassermann  (118); 
12.  Fische  (120). 

IV.  Wie  sich  der  mensch  sol  halten  in  gesundheit  sines  libes.  S.  i25. 

a)  Von  den  vier  Jahreszeiten. 

j.  das  glentz  (129)  ;  2.  der  summer  (i3i)  ;  3.  der  herbst  (i33)  ;  4.  der 
winter  (i34). 

b)  Von  den  4  complexionen  der  menschen. 

i.  Sanguinea  (143)  ;  colericus  (145);  melancolicus  (148)  (flegma). 

V.  Wie  man  jederman  nach  der  complexion  sol  schet^en  und  c.  S.  i5o. 

Von  den  6  Stucken,  die  man  sol  halten  (i53). 
i.  ùbung  [exercicium]  (i56j; 

2.  trincken  und  essen  (161)  ; 

3.  schlaffen  und  wachen  (184)  ; 

4.  purgieren  (192);  baden  (195);  zu  adern  lossen  (208); 

5.  Von  dem  lufte  (23i); 

6.  Die  zufell  im  gemûte  (239). 

VI.  Wie  sich  die  schwangeren  FrÔvplin  regiet^en  sollen  und  die  kindlin, 
S.  244. 

Wie  sich  die  schwangern  Frowlin  halten  sond  (247)  ; 

Wie  man  die  kindlin  halten  sol  (256)  ; 

Wie  man  die  kindlin  spisen  sol  (262)  ; 

Wie  die  Am  sin  sol  (269)  ; 

Wie  man  die  kind  sol  entvvenen  (275)  ; 

Wie  man  das  kindlin  leren  sol  (278)  ; 

VII.  Von  dem  bresten  der pestilent\.  S.  279. 
Eine  1ère  von  diser  materie  (281)  ; 
W^ovon  der  sterbent  komt  (286)  ; 

|Wie  man  sich  halten  soll]  (294)  ; 
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Vom  luft  (295)  ; 

Vom  baden  (3oo)  ; 

Von  der  ùbung,  schlotfen,  lassen  (3oi)  ; 

Von  der  spis  (304)  ; 

Von  der  artzeny  (Soy)  ; 

(Wan  die  pestilentz  an)  einen  menschen  kommen  ist  (3ii)  ; 

Von  der  spis  und  tranck  der  siechen  (32o)  ; 

Worum  ettlich  genesent,  ettlich  sterbent  (326)  ; 
Am  Schluss.    Dis  bûchelin  .  .  .  vvart  gedichtet  .  .  .  i42().     S.  332. 

Wie  min  nam  gênant  sy  der  dishet  gedichtet  hic  ...     S.  333. 

Giit  man  also  heiss  ich.     S.  334. 
Schluss  fehlt. 

Der   \ii^eite  Teil  hat  einen  iihnlichen   Inhalt,   ist  aber  in  Prosa  ge- 
ichrieben. 
DasTitelblatt  fehlt. 

S.  336.  Was  man  in  den  einzelnen  Monaten  tun  und  nicht  tun  sol. 
S.  347.  Was  zu  erwarten  ist,  wenn  das  «  nùvve  jar  kompt  an  dem  mit- 

wochen  ». 
S.  354.  Das  sind  die  verworffen  tag. 
S.  337.  Die  eigenschafft  der  siben  planeten. 
S.  371.  Von  den  12  Zeichen. 
S.  387.  Planeten  Tafel. 

S.  388.  Die  4  Materien  :  Colerica,  melancolia,  sanguinea,  tiegma. 
S.  390.  Von  den  12  Zeichen  des  himmels. 
S.  397.  Von  der  mondeszs  elty. 
S.  412.  Gute  und  bose  zeichen. 
S.  452.  Wie  man  das  harnwasser  schowen  sol. 
S.  466.  Von  der  krutern  natur.     Allerlei  Rezepte  nach  alten  Meistern. 


Wir  geben  hier  einige  Proben  aus  dem  zweiten  Teil. 

Von  der  krutern  natur. 

Lriica  heisset  in  tutsch  nessel  die  ist  von  natur  heis.  Wer  in  dem  lib 
^iech  sy  der  (ge)niess  nesselsatît  mit  win  er  genist.  Wer  den  alten  husten 
hab  der  niesse  nesselsàmen.  Wellem  der  buch  geschwollen  sy  oder  die 
lung  erkaltet  der  trinck  den  somen  mit  win.  Wer  nesselbletter  saltzet 
und  die  leit  uf  geschwër  sy  heilend  do  von  und  genesen  und  och  sust 
-chwerend  wundén  und  uff  hundes  bis.    Wellem  die  nas  vast  bluotet  de 
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stoss  ein  nesselblatt  dar  jn,  es  vergot.  Wer  nesselsafft  trinckt  mit  honig 
un  mit  ein  wenig  pfetfer  dz  hilff  die  brust  und  die  sieche  lungen  \ver 
ouch  nesselen  gestossen  ysset  das  weichet  den  buch.  Wer  dz  safft  lang 
in  dem  munde  hat  dz  ist  guot  fur  das  blut.  Wer  einen  menschen  welle 
schwitzen  machen  Der  sied  nessel  in  oel  und  bestrich  jn  do  mit.  Wel- 
leni  das  hopt  geschwolien  ist  der  zerstosse  nessel  some  und  bestrich  sin 
hopt  do  mit.  Wer  ouch  den  samen  ab  nimt  so  man  den  rocken  schnidet 
der  ist  zuo  vil  sachen  guot  dur  das  jar.  Wer  nesselen  wurczeln  pulvert 
und  das  pulver  in  die  nase  tuot  daz  ist  guot  fur  den  hopt  fluss.  Wer  die 
nesseln  nimet  jn  sin  hand  mit  garvven  So  ist  er  sicher  vor  aller  forcht 
und  vor  aller  trugnuss  der  tùffeln.  Item  wer  welle  vil  hsch  vochen  Der 
nem  nesseln  und  hussvvurcz.  Und  die  gar  wol  stosset  mit  w^in  und  sin 
hend  bestrichet  mit  dem  safft  und  dz  ùbrig  leit  jn  ein  wasser  do  tisch 
jnne  sind  So  samelent  sich  dar  aile  fisch  die  dz  schmeckent.  Und  stosst 
er  denn  die  hend  in  das  wasser  So  gont  jm  diehsche  ail  zuo  der  hand 
Dz  er  sy  in  die  hend  vochet.  Und  bindet  man  die  confette  jn  ein  beren 
oder  jn  ein  fisch  geschirr  So  gànd  vil  fisch  do  jn. 

(4'jo).  Ein  krut  heisset  jn  latine  celidonia  daz  ist  in  tutsch  Schellen- 
wurez  wachset  zuo  den  ziten  so  die  schwalmen  und  die  adler  nisten. 
Wer  das  krut  by  im  treit  mit  eim  schàren  hercz  Der  ùbervvindt  ail  sin 
vigend  und  vernichtet  aile  strit  Und  versturet  ail  krieg  und  figentschaffte. 
Und  ob  ma  dasselb  krut  leit  under  eins  siechen  hercze  Sol  er  genesen 
so  hebt  er  an  zuo  singen  mit  luter  stim,  sol  er  aber  sterben  so  weinet  er. 

i4'j3}.  Ein  krut  heisset:  centaurea  das  ist  tutsch  aurun  Sie  heisst  ouch 
aurona  do  spreche  die  meister  dz  sy  sy  von  wunderlicher  natur.  Wer 
die  bletter  gruen  kuwet  envvenig  oder  sy  gibt  eim  andren  menschen 
zekùwen  git  rouv  oder  jn  kost,  So  wirt  Im  die  zung  oder  der  mund  vol 
blàtern  das  es  kum  essen  mag,  dz  ist  bewert.  Wer  do  nimt  doz  krut  und 
dar  zuotuot  widhopfîen  bluot  eins  als  vil  als  des  andern  Und  leit  dz  in 
ein  liechtegel  So  duncket  die  liit  eins  vor  dem  andern  wie  es  sy  als  lang 
daz  es  hab  die  fuess  uf  der  erden  und  mit  dem  hopt  an  den  himel  lang. 

Und  leit  man  dasselb  zenacht  an  ein  fure  So  duncket  die  lut  die 
sternen  fechten  zuosammen  und  louffen  ze  samen,  Und  tuot  man  dasselb 
eim  man  in  sin  nasen  der  wirt  jm  so  ûbel  forchten  dz  er  lofiet  vo  allem 
dem,  das  er  hat. 

(4j5).  Du  soit  wissen  daz  die  edel  wurcz  verbena  noch  gar  vil  tugend 
hat.  Aber  man  muess  denn  die  wurcz  graben  An  sant  Johanns  obend 
des  toeffers  So  gang  zuo  der  w^ircz.  So  die  Sunn  under  ist  gangen  und 
ombriss  die  wurcz  mit  silber  und  mit  Gold  Un  sprich  ob  der  wurcz  ein 
pater  noster  und  den  glouben  Und  sprich  also  Ich  gebut  dir  edle  wurc: 
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verbena  In  dem  name  des  vaters  und  des  sons  und  des  heilgen  geistes 
Und  by  denn  72  ?  namen  unsers  herrn  itm  (?)  Und  by  den  4  engeln 
michael  gabriel  raphael  anthoniel  Und  by  den  4  ewangelisten  sant  lux 
marx  sant  matheus  sant  Johans.  Daz  du  kein  diner  tugend  lossest  in 
der  erden  du  sigest  iemer  in  miner  gewait  mit  derselbe  kraft  und  tugend 
als  dich  got  geschaffen  hat.  Ame.  Denn  loss  dz  silber  und  gold  by  der 
wurcze  ligen  ùbernacht  Und  ein  roten  siden  faden  och  doromb.  Und 
morndes  an  dem  tage  die  sunne  uf,  gang  zuo  der  vvurcz  und  sprich  glich 
dzdu  an  dem  obend  gesprochen  hast.  Und  grab  denn  die  wurczonysendz 
du  sie  nit  mit  keinem  ysen  an  ruerest  Und  wesch  die  ob  eim  tiiessenden 
wasser  Dar  noch  wesch  sie  mit  vvin  und  behalt  sy  dornach  wol  vnd 
uben.  Item  welle  frow  die  wurcz  by  ir  treit  die  mit  eine  kind  gat  der 
mag  nit  misslingen  und  hat  guot  ruow.  Wer  nit  schlaffen  mag  der  nem 
die  wurcz  zuo  jm  er  gewint  ruow.  Weihem  kind  man  die  wurcz  umb 
bindet  daz  verdirbet  niemer  vnd  mag  man  es  nit  beschryen  und  hat  guot 
ruow.  Wer  die  wurcz  by  jm  hat  vn  wen  er  do  mit  beruret  an  bloss 
hut  der  muoss  jm  jemer  hold  sin.  Und  mag  jm  och  kêin  zobery  schaden 
die  wil  er  die  wurcz  by  im  hat.  Weler  mensch  die  wurcz  by  jm  jn  siner 
hand  treit  und  kompt  er  on  generd  zu  eim  siechen  Und  spricht  zuo  im 
wie  er  mug  oder  wie  er  sich  halti  antwot  der  siech  und  spricht  wol,  er 
genist,  Spricht  er  Ich  gehueb  mich  gern  wol  mocht  ich  oder  Ich  truw 
got  es  werd  besser,  der  geniset  Aber  er  lit  lang  siech.  Spricht  er  aberich 
mag  ùbel  so  bistu  sicher  dz  er  stirbet.  Weller  ferd  welle  riten  der  bind 
sinem  ross  Verben  und  buggelen  under  den  zom  es  erlit  niemer  und 
wirt  nit  rech. 

Und  wer  wit  wandlet  ode  gon  wil  Der  wirt  nit  mued,  Verbena  machet 
schoen  lut  vn  gemein  und  ail  zit  froelich  den  menschen.  Die  meister 
sprechent  dz  verbena  hab  so  vil  tugend  als  vil  die  wurcz  kleiner  zwyli 
hab  an  ir  wurczen.  Jn  wellem  siechtagen  der  mensch  verbenen  zwurent 
nûsset  der  stirbt  des  lengers  nit,  es  sy  denn  natùrlichs  tods. 

Gjn  krut  heisset  malva  daz  ist  in  tutsch  bappel.  Die  man  zuo  tusend 
arzenien  haben  muoss  Und  ist  vast  guot  zu  den  wunden.  Wer  die  wol 
stosset  Und  dz  saft  doruss  truckt  und  dz  safft  mischet  mit  boum  oelv 
und  sich  do  mit  bestrichet  So  mugcn  jn  die  binen  nit  gestechen.  Und 
wer  sin  hcnd  und  andre  gclider  bestrichet  mit  de  saft  Der  mag  kein 
schlang  noch  krot  noch  spinn  nit  gebissen  Noch  kein  unreinikeit  mag 
im  schaden.  Wer  nit  wol  schlotfen  mag  Der  sied  bappeln  in  reinem 
wasser  und  wesch  die  hend  Und  die  fuess  do  mit  und  das  antlit  Vn  leg 
sich  denn  dar  uf  schloffen  das  ist  dick  versuocht.  Wellem  in  dem  lib 
vast  grimet  de  nem  die  bappeln  Und  sied  die  vast  wol  und  suber  bis  sv 
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dick  werd  Und  nem  demi  ein  grawen  dicken  bletz  Und  stoss  Jn  Jn  dz 
saft  Und  baey  den  lib  do  mit  aïs  dick  und  er  geniset. 

( Aderlassen) i 480) .  iiQvn  dissinddieordnugdie  seitwoein  mensch  lossen 
sol  wenn  er  mit  dem  gebresten  begritîen  vvirt  Und  wenn  der  gebrest  eine 
menschen  an  gat  und  jm  Jn  dem  hopt  we  wirt  so  sol  er  fur  sich  lossen 
an  dem  rechten  arm  an  der  obren  àdern  item  wachset  jm  der  gebrest  an 
dem  halss  zuo  der  rechten  siten  so  sol  er  lossen  an  dem  rechten  arm  uf 
der  mittelen  àdern.  Item  wachset  er  jnne  under  dem  arm  oder  uf  der 
brust  oder  uff  den  schultern  zuo  der  rechten  siten  So  sol  er  uf  dem  rech- 
ten arm  lossen  uf  der  nidresten  àdern  item  wachset  er  im  an  de  rechten 
arm  so  sol  er  jm  lossen  an  dem  rechten  fuoss.  Jtem  wachset  ar  am  rech- 
ten bein  so  sol  er  lossen  am  rechten  fuoss  jnnwedig  dem  grossen  anklà- 
wen.  Item  dis  ordnug  sol  man  och  halte  an  derlijigken  syten  zuo  weller 
stund  es  sy  Es  sv  tag  oder  nacht  So  den  menschen  der  gebrest  an  gàt 
so  sol  er  fur  sich  lossen  Als  vor  geschribe  stot.  Also  dz  die  hicz  ver- 
gange  ist  und  der  mensch  der  hicz  nit  enhab  do  mit  jn  der  gebrest  an- 
gangen  ist. 

(483).  Wiltu  machen  die  gulden  milch  So  nimm  i  lib.gletti  ein  moss 
essich  und  sud  dz  in  eim  nuwen  hafen,  oder  jn  eine  nuwen  pfannen 
Und  behalt  daz  suber.  Nimm  dann  salz  Und  luter  wasser  vnd  thuo  dz 
och  jn  ein  pfannen  und  loss  es  ooch  sieden  uncz  dazder  schum  ingesudt 
und  gesetzt  denn  loss  es  erkalten  und  wenn  du  es  bruchen  wilt,  so  thuo 
die  zwey  wasser  zesammen  jeglichs  einwenig,  so  wirt  es  wiss  als  milch. 
Item  die  zwey  wasser  hant  mangerley  tugend  Die  erst  dz  dis  wasser 
vertribet  aile  rud  die  am  menschen  sind.  Die  ander  tugend  :  wescht  sich 
ein  ussecziger  do  mit  er  wirt  gesund  Die  Dritt  das  du  von  der  sunne  so 
schwarcz  nie  me  werden  magst  du  wirst  wisser  wen  du  dich  weschest. 
Die  vierd  tugend  necz  ein  wercgin  dem  wasser,  und  leg  das  uf  ein  wun- 
den  wie  gross  die  ist,  sy  heilet  onmassen. 

1485).  Item  wiltu  ein  pfil  uss  zieche  uss  einer  wunden  So  nim  ey  krut 
heisset  pollipodin  dz  ist  in  tutsch  steinfarn  oder  Steinwurz  Und  stoss 
die  mit  wurzel  und  mit  krut  und  bind  das  ùber  die  wunden  Und  des 
andern  tags  so  vindest  du  den  pfil  vor  der  wunden. 

i486).  Item  wiltu  augen  salb  machen  :  Die  sant  cosmas  un  damianus 
findent  die  erlùcht  dunckel  ougen.  Nim  ruten,  fenchell  wurzen  und  lob- 
stûckel  bletter,  brunellen  und  ebhôw  safft,  und  ein  weniges  essich  stoss 
das  ailes  ze  samen.  Und  truck  es  durch  ein  linen  tuoch  un  behalt  das 
suber  jn  ein  kupfferin  becklin,  Und  wenn  du  sin  bedurffest  so  strich  es 
mit  einer  feder  an  die  ougen.  . 

Djs  abgeschrifft  wart  gesandt  unserm  heiligen  vatter  dem  bobst  von 
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dem  arczat  der  jn  der  welt  mocht  sin  Jn  dem  sterbet  Do  ma  zalt  acht 
hundert  und  39  (?)  jar  Un  seit  des  ersten  von  dem  gebresten.  Wer 
begritfen  wirt  mit  der  blatern  oder  bullen  von  der  gift  Die  do  komt  in 
die  bein  oder  andersvvo  wil  der  genesen  der  sol  neme  dryackel  und  senf- 
samen  und  holder  bletter  un  stoss  dz  ze  samen  Und  leg  daz  uf  die  biillen 
oder  blatern  So  wirt  im  nit.  mag  es  aber  der  ding  nit  han,  So  sol  er 
nemen  ruten  und  essich  un  tuo  daz  ùber  die  blatern  oder  bullen  so 
geniset  er  on  zwifel. 

Wiltu  sicher  sin  das  du  ni  den  siechtagen  nit  vallest  So  soitu  nemen 
salbeyen  und  holder  eins  als  vil  als  des  andern  Un  wissen  jngber  der 
wol  zemalen  sy  vn  sol  dz  mit  wissen  win  zerriben  Und  ein  tranck  dor 
uss  machen  vn  sol  dz  nuchter  trincken.  9  tag  so  ist  er  des  siechtag  sicher 
on  sorg. 

(4r)6i.  Ist  dir  vast  we  an  den  zenen  So  nim  gemalen  pfeffer  un  mische 
den  mit  win  un  heb  jn  lang  in  dem  mund  Oder  nim  die  wisse  verbenen 
hilft  dz  nit  Und  sud  die  jn  altem  win  Und  trinck  den  oder  hab  jnn  jn 
dem  mund  so  genist. 

Jtem  dem  die  wurm  die  zen  hol  machen  und  die  biller  essend  Der  sol 
nemen  bilsen  oely  und  wachs  Undber  dz  undereinander  Und  mach  dor 
uss  ein  kerczen  Un  steck  die  an  ein  schûssel  mit  wasser  Und  zund  die 
an,  und  hab  dem  mund  gegen  dem  zan  dor  uber  So  sichestu  dz  die  wurm 
in  dz  wasser  fallend. 

Jtem  nim  bilsen  samen  un  leg  den  uf  frisch  brùnnend  kolen  und  loss 
den  roch  do  von  an  den  zan  gon  durch  ein  ror  so  sterbent  die  wurm. 

Jtem  es  ist  guot  ze  baden  so  der  mon  ist  jn  dem  wider  oder  Jn  scor- 
pione  J  m  fisch  jm  schutzen  J  m  krebs  jn  der  wag  oder  jm  stier  Es  ist  aber 
allerbest  Jm  krebs  oder  in  fischen.  Jtem  man  sol  nit  baden  in  den  hic- 
zigen  zeiche.  Wenn  so  man  sich  arczenen  wil  zuo  dem  parle  und  zuo 
fùchten  siechtagen. 

DEO  GRACIAS. 
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Die  Etymologie  im  Dienste  der  Hausbauforschung. 

Von 
E.  Hoffmann-Krayer  (Basel). 


Abkurpingen  ;  afries.  =  altfriesisch,  afr.  =  altfranzosich,  ags,  =  angelsàch- 
sich,  ahd.  =  althochdeutsch,  ai.  =  altindisch,  air.  =  altirisch,  aisl.  =  alt- 
islàndisch,  anord.  =  altnordisch,  apreuss.  =  altpreussisch,  as.  =  altsachsisch, 
avest.  =  avesiisch,  frz.  =  franzôsisch,  germ.  =  germanisch,  got.  =  gotisch, 
gr.  =  altgriechisch,  idg.  =  indogermanisch,  ir.  =  irisch,  it.  nr  italienisch, 
kelt.  =  keltisch,  ksi.  =  kirchenslavisch,  lett.  r=  lettisch^  lit.  ==  litauisch,  mhd. 
=  mittelhochdeutsch,  mlat.  =r  mittellateinisch,  ndd.  =  niederdeutsch,  ndl.  = 
niederlândisch,  ngr.  =  neugriechisch,  nhd.  =  neuhochdeutsch,  port.  =  portu- 
giesisch,  raetorom.  =:  rœtoromanisch,  span.  =z  spanisch,  urgerm.  z=z  urgerma- 
nisch,  Wz.  =  Wurzel. 


Im  Folgenden  soli  der  Versuch  gemacht  werden,  auf  einem  be- 
schrànkten  sachlichen  Gebiete  zu  zeigen,  wie  die  Sprachwissenschaftfùr 
die  Erforschung  altérer  Kulturzustànde  nuizbar  gemacht  werden  kann. 

Gewiss  werden  die  sichersten  Ergebnisse  immer  und  ûberall  durch 
die  konkreten  Funde  selbst  geliefert  ;  da  aber,  wo  die  Objekte  infolge 
vergànglichen  Sioffes  oder  durch  Wechselfàlle  verschiedener  Art  spurlos 
verschwunden  sind,  vermag  die  Sprachwissenschaft  oft  wertvolle  Auf- 
klàrung  zu  schaffen,  und  zwar  in  mehrfacher  Hinsicht.  Fùr's  erste  kann 
aus  dem  Umstand,  dass  ein  Wort  in  verschiedenen  Sprachen 
gemeinsam  vorkommt,  der  Schluss  gezogen  werden,  dass  der  Gegen- 
stand  selbst  entweder  der  Urgemeinschaft  dieser  Volker  angehôrt  hat 
oder  aber  von  einem  Volk  auf  das  andere  ùbertragen  worden  ist.  In 
den  meisten  Fàllen  gibt  die  Sprachform  des  Wortes  einen  sicheren  Ent- 
scheid.  Die  vergleichende  Sprachforschung  weist  z.  B.  nach,  dass  der 
Baumname  Biiche  den  idg.  Sprachen  gemeinsam  ist;  die  Naturfor- 
schung  ihrerseits  ist  imstande,  die  Grenze  der  Buchenregion  zu  be- 
stimmen.  Aus  diesen  beiden  Resultaten  kann  sich  als  ursprùnglicher 
Wohnsitz  der  Indogermanen  das  Gebiet  innerhalb  der  Buchengrenze 
ergeben.  Anderseits  zeigt  auch  die  fremdlàndische  Sprachform  die 
fremde  Herkunft  des  Gegenstandes  :  Spiegel  ist  lat.  spéculum  ;  Wort  und 
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wt  Sache  sind  also  wohl  vor  der  roniischen  Invasion  unbekannt  oder  doch 
nicht  allgemein  bekannt  gevvesen.  Nicht  selten  deutet  dasWort  geradezu 
den  On  der  Herkunfi  an:  das  Pergament  leitet  sich  von  Perganios,  die 
Pistole  von  Pistoja  her.  Tiefer  liegen  schon  die  Fàlle,  wo  aus  der  Laut- 
form  mit  Hilfe  der  Sprachforschung  das  Alte  r  des  Objekts  erschïossen 
werden  kann.  So  muss  das  Wori  Kessel  vor  dem  7.  Jahrhundert  ge- 
braucht  worden  sein,  denn  die  Verschiebung  des  lat.  t  in  catinus  zu  a'a' 
liegt  vordieserZeit,  wahrend  z.  B.  Butte,  «grosser  Zuber  »,  aus  lat.  butina 
erst  nach  Eintreten  des  Lautverschiebungsgesetzes  aufgenommen  worden 
ist.  Endlich  kann  das  Wort  ùber  die  ursprùngliche  Gestalt  oder  das 
Material  des  Gegenstandes  Auskunft  geben  :  die  Schreibfeder  weist  auf 
die  ehemalige  Gànsefeder,  die  Feîisterscheibe  auf  die  runden  Butzen- 
scheibchen  zurûck;  und  ist  es  nicht  auffallend,  dass  im  Altnordischen, 
Griechischen  und  Lateinischen  dieWorter  fuir  Esche  laskr,  orniis,  (J€/Ja) 
auch  «  Speer  »  bedeuten  ? 

Dièse  letzte  Sprachbetrachtung,  die  man auch  «  Sprach  pal  ào  n  to- 
logie  »  genannt  hat,  weil  in  der  Wortform  die  alte  Sachform  erhalten 
geblieben  ist,  mochten  wir  nun  im  Folgenden  auf  den  Hausbau  an- 
wenden.  Ein  vollig  neues  Gebiet  wird  dadurch  nicht  betreten,  und 
manches  hat  der  Verfasser  indogermanistischen,  germanistischen  und 
romanistischen  Vorarbeiten  zu  verdanken,  ohne  dass  in  diesem  fur 
Nichtsprachforscher  berechneten  knappen  Aufsatz  die  verdienstvollen 
Gewàhrsmànner  genannt  werden  kônnten.  Aus  dem  gleichen  Grunde 
konnte  die  streng  linguistische  Argumentierung  hier  nicht  durchgefùhrt 
werden.  Das  mùsste  einer  ausschliesslich  sprachwissenschaftlichen 
Publikation  vorbehalten  bleiben,  die  d'ann  mit  allen  Mitteln  der  ver- 
gleichenden  und  historischen  Sprachforschung  vorzugehen  hatte*. 

Das  Ergebnis  wird  vielleicht  etwas  enttàuschen.  Es  hat  das  seinen 
Grund  fûrs  erste  in  dem  engen  Stotîgebiet,  das  sich  im  allgemeinen  auf 
das  Haus  als  G  a  n  z  e  s  beschrànkt  hat,  ohne  auf  seine  Teile  einzutreten  ; 
dann  aber  auch  in  der  Vermeidung  kûhner,  weitgehender  Hypothesen, 
die,  so  anziehend  sie  immer  sein  môgen,  doch  der  kritischen  Wissen- 
schaftlichkeit  entbehren.  Ich  vcrhehle  mir  freilich  nicht,  dass  eine 
streng  linguistische  Beweisfùhrung  noch  viel  kritischer  vorgchen  mùsste, 
als  es  hier  geschehen  ist,  und  selbst  manchen  bisherigen  sprachwissen- 
schaftlichen Arbeiten  darf  der  Tadel  der  Voreiligkeit  in  den  Schlûssen 


'  Schon  die  erforderlichen  Schriftzeichen  stelien  einer  anthropologisch-ethnographischen  Zeit- 
•chrift  nichi  zur  VerfQgung,  wie  der  Linguist  an  dem  Fehlen  diakritisclier  Zeiclien,  der  stimm- 
losen  und  slimmhaften  interdentalen  Reibelaiite  usw.  ersehen  wird. 
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durch  Mangel  an  Parallelen  in  den  Laiitvorgangen  und  in  der  Stamm- 
bildung  nicht  erspart  werden  \ 

Zu  unserm  besondern  Tliema,  den  Benennungen  der  Gebàulichkeiten 
ùbergehend,  kann  zunàchst  bemerkt  werden,  dass  sich  auch  hier  die 
oben  ervvahnten  allgemeineren  Gesichtspunkte  der  Sprachbetrachtung 
anwenden  lassen.  Man  wird  unter  den  folgenden  Beispielen  Worter 
finden,  die  gemeinindogermanisch  sind  (nhd.  Koben)^  ans  andern 
Sprachen  entiehnt  sind  (it.  stalla)  ^  die  Herkunft  angeben  (Berner- 
hàuschen}^  die  Zeit  des  Aufkommens  verraten  (portug.  adega  «  Keller  » 
àlter  als  botica  «Apotheke»)  und  endlich,  was  eben  der  Zweck  dieser 
Beispieisammiung  ist,  Gestalt  oder  Materiai  andeuten. 

Auf  einen  allgemeinen,  fiir  den  Hausbaii  der  Germanen  sehr  wich- 
tigen  Umstand  wollen  wir  noch  aufmerksam  machen.  Tacitus  berichtei 
in  c.  i6  der  Germania  :  «  ne  caementorum  qiiidem  apud  illos  aut  tegu- 
larum  usus  )).  Das  Fehlen  des  Steinbaus  und  der  Ziegel,  bezvv.  Back- 
steine,  wird  durch  die  Sprache  bestàtigt,  indem  sàmtliche  darauf  bezûg- 
liche  Worter  aus  dem  Lateinischen  entiehnt  sind  :  Mauer  aus  munis, 
Ziegel  aus  tegtila,  Mortel  aus  mortarium,  Turin  aus  turris,  Kalk  aus 
calx  usw.  ;  ein  typisches  Beispiel  fiir  die  kulturgeschichtliche  Bedeu- 
tung  des  Lehn-  und  Fremdworts. 

Die  Bezeichnungen  fur  die  Gebàude  seibst  sind  nur  in  einer  be- 
schrànkten  Zahl  von  Fàlien  sprachpalaontologisch  bedeutungsvoll. 
Sehr  oft  gehen  sie  nur  auf  die  allgemeine,  hochst  farblose  Bedeutung 
«  Wohnstàtte  »,  «  Deckung»,  «  Schutz  »,  «  Standort  »  zurùck, 
was  natùrlich  weder  ùber  die  Form  noch  das  Materiai  etwas  Bestimmtes 
aussagt.  So  z.  B.  gr.  oîxoç  ^  ohia  «  Haus  »,  das  mit  lat.  vicus  «  Dorf  », 
got.  weihs  «  Flecken  »,  ahd.  wih  «  Wohnstàtte,  Dorf»  (vgl.  nhd.  Weich- 
bild)  identisch  ist,  und  zu  dem  weiterhin  q\.  veças  «Haus»,  av.  vaeça 
«  Haus  »,  ksi.  vïsï  «  Dorf»,  air.  fich  «  Stadt,  Gau  »  gehôren.  Sàmtliche 
Ableitungen  der  idg.  Wz.  voik-  deuten  somit  nur  den  Begriff  «  w  ohnen  » 
an,  und  die  Urbedeutung  bleibt  uqs  verschlossen. 

Aehnlich  nhd.  Bude,  mhd.  bûde,  engl.  booth,  schwed.-dàn.  bod 
«  Kramladen  »,  anord.  bûdh  «  Wohnung,  Aufenthalt,  Zelt,  Hutte  ».  Klar 
ist  hier  (wie  bei  ahd.  bûr  «  Wohnung  »  nhd.  Bauer  «  Kàtig  »)  nur  der 
Zusammenhang  mit  bauen,  dessen  got.  Form  bauan  den  Sinn  von 
«  wohnen,  bewohnen  »  hat,  und  das  seinerseits  auf  die  idg.  Wz.  bhû- 
(gr.  yvft),  \^x.  fui,  futur  us}  «  sein  »  zurûckgeht. 


*  So  mlisste  z.  B.  bei  der  Etymologie  von   Wand  durch  Parallelbildungen  auf  -and  dargetan 
werden,  ob  Wand  das  «  Gewundene  »  oder  das  «Windende»  bedeutet.     Analog  bei  Haus,  Hiittc. 
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Lat.  stabuliim,  sowie  nhd.  Stadel  und  Stall  hahen  die  Grundbedeu- 
tung  «  Standort  »  (Grundform  stadhlo-i,  gehoren  somit  zu  den  Ver- 
ben  stare  und  stehen.  Von  stabiilum  leiten  sich  ab  :  frz.  étable,  span. 
stablo,  ru  m.  staul,  aus  Letzterem  ngr.  (nrxvhig  i  ?/.  Stadal  heisst  schon 
im  Ahd.  «  Scheune  »  (dazu  die  Zusammensetzungen  houestadel  «  Heu- 
stadel  »,  chorustadeli,  wàhrend  das  ags.  stadhol  noch  die  allgemeineren 
Bedeutungen  «  Fundament,  Aufenthalt  »  bat.  Ganz  analog  bei  Stall: 
noch  im  Mhd.  kann  stal  neben  «  Standort  des  Viehs  »  auch  einfach 
«  Stelle  »  bedeuten  ;  ebenso  im  Ahd.,  Afries.  und  Ags.  ;  vgl.  auch  das 
engl.  stall  «  Stall,  Stand,  Marktbude,  Sperrsitz,  Chorstuhl  ».  Im  Anord. 
heisst  iti7//7*  «  Postament,  Stall  »,  wàhrend  sich  schwed.  stall  und  dan. 
stald  auf  die  Bedeutung  «  Vieh- oder  Pferdestall  »  spezialisiert  haben. 
Entlehnungen  aus  dem  Germanischen  sind  frz.  étal  «  Ladentisch  »  (da- 
von  étaler},  it.  stalla  und  span.  estala  «  Vieh-  oder  Pferdestall».  Vgl. 
weiter  gr.  Gia^juâg  «  Standort,  Stall  »  ïnnoGxâGiov  «  Pferdestall  ».  Wohl 
auch  tschech.  stàje  und  sQrh.  staja   «Stall»  gehoren  zu  dieser  Sippe. 

Eine  weitere  Gruppe  von  Formen  weist  auf  das  Deckende,  Berg- 
ende,  Einschliessende    zurùck. 

Das  lat.  casa  «  Hàuschen,  Hutte»,  aus  katja,  hat  als  Grundlage  die 
Wz.  kat  «  bergen,  decken»,  aus  der  auch  cassis  «  Helm  »  und  cast/'iiiu 
«  Lager  »  abgeleitet  sind,  und  zu  der  h.  cathir  «  Stadt,  Burg  »  gehori. 
Casa  hat  sich  weiterhin  in  dem  it.  span.  port.  rum.  casa  «  Haus  »  fort- 
gesetzt,  wo  die  ursprùnglich  deminutive  Bedeutung  «Hàuschen» 
vermutlich  in  die  zàrtlich-k  o  se  n  d  e  ùbergegangen  ist.  Im  Franzosi- 
schen  case  ist  die'Bedeutung  «  Hutte»  erhalten  geblieben,  «  Haus  »  da- 
iJ!,e^en  bald  durch  maison  (s.  u.)  ersetzt  worden  ;  sie  zeigt  sich  aber  noch 
in  afrz.  chiese  dieu  «  Gotteshaus  »  und  in  der  Pràposition  che\,  womit 
das  riitorom.  a-ka-mia  «  bei  mir  zu  Hause  »  zu  vergleichen  ist.  Ablei- 
tungen  zu  casa  sind  prov.  casai  «  Hutte  »,  frz.  chalet,  comask.  ka^alic 
«  verfallenes  Haus  »,  span.  casera  «  Hausherr  »,  rum.  casatoriii  «  Fami- 
lienvater  »,  sowie  das  Zeitwort  it.  casare,  span.  port,  casar  «  verheiraten, 
heiraten  »,  frz.  case?'  «  unterbringen  ». 

Ohne  weiteres  klar  ist  die  P^iymologie  von  lat.  tui^iiriiini  «  Hutte, 
Schuppen  »,  da  es  aus  àlterem  tegiirium  durch  régressive  Fernassimila- 
lion  entstanden  ist  und  eine  Ableitung  aus  tegere  «  decken  »  darsicllt. 
Ebenso  wird  das  gall.-lat.  attegia  «  Hutte  »  zu  beurteilen  sein,  das  ein 
urkeh.  ^c^^'-o.v  «  Haus  »  (gr.  ityoç  «  Dach  »i  voraussetzt,  wo/.ii  ncukelt. 
Ausiiiufer  bei  W.  Stokes,  U rkeltischer  Sprachschatz  (Gottingen  i8()4 
^.  i2f)  verzeichnet  sind.  Romanische  Sprachen  haben  das  Wort  in  der 
Bedeutung  «  Heuschober,  Kiiserei,  Tenue  »   ùbcrnominen,  wie   Me\cr- 
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Lûbke  in  seinem  «  Romanischen  etymologischen  Worterbuch  »  Nr.  761 
nachvveist. 

Gr.  xahâ  «  hôlzerne  Wohnung,  Hutte,  Scheune,  Katig,  Nest  »  und 
xa7.v^rj  «  Hutte  »  stellen  sich  zu  der  Wz.  kal-  «  bergen,  hûllen  »,  die 
auch  in  dem  Zeitvvort  xakvjiio  «  ich  verberge  »  vorliegt.  Die  Urbedeu- 
tung  «  E  rd  woh  nung  »,  an  die  man  auch  gedacht  hat,  ist  nicht 
ausgeschlossen  ;  doch  ist  dieser  Schiuss  nicht  zwingend,  da  der  Begriff 
des  Unterirdischen  nicht  mit  Bestimmtheit  ausgedrùckt  ist.  Sicher  ist 
die  Vervvandtschaft  mit  xaKv"^  «Knospe»,  lat.  calim,  clam  «heimlich», 
nhd.  Halle  und  Molle  (mhd.  helle,  aus  halja).  Neben  der  Wz.  kal  be- 
stand  kel,  das  in  lat.  cella,  «  Kammer,  Zelle  »,  nhd.  Helm  (vgl.  oben 
cassis)  und  hehlen  steckt  ;  ferner  kèl  in  lat.  cêlaj^e  «  verhehlen  »  und  end- 
lich  kl  in  nhd.  hohl,  Hïdle,  Hillse  und  got.  hulistr  «  HûUe  »,  das  das 
gr.  xâ).vjnjiia  wiedergibt.  In  ai.  çdld  liegt  vviederum  die  Bedeutung  «  Hutte, 
Haus,  Gemach  »  vor. 

Und  nun  die  Worter  Haus  und  Hutte  selbst.  Beidc  haben  den  Ety- 
mologen  viel  Kopfzerbrechens  gemacht.  Hutta  begegnet  uns  schon  im 
Ahd.,  nebst  den  Zusammensetzungen  o^a^/2«^?df  «  Obsthùtte»  bei  Notker 
und  hirtehiutte  im  XII.  Jahrh.  Das  engl.  hut  ist  aus  dem  frz.  hutte  ent- 
lehnt,  und  dièses  wieder,  wie  das  span.  huta,  aus  dem  Ahd.  Die  etymo- 
logischen Erklàrungen  gehen  auseinander.  Wàhrend  Kluge  in  seinem 
('  Etymol.  Wôrterb,  »  eine  urgerm.  Wz.  huth,  idg.  kuth  erschliesst,  stellen 
Falk  und  Torp  «  Etym.  Ordbog  over  det  norske  og  det  danske  Sprog» 
eine  urgerm.  W^z.  hudh,  idg.  kudh  auf;  beide  vvohl  auf  Grund  von  griech. 
xevdw  «ich  verberge»,  dessen  6  nur  auf  idg.  th  oder  dh  zurûckgehen 
kann.  Nun  kommen  aber  in  den  idg.  Sprachen  auch  Worter  mit  t  vor, 
die  in  der  Bedeutung  nàher  liegen;  wir  meinen  lit.  A-zî^w  «  Stall  »,  lett. 
kûts  «Viehstall,  Vorhàngeschloss  »,  die  vermutlich  mitgr.  xvtoç  «  Hoh- 
lung,  Raum,  Wolbung,  Gefàss,  Fell,  èyxvit  ahis  auf  die  Haut»,  spàtgr. 
xvT^ç  «  kleiner  Kasten,  Kiste  »,  ngr.  xovii  «  Schachtel  »  verwandt 
sind,  und  zu  denen  wohl  auch  lat.  cutis  «Haut»,  apreuss.  keuto,  nhd. 
Haut  und  die  ausgedehnte  slavische  Sippe  der  Wz.  kot  gehôrt,  welche 
Bedeutungen  wie  «  einhùUen,  verstecken,  Schlupfwinkel,  Zufluchtsort, 
Stall,  Strohhiitte,  Haus  »  und  àhnliches  aufweist. 

Schvved.  hydda  «  Hiitte»  und  seine  Verwandten  lassen  sich  nach  den 
nordischen  Lautgesetzen  nicht  auf  germ.  hudh  zurùckfûhren,  sondern 
zunàchst  nur  auf  hu:{d,  das  im  Got.  als  «  Schatz»  (d.  h.  im  Verborgenen 
Aufbevvahrtes)  vorkommt,  seinerseits  aber  vvohl  mit  obiger  Sippe  urver- 
vs^andt  ist.  Ferner  scheint  nhd.  Hutte,  Hotte  im  Sinne  von  «  Rûckenkorb  » 
(frz.  hotte)  zu  dieser  Wurzel  zu  gehoren.    Dièse  Bedeutungen  «Korb» 
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iind  «  Gehàuse  »  gehen  oft  Hand  in  Hand.  Der  Begriff  des  «  Geflechts  » 
scheint  in  Hutte  jedoch  sekundàr  zu  sein;  der  Schluss  auf  ein  gefloch- 
tenes  Haus  ist  daher  hier  nicht  berechtigt,  trotz  der  ahd.  Glosse  :  u  louba 
vel  h  ut  ta:  tabernacula  ex  ramis  facta»  (Ahd.  GI.  2,  386,  39),  die  natùr- 
lich  in  sach  li  c  h  er  Hinsicht  wertvoU  ist.  Endlich  kann  auch  noch  das 
Wort  Haus  selbst  in  dièse  Verwandtschafi  eingereiht  werden,  das  in 
siimtlichen  germanischen  Sprachen  ais  hûs  bezeugt  ist.  Die  idg.  Grund- 
form  kann  kut-to,  kut-so  oder  kudh-so  gelautet  haben. 

Vôllig  aufgekliirt  ist  die  Gruppe  noch  nicht,  da  sich  nicht  sàmtliche 
Formen  auf  denselben  Dental  reduzieren  lassen.  Sowohl  gr.  xivhot, 
wie  ags.  hydan  ^engl.  hidei  «  verbergen  »  werden  mit  zu  der  Sippe 
^ehoren. 

Sind  wir  im  Vorigen  wenigstens  ûber  die  Urbedeutung  «bergen» 
klar,  so  gehen  wir  bei  engl.  cot,  cote  semasiologisch  wie  morphologisch 
im  Dunkeln.  Im  Neuengl.  bedeutet  dàs  Wort  «  Hutte,  Stall,  Kinderbett  «v 
im  Ags.,wo  nochdieForm  cytehinzu  kommt,  «  Hutte,  Kammer,  Hôhle». 
Ferner  ist  es  bezeugt  im  Anord.  koty  kytja  und  Ndd.  kot,  kote,  kotte 
als  «schlechtes  Haus,  Wohnhùtte»  ^  Das  tt  muss  im  Nhd.  als /^  er- 
scheinen  und  wird  in  Kôt^e y  Kiitie  «  geflochtener  Rùckentragkorb, 
Wiege))  und  wohl  auch  in  Kot:{e  (ahd.  cho:{\a  f.,  cho\\om.^  cho:{  m.  [s.  o.) 
«grobes  Kleid,  Decke»,  mhd.  kiit^e  f.  «  Oberkleid  »,  ahd.  umbichu:{î 
f.  «  Umwurfkleid  »  vorliegen.  Nun  kommen  aber  noch  einige  Formen 
hinzu,  die  lautgesetzlich  ausweichen  ;  es  sind  vor  allem  bair.  Kotter 
«schlechtes  Haus,  Gefangnis»,  schwàb.  (seit  dem  i5.  Jahrh.  Kotte 
«  Speicher,  und  schon  im  «Pilatus»,  einen  mhd.  Gedicht  des  12.  Jahrh., 
kote,  die  nach  dem  Lautverschiebungsgesetz  :j;  aufweisen  mùssten.  N'iel- 
leicht  ist  an  eine  Entlehnung  aus  dem  Niederdeutschen  oder  Slavischen 
zu  denken.  Im  Vokalismus  weichen  ab  :  ndd.  kate  «  geringe  Hutte,  an. 
keta,  schwed.  kàtte  «  Verschlag  im  Haus  »  (darausags.  cete  «  Kammer»), 
ndl.  keete  «  Hauschen,  Hutte». 

Leber  die  Grundbedeutung  dieser  weitverzweigten  und  in  ihren 
Verwandtschaftsverhiiltnissen  noch  unaufgekliirten  Wortfamilie  lasst  sich 
somit  noch  nichts  Endgiltiges  sagen  ;  namentlich  scheinen  die  oben 
crwahnten    Entlehnungshypothesen    der   romanischen    und    slavischen 


•  N'erwandt  liiemit  ist  vielleiclit  as.  coltti  «  wollenes  Tucli  »,  isl.  kot  «  Hrusttùcli  «,  engl.  cot 
«  VV'ollubfall  ».  Dièse  Gruppe  ist  nacli  vorlierrschender  Annahme  in's  Ronianisclie  gedrungcn  : 
inlat.  cotj,  cotta,  cottus  «  Oberkleid,  Decke  »,  afranz.  cote,  cotte,  prov.  span.  port,  cotj,  V\af- 
fcnrock,  it.  cotta  «langer  Rock»;  aus  dem  Rom.  wiederum  ins  Kngl.  als  coat  «  Ueberkleid  »  und 
iiis  Ucutsche  als   Kotte,    Kutte.    In   der  Bedcuiung  «HUtte»   etc.  zeigt   es  sich   im   frz.  cottage 

daraus  engl.  cottage)  <•  Landhaus  »  ;   bcsonders  aber  in  den  slav.  Spraclicn.   \vo  die  Bedeutungcn 

■Stall,  Kiifig,  Zaun,  Korb»,  ja  sogar  «Netz»  vorkommen. 
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Sprachen  einer  Wiedererwiigung  zu  bedùrfen.  Nichi  unmoglich  ist  die 
Ausgangsbedeutung  «  Getiecht». 

Auf  einem  sichereren  Boden  betinden  wir  uns  bei  Scheuer  und  Scheiine, 
die  etymologisch  wohX  zusammengehôren.    Im  Ahd.  sind  fur  Scheuerj 
die  Formen  skiiira  und  skûra  bezeugt,  die  Lex  Alem.  und  die  Lex  Bajuv. 
\ixi\nW\tvQn  scuria ;  mhd.  schûr,  «  Schutz,  Obdach  ».  Das  Afries.  hat  skûre 
«  Schutz  »,  das  Anord.  skûr  «  Mandelhùlse  »,  norvv.  Dialekte  skur  «  Vor- 
richtung  zum  Trocknen  von  Heu  oder  Korn»,  â'àn.skur  «Schirmdach, 
Bretterbude  ».    Aus  den  germ.  Formen  stammt  wohl  das  prov.  esciira 
und  frz.  écurie  (anders  Meyer-Lûbke  «  Etym.  Wb.  »,  Nr.  'j']^^).  Dass  die 
r-haltigen  Stàmme  schon  idg.  sind,  zeigen  lit.  skûrà  «  Leder,  Rinde  »  und| 
lat.  obscurus  «dunkel,  d.i.  bedeckt»  (vgl.  aisl.  skûme  «dunkel  »).  Scheuney\ 
mhd.  schiiine,  ahd.  sktigina^  norvv.  Dial.  ^/r^^/ze  «Hutte,   Scheune  »  istl 
sicherlich  verwandt,  obschon  das  g  nicht  ganz  klar  ist.  Ein  «  ist  eben- 
falls   enthalten   in   aisl.  skaiinn    «Schild»,    ai.   skunàti   «er   bedeckt»,] 
gr.  intaxvi'tov  «Haut   ùber  den  Augenbrauen».    Weiterhin  gehoren  zu'^ 
der  Sippe  :    afries.  skûl  «Versteck»  anord.  skjôl  «  Schuppen,   Schutz-] 
dach  »   (Vgl.  skjôla  «Bottich»),  schwed.  skjul  «id.»,  dan.  skjul  aYer-] 
steck  »  ;  vgl.  gr.  o';fv/oj'    «  abgezogene  Haut»,    gxvIow  «verhùUe»;    got. 
skauda-raip  «Lederriemen,  a\s\.  skaudher  (^\.)  «Scheide»,  nhd.  Schote, 
«  (Bohnen-)Hûlse»,  und  ohne  konsonantischen  Wurzelauslaut  as.  skio,} 
ags.  skêo  «Decke,  Himmel»,  engl.  ^A;;^  «  Himmel»,  armenisch  çtf  «  Dach,« 
Decke».    Die  Urbedeutung  ist  demnach  «Deckendes,  Bergendes»î 
(idg.  Wz.  skeu). 

Auch  Biirg,    ahd.  burg,    ags.  burh,   engl.  boroiigh  «  befestigter  Ort,' 
Stadt»,   got.  baiirgs  «  Stadt  »    wird  zunàchst  \ on  bergen  (got.  bairgani 
«  bevvahren,   erhalten  »)  ausgegangen  sein  (wie   Wurf  zu  iverfen]^    und 
somit   das  Geschiitzte    bedeuten  ;    ganz   analog  dem  Schloss   i.  S.  v. 
«  Burg  »    zu    schliessen.    SoUte    nicht   auch   das    vulgàrlat    barga\ 
«Hutte,  Uferboschung»  mit  seinen  roman.  Auslàufern  auf  die  Wz.  ^er/ 
zurùckgehen  ?  Da  doch  der  Wandel  -er-  zu  -ar-  nichts  Seltenes  ist  (vgl. 
ahd.  herda  zu  frz.  harde  u.s.  w.    Dictionnaire  Général  I,  164;  Brunot,| 
Hist.  de  la  lan'gue  franc.  I,  407;  Meyer-Lùbke,  Gramm.  I,  §  169).    Wii 
ervvàhnen    span.  port,  barga  «  Strohhùtte,    Uferboschung»,  rœtorom.l 
bargia  «  Schuppen  »,  bargun  «  Heuhùttchen  »  (Ortsn.  Bergun  ?),  comask.^ 
bark  «Alphùtten»,  tirol.  è^r/r  «  Viehstall  auf  der  Alpe  ».  Den  Romanistei 
sei  zur  Erwàgung  gegeben,  ob  nicht  auch  bergamask.  bergami  «  Hirte»' 
und  venezian.  bergamïn  hier  einzureihen  sind,  da  weder  Tiraboschi  noch 
Bœrio  das  Wort  von  Bergamo  herleiten.  Ebenso  môchten  wir  fragen, 
ob  die  Verbindung  von  frz.  baraque  (aus  it.  baracca  «  Bretterbude  »]  mit 
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dieser  Wortfamilie  unmoglich  sei.  Meyer-Liibke  (Et.  Wb.  Nr.  963) 
erwàhnt  es,  freilich  zvveifelnd,  unter  barra  «  Querstange  »,  fùhrt  aber 
unter  barga  eine  komaskische  Form  barak  (neben  barkj  an,  die  Monti 
(Vocab.  com.  p.  14)  als  «  Gehege  zur  Schneckenzucht  »  beschreibt.  Naiùr- 
lich  reiht  sich  nhd.  Herberge  hier  an,  da  es  ursprûnglich  «  Unterkunft- 
sort  des  Heeres»  bedeutet;  ahd.  und  as.  bedeutet  heriberga  noch 
«Heerlager»  (vgl.  oben  castrum  unter  casa).  Doch  schon  frùh  bedeutet 
es  auch  «  Unterkunft  fur  Fremde,  hospitium».  Die  roman.  Formen, 
afrz.  herberge  «Zelt,  plur.  Lager»,  héberger  «  beherbergen  »,  it.  albergo, 
frz.  auberge  stammen  aus  dem  Deutschen,  und  zwar  mûssen  die  Formen 
mit  a  auf  ein  noch  unumgelautetes  hariberga  zurûckgehen. 

Dem  Begriff  «  Herberge  »  geht  parallel  der  von  frz.  hôtel,  das  von  lat. 
hospitale  «  zu  den  Gàsten  gehorig,  Gasthaus  »  kommt. 

Eng  berùhrt  sich  mit  dieser  Bedeutung  das  frz.  maison,  das  einem  lat. 
mansio  «das  Bleiben»  entspricht,  aus  dem  sich  dann  leicht  die  Bedeu- 
tung «  Unterkunft  »  entwickelt.  Ursprûnglich  wurde  dieser  Ausdruck 
von  den  Lagerstàtten  der  romischen  Soldaten  gebraucht,  und  auf  dièse 
Weise  wird  es  wohl  in  Nordgallien  eingedrungen  sein,  wàhrend  im 
Sùden  mehr  hospitale  gilt. 

Dièses  mansio  wird  im  Ahd.  ofter  durch  selida  (àlter  salida)  wieder- 
.  gegeben,  wie  auch  das  got.  salithxvôs  (plur.)  «  Aufenthalt,  Wohnung» 
einem  gr.  jU'Or^'eigtl.  «  das  Bleiben,  Verweilen»  entspricht.  Im  Got.  besteht 
ferner  ein  Verb  saljan  «herbergen,  Herberge  finden,  bleiben»,  welches 
das  gr.  /ueVf*!'  ùbersetzt.  Sicher  gehort  es  zu  Saal^  ahd.  sali  «  Gebàude, 
Saal»,  aber  die  Urbedeutung  ist  dunkel.  Verwandt  ist  ks\.selo  «  Hof, 
j  Dorf  »  (vgl.  Zarskoje  Selo)  und  vielleicht  lat.  solum  «  Boden  ».  Got.  saljan 
«opfern,  darbringen  »  [tn^X.sellj  wird  wohl  fern  zu  halten  sein.  Oder 
sollte  Saal  ursprûnglich  «  Opferstittte,  Altarstelle  »  bedeuten  ? 

Noch  sehr  umstritien  ist  piem.  lomb.  veron.  baita^  friaul.  baite., 
languedok.  baito  «Hutte»,  aïs  Bai  ta  auch  in  Ortsnamen  vorkommend. 
Meyer-Lûbke  leitet  es  von  einem  ahd.  baita  «  Rast  »  ab,  das  aber  nicht 
'  nachweisbar  ist.  Man  hat  auch  an  rotvvelsch  baiss  «Haus,  Wirtshaus  » 
aus  hebr.  bajith)  gedacht,  doch  widerstreben  dieser  Herleitungdie  Orts- 
namen  (vgl.  Archiv  f.  d.  Studium  d.  neueren  Sprachen,  Bd.  129,  S.  234). 
Sollte  nicht  doch  gv.§aCif]  «  Zicgen- oder  Schaffell,  Hirtenrock,  Zelt  aus 
Icllen»  in  Erwàgung  gezogen  werden,  das  schon  von  D'Hombres- 
(Iharvet  «Dictionnaire  languedocien»  als  Etymon  aufgesiellt  worden 

ist? 

Das  got.  ra:[n,  anord.  rann  «  Haus  »  wird  aus  derselben  Wz.  (ras  oder 
lat})    abgeleitet,   die   auch    in    ^^ox.  rasta  «  Meile  »,  ahd.  rasta  «  Weg- 


176  E.     HOFFMANN-KRAYEU 

strecke,  Rast  »  steckt.  Oh  nun  die  Urbedeutung  dieser  Wurzel  «Strecke» 
oder  «  Ruhe  »  ist  :  fur  das  Wort  «  Haiis  »  kommt  jedenfalls  nur  die  letz- 
tere  in  Betracht. 

Eine  besonders  in  dafti  roman.  Sprachen  vorkommende  Wortsippe 
zeigt  sich  in  it.  bottega  «Laden,  Krambude»,  span.  «Schenke»,  frz. 
boutique.  Sie  stellen  sàmtlich  verschiedene  Entlehnungsstufen  des  gr. 
ùnohrixri  «Scheune»  d.  h.  ursprûnglich  «  Niederlage»  dar,  deuten  somit 
den  Zw  eck  an,  dem  das  Gebàude  dient;  àhnlich  dem  nhd.  Schuppeii, 
Sclwpf(ahd.  skuffa,  skopf  «  Schuppen,  Vordach  »,  ags.  skypan  f,  «  Kuh- 
stall  »,  skeoppa  m.  «  Werkstatt  »,  nordengl.  shippen  «  Stall  »,  neuengl.  shop 
Kaufladen  (frz.  échoppe  «  Bude  »  ist  entlelmt),  das  wie  Schober  zu  schieben 
gehort  (vgl.  dial.  schoppe  «  hineinstopfen  »)  und  also  ursprûnglich  auch 
«  Unterbringungsort  fur  Nahrungsmittel,  Korn,  Werkzeuge  usw.  » 
bedeutet  ;  ferner  dan.  Lade,  schwed.  hlada,  anord.  lada  «Scheune»,  der 
«  On,  der  mit  Heu  gel  a  den  wird  ».  Verwandt  mitdiesem  ist  wohl  nhd. 
Lade  f.  i.  S.  v.  «Schachtel»,  dagegen  leitet  man  Laden  i.  S. y.  «Kauf- 
laden» trotz  obiger  Parallelen  besser  an  Laden  «Brett»  an,  das  seiner- 
seits  zu  Latte  gehort.  Die  Bezeichnung  kommt  her  von  dem  herunter- 
geklappten  Brett  des  Schaufensters,  auf  dem  dieWaren  ausgelegt  werden 
(vgl.  nhd.  ylî/^/iZ^^  ^=  «  Schaufenster  »).  Endlich  mag  auch  ags,  beren, 
bern,  barn  «  Scheune»,  nhd.  barn  «  Krippe,  Raufe»  zu  dem  Verbum  beran 
«tragen»  gestellt  werden. 

Ganz  klar  sind  die  Gebàudenamen,  welche  den  Inhalt  bezeichnen, 
wie  Speicher,  ahd.  spîhari,  mittellat.  spicarium  zu  lat.  spica  «Aehre», 
oder  frz.  grenier^  it.  granajo,  span.  granero  aus  lat.  granarium  «  Korn- 
scheuer»  undfrz.  ^ran^eaus  vulgàrlat.^r^;?^?^^,  zu granum  «Korn».  Auch 
im  Gr.  heisst  «Scheune  »  (nTocpvXaxfiov^  zu  ahoç  «Weizen  ».  Vendômisch 
bourie  «  kleiner  Bauernhof»  ist  vulgarlat.  bovaria  «  Ochsenstall». 

Interessanter  sind  die  Bezeichnungen,  aus  denen  sich  das  Material 
und  die  Technik  erschliessen  lassen.  Freilich  liegen  nicht  aile  so  auf 
der  Oberflàche  wie  frz.  chaumière  «  Hutte  »,  das  aus  lat.  calamus  «  Rohr  » 
(Stroh)  abgeleitet  ist  und  also  ursprûnglich  eine  Hutte  mit  Strohdach 
bezeichnet  haben  muss;  wie  auch  wir  heute  noch  von  «  Strohhàusern  » 
statt  «Strohdachhàusern»  sprechen. 

Noch  zweifelhaft  ist  rum.  argea  «Lehmhûtte,  Balkenwerk  eines  Ge- 
bàudes».  Meyer-Lûbke  setzt  ein  dakisches  argella  voraus,  das  natûrlich 
mit  gr.  uQyiXAoç  «Tonerde»  verwandt  wàre.  In  Gross-Griechenland 
wurde  mit  aqyûla  eine  «unterirdische  Wohnung»  benannt.  Man  konnte 
somit  auf  eine  Hutte  aus  Lehm  oder  im  Lehmboden  schliessen.  Sicher 
dagegen  ist  das  afrz.  loge  «Schutzdach  aus  Laubzweigen»  auch  «Hutte 
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ans  ahd.  louba  «Schuizdach  aus  Zweigen  »  entlehnt  und  bezeichnet 
damit  die  àlteste  Gestalt  der  Unterkunft. 

Lat.  domus  «Haus»  ist  ein  Wort  der  idg.  Ursprache;  vgl.  gr.  ôôfAog^ 
ai.  damas,  armen.  ttin,  ir.  dam,  ksi.  domù.  Die  Formen  mit  o  stehen  iin 
Ablaut  zu  der  Wz.  dem  [gr.  ôe\uM  «ich  baue»,  ^\lt  7j:Xo/,oç  «Gefleclit» 
zii  7r/£xw,  lûojiôç  «gedrehter  Riemeii»  zu  loénco  u.s.w.j.  Dièses  dcm 
liegt  erweitert  vor  in  Zimmer  aus  ahd.  \imbar  «Bauholz,  Wohnung, 
Zimmer»,  as.  timbar  «Gebàude»,  ags.  timber,  anord.  timbr  «Bauholz» 
mit  r-Suffix  (wie  ahd.  bûr  «Wohnung»  zu  bûan  «bauen»,  Schober  zu 
schieben);  als  Verbum  in  ^immem,  got.  timrjan  «zimmern,  bauen»; 
daraus  timrja  «Zimmermann»,  gatimrjo  «Gebàude».  Da  von  der  Wz. 
dem  auch  iiemen  (ahd.  :{eman,  as.  teman)  c'igiL  «passend  sein»  und  von 
dom  nhd.  :[ahm  (as.  tam)^  lat.  domare  «zahmen,  gcfùgig  machen»  ge- 
bildet  sind,  so  wird  die  Grundbedeutung wohl  «Balken  zusammen- 
fùgen  »  sein.  Nach  einer  ansprechenden  Etymologie  wird  Gaden  (àlter 
Gadem]  «  kleines  Gebàude,  Kammer»  aus  urgerm.  ^«i'-Otz-o  hergeleitet, 
wobei  also  -Un-  eine  ablautende  Schvvundstufe  zu  tem  darstellte  ;  ga- 
wàre  das  Pràfix,  wie  in  obigem  ga-timjro. 

Die  Technik  wird  nach  der  ûblichen  Etymologie  ferner  angedeutet 
durch  frz.  bâtiment,  prov.  bastida  «Landhaus»,  span.  bastida  «Schirm- 
dach»,  parmigianisch  basta  «Verschlag».  Man  setzt  ein  germ.  bastjan 
«mit  Bast  arbeiten,  geflochtene  Hàuser  herstellen»  voraus,  das  freilich 
in  dieser  Bedeutung  in  keiner  germ.  Sprache  belegt  ist,  sondern  nur  als 
«flicken»  im  Ahd.,  als  «schnûren,  nesteln»  im  Mhd.,und  ùberdiesnoch 
sehr  selten.  Aber  auch  fiir  den  Fall,  dass  das  Etymon  bastjan  sich  als 
irrig  erweisen  soUte,  machen  doch  Worter  wie  nordit.  bastir  «steppen», 
frz.  bâtir  «bauen,  steppen»,  prov.  bastir  «  Sessel  fiechien»,  it.  prov. 
span.  port,  basta  «Heftnaht»  u.  a.  den  Zusammenhang  einer  textilen 
Technik  mit  dem  Begriff  «  bauen  »  wahrscheinlich.  Halten  wir  daneben, 
dass  russ.  plotnika  «Zimmermann»  zu  ksi.  plotà  «Zaun»  und  dièses 
wieder  zu  devWz. plekt  «fiechten»  geh6rt,so  darfwohl  vermutet  werden, 
dass  bastire,  bâtir  das  Erbauen  eines  geflochtenen  Hauses  bedeutet. 
Man  halte  daneben  afrz.  hoiirde  «Hutte»,  das  dem  ahd.  hurt  «Flecht- 
werk»  entspricht. 

Unterstiitzt  wird  dièse  Hypothèse  auf  den  ersten  Blick  durch  got. 
jards  «Haus»,  das  identisch  ist  mit  anord.  gardhr,  schwed.  gârd,  dan. 
i^aard,  ags.  geard,  engl.  jrar^,  as.  gaj^d,  ahd.  gart  (und ^^irfo),  die  sàmt- 
lich  Spielarten  des  Begriffes  «  E  i  n  gezàu  ntes  »  bedeuten,-und  weiter- 
hin  verwands  ist  mit  lat.  hortus  «  Garten  »  (vielleicht  auch  horreum 
Scheune»,  das  im  Spiitgriech.  zu  mq^ov,  im  Prov.  zu  orri  geworden 
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ist),  gr.  x^Q^°Ç  «Gehege,  Hof»,  slav.  gordû  «Zaun,  eingehegter  Raum^ 
Garten,  Burg,  Stadt».  Vervvandt  ist  ferner  Gerte,  aus  urgerm.  gardja, 
und  got.  gairdan,  nhd.  gilrten.  Wenn  niin  allerdings  die  Grundbedeu- 
tung  des  Flechtwerks  sicher  bezeugt ist,  bleibt  immer  noch  die  Frage 
offen,  ob  wirkiich  das  Haiis  selbst  dadurch  als  geflochtenes  erwiesen 
vvird,  oder  ob  nicht  vielmehr  die  Umzàunung  der  primàre  BegrifF 
ist,  ans  welchem  sich  dann  erst  sekundàr  der  Begriff  «  Hofstatt,  Haus  » 
entwickeit  hàtte.  Wir  mochten  angesichts  der  vorwiegenden  Bedeutung 
«  Eingehegtes»  eher  an  letzteres  denken.  Auch  gr.  (Tfjy.dç  «Stall»  ein- 
geschlossener  heiliger  Ort,  der  hoiile  Stamm  eines  Oelbaumes  (ff/^xaf» 
«einpferchen»)  vvird  als  «  Umfassung»  (tvakos)  erklàrt.  Schlagend  ist 
hiebei  die  Parallèle  der  idg.  Wz.  dûn^  die  sowohl  «Zaun»  (ahd. 
:{ûn,  as.  tûn]  als  «Stadt»  bedeutet  (ags.  tûn^  engl.  totpn,  kelt.  -dunum 
in  Augustodunum,  Lugdunum,  u.  s.  w.).  Die  Stadt  waralso  wohl  durch 
einen  Zaun  befestigt. 

Griech.  7i67aç  «Stadt,  Burg»  ist  m.  W.  noch  unaufgeklàrt,  wenn  es 
auch  sicher  gleicher  Wurzel  ist  mit  ai.  pur,  lit.  pihs,  \tn.pils,  apreuss.  jt?//, 
welche  samilich  «  Burg»  bedeuten.  Ich  weiss  nicht,  ob  ich  Neues  bringe,. 
wenn  ich  die  Vermutung  ausspreche,  es  k'ànnXQ  m.iikû.  polie  a  «Brett» 
(ai.  phala-1  «Brett»),  zusammenhàngen.  Aus  den  germ.  Sprachen 
reihen  sich  an:  anord. /^/r  «hùlsenfôrmige  Vorrichtung  an  Geràten», 
ags.  fald,  falod,  «Pferch»,  as.faled  «Kuhstall»,  mittelndd.  valt  «Um- 
zàunung, Raum»,  ndl.  vaalt  «  Misthaufen,  urspr.  durch  Bretter  abge- 
schlossener  Raum»,  ah. f aide  «  Schafstall»;  und  zu  diesem/(^/ablautend: 
anovd.fjdl  «Brett»  {aus  felô).  Dazu  vergleiche  man  afrz.  borde  «Bretter- 
bude.  Hutte,  Bauernhaus»  aus  germ.  bof^d  «Brett».  Hôhç  kônnte  dem- 
nach  auch  wieder  «die  mit  Palissaden  Befestigte»  bedeuten. 
Lat.  palus  «Pfahl»  wird  wegen  seines  langen  a  und  des  Deminutivs 
paxilliis  von  dieser  Wz.  ferngehalten.  (Zu  den  germ.  Wortern  vgl.  Beitr. 
z.  Gesch.  d.  dtsch.  Spr.  21,  io3.) 

Mit  dieser  Bedeutungsentwicklung  mag  auch  noch  it.  pala^^o,  frz. 
palais,  das  im  XI.  Jahrhundert  als  palas  ins  Deutsche  gedrungen  ist, 
verglichen  werden,  indem  es  a\xi\a\.  palatium  «Prachtgebàude»  zurùck- 
geht,  und  dièses  seinen  Ursprung  im  mons palatinus  hat,  der  mit  einem 
Zaun  von  Pfàhlen  (palus)  befestigt  war.  Nhd.  Pfal^  (ahd.  pfalaîi^a)  zeigt 
eine  altère  Lautgestalt  desselben  Wortes,  die  direkt  auf  lat.  palatium 
zurûckgeht. 

Beachtenswert  sind  die  Bezeichnungen,  welche  auf  Erdwoh- 
nungen  hindeuten  (vgl,  schon  oben  unter  TtaUa  und  argea).  Durch 
Zeitgenossen   sind   solche   sicher   bezeugt.    So   bei  Tacitus  (Germania 
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c.  16):  [Ausser  den  Holzhûtten]  pflegen  sie  unterirdische  Hohlen  (subter- 
raneos  specus)  anzulegen,  die  sie  mit  einer  starken  Mistschicht  schliessen 
(multo  insuper  fimo  onerant).  Sie  dienen  als  Zufluchtsstàtten  fur  den 
Winter  (suffugium  hiemis)  und  als  Aufbevvahrungsraum  der  Feldfrùchte. 
Plinius  (N.  H.  XIX,  i.  2)  spricht  von  den  unterirdischen  Weberàumen 
der  Germanen,  wie  auch  jetzt  noch  von  «  Webekellern»  gesprochen 
wird.  Weitere  Zeugnisse  ùber  andere  Volker  finden  sich  bei  Schrader, 
Sprachvergleichung  und  Urgeschichte  S.  271  ff. 

Die  vonTacitus  beschriebenen  mit  Mist  eingedeckten  Erdwohnungen 
finden  eine  schlagende  Bestàtigung  in  einer  german.  Wortsippe,  die 
sowohl  «  Mist  »  als  «  unterirdisches  Gemach  »  bedeuten  :  Es  sind  anord. 
dyngja  «  Haus  in  der  Erde,  wo  die  Frauen  ihre  Handarbeiten  verrichten, 
Haufen  »,  norw.  dyngja  «  Haufen,  Misthaufen  »,  dan.  dynge  «  Haufen  », 
schwed.  dunga  «  Dùnger  »  ;  ags.  dyng  «  Gefàngnis  »,  dung  «  Mist  »  ;  ahd. 
tung  »  unterirdischer  Kellerraum,  Weberaum,  winterlicher  Aufenthalts- 
ort  ;  mittelndd.  dung  «  Gevvahrsam  ».  Zu  dieser  Wortfamilie  gehort 
vvohl  auch  lit.  dengti  «  bedecken  ». 

Auch  koben  und  seine  Verwandtschaft  ist  hier  anzufûhren.  Im  Nhd. 
bedeutet  es  allerdings  «  Stall,  Kàfig,  Hutte  »,  im  Mhd.  aber  ausser  «  Stall  » 
noch  «  Schacht  im  Bergvverk  »  ;  das  anord.  kojî  heisst  «  Hutte  »,  schwed. 
kofve  «  Kammer  »,  diin.  kove  «  Kammer,  Verschlag  »  ;  ags.  kofa  «  Kam- 
mer  »,  engl.  cove  «  Schutz,  Obdach  »  ;  dial.  auch  «  Hohle,  Versteck,  Tau- 
benschlag  »  ;  mittelndd.  kove  «  Hutte,  Verschlag  vor  der  Tùr  ».  Sie 
gehoren  sàmtlich  zu  gr.  yvnrj  ^  das  erklart  wird  als  v.  r.alv^rj  ^  ealdfirj  ^  rj 
y.aià  ytjv  oV/.f^Giç  y) ,  also  a  unterirdische  Wohnung»,  dazu  avest.  gufra 
«  tief,  geschùtzt  »,  ksi.  supa  «  Grab,  Grube  ».  Eine  Ableitung  zu  der 
germ.  Wz.  kub  ist  noch  mhd.  kobel  «  Hutte,  Stall,  Keller  »,  kober 
«  Korb  »  und  ahd.  chubisi  a  Hutte  »  ;  eine  Zusammensetzung  :  Kobold, 
aus  kob-walt  «  der  in  der  Hutte  Waltende  ». 

Im  Anord.  wird  direkt  die  Bezeichnung  Jardhhiis  «  Erdhaus  »  ge- 
braucht,  das  in  seiner  Etymologie  ebenso  klar  ist,  wie  die  in  der  Lex 
Burg.  und  in  der  Lex  Sal.  auftretenden  Formen  screunUy  screona  unklar 
sind.  Ein  Versuch  W.  WackernageFs  (kl.  Schriften  3,337),  ^ie  mit  mhd. 
schrove  «  Kluft  »  zusammenzubringen,  leuchtet  nicht  ein.  Sie  scheinen 
sich  in  afrz.  escriegne,  nfrz.  écraigne  «  Spinnstube  »  fortgesetzt  zu  haben. 
In  ags.  eordh-reced  ist  nur  der  erste  Bestandteil,  «  Erde  »,  etymologisch 
durchsichtig. 

Von  aussergerman.  Gleichungen  kann  auf  ai.  grhd  k  Haus  »  und 
awQsi.  gereda  «  Hohle  w  hingewiesen  werden,  obschon  sie  fùrdie  iiussere 
Gestalt  der  Wohnung  so  lange  nichts  Bestimmtes  aussagt,  als  wir  nicht 
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wissen,  ob  der  Begriff  der  «  Erdvvohnung  »  oder  der  des  «  Schûtzenden  » 
das  Primare  ist.  Schon  sicherer  ist  die  Bedeutungsentvvicklung  avest. 
kata  a  Keller,  Grabstàtte  »  zu  neupersisch  ked,  pamirisch  ket  «  Haus  ». 
Die  àussere  For  m  des  Gebàudes  ist  wohl  enthalten  in  den  got.  Wor- 
tern  hleithi^a  f.  und  hlija  m.,  die  beide  «  Hûite  »  oder  «  Zelt  »  bedeuten 
und  das  gr.  (Ty.fjvt}^  a/,^roç  ùbersetzen  (Luk.  g, 33  :  gawàurkjaima  hleithros 
thriiis  r:=  TroLfjawiJev  o/^rjvàç  tqsTç  ;  Luk.  16,9  :  andnimaina  izvvis  in  aiweinos 
hleithros  =  ôé^wviai  vficcç  elç  xàç  aîwviovç  GKtjvdç.  Intéressant  ist  die  dritte 
Stelle,  weil  sie  «  drei  verschiedene  Gebàulichkeiten  aufîùhrt  :  2.  Kor.  5,  i  : 
Witum  auk  thatei,  jabai  sa  airtheina  unsar  gards  thizos  hleithros 
gatairada,  ei  g  a  t  i  m  r  j  o  n  us  guda  habam  =  oXôa^ev  yàq  oxi  èàv  rj  tnCysiog 
rj^MV  oî/Ca  Tov  GKijvovç  vMTaAvOrj  oîi/ioôo fjitjv  èy.  ôêov  l'/oijer^  wortlich  : 
«  denn  wir  wissen,  dass  wenn  unsere  auf  der  Erde  betindliche  Wo  h- 
nung  der  Hiitte  [oder  des  Zeltes]  zerstort  wird,  haben  wir  ein  Ge- 
bàude  von  Gott  »  ;  das  dauerhafte  gatimrjo  wird  hier  in  bewusstem 
Gegensatz  zu  dem  vergànglichen  hleithj^a  gebraucht.  Hlija  steht  nur 
Mark.  9,5,  wo  es  vollig  der  Stelle  Luk.  9,33  entspricht.  Ausserdem  ist 
ein  Verb  ufarhleithrj an  belegt  :  2.  Kor.  12,9:  ei  ufarhleithrjai  ana  mis 
mahts  Xristaus  =:=  ïva  tnvG/.rjvwar}  [eigtl.  «  in  mein  Zelt  einkehre  »]  ènè^i 
rj  ôvmfjiç  TOV  Xqigtov  ;  und  endlich  eine  Zusammensetzung  hle(i}thi^asta- 
keins  =  axrjvojTj^yLa  «  Laubhùttenfest  »).  Die  Form  ohne  vvurzelauslau- 
tenden  Konsonant  hlija  ist  zweifellos  verwandt  mit  den  vokalisch  oder 
halbvokalisch  auslautenden  :  altfrice.  hli  «  Schutz  »,  anord.  hlr,  hlê, 
ags.  hlèow  «  Schutz  »,  as.  hleo  «  Schirm,  Obdach  »,  got.  hlaiw  «  Hùgel  », 
ahd.  hlêo  «  Grabhùgel  »,  mhd.  lie,  liexve  «  Laube  »  ;  aus  weiteren  idg. 
Sprachen  :  ai.  çraj^ati  «  lehnt,  legt  an  »,  lit.  s\lëjiL  «  ich  lehne  »  ;  lat.  divins 
«  schief,  ungùnstig  »,  c//yz^5  «  Abhang  ».  Hàufiger  sind  die  auf  Dental 
ausgehenden  Formen  :  ai.  çritas  «  gelehnt  »,  gr.  vIitvç  «  Abhang,  Hùgel  », 
/XiGùa  «  Hutte,  Zelt  »,  ir.  cléath  «  Hùrde  »,  cymr.  chpyd  «  Hùrde  », 
cledd  (c  link  »,  ursprl.  «  schief  »  (s.  o.  clivius]  ags.  hlidan  «  bedecken  », 
hlid  «  Deckel,  Tûr»,  anord.  hlidh  «  Tùr  »,  ahd.  lit  «  Deckel  »  (jetzt 
noch  m  Aiigen-Lid)  *,  ahd.  hlîta  «  Bergabhang  »,  anord.  hlidh  «  Hùgel  », 
ahd.  hleitara  «  Leiter  »,  got.  hleidiima  «  link  »  lit.  salarias  «  Bergabhang», 
lett.  slita  «  aus  liegenden  Holzern  gemachter  Zaun  ».  Endlich  sind 
Formen  mit  n  hàufig  :  gr.  yMvw  «  neige,  lehne  an  »,  -Aiv?!  «  Bett  »,  lat. 
clino,  ir.  clôen  «  schief,  bôse  »,  lett.  slinu  «  lehne  an  »,  lit.  ats{lainis 
«Anbau»,   ahd.  hlinên  «  lehnen  »  (intrans.),  hleinan  «  lehnen  »  (trans).. 


*  Die  Gleichheit  «  Deckel  »  und  «  Tûr  »  deutet  môglicherweise,  wenn  auch  nicht  zwingend,  auf 
unterirdische  Wohnungen  mit  horizontalen  Klapptûren  hin. 
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got.  hlaîns  «  Hùgel  »  u.s.w.  Die  zu  Grunde  liegende  Wz.  ist  klei 
((  lehnen  »,  und  die  damit  gebildeten  Wohnstattbezeichnungen  lassen 
auf  die  Urform  des  Hauses,  das  schief  angelehnte  Schutzdach 
schliessen  (vgl.  oben  loge). 

Auch  nhd.  Zelt  konnte  auf  die  ursprùngliche  Form  deiiten  ;  im  Ahd. 
kommt  meistens  die  Form  gi^eltwov,  auch  ags.  geteld,  mit  Prafix  ge-, 
was  entweder  ein  «  Beisammensein  »  (vgl.  Gewebe)  oder  eine  voilendete 
Handlung  (vgl.  Gehot]  bezeichnen  kann.  Man  hatdas  Wort  zu  ^v.^éUoç 
«  Schreibtafel  »,  eigtl.  «  abgespaltene  Platte  »,  und  ai.  dalitas  «  gespal- 
ten  »  gestellt.  Andere  denken  an  Ableitung  aus  einem  Verbum  (gi)tel- 
dan  «  mit  einem  Zelt  ùberspannen  »,  das  durch  Dissimilation  aus  tendan, 
lat.  tendere  entstanden  ware.  Letztere  Erkiàrung  wùrde  dann  freilich 
die  german.  Worter  mit  den  romanischen  (it.,  port,  tenda,  span.  tienda, 
frz.  tefite)  und  dem  neugr.  révia  zusammenbringen,  ist  aber  schon  des- 
halb  unwahrscheinlich,  weil  das  Zeitwort  teldan  nur  ganz  selten  vor- 
kommt.  Semitische  Entsprechungen,  die  aber  eher  auf  die  Urbedeutung 
«  decken  »  hinvveisen,  verzeichnet  Moller  in  seinem  Vergleichenden  idg.- 
semit.  Worterbuch  (Gottingen  191 1)  S.  41. 

Leider  verbietet  es  uns  der  verfùgbare  Raum,  auch  auf  einzelne 
Telle  des  Hauses  einzutreten,  die  sprachpalàontologisch  manches 
Bedeutungsvolle  bieten  wùrden.  Ein  ganz  flùchtiger  Ueberblick  mag 
das  zeigen. 

Unser  meist  hôlzerner  Estrich  stammt  aus  dem  lat.  astricus,  wo  er. 
ein  sternformig  gelegtes  Pflaster  bedeutete.  Die  Stube  gehort  zu  stieben, 
was  auf  einen  ursprûnglichen  Dampfbaderaum  schliessen  làsst,  und  die 
mittelalterliche  Kemenate  (lat.  caminata)  ist  ein  Zimmer  mit  Kamin. 
Kammer  geht  durch  das  lat.  caméra  auf  gr.  xa/jidQa  «  Gewolbe  »  zurùck  ; 
der  Raum  muss  demnach,  ganz  entgegen  unserer  jetzigen  Vorstellung 
von  einer  Kammer  (wenn  wir  nicht  etvva  an  eine  Schatzkammer  denken 
vvollen),  ein  Steingevvolbe  besessen  haben.  Eine  ansprechende  Etymo- 
logie  leitet  lat.  atrium  «  offener  Vorraum  »  von  ater  «  schwarz  »  ab, 
wonach  dies  also  im  altitalischen  Hause  der  rauchgeschwiirzte  Herd- 
raum  gewesen  ware.  Dcnselben  Weg  weist  uns  das  frz.  vestibule;  denn 
das  lat.  vestibulum  kann  als  vesti-stibulum  «  Standort  der  Vesta,  des 
Herdes  »  aufgefasst  werden.  Mit  Sommerhaus  bezeichnet  der  Basler 
heute  den  vestibûlartigen  Vorraum  vor  den  Zimmern  ;  ursprùnglich 
war  das  wohl  eine  offene  Laube,  in  der  man  im  Sommer  wohnte. 

Paliiontologisch  eines  der  bedeutungsvollsten  Worter  ist  Wand.  Im 
Gotischen  hat  wand  us,  wie  im  engl.  wand,  die  Bedeutung  «  Rute  ». 
Es  gehort  zu  dem  Zeitwort  winden  ;  und  so  haben  wir  denn  mit  Sicher- 
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heit  anzunehmen,  dass  mit  «  Wand  »  ursprûnglich  ein  Rutengeflecht 
gemeint  war,  vielleicht  mit  Lehm  verstrichen,  àhnlich  wie  wir  es  heute 
noch  in  manchen  Gegenden  bei  làndlichen  Riegelbauten  wahrnehmen 
kônnen.  Dièse  Etymologie  wird  durch  weiteres  Material  willkommen 
unterstùtzt,  indem  sich  das  gotische  ypaddjtis,  die  «  Mauer  »  wie  auch 
die  gleichbedeutenden  altnord.  veggr,  angelsàchsisch  wdg,  as.  ji'êg  zu 
altind.  vayati  «  er  webt  »  stellen,  lat.  vallum  (engl.  wall)  identisch  ist 
mit  irisch/^/  «  Zaun  »,  ix'isch  fraig  «  Wand  »  zu  altind.  vi^aja  «  Hùrde  » 
und  lit.  sëna  «  Wand  »  zu  Wz.  sâi  «  binden  »  gehort.  Damit  vergleiche 
man  die  oben  unter  bâth^  etc.  verzeichneten  Etymologien.  Auch  ge- 
wisse  Fenster  bezeichnungen  sind  palàontologisch  intéressant.  Russ. 
okno  «  das  Fenster  )>  gehort  zu  oko  «  Auge  »,  deutet  also  auf  die  primitive 
augenformige  Gestalt  der  Oeffnung,  die  durch  das  Auseinandersperren 
der  Geflechtruten  entsteht.  Dabei  werden  wir  an  die  merkwiirdige  Ana- 
logie des  englischen  %i^indow  (anord.  vindauga),  eigentlich  «  Windauge  » 
erinnert,  und  weiterhin  an  die  angelsàchs.  Bezeichnungen  fur  <c  Fenster  »  : 
eagthyrl  d.  h.  «  Augenloch  »  und  eagduru  (got.  aiigadaiiro)  «  Augentùr  ». 
Letziere  konnte  man  ja  freilich  auch  als  «  Loch  bezw.  Tùr  fur  die 
Augen  »  auffassen  ;  doch  ist  dies  nicht  sehr  wahrscheinlich,  wenn  wir 
an  die  erstgenannten  Bildungen  okno  und  ivindow  denken  und  ferner 
erfahren,  dass  das  Fenster  im  Sanskrit  auch  gavdksha  «  Ochsenauge  » 
heisst,  genau  wie  das  œil-de-bœuf  im  Schloss  zu  Versailles. 

Eine  neuere  Zutat  des  Fensters  ist  die  Scheibe  ;  aber  auch  sie  hat 
schon  kulturgeschichtliches  Interesse,  indem  ja  «  Scheibe  »  zunàchst  auf 
etwas  Rundes  deutet  (man  denke  nur  an  dieZielscheibe  oder  die  Topfer- 
scheibe).  Solange  man  also  bie  runden  Butzenscheiben  verwendete, 
deckten  sich  Name  und  tatsàchliche  Form  vollig,  wie  das  ndd.  Rute 
fur  «  Scheibe  »  die  ehemalige  Rautenform  der  einzelnen  Scheibchen  klar 
macht. 

Endlich  ist  das  got.  Wort  fur  Tûr,  haiirds  beachtenswert,  indem  es 
zu  dem  nhd.  Hiirde  gehort  und  somit  ein  Flechtwerk  bedeutet.  Wir 
môchten  die  Vermutung  aussprechen,  dass  die  bei  unsern  Bauernhàusern 
oft  vorkommenden  gitterformigen  Obertùren  einen  letzten  Rest  jener 
altgermanischen  Geflechttùren  darstellen. 

Damit  sei  dieser  kleine  Ausschnitt  aus  dem  Gebiet  der  Sprachpalàon- 
tologie  abgeschlossen.  Moge  er  gezeigt  haben,  welch  wertvoUe  Dienste 
die  Sprachforschung  der  Sachforschung  zu  leisten  geeignet  ist. 


Découverte  d'une  nouvelle  station  paléolithique 
à  Veyrier-sous-Salève  (Haute-Savoie) 

par 
Raoul  MoNTANDON  ct  Louis  Gay  (Genève). 

Les  terrasses  d'alluvions  qui  s'étendent  au  pied  du  Grand  Salève,  de 
Veyrier  à  Bossey,  présentent,  au  point  de  vue  archéologique,  un  très 
grand  intérêt. 

Sans  parler  des  stations  de  Tâge  du  renne  découvertes  et  explorées 
naguère  par  Mayor,  Taillefer,  Favre  et  Thioly  ',  on  a  recueilli  sur  ce 
petit  plateau  des  vestiges  archéologiques  de  toutes  les  époques  anté- 
rieures au  premier  siècle  de  notre  ère.  C'est,  jusqu'à  preuve  du  contraire, 
la  région  la  plus  anciennement  habitée  par  l'homme,  non  seulement 
dans  le  bassin  de  Genève,  mais  encore  à  bien  des  kilomètres  à  la  ronde^. 

Malheureusement,  ces  précieux  vestiges  n'ont  pas  toujours  échappé  à 
la  pioche  des  démolisseurs.  En  1868,  Alphonse  Favre,  dans  sa  lettre  à 
Lartet^  constatait  déjà  que  «  le  monticule  formé  par  les  éboulements 
est  largement  exploité,  en  sorte  qu'on  ne  peut  douter  de  la  destruction 
de  beaucoup  de  choses  curieuses  ». 

Si  cette  région  présente  en  effet  un  intérêt  particulier  pour  les  archéo- 
logues, elle  possède  aussi  le  don  d'attirer  les  maîtres  carriers  qui 
trouvent  là,  sous  diverses  formes,  des  matériaux  de  construction.  On 
aurait  tort  du  reste  de  s'en  plaindre,  car  il  est  bien  certain  que  sans  ces 
exploitations  successives,  jamais  les  stations  paléolithiques  de  Veyrier 
n'auraient  vu  le  jour. 

Cette  fois  encore,  c'est  à  des  ouvriers  occupés  à  faire  sauter  des  blocs 
de  rocher  qu'est  due  la  découverte  fortuite  du  nouveau  gisement  qui  fait 


*  On  trouvera  l'exposé  détaille  des  découvertes  dans:  Alfred  Cartier  ([.j  station  magdalénienne 
de  Vcyrieri  Haiite-Savoiei  ;  historique  des  principales  aécoitvertes  {rS.'i  -S-rf)  i  G).  Archives  suisses 
d'Anthr.  génér.,  t.  Il,  1916-1917,  p.  43-76  (avec  la  bibliographie  complète  du  sujet). 

'  Il  faut,  pour  retrouver  les  stations  paléolithiques  les  plus  voisines,  se  transporter  à  l'extré- 
mité du  lac  Léman  (station  du  Scé)  ou  dans  le  département  de  l'Ain,  à  Rossillon  (station  des 
Hotcaux)  ct  à  Brégnier  —  Cordon  (station  de  la  Bonne-Fomme). 

'  Genève,  18  févr.  1868,  dans  Arch.  Se.  phys.  et  nat..  t.  XXXI,  p.  246-233. 
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Tobjet  de  cette *note  ;  découverte  qui  semble  prouver  que  l'ère  des  trou- 
vailles archéologiques  n'est  pas  encore  entièrement  close  pour  Veyrier. 

Lorsqu'on  se  rend  du  pied  du  Salève  à  Monnetier,  par  le  Pas-de- 
TEchelle,  on  traverse,  dans  la  première  partie  de  ce  sentier,  une  zone 
chaotique  qui  évoque  quelque  paysage  lunaire.  De  vastes  cratères,  de 
profonds  entonnoirs,  de  larges  tranchées  ont  complètement  bouleversé 
le  sol  et  en  ont  modifié  la  surface.  On  procède  en  effet  suivant  deux 
méthodes  pour  extraire  les  matériaux  divers  que  des  glissements  et  ébou- 
lements  successifs  ont  accumulés  en  cet  endroit.  Tantôt  on  attaque  la 
roche  «  en  place  »,  dans  les  puissantes  assises  du  Purbeckien  et  du 
Kiméridgien  qui  dominent  la  région  de  Veyrier,  tantôt  on  pratique  sim- 
plement, à  ciel  ouvert,  des  excavations  plus  ou  moins  profondes  dans 
les  anciennes  terrasses  d'alluvions  de  l'Arve  quaternaire  ou  dans  les 
éboulis  plus  récents. 

C'est  en  exploitant  les  amas  de  matériaux  situés  entre  la  ligne  du  che- 
min de  fer  électrique  et  le  sentier  du  Pas-de-l'Echelle,  que  furent  révé- 
lés autrefois  les  abris  Taillefer  et  Thioly  et  plus  récemment,  à  quelque 
cinq  cents  mètres  de  distance,  la  station  qui  nous  occupe. 

La  carrière  dans  laquelle  a  été  faite  cette  dernière  découverte  se  trouve 
au  lieu  dit  «  Sous  Balme  »  à  environ  un  demi  kilomètre  au  sud  des  abris 
signalés  plus  haut  et  à  une  altitude  légèrement  supérieure.  La  pioche  et 
la  mine,  en  attaquant  le  sol  sur  une  assez  grande  profondeur,  ont  mis  à 
découvert  de  gros  blocs  autrefois  détachés  des  parois  du  Salève  et  qui, 
en  s'étayant  les  uns  les  autres,  avaient  formé  des  sortes  de  grottes  arti- 
ficielles. C'est  là  que  vinrent  s'installer,  à  une  époque  où  le  renne 
fréquentait  encore  ces  parages,  une  ou  plusieurs  familles  humaines. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mai  1916,  nous  apprenions  en  effet  que 
des  ouvriers  occupés  à  débiter  des  blocs  de  roche  calcaire,  dans  la  dite 
carrière,  avaient  mis  à  jour  un  squelette  humain.  Nous  décidâmes  alors 
de  nous  rendre  sur  place  sans  tarder,  afin  de  constater  si  cette  décou- 
verte présentait  quelque  intérêt  archéologique. 

Il  ressort  du  témoignage  des  carriers  que  le  squelette,  avant  le  coup 
de  mine  qui  le  fit  descendre,  se  trouvait  au  niveau  A-B  (voir  fig.  4). 

Il  reposait  sur  le  côté  droit,  la  tête  orientée  vers  le  Levant,  les  pieds 
vers  le  Couchant,  et  les  jambes  légèrement  repliées.  Les  ossements 
dispersés  par  la  déflagration  et  recueillis  en  partie  seulement  furent 
déposés  dans  un  coin  de  la  carrière  où  nous  les  retrouvâmes. 

En  gravissant  le  talus  pour  atteindre  l'endroit  où  avait  reposé  l'indi- 
vidu nous  constations  que  le  sol,  plus  particulièrement  dans  la  partie 
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supérieure  des  éboulis,  était  jonché  de  débris  de  charbon  de  bois,  de 
coquillages  et  de  petits  ossements,  mais,  sans  échelle,  nous  ne  pouvions, 
ce  jour-là,  atteindre  le  niveau  de  la  couche  archéologique  d'où  prove- 
naient ces  divers  débris.  Quelques  jours  après,  munis  cette  fois  du  maté- 
riel nécessaire,  nous  retournions  sur  les  lieux  et  commencions  Tétude 
méthodique  du  gisement  qui  s'est  poursuivie  depuis  lors  au  cours 
d'une  vingtaine  de  séances. 

Les  circonstances  ^  ont  rendu  les  fouilles  difficiles  et  l'interdiction 
d'employer  des  explosifs  a  beaucoup  compliqué  les  opérations  de  déga- 
gement de  Tabri,  d'autant  plus  qu'il  y  avait  danger  à  poursuivre  l'explo- 
ration sans  avoir,  au  préalable,  fait  tomber  les  blocs  de  rocher  ébranlés 
par  les  coups  de  mine  antérieurs  à  la  découverte. 

Nous  nous  trouvons  en  présence  d'un  ancien  habitat  humain,  malheu- 
reusement presque  totalement  détruit,  ce  qui  en  reste  aujourd'hui  ne 
représentant  que  le  fond  de  l'ancienne  demeure.  Celle-ci  se  poursuivait, 
par  un  étroit  diverticule,  à  l'intérieur  du  sol  et  communiquait  —  puis- 
qu'il y  a  maintenant  encore  appel  d'air  —  avec  l'extérieur,  en  un  point 
non  déterminé.  Les  dimensions  très  exiguës  de  ce  prolongement,  en  hau- 
teur comme  en  largeur,  semblent  devoir  faire  exclure  toute  idée  d'une 
ancienne  occupation  humaine  dans  cette  partie  terminale  de  l'abri  ;  on 
n'y  rencontre  du  reste  aucun  vestige  archéologique.  Lorsque  le  déblaie- 
ment du  diverticule  pourra  être  repris  et  poursuivi  si  possible  jusqu'à 
son  extrémité,  il  sera  loisible  alors  de  tirer  des  conclusions  définitives. 

Pour  l'instant,  nous  croyons  que  Texcavation  qui  a  servi  d'habitat  aux 
Paléolithiques  était  perpendiculaire  à  la  direction  de  ce  diverticule  et 
non  pas  dans  son  prolongement  direct.  Il  existe,  en  effet,  sur  la  droite,  à 
quelques  mètres  de  distance  et  à  un  niveau  légèrement  supérieur,  des 
traces  de  charbon,  des  coquillages  et  des  débris  d'ossements  identiques 
à  ceux  qui  ont  été  récoltés  dans  l'abri  lui-même.  On  peut  donc  suppo- 
ser que  ces  vestiges  proviennent  d'une  partie  de  l'ancien  sol  de  la 
demeure  dont  l'entrée  devrait  alors  être  recherchée  dans  la  direction  du 
Couchant.  Il  y  aurait  eu  là  une  disposition  analogue  à  celle  qui  a  été 
relevée  naguère  aux  abris  Taillefer  et  Thioly.  Autrement  dit  le  niveau 
du  sol  devait  s'abaisser  progressivemefnt  depuis  l'entrée  de  l'abri,  à  l'air 
libre,  jusque  vers  la  paroi  du  fond. 

Par  suite  de  la  disposition  des  lieux  et  du  fait  que  la  couche  archéo- 
logique contenant  les  ossements  était  toujours  pénétrée,  ou  recouverte, 
par  de  gros  blocs  de  rocher,  il  n'a  pas  été  possible  de  recueillir  les  maté- 


Fermelure  frcquente  de  la  frontière  franco-suisse. 
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riaux  par  tranches  superposées,  d'une  manière  aussi  systématique  et 
minutieuse  que  nous  l'aurions  voulu.  L'épaisseur  de  la  couche  archéo- 
logique n'a  du  reste  pas  dépassé  40  centimètres  et  nous  avons  pu  cons- 
tater que  la  dite  couche  était  partout  identique  quant  à  sa  nature,  seule 
sa  richesse  variant  suivant  les  endroits. 

Ces  témoins  d'une  occupation  humaine  reposaient  toujours  directe- 
ment sur  le  plancher  rocheux  et  étaient  recouverts,  soit  par  des 
plaquettes  ou  blocs  calcaires  tombés  du  plafond,  soit  par  un  revêtement, 
plus  ou  moins  puissant,  de  stalagmites.  Nous  n'avons  relevé  nulle  part 
les  traces  d'une  occupation  plus  moderne  et  cette  constatation  a  une 
grande  importance  qu'il  est  bon  de  souligner  dès  maintenant. 

La  couche  qui  a  livré  les  débris  ostéologiques,  les  fragments  de  char- 
bon de  bois  et  les  coquillages  était  formée  de  plaquettes  calcaires,  de 
cailloux,  de  grains  de  chaux  et  de  grains  de  sable,  le  tout  intimement 
mélangé. 

Notre  fig.  5  donne  une  portion  de  cette  couche  prélevée  dans  une  des 
parties  les  plus  riches  du  dépôt,  à  un  endroit  qui  fut  recouvert  pendant 
l'occupation  de  l'abri  par  un  bloc  tombé  du  plafond.  On  remarque  net- 
tement sur  cette  photographie  le  mélange  des  petits  ossements,  des  frag- 
ments de  charbon  et  des  coquillages. 

Tout  le  matériel  recueilli  par  nos  soins  a  été  criblé  et  passé  au  tamis. 
Les  éléments  les  plus  fins  ont  été  triés  avec  les  brucelles  et  nous  pou- 
vons affirmer  que,  de  la  sorte,  rien  d'intéressant  n'a  pu  échapper  à  nos 
investigations.  Ce  mode  de  faire  a  permis  de  mettre  de  côté  un  nombre 
considérable  d'objets  extrêmement  menus  tels  que  :  coquillages,  osse- 
ments de  batraciens  et  d'oiseaux,  dents  de  petits  rongeurs,  dents  de  pois- 
sons, plaques  sous-dermiques  de  l'orvet,  etc. . . 

N'ayant  recueilli  jusqu'ici  ni  outillage  lithique,  ni  instruments  en 
corne,  en  os  ou  en  toute  autre  matière,  l'étude  de  la  faune  acquiert,  de 
ce  fait,  une  très  grande  importance  pour  la  détermination  chronolo- 
gique de  la  station,  aussi  avons  nous  été  extrêmement  heureux  de  ren- 
contrer en  MM.  Pierre  Revilliod,  du  Muséum  de  Bâle,  et  Jules  Favre, 
du  Muséum  de  Genève  *,  de  précieux  collaborateurs.  Le  premier-  a  bien 
voulu  se  charger  de  l'étude  des  vertébrés,  le  second  de  l'étude  des  mol- 
lusques. La  faune  déterminée  par  M.  Revilliod  a  donné  les  espèces  sui- 
vantes : 

Renne  (Cervus  tarandus). 


'  Auxquels  nous  adressons  ici  l'expression  de  notre  très  vive  reconnaissance. 
^  Aujourd'hui  premier  assistant  de  zoologie  à  l'Université  de  Genève. 
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• 

Cerf  [Cervus  elaphus). 

Chamois  (Riipicapra  rupicapra). 

Chèvre  (?)  (ou  bouquetin). 

Lapin  (Oryctolagus  cuniculus). 

Blaireau  (Mêles  taxus). 

Cochon  (?). 

Campagnol  roussdtre  (Evotomys  glareolus). 

Campagnol  des  neiges  (Microtus  nivalis).' 

Souris  des  champs  (Apodemus  sylvaticus). 

Chauve-souris  (Myotis  Bechsteini). 

Musaraigne  (Sorex  araneus). 

Oiseaux. 

Poissons. 

D'autre  part,  M.  Jean  Roux  a  reconnu  dans  le  matériel  remis  à 
M.  Revilliod  des  plaques  sous-dermiques  osseuses  de  l'orvet,  qui  ont  été 
récoltées  en  nombre  considérable  dans  la  couche  archéologique. 

Ce  qui  domine  dans  les  débris  de  cette  faune  variée,  ce  sont  les  osse- 
ments de  batraciens  :  grenouilles  et  crapauds.  Il  a  été  dénombré  Jusqu'ici 
plus  de  12000  humérus  (tous  fragmentés  sauf  un)  et  c'est  la  raison  qui 
nous  a  invités  à  appeler  cette  station  la  «  Station  des  Grenouilles  ». 

A  première  vue  on  pourrait  s'étonner  de  cette  abondance  de  batra- 
ciens et  se  demander  s'il  ne  conviendrait  pas  de  faire  -intervenir  ici 
l'hypothèse  d'une  ancienne  héronnière  ou  d'un  marais  aujourd'hui 
desséché.  Mais  les  conditions  topographiques  s'opposent  absolument  à 
cette  double  interprétation.  Il  suffit  du  reste  de  faire  remarquer  que 
dans  le  premier  cas  l'homme  et  le  héron  n'ayant  pu  vivre  simultanément 
dans  le  même  habitat,  les  ossements  de  batraciens  ne  sauraient  être 
intimement  mélangés  avec  le  charbon  de  bois  et  les  débris  d'un  gros 
gibier  comme  le  renne,  le  chamois,  le  cerf,  etc..  ce  qui  est  précisément 
le  cas  pour  toute  la  couche  archéologique.  D'autre  part,  les  mollusques 
recueillis  se  rapportent,  sans  exception,  à  des  espèces  terrestres.  Il  faut 
donc  exclure  complètement,  aussi  bien  l'hypothèse  d'un  dépôt  artificiel, 
par  l'intermédiaire  de  rapaces,  que  celle  d'un  dépôt  natm^el  au  fond 
d'une  nappe  d'eau  aujourd'hui  disparue.  Il  est  rationnel  que  dans  une 
station  située  à  proximité  d'un  cours  d'eau,  au  bord  duquel  existaient 
probablement  autrefois  comme  aujourd'hui  des  régions  marécageuses, 
les  Paléolithiques  aient  donné  la  chasse  à  un  petit  gibier  extrêmement 
facile  à  saisir  au  moment  de  la  ponte  et  d'un  goût  délicat.  On  sait  du 
reste  que  d'autres  stations  paléolithiques  ont  livré  des  ossements  de  gre- 
nouilles, notamment  le  dépôt  quaternaire  de  Montmorency  où,  à  côte 


1^'iG.  4.  —  «  Station  des  Grenouilles  ».  Coupe  du  i^iscMv.cnt. 
A-B.  niveau  archéologique. 
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des  ossements  de  mammifères,  se  trouvaient  confondus  des  ossements 
d'oiseaux  et  de  nombreux  débris  de  batraciens  de  la  taille  de  la  gre- 
nouille ordinaire  ^ 


KiG. 


Fragment  de  la  couche  archéologique  (grandeur  naturelle). 


En  somme,  le  mélange,  dans  ce  gisement,  du  renne,  du  chamois  et 
du  campagnol  des  neiges  constitue  un  ensemble  faunistique  caractéris- 
tique qui  permet  de  classer  la  station  au  paléolithique  supérieur. 


^  La  faune  du  gisement  quaternaire  de  Montmorency  présente  une  étroite  affinité  avec  celle  de 
la  «  Station  des  Grenouilles»  ;  elle  comprenait,  à  côté  des  batraciens  et  des  oiseaux  -.musaraigne, 
blaireau,  putois,  campagnol,  lagomys,  renne,  cerf.  Rappelons  que  dans  la  tombe  d'un  guerrier 
de  Châlons,  tombe  remontant  au  2™«  âge  du  fer,  les  offrandes  se  composaient  de  grosses  pièces 
de  viande,  mais  aussi  de  mets  plus  délicats  :  tel  un  plat  de  grenouilles.  (Déchelette,  Manuel,  II, 
p.  1027).  Pourquoi  les  chasseurs  de  rennes  n'auraient-ils  pas  eu,  comme  leurs  descendants  de 
l'époque  gauloise,  un  goût  particulier  pour  ces  délicats  batraciens? 


STATION    PALEOLITHIQUE    DE    VEYRIER  lij5 

Il  est  fort  probable  que  les  familles  qui  occupèrent  la  «  Station  des  Gre- 
nouilles »  étaient  contemporaines  de  celles  qui,  à  Tépoque  magdalénienne, 
vivaient,  à  proximité,  dans  les  abris  Taillefer  et  Thioly. 

Lorsqu'on  recueille  dit  Haug',  dans  un  même  gisement,  une  série  de 
restes  végétaux  fossiles  appartenant  à  des  espèces  variées,  il  y  a  grand 
intérêt  à  la  reconstitution  de  l'association  végétale  formée  par  les  élé- 
ments recueillis.  On  pourra  quelquefois,  dans  une  localité  voisine,  ren- 
contrer d'autres  restes  et  reconstituer  une  autre  association.  Connaissant 
plusieurs  associations  du  même  âge,  il  sera  possible  de  reconstituer  une 
formation  et  de  se  rendre  compte  ainsi  des  conditions  climatiques  aux- 
quelles étaient  due  son  existence.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'impor- 
tance de  pareilles  reconstitutions. 

Cette  observation  si  juste  de  l'éminent  géologue  pouvant  s'appliquer 
aussi  bien  à  la  faune  qu'à  la  flore,  nous  nous  sommes  efforcés  de 
recueillir  dans  la  «  Station  des  Grenouilles  «  le  plus  grand  nombre 
possible  de  coquillages  (plus  de  i3oo)  '^  Ce  lot  a  été  étudié  par  M.  Jules 
Favre  auquel  nous  donnons  la  parole. 

Les  Mollusques  recueillis  par  MM.  Moniandon  et  Gay  dans  la  station 
de  Veyrier  dite  «  des  Grenouilles  »  sont  en  nombre  considérable,  étant 
donné  surtout  la  très  faible  étendue  du  gisement.  Plus  de  i3oo  individus 
ont  été  dénombrés  ;  ils  se  répartissent  entre  23  espèces.  MM.  Montandon 
et  Gay  ayant  pu  rapporter  la  station  au  Magdalénien,  cette  faunulc 
est  donc  datée  avec  une  grande  précision,  chose  assez  rare  pour  les 
trouvailles  malacologiques  quaternaires. 

Voici  la  liste  des  espèces  trouvées  dans  le  gisement  : 

Nombre 
d'individus 
Limax  cellarius  d'Arg.  (L.  maximus  L.j  8i 

Hyalinia  pur  a  [A\d.]  3 

H.  radiatiila  Gray  5 

H.  cellafHa  (Mùll.)  246 

H.  depressa  Sterki  loi 

Crystalliis  diaphanus  ;  Stud . )  171 

Ctystallus  vitreoliis  (Bourguignat)  66 

Pyramidula  rupestins  (Studer)  3 


'  ICmile  Haug,   Traité  de  géologie,  1,  p.  4S. 

*  Le  gisement  aurignacien  de  la  Golombicre,  dans  l'Ain,  fouillé  par  MM.  Lucien  Mayot  et 
Jean  Pissot  (Abri  sous  roche  préhistorique  de  la  Colombicre,  Lyon  r()i  5),  n'a  livrô  qu'uiu-  cin- 
quantaine d'exemplaires. 

Arcli.  suisses  d'anthrop.  gén.  —  T.   IH.  —  N"  2  —  1919.  14 
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Nombre 
d'individus. 


Patula  rotundata  (Mùll.)  446 

Eulota  fruticum  (Mùll.)  i 

Fruticicola  strigella  (Drap.)  i 

Fruticicola  edentula  (Drap.)  i 

Helicodonta  obvoluîa  (Mùll.)  69 

Chilotrema  lapicida  (L.)  2 

Tachea  sylvatica  [Dvâp.)  i3 

Buliminus  montaniis  (Drap.)  2 

Piipa  secale  (Drap.)  33 

Acanthinula  aculeata  (Mùll.)  3 

'  Clausilia  laminata  (Montagu)  17 

C.  dubia  Drap.  var.  gallica  Bourguignat.  n 

C.  parvula  Studer  24 

C.  plicatula  [Drap,)  2 

C.  lineolata  Held.  i 

C.  bidentata  Strom.  5 
Cochlicopa  lubrica  (Mùll.)  var.  exigua  (Menke)         4 

Cette  faunule  ne  doit  pas  donner  une  image  exacte  de  l'association 
malacologique  ayant  vécu  au  pied  du  Salève  à  la  fin  du  Paléolithique  ; 
Fabri  étudié  ici  se  présente  en  effet  sous  la  forme  d'un  caveau  plus  frais 
et  plus  humide  que  les  lieux  voisins.  Les  espèces  hygrophiles  et  scia- 
philes  doivent  s'y  trouver  plus  fortement  représentées  que  les  xérophiles. 
En  outre,  la  présence  dans  l'abri  paléolithique  d'abondants  débris  ani- 
maux en  décomposition,  et  particulièrement  de  grenouilles,  a  dû  attirer 
des  espèces  carnivores  ou  omnivores.  C'est  à  ce  fait  sans  doute  qu'il 
faut  attribuer  la  grande  quantité  de  Hyalinies,  de  Limaces  et  sans  doute 
aussi  de  Patula  rotundata. 

Aucune  forme  éteinte  n'a  été  constatée  dans  cette  faunule,  et,  sauf 
Hyalinia  depressa,  toutes  les  espèces  se  retrouvent  aujourd'hui  encore 
au  Salève  ou  dans  le  bassin  de  Genève.  Il  s'en  faut  cependant  de  beau- 
coup que  l'association  malacologique,  dans  son  ensemble,  soit  sem- 
blable à  celle  qu'on  rencontre  à  la  même  altitude  dans  la  région. 

Ce  qui  frappe  le  plus,  c'est  l'abondance  des  éléments  montagneux. 
7  espèces  sur  25  : 

Pyramidula  rupestris 

Hyalinia  dépites  s  a 

Fruticicola  edentula 

Helicodonta  obvoluta 
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Tache  a  sylvatica 
Buliminus  montanus 
Piipa  se  cale 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire  de  Pyramidida  rupestris,  Piipa  secale 
et  Helicodonta  obvoluta  qui,  toutes  trois,  existent  encore  aux  environs 
immédiats  de  la  station,  la  dernière  même  est  actuellement  assez 
fréquente  dans  la  plaine  de  Genève.  Par  contre  Fruticicola  edentula  et 
Bulimimis  montanus  n'existent  plus  que  tout  à  fait  exceptionnellement 
dans  les  régions  basses  s'étendant  entre  le  Jura  et  le  Salève  et  il  faut 
chercher  aujourd'hui  ces  deux  espèces,  avec  Tachea  sylvatica  200  ou 
3oo  mètres  plus  haut  que  la  station,  c'est-à-dire  vers  700  ou  800  mètres. 
Aucun  auteur  ne  signale  Hyalinia  depressa  dans  la  région  de  Genève, 
mes  recherches  dans  le  Jura  méridional,  au  Vuache,  et  au  Salève,  ne 
m'ont  pas  davantage  permis  de  la  découvrir.  Cette  espèce,  beaucoup 
plus  répandue  au  quaternaire  paraît  donc  avoir  disparu  de  la  région.  La 
localité  la  plus  voisine  où  je  l'ai  rencontrée  se  trouve  en  Haute-Savoie, 
entre  Cluses  et  Nancy,  point  qui  constitue  jusqu'à  présent  la  limite  occi- 
dentale extrême  de  l'aire  actuelle  de  cette  espèce  orientale,  qui  n'avait 
pas,  jusqu'ici,  été  signalée  en  France. 

Comme  on  le  voit,  la  faunule  de  la  «  Station  des  Grenouilles  »  possède  un 
caractère  notablement  plus  montagneux  que  l'association  malacologique 
vivant  aujourd'hui  à  la  même  altitude.  Cette  constatation  permet 
d'admettre  que  le  climat  pendant  l'époque  magdalénienne  était  d'un 
caractère  alpin  plus  accusé  qu'aujourd'hui,  fait  du  reste  établi  depuis 
longtemps  par  les  autres  éléments  faunistiques  contemporains. 

Les  mollusques  xérophiles  de  l'abri  présentent  quelques  particularités 
intéressantes  ;  ce  sont  : 

Pyramidida  rupestris 
Eu  Iota  fruticum 
Fruticicola  stri^ella 
Cîystallus  vitreolus 
Cochlicopa  lubrica  var.  exigua 

Pyramidula  rupestris,  Eulota  fruticum  et  Pupa  secale  qui  se  retrou- 
vent aux  environs  de  la  station  et  qui  pénètrent  parfois  dans  la  forêt 
n'offrent  rien  de  remarquable.  Fruticicola  strigella  est  déjà  une  xéro- 
philc  plus  caractérisée,  qui,  dans  le  bassin  de  Genève  est  liée  aux  lieux 
buissonnants  secs  et  bien  exposés  ou  aux  pentes  découvertes  arides. 

Cochlicopa  lubrica  var.  exigua  et  Crystallus  vitreolus  n'existent  plus 
Lir  les  pentes  du  pied  N.  W.  du  Salève  sur  lesquelles  se  trouve  l'abri,  ou, 


II 


196  RAOUL    MONTANDON    ET    LOUIS    GAY 

du  moins,  malgré  toutes  mes  recherches  je  n'ai  pu  les  y  trouver.  Ces 
deux  espèces  ne  vivent  dans  le  bassin  de  Genève  que  dans  les  endroits 
les  plus  secs  et  les  plus  arides.  Ainsi  :  Sur  les  pentes  extrêmement 
chaudes  du  versant  ouest  du  Vuache,  dans  l'association  à  Aî^temisia 
camphorata,  Stipa  pennata,  Anthericiim  Liliago,  etc.  ;  dans  le  canton 
de  Genève,  sur  les  coteaux  très  secs  exposés  au  midi  à  Artemisia  cam- 
pestris,  Helianthemum  Fumana,  Linum  tenuifolium;  au  Salève,  dans  les 
touffes  de  gazon  de  la  paroi  de  rochers  des  EtioUets,  exposée  à  l'ouest, 
avec  "  Stipa  Calamagj^ostis,  Anthyllis  moîttana,  Arahis  tnuralis, 
A.  sù^icta,  Trinia  vulgaris,  etc.,  et  sur  les  sables  molassiques  arides  à 
Plantago  Cynops  du  versant  S.  E.  de  la  chaîne.  Mais,  tandis  que  Coch- 
licopa  lubrica  var.  exigua  est  plus  ou  moins  répandue  dans  toute  l'Europe 
centrale  dès  que  l'aridité  du  sol  est  suffisante,  Crystallus  vitreolus  est 
une  espèce  strictement  sud  occidentale,  connue  actuellement  de  l'Algérie, 
de  la  péninsule  ibérique,  du  midi  et  du  S.  E.  de  la  France  ;  elle  atteint 
sa  limite  septentrionale  dans  le  bassin  de  Genève. 

Le  groupe  xérophile  de  la  faunule  indique  donc  un  climat  en  tous  cas 
un  peu  plus  sec  et  peut-être  même  un  peu  plus  chaud  qu'à  l'époque 
actuelle.  Cette  constatation  paraît  au  premier  abord  en  contradiction 
avec  le  fait  que  les  espèces  hygrophiles  ou  sciaphiles  forment  le  groupe 
le  plus  nombreux.  Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  la  fraîcheur  du 
caveau  ayant  servi  d'abri  aux  Magdaléniens  a  dû  attirer  avant  tout  les 
mollusques  de  ce  groupe,  de  sorte  que  les  xérophiles  doivent  être  beau- 
coup moins  bien  représentés.  D'autre  part,  comme  je  le  montrerai  dans 
une  étude  en  préparation  *  il  n'est  pas  d'espèces,  parmi  les  mollusques 
réputés  hygrophiles  ou  tout  au  moins  sciaphiles  de  l'abri  de  Veyrier  qui 
ne  puissent  vivre  actuellement,  dans  nos  régions,  sur  les  pentes  sèches  à 
buissons  clairsemés  et  même,  pour  plusieurs  d'entre  elles,  dans  les  lieux 
secs  complètement  découverts.  Quelques-unes  des  espèces  xérophiles 
dont  il  est  question  ici,  par  contre,  telles  que  Fruticicola  strigella, 
Cochlicopa  lubrica  var.  exigua^  Crystallus  vitreolus  ne  pénètrent  pas 
dans  nos  forêts.  Les  Hyalinies,  dont  nombre  d'espèces  sont  des  hygro- 
philes typiques,  se  rencontrent  dans  les  régions  les  plus  sèches  à  condi- 
tion d'y  trouver,  comme  au  Salève,  des  refuges  dans  les  fissures  des 
parois  de  rochers  ou  dans  les  cavités  des  pierriers  ;  leur  présence  n'in- 
dique nullement  un  climat  humide. 

La  formation  végétale  qui  semble  le  mieux  permettre  la  réunion  des 
éléments  hygrophiles  et  xérophiles  paraît  être  une  pente  sèche  à  buis- 


Etttde  sur  tes  mollusques  tcst.icés  qiiaterna:7-cs  et  actuels  du  bassin  de  GenéVi 
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sons  clairsemés,  offrant  aux  espèces  sylvatiques  rombre  qui  leur 
convient  et  aux  autres,  des  lieux  arides  et  découverts.  Il  fallait  pour  cela 
un  climat  qui  ne  fût  pas  plus  humide  que  celui  d'aujourd'hui,  sinon  la 
forêt  aurait  envahi  une  pente  ausi  faible  que  le  pied  du  Salève.  Mais,  il 
a  été  montré  que  dans  le  gisement  paléolithique  de  Veyrier,  la  présence 
d'espèces  xérophiles  très  caractérisées  ne  se  trouvant  plus  sur  les  pentes 
du  versant  du  Salève  où  est  situé  l'abri,  autorise  même  d'admettre 
un  climat  un  peu  plus  sec  qu'actuellement  et  peut-être  même,  en  été  tout 
au  moins,  un  peu  plus  chaud. 

On  peut  donc  conclure  de  Tétude  de  la  faunule  malacologique 
recueillie  par  MM.  Montandon  et  Gay  que  les  hommes  les  plus  ancien- 
nement connus  de  nos  régions,  les  Magdaléniens,  ont  vécu  sous  un  cli- 
mat à  caractère  à  la  fois  plus  alpin  et  légèrement  plus  continental  que  le 
nôtre. 


S'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  recueillir  dans  le  gisement  de  «  Sous 
Ralme  »  un  outillage  en  silex  ou  en  os,  l'abri  nous  a  livré  par  contre  un 
objet  particulièrement  précieux  :  le  squelette  humain  dont  la  découverte 
fortuite  a  été  le  point  de  départ  de  notre  exploration. 

M.  Fritz  Sarasin  de  Bàle,  qui  a  eu  l'occasion  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ce  squelette  ^  n'a  pas  hésité  à  reconnaître  sur  quelques  pièces 
osseuses  de  l'individu  des  caractères  nettement  magdaléniens.  M.  le 
professeur  Eugène  Pittard  qui  a  bien  voulu  se  charger  de  Tétude  anthro- 
pologique dira  prochainement,  ici  même,  quelle  est,  à  cet  égard,  son 
opinion  personnelle. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  et  par  suite  des  circonstances  dans 
lesquelles  fut  faite  la  découverte,  le  squelette  n'a  pas  été  relevé  par  nous 
«  in  situ  »,  au  milieu  de  la  couche  archéologique  au  sein  de  laquelle  il 
reposait.  Il  y  a  cependant  des  arguments  suffisamment  solides  pour 
ctablir  la  contemporanéité  du  squelette  et  de  la  faune  recueillie  dans  la 
station.  Ainsi  qu'on  l'a  dit  déjà,  il  n'existe  qu'une  seule  couche  ai'chéo- 
logique  qui  se  classe,  par  sa  faune,  au  paléolithique  supérieur  ;  on  ne 
retrouve  nulle  part  les  traces  d'une  occupation  antérieure  ou  plus 
ccente.  L'habitat  s'est  trouvé  obstrué  après  son  abandon  par  les  chas- 
curs,  ou  peut-être  même  pendant  son  occupation,  soit  par  un  éboule- 


*  Rcunion  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  Zurich,  1917. 
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ment  ayant  intéressé  toute  la  région,  soit  par  un  effondrement  partiel  du 
plafond  de  Tabri. 

Le  même  cas  s'est  présenté  pour  les  stations  magdaléniennes  voisines 
qui  elles  aussi  n'ont  livré  que  des  vestiges  de  l'époque  du  renne.  Dans  de 
telles  conditions,  on  ne  peut  invoquer  une  mauvaise  lecture  stratigra- 
phique  de  couches  archéologiques  d'époques  différentes  ou,  en  ce  qui 
concerne  le  squelette,  une  inhumation  récente  (néolithique  par  exemple) 
pratiquée  dans  une  couche  plus  ancienne  ;  comme  le  cas  s'est  présenté 
ailleurs. 

L'état  de  bonne  conservation  des  ossements  humains  ne  doit  pas  être 
considéré  comme  une  cause  de  défiance  quant  à  leur  haute  antiquité. 
On  constate  en  effet  que  tous  les  ossements  recueillis  dans  cette  station, 
aussi  bien  que  les  coquillages  les  plus  ténus,  révèlent  un  excellent  état 
de  conservation  ;  ils  présentent  un  aspect  de  fraîcheur  remarquable, 
mais  c'est  là  une  conséquence  toute  naturelle  des  conditions  du  milieu. 

Les  eaux  superficielles  de  ruissellement  en  s'infiltrant  dans  le  plafond 
rocheux  de  l'abri  ^  se  sont  chargées  de  chaux  :  véritable  lait  calcaire  qui, 
en  pénétrant  dans  la  couche  archéologique,  a  constitué  pour  ses  divers 
éléments  un  précieux  élément  de  conservation. 

Les  débris  humains  présentent  un  aspect  absolument  identique  à  celui 
de  la  faune  variée  recueillie  dans  leur  voisinage  immédiat  ;  ils  ne 
paraissent  ni  plus  anciens  ni  plus  récents.  Ces  faits  nous  semblent  suffi- 
sants pour  conclure  à  la  contemporanéité  du  squelette  et  de  la  couche 
archéologique  ;  or  cette  dernière  doit  être  considérée  comme  magdalé- 
nienne ;  il  en  résulte,  qu'en  dehors  même  de  ses  caractères  anthropolo- 
giques, on  peut  considérer  le  squelette  de  la  «  Station  des  Grenouilles  » 
comme  également  magdalénien. 

Dans  une  note  antérieure  ^  l'un  de  nous  a  cherché  à  déterminer  la 
position  chronologique  des  stations  paléolitiques  de  Veyrier.  En  nous 
basant  sur  des  documents  d'ordre  archéologique,  géologique  et  paléon- 
tologique,  nous  avons  pu  conclure  que  ces  gisements  doivent  se  classer 
au  magdalénien  récent.  Depuis  lors,  M.  Alphonse  Jeannet  est  arrivé  à 
des  conclusions  identiques  pour  la  station  paléolithique  de  Scé%  cer- 


*  Ces  blocs  sont  exploités  pour  les  fours  à  chaux  de  Veyrier  et  ont  une  teneur  en  calcaire 
extrêmement  élevée. 

*  Raoul  MoNTANDON,  A  propos  de  la  station  paléolithique  de  Veyrier.  Sa  positiott  chronolo- 
gique. Archives  suisses  d'Anthr.  génér.,  igiS,  I,  p.  285-295.  Id.  :  Chronologie  de  la  station  préhis- 
torique de  Veyrier.  C.  R.  Soc.  helvét.  Se.  natur.  sess.  Genève,  1915,  p.  244-245. 

'  Alph.  Jeannet,  Une  date  de  chronologie  quaternaire  :  la  station  préhistorique  du  Scé,  prés 
de  Villeneuve.  Sonderabdruck  aus  Jahrgang  61  (igi6)  der  Vierteljahrschrift  der  Naturforschenden 
Gesellschaft  in  Zurich,  Zurich,  1916. 
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tainement  synchronique  des  habitats  quaternaires  du  pied  du  Salève. 
Comme  nous  supposons  que  les  familles  humaines  qui  fréquentèrent  la 
«  Station  des  grenouilles  »  étaient  contemporaines  de  celles  qui  vécu- 
rent dans  les  abris  voisins,  et  cela  pour  les  raisons  invoquées  plus  haut, 
nous  n'hésitons  pas  à  considérer  ce  nouveau  gisement  préhistorique  de 
Veyrier  comme  devant  être  également  classé  au  magdalénien  récent  et 
nous  serions  surpris  que  des  trouvailles  ultérieures  viennent  infirmer 
cette  manière  de  voir. 


il 


Une  stèle  funéraire  du  Musée  de  Bâle 

par 
Edouard  Naville  (Genève). 


Le  Musée  de  Bâle  possède  une  stèle  funéraire  de  la  XII^  dynastie  qui 
jusqu'à  présent  n'a  pas  été  publiée  ni  même  signalée,  quoiqu'elle  ne 
manque  pas  d'intérêt,  car  elle  fait  partie  d'un  groupe  de  ces  monuments 
dont  il  y  a  un  à  Genève  et  un  à  Berlin.  Ce  groupe  appartient  à  une 
famille  dont  nous  connaissons  ainsi  plusieurs  membres. 

La  stèle  de  Bâle  est  en  calcaire,  arrondie  au  sommet,  comme  c'est  l'ha- 
bitude à  cette  époque.  Mais  ce  qui  est  plus  rare,  c'est  que  la  stèle  présente 
au  sommet  une  niche  dans  laquelle  le  défunt  est  représenté  en  forme  de 
momie.  La  bande  verticale  tracée  le  long  du  corps  donne  son  titre  et  son 
nom.  Celle  qui  entoure  la  niche,  ainsi  que  les  sept  lignes  en  dessous  con- 
tiennent les  formules  religieuses  qu'on  grave  d'ordinaire  sur  les  stèles,  et 
qui  sont  presque  toujours  les  mêmes. 

Le  défunt  s'appelle  Sa-Setit  (le  fils  de  la  déesse  Setit),  et  à  trois  reprises 
il  mentionne  le  nom  de  sa  mère  Sit-Khetiuer.  Nous  reviendrons  plus 
loin  sur  sa  parenté.  Il  porte  un  titre  très  fréquent  sous  la  XII^  dynastie, 
titre  composé  de  deux  mots  dont  le  premier  signifie /r^j^o^e  à,  et  l'autre 
la  partie  intérieure,  fermée,  secrète,  d'un  bâtiment.  On  a  rendu  ce  mot 
de  diverses  manières  :  par  chambre  intérieure,  appartements  privés, 
selamlik,  salle  d'audience,  et  d'autres  encore.  Dans  une  belle  étude  que 
M.  H.  Gauthier  vient  de  publier  de  ce  titre,  dont  il  a  rassemblé  tous  les 
exemples  que  nous  connaissons,  ce  savant  nous  montre  que  ce  titre 
s'applique  à  différents  genres  de  fonctionnaires,  et  que  si  dans  un  grand 
nombre  de  cas  il  est  seul,  dans  d'autres  le  mot  de  chambre  intérieure  est 
suivi  d'indications  de  localité,  comme  par  exemple  :  du  trésor,  de  la 
maison  d'or,  de  la  maison  des  offrandes,  du  quartier  du  Sud,  de  la  maison 
du  jugement,  du  palais  royal,  ou  d'indications  de  personnes  :  du  chance- 
lier, du  vizir,  ou  même  d'emploi  comme  :  chargé  des  travaux.  M.  Gau- 
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thier  en  conclut  qu'il  faut  donner  à  l'expression  le  sens  vague  de  chef  de 
bureau. 

Le  remarquable  travail  du  savant  français  m'a  conduit  à  une  conclu-] 
sion  un  peu  différente.  Je  crois  que  l'expression  qu'il  discute  indique,^ 
non  un  emploi,  mais  un  titre  honorifique,  comme  il  y  en  avait  dans  l'an-j 
cienne  Egypte,  et  qui  se  rapproche  de  ceux  de  notre  temps.  Ce  titre 
honorifique,  cette  indication  de  rang  dans  la  hiérarchie,  pouvait  être  joint] 
à  une  fonction  déterminée,  et  souvent  aussi  être  une  simple  distinction,' 
sans  que  nécessairement  le  fait  d'en  être  revêtu  entraînât  une  charge  quel-' 
conque. 

Quant  au  mot  de  V intérieur,  ou  de  la  partie  intérieure  d'un  bâtiment , 
je  n'hésite  pas  à  donner  à  cette  expression  un  sens  figuré.  Nous  sommes! 
trop  enclins  dans  nos  traductions  à  nous  arrêter  toujours  au  sens  propre, 
et  nous  oublions  que  les  anciens,  comme  les  Egyptiens,  qui  n'avaient] 
pas  de  langage  philosophique,  devaient  encore  plus  que  nous  exprimer] 
une  idée  abstraite  par  quelque  chose  de  concret,  tombant  sous  les  sens.' 
De  l'appartement  intérieur,  c'est  la  métaphore  naturelle  pour  exprimer] 
matériellement  ce  que  nous  traduisons  par  des  mots  abstraits  tels  que 
intime,  secret,  privé.  L'expression  entière  voudrait  dire  que  le  défunt] 
était  un  homme  d'une  catégorie  supérieure,  il  était  de  ceux  qu'on  pou- 
vait charger  de  besognes  de  confiance,  comme  le  marquait  son  titre, 
qu'en  dépit  de  la  couleur  moderne  de  cette  distinction,  nous  rendrons] 
par   conseiller  intime,  ou  privé,  ce  que  les  Allemands  appellent  GeA 
heimrat. 

Les  formules  religieuses  que  porte  la  stèle  sont  les  suivantes  : 

Sur  la  figure Sa-Setit,  fils  de  Sit-Khetiuer. 

Qu'une  offrande  royale  soit  faite  à  Osiris] 
dans  l'Ament  le  maître  d'Abydos,  afin  qu'il 
accorde  un  repas  funéraire  de  pains,  de 
bière,  de  bœufs,  d'oies  et  de  gâteaux,  et] 

(des  vêtements  au  conseiller  privé  Sa-Setit,j 
le  justifié,  le  seigneur  bien-aimé. 
Qu'il  donne  une  bonne  tombe  dans  la  région  occidentah 
d'Abydos  au  bien-aimé,  le  conseiller  privé  Sa-Setit,  le  justifié. 

Voici  maintenant  l'inscription  horizontale  : 

«  Quand  se  montre  le  conseiller  privé  Sa-Setit,  il  voit  le  seigneur  d( 
l'horizon,  lorsqu'il  traverse  le  ciel  et  qu'il  accorde  que  le  conseiller  prive 
Sa-Setit  apparaisse  comme  le  dieu  qui  est  le  maître  des  étoiles  errantes, 
le  maître  d'éternité. 


Sur  la  bande  qui  l'entoure, 
à  gauche 


A  droite 
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Le  conseiller  privé  Sa-Setit  dit  :  O  vous  tous  les  prophètes,  tous  les 
hiérogrammates,  tous  les  chefs  de  domaine,  tous  les  fonctionnaires  qui 
arrivez  au  temple  d'Osiris  qui  réside  dans  l'Ament,  qui  désirez  avoir 
votre  part  dans  le  temple  d'Osiris,  et  qui  passez  devant  ce  tombeau,  dites 
qu'on  fasse  une  offrande  royale  à  Osiris  qui  réside  dans  l'Ament,  et  à 
Anubis  le  maître  d'Abydos,  de  milliers  de  pains,  de  liqueurs,  de  bœufs, 
d'oies,  de  parfums,  d'huiles  odoriférantes,  de  milliers  de  vêtements  et 
de  toutes  les  choses  bonnes  et  pures  dont  vit  un  dieu,  en  faveur  du  bien- 
aimé  de  son  seigneur  qui  aime  la  vérité,  le  conseiller  privé  Sa-Setit,  le 
fils  de  Sit-Khetiuer,  le  justifié,  le  seigneur  bien-aimé.  » 

Sa-Setit  n'est  pas  un  personnage  obscur.  Avant  de  trouver  son  nom 
sur  la  stèle  de  Bâle,  nous  le  connaissions  par  une  stèle  qui  est  au  musée 
de  Genève.  Elle  provient  d'un  envoi  fait  en  1825  par  le  consul  Drovetti, 
le  créateur  de  la  collection  de  Turin,  de  qui  proviennent  aussi  plusieurs 
monuments  de  Berlin.  Cette  stèle,  qui  est  riche  en  données  généalo- 
giques, est  dédiée  par  Sa-Setit  à  son  père.  Quoique  cela  ne  soit  pas  dit 
en  propres  termes,  cela  ressort  clairement  du  dessin  et  de  la  phrase  par 
laquelle  finit  la  stèle  :  «  Le  conseiller  privé  Sa-Setit  dit  :  Je  suis  venu 
avec  le  chancelier  Aikhernofertu  pour  faire  une  image  d'Osiris  de 
l'Ament,  lorsque  le  roi  de  Haute  et  de  la  Basse  Egypte  Khà-Kaura  vivant 
éternellement  partait  pour  frapper  le  vil  pays  de  Kousch  en  Tan  19.  » 

Le  nom  de  Kha-Kaura  est  le  premier  cartouche  du  5«  roi  de  la 
XII<=  dynastie  Senousrit  III  (Ousertesen),  un  roi  guerrier  dont  l'activité 
se  tourna  surtout  vers  la  conquête  de  la  Nubie  qu'il  réussit  à  soumettre 
entièrement.  Cependant  cette  conquête  ne  fut  pas  facile,  car  les  inscrip- 
tions ne  parlent  pas  de  moins  de  quatre  campagnes  que  le  roi  dut  faire 
contre  le  pays,  et  ce  fut  dans  la  quatrième  que  Sa-Setit  accompagna  le 
chancelier  à  Abydos  lorsque  celui-ci  allait  diriger  des  travaux  dans  le 
temple  d'Osiris,  de  cette  localité. 

Nous  savons  en  quoi  consistaient  ces  travaux  qui  sont  décrits  dans 
une  stèle  du  musée  de  Berlin  qui  provient  aussi  des  fouilles  de  Drovetti. 
La  stèle  commence  par  l'ordre  du  roi  au  chancelier:  «  Ma  majesté  ordonne 
que  tu  remontes  jusqu'à  Abydos  pour  élever  des  monuments  à  mon  père 
Osiris  et  pour  orner  son  sanctuaire  de  l'or  qu'il  a  accordé  que  je  rap- 
porte de  Nubie,  dans  ma  campagne  victorieuse  w.  La  stèle  n'est  pas  datée, 
mais  il  semblerait,  d'après  celle  de  Genève,  que  si  ce  n'est  qu'en  l'an  19 
qu'Aikhernofertu  alla  à  Abydos  entreprendre  ces  grands  travaux,  ceux-ci 
devaient  être,  ou  un  témoignage  de  reconnaissance  envers  le  dieu  auquel 
il  devait  la  victoire,  ou  un  vœu  pour  le  succès  de  la  prochaine  campagne. 

La  stèle  du  chancelier  cite  dans  sa  parenté  deux  Sa-Setit,  l'un  qu'il 
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appelle  son  fils  et  Tautre  son  père.  Jusqu'à  présent  les  égyptologues 
n'ont  pas  encore  déterminé  exactement  le  sens  qu'il  faut  donner  aux 
noms  qui  indiquent  les  liens  de  parenté.  Nous  partons  toujours  de  la 
famille  telle  que  nous  la  connaissons,  constituée  par  le  droit  romain,  et 
nous  donnons  aux  mots  père  ou  fils  dans  les  inscriptions  égyptiennes 
le  sens  qu'ils  ont  pour  nous.  Il  paraît  probable  que  cette  interprétation 
nous  a  souvent  induits  en  erreur.  Car  dans  les  populations  primitives, 
en  particulier  dans  les  tribus  sud-africaines,  ces  mots  ont  un  sens  souvent 
beaucoup  moins  précis.  M.  Parrot,  missionnaire  à  Madagascar,  nous  dit 
que  chez  les  Malgaches  le  sens  du  mot  fils  est  beaucoup  plus  vaste  et 
plus  étendu  que  chez  les  Européens.  Il  veut  dire  aussi  successeur,  neveu, 
cousin,  protégé  etc.  ;  cela  vient  de  ce  qu'encore  chez  les  primitifs,  nos 
contemporains,  comme  par  exemple  chez  les  Bantou,  la  conception  de 
la  famille  diffère  beaucoup  de  la  nôtre. 

C'est  l'ethnologie,  l'étude  des  primitifs  d'aujourd'hui,  qui  nous 
enseignera  comment  nous  devons  comprendre  les  généalogies  que  nous 
trouvons  en  si  grand  nombre  sur  les  stèles  égyptiennes,  en  particulier 
celles  du  Moyen  Empire.  Il  faut  dire  qu'alors  ces  généalogies  n'étaient 
pas  une  vaine  gloriole,  c'étaient  les  documents  sur  lesquels  était  établi 
le  droit  familial,  c'était  ce  qui  fixait  la  position  respective  des  différents 
membres  de  la  famille,  et  par  conséquent  ce  à  quoi  ils  pouvaient  pré- 
tendre sur  les  biens  qu'elle  possédait. 

Le  père  de  Sa-Setit  se  nomme  Ameni  d'après  la  stèle  de  Genève;  il 
était  aussi  conseiller  privé,  mais  à  côté  de  ce  titre  honorifique  il  avait 
un  emploi,  il  était  attaché  à  la  salle  d'audience  du  vi:{ir.  Ce  n'était  pas 
un  personnage  inconnu.  Une  inscription  historique  d'un  grand  person- 
nage de  la  XII^  dynastie  nous  raconte  qu'il  fit  partie  de  Texpédition  de 
Nubie  que  fit  le  roi  Kheperkara,  dont  le  second  nom  est  Senousrit  I,  et 
qu'il  remonta  le  fleuve  en  compagnie  du  fils  aîné  du  roi,  Ameni.  Ameni  était 
donc  prince  héritier,  et  devait  succéder  au  roi.  Or,  chose  curieuse,  dans 
une  autre  stèle  funéraire  de  Sa-Setit,  qui  fut  érigée  sans  doute  l'année 
de  sa  mort,  la  première  année  du  règne  d'Amenemhait  III,  il  se  donne 
pour  le  fils  de  Kheperkara,  ce  nom  n'étant  pas  inscrit  dans  un  cartouche 
et  étant  cité  comme  celui  d'un  personnage  quelconque  sans  aucun  titre. 
Il  y  a  plus.  Dans  la  stèle  de  Bâle  au  fond  de  la  niche,  des  deux  côtés  de 
la  figure,  se  trouvent  des  personnages  et  leurs  noms,  qui  ne  se  voient  pas 
sur  la  photographie.  Nous  y  remarquons  un  homme  debout,  devant 
lequel  sont  ces  mots:  Son  père  qui  l'aime,  Kheperkara  le  justifié,  c'est  à 
dire  le  défunt.  Cette  fois-ci  le  nom  est  bien  dans  un  cartouche  royal, 
quoique  le  titre  de  roi  manque. 
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Or,  comme  nous  savons  qu'Ameni,  père  de  Sa-Setit,  est  fils  de  Kheper- 
kara,  il  s'ensuit  que  Sa-Setit,  fils  d'Ameni  n'était  que  le  petit-fils  du  roi, 
et  que  le  mot  de  père  veut  dire  ici  grand-père,  aïeul.  Sa-Setit  tenait  donc 
avant  tout  à  ce  qu'on  sût  qu'il  était  de  descendance  royale. 

Avec  le  nom  de  Sa-Setit,  la  stèle  de  Genève  nous  apporte  les  noms 
d'un  grand  nombre  de  membres  de  sa  famille,  en  sorte  que  nous  pouvons 
reconstruire  son  ascendance  jusqu'à  la  quatrième  génération,  mais  par 
les  femmes.  Elles  seules  sont  nommées,  le  père  ne  paraît  qu'une  seule 
fois.  C'est  là  un  exemple  bien  caractérisé  de  matriarcat. 

On  voit  l'intérêt  qu'a  la  stèle  de  Bâle,  lorsqu'on  la  place  dans  le 
groupe  auquel  elle  appartient.  L'administration  du  Musée  n'en  connaît 
pas  la  provenance.  A  en  juger  par  ses  sœurs,  les  stèles  de  Genève  et  de 
Berlin,  elle  doit  venir  d'Abydos,  et  avoir  fait  partie  de  la  collection  de 
Drovetti. 


Il 


Fouilles  nouvelles  dans  la  station  magdalénienne 
de  Recourbie  (Dordogne). 

par 
Eugène  Pittard  et  Louis  Reverdin  (Genève). 


En  191 3,  Tun  de  nous  (P.)  a  publié  une  note  sur  la  station  dont  le  nom 
est  indiqué  en  tête  de  ce  travail^ 

Pendant  l'été  de  191 3,  M.  Reverdin  a  repris  les  fouilles  dans  Tabri  de 
Recourbie,  sur  le  même  emplacement,  mais  dans  une  partie  du  terrain 
resté  vierge.  Ces  recherches  nouvelles  ont  permis  des  trouvailles  inté- 
ressantes, plusieurs  d'entre  elles  inédites  —  notamment  les  quelques 
objets  d'art  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Il  nous  a  paru  nécessaire  de  compléter  les  données  fournies  en  191 3 
sur  ces  recherches. 

Nous  rappelons  ici,  en  deux  mots,  quels  sont  les  éléments  mêmes  qui 
composent  cette  station  de  Recourbie. 

Il  s'agit  d'un  court  vallon,  situé  au  sud  de  la  ville  de  Brantôme,  au  nord 
de  Périgueux,  limité  pour  la  partie  qui  nous  intéresse,  entre  un  petit 
chemin  de  devestiture  à  l'est  (ce  chemin  relie  les  hameaux  de  la  Brousse 
et  de  Faye)  et  la  route  sur  laquelle  passe  le  chemin  de  fer  local  reliant 
Périgueux  à  Brantôme,  à  l'ouest. 

Les  voûtes  de  Recourbie  —  elles  sont  d'un  aspect  grandiose  —  sont 
situées  dans  la  partie  la  plus  orientale  de  ce  vallon. 

Le  plancher  de  l'abri,  très  bien  protégé  par  le  surplomb  qui  le  domine, 
est  presque  partout  très  sec.  Il  a  une  largeur  de  4™,5o  environ.  Ce  plan- 
cher s'incline  légèrement  vers  l'ouest  et  c'est  vers  la  partie  la  plus  occi- 
dentale de  cet  abri  que  se  trouve  l'occupation  magdalénienne.  Au-dessous 
de  la  légère  excavation,  dont  le  plancher  a  servi  pour  l'occupation  hu- 


*  Eugène  Pittard,  Une  nouvelle  station   magdalénienne  ;  les  voûtes  de  Recourbie  (Dordogne 
Bull,  de  la  Soc.  roumaine  des  Sciences  de  Bucarest.  Ann.  XXII,  n»  i,  p.  107-121,  1913. 
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maine,  le  banc  rocheux  fait  un   bruse]ue  ressaut.   Les  Magdaléniens  se 
trouvaient  donc  sur  une  terrasse  élevée  au-dessus  du  vallon. 

Sur  toute  sa  longueur,  le  sol  est  recouvert  de  plaquettes  calcaires  tom- 
bées par  suite  de  la  dénudation  naturelle  du  plafond.  Sur  le  bord  de  Tabri, 
là  où  les  eaux  de  pluie  ont  pu  maintenir  les  poussières  apportées  par  le 
vent,  il  y  a  une  faible  couche  de  terre  végétale.  Cette  couche,  dont 
répaisseur  est  variable,  s'amincit  très  vite,  au  fur  et  à  mesure  que, 
quittant  le  bord  extérieur  du  plancher,  on  va  vers  la  ba-se  même  du 
surplomb. 

L'abri  de  Recourbie  ne  connût  qu'un  seul  horizon  paléolithique.  Les 
Magdaléniens,  après  l'avoir  découvert,  y  sont  revenus  à  plusieurs  reprises, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  foyers  superposés.  Ces  foyers,  composés  de 
cendres  compactes,  empâtant  des  os  (toujours  brisés)  et  des  silex,  ont  été 
dans  quelques  endroits,  violés  par  de  nos  prédécesseurs,  —  qui  n'étaient 
sûrement  pas  des  préhistoriens,  car  leur  travail  aurait  été  trop  mal  fait  ! 
C'étaient  probablement  des  paysans,  attirés,  comme  partout  dans  de  telles 
circonstances,  par  les  trésors  qu'ils  supposent  enfouis  dans  les  grottes 
et  sous  les  voûtes. 

Les  fouilles  nouvelles  ont  notablement  enrichi  la  liste  des  objets  pré- 
cédemment découverts,  mais  il  n'en  reste  pas  moins  que,  comparés  aux 
richesses  que  fournissent  si  généreusement  la  plupart  des  stations  de  la 
Dordogne,  notamment  dans  le  vallon  où  nous  avons  effectué  nos  re- 
cherches, les  objets  recueillis  sous  les  voûtes  de  Recourbie  ne  sont  pas 
très  abondants. 

Dès  aujourd'hui  nous  pouvons  considérer  que  l'abri  de  Recourbie,  a 
été  fouillé  définitivement. 

Dans  la  partie  du  plancher  où  ont  été  effectuées  les  recherches  nou- 
velles —  faites  avec  beaucoup  de  soins  —  la  stratigraphie,  peu  compliquée, 
donne  les  indications  que  voici  : 

i'^  Terre  végétale,  o"i,i7. 

2"  Cailloutis  calcaire,  blanc  jaunâtre,  renfermant  beaucoup  de  cail- 
loux irréguliers  liés  dans  un  ciment  assez  dur,  o'",35. 

3°  Foyer  de  cendres,  o'",6i. 

40  Terre  rougeâtre,  o'",o7. 

5"  Plaques  calcaires  jaunâtres  reposant  sur  le  roc  lui-même  et  prove- 
nant de  la  désagrégation  de  la  voûte,  o'",i  i. 

Le  travail  a  été  effectué  sur  une  surface  de  7  mètres  de  longueur  sur 
2'",5o  à  2"%6o  de  large.  Le  foyer  de  cendres  (n°  3  ci-dessus),  s'étendait  au 
centre  de  l'abri,  sur  une  étendue  d'environ  4  mètres  de  largeur. 
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Dans  la  couche  2,  nous  avons  trouvé  de  nombreux  silex,  en  général  de 
beaux  outils,  comprenant  spécialement  des  lames,  des  burins,  des  grat- 
toirs. Comme  faune  (elle  est  représentée  par  des  ossements  dissociés  et 
brisés),  le  cheval  prédominait.  Cette  couche  était  relativement  riche  au- 
dessus  du  foyer  de  cendres.  Le  reste  de  la  couche  ne  nous  a  livré  que  peu 
d'instruments. 

La  couche  3  renfermait  beaucoup  d'os  calcinés,  de  nombreux  mor- 
ceaux de  quartz.  Le  nombre  des  silex  y  est  plus  faible  que  dans  la 
couche  2;  ils  sont,  en  général,  de  petites  dimensions.  A  mentionner,  dès 
maintenant,  dans  cette  couche,  quelques  os  travaillés  :  pointes  et  lissoirs. 
Et  c'est  là  que  nous  avons  rencontrés  les  quelques  objets  d'art  (sculptures, 
pendeloques),  dont  il  sera  question  dans  un  instant. 

Nous  avons  retiré  de  la  couche  4  plusieurs  morceaux  d'ocre  rouge. 
Cette  couche  est  pauvre  en  silex  malgré  la  trouvaille  de  quelques  bonnes 
pièces. 

La  couche  5  était  complètement  stérile.  Elle  s'est  formée  sans  doute, 
de  la  dégradation  du  surplomb  qui  devait  être,  à  l'époque  magdalé- 
nienne, encore  plus  majestueux  que  de  nos  jours. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  de  nouveaux  foyers  (cercles  de  pierres)  comme 
ceux  décrits  et  représentés  dans  les  fig.  3  et  4  du  mémoire  de  191 3.  La 
couche  3,  en  particulier,  pourtant  noircie  par  les  cendres,  ne  nous  a  pas 
montré  de  cailloux  arrangés  circulairement  en  foyers  bien  déterminés. 

Nous  décrivons  en  premier  lieu  l'outillage  lithique,  ensuite  les  objets 
en  os  et  les  œuvres  d'art. 

OUTILLAGE  LITHIQUE.  —  Nous  avons  classé  nos  silex  dans  les 
diverses  catégories  habituelles,  ce  qui  va  nous  permettre  de  compléter 
facilement  l'examen  de  l'outillage  décrit  dans  le  mémoire  de  191 3. 

Pointes.  —  De  tels  objets  n'avaient  pas  encore  été  signalés  à  Recourbie. 
Ces  pièces  sont  plus  ou  moins  larges  ;  nous  en  avons  trouvé  i3.  Cinq 
ressemblent  en  gros  à  des  pointes  à  main  avec  peu  de  retouches  (fig.  i). 
Huit  sont  des  lames  terminées  par  de  belles  pointes.  Ces  lames  présentent 
parfois  d'excellentes  retouches  sur  leurs  bords,  la  pointe  est  tantôt  mé- 
diane (fig.  2),  tantôt  déjetée  sur  un  des  côtés  (fig.  3). 

Grandes  lames.  —  La  première  fouille,  décrite  en  191 3,  ne  nous  avait 
donné  qu'un  petit  nombre  de  grandes  lames  possédant  des  retouches 
latérales.  Aujourd'hui  nous  avons  un  lot  d'environ  214  lames  retouchées 
se  décomposant  selon  les  types  suivants  : 
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20  lames  larges  retouchées  de  deux  côtés  (fig.  4). 
34  lames  allongées,  retouchées  de  deux  côtés  (fig.  5-6). 
34  lames  larges  retouchées  d'un  côté  (fig.  7-9).* 

26  lames  présentant  une  arête  médiane  et  leurs  bords  sont  plus  ou 
moins  retouchés.. 

100  lames  régulières  retouchées  sur  un  seul  bord. 

Pièces  à  coches.  —  Elles  n'avaient  pas  encore  été  signalées.  Cinq 
pièces  présentent  des  coches  plus  ou  moins  profondes  et  parfaitement 


Outillage  lithique  de  la  staiion  de  Recourbie  (Dordogne). 

{*/&  grandeur  naturelle.)  Dessin  de  R.  Montandon. 


retouchées.  La  fig.  10  montre  une  de  ces  pièces  à  très  large  coche,  tout 
le  pourtour  de  l'instrument  est  retouché. 

Coupoirs. —  Ces  instruments  sont  aussi  nouveaux  pour  cette  fouille; 
nous  en  avons  trouvé  11;  ils  ont  une  certaine  analogie  avec  de  petits 
coupoirs  moustériens  mais  leurs  formes  sont  beaucoup  plus  irrégulières 
(fig.  II). 

Grattoirs.  —  Les  grattoirs  sont  toujours  fréquents.  A  signaler,  comme 
nouveauté,  5  grattoirs  ayant  conservé  leur  gangue  (fig.  12).  Les  Magda- 
léniens de  Recourbie  ont  su  tirer  un  bon  profit  des  premiers  éclats 
enlevés  sur  un  silex,  comme  le  montre  ces  5  pièces  en  question  qui  sont 
finement  travaillées. 

8  beaux  grattoirs  en  forme  de  foliole  de  feuille  de  marronniers  (fig.  1 3)  ; 
ce  sont  de  très  beaux  outils;  ils  sont  de  dimensions  variables.  Plusieurs 
de  ces  grattoirs  présentent  sur  leurs  bords  une  ou  deux  coches. 

Arch.  suisses  d'antlirop.  gén.  —  T.  III.  —  N"  2.  —  1919-  '5 
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II  lames  plus  ou  moins  plates  se  terminent  par  un  bord  arrondi  bien 
retouché,  en  forme  de  grattoir.  Les  bords  de  la  lame  sont  bien  retou- 
chés (fig.  14). 

Nous  avons  retrouvé  6  beaux  grattoirs  plats  et  larges  beaucoup  mieux 
taillés  que  ceux  décrits  en  191 3  (fig.  i5).  Mentionnons  encore'deux  sortes 
de  nouveautés  rentrant  dans  la  catégorie  des  grattoirs.  Ce  sont  d'abord 
1 5  lames  dont  Textrémité  bien  retouchée  est  coupée  obliquement  formant 


Outillage  lithique  de  la  station  de  Recourbie. 
{*lh  grandeur  naturelle.)  Dessin  de  R.  Montandon. 


ainsi  un  grattoir  oblique  ou  un  tranchet  (fig.  16);  puis  8  lames  ou  éclats 
irréguliers  présentant  un  brusque  rétrécissement  retouché  en  grattoir 
(fig.  17).  C'est  ce  que  nous  avons  nommé  les  grattoirs  adventifs  dans  la 
description  de  Toutillage  lithique  de  la  Grotte  du  Cheval  ^ 

Burins.  —  Ils  sont  toujours  fréquents  et  présentent  encore  une  grande 
variété  dans  le  choix  du  silex.  Nous  mentionnerons,  comme  une  nou- 
veauté, rabbndance  des  burins  latéraux  ou  burins  sur  angle  (fig.  18).  Et 
de  même  que  nous  avons  des  grattoirs  dont  le  silex  a  conservé  la  gangue, 


^  Eugène  Pittard  et  L.  Reverdin.  Une  nouvelle  station  magdalénienne  dans  la  Dordogne.  Arcli, 
suisses  d'Anthrop.  générale.  Genève,  1918. 
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de  même  nous  trouvons  des  burins  où  la  gangue  est  encore  présente. 
Nous  en  avons  recueilli  une  dizaine  (fig.  19)'.  Un  burin  très  particulier 
est  représenté  à  la  fig.  20.  C'est  une  lame  bien  retouchée  sur  les  bords,  se 
terminant,  d'un  côté  par  un  burin  triangulaire  et,  de  l'autre,  par  un  long 
pédoncule  complètement  travaillé.  Peut-être  cette  pièce  était-elle  em- 
manchée dans  une  masse  de  résine?  Les  burins  doubles  sont  fréquents, 
nous  les  trouvons  soit  sur  des  lames  allongées  (fig.  21),  soit  sur  des 
lames  plus  larges.  Signalons  aussi  la  présence  de  beaux  burins  sur  éclats 
larges  en  forme  de  feuille,  aux  bords  bien  retouchés  ;  nous  les  désigne- 
rons sous  le  nom  de  burins  foliacés  (fig.  22). 


(*,b  grandeur  naturelle.) 


Outillage  lithique  de  la  station  de  Recourbie 


Dessin  de  R.  Montandon. 


Dans  la  série  des  burins-grattoirs  ajoutons  à  la  liste  de  191 3  de  beaux 
instruments  avec  burins  médians  sur  lames  plus  ou  moins  larges  (fig.  23- 
24).  La  fig.  25  représente  une  très  jolie  pièce  ;  cet  objet  a  pu  être  em- 
ployé à  trois  fins  ;  burin  terminal,  coche  latérale  et  grattoir.  Il  est  d'une 
belle  matière  très  finement  retouchée. 

Nous  trouvons  aussi  dans  la  série  des  burins  un  même  genre  d'instru- 
ments que  dans  la  série  des  grattoirs.  Nous  voulons  parler  des  burins 
adventifs  (fig.  26)  :  une  grande  lame,  plus  ou  moins  retouchée  sur  ses 
bords,  se  rétrécissant  brusquement  à  l'une  de  ses  extrémités,  pour  se 
terminer  en  un  petit  burin  très  bien  venu. 


I-a  figure  19  montre  cette  pièce  par  la  face  d'éclatement. 
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Mentionnons  encore  de  nouveaux  burins  de  forme  nettement  trian- 
gulaire, les  uns  biens  retouchés  (fig.  27),  les  autres  préparés  pour  être 
retouchés  ou  ayant  pu  être  utilisés  tels  quels  (fig.  28). 

Nous  avons  trouvé  aussi  quelques  burins  de  grandes  dimensions.  Les 
uns  sont  simples,  deux  sont  des  doubles  burins,  un  autre  se  termine  d'un 
côté  par  un  grattoir.  Ce  sont  tous  des  instruments  épais.  Notons  encore 
un  gros  burin  en  quartz. 

Lames  à  arêtes  rabattues.  — 

Nous  devons  créer. une  nouvelle 
catégorie  —  par  rapport  aux  dé- 
couvertes publiées  en  191 3  —  pour 
des  pièces  plus  ou  moins  allongées, 
présentant  des  sections  triangu- 
laires; les  unes  sont  sectionnées 
aux  deux  extrémités,  d'autres  se 
terminent  d'un  côté  par  une  vague 
pointe  ;  mais  toutes  présentent  ce 
caractère  commun  d'avoir  leur 
arête  médiane  complètement  re- 
touchée. Celle  que  nous  reprodui- 
sons (fig.  29)  présente  une  retouche 
passant  tantôt  d'un  côté  de  l'arête 
médiane,  tantôt  de  l'autre. 


Outillage  lithique  de  la  station  de 
Recourbie. 


(*/6  grand,  nat.) 


Dessin  de  R.  Montandon. 


Lames  à  dos  rabattus.  —  Pièces  nouvelles  également  pour  Recour- 
bie. Les  unes  sont  larges  et  droites  (fig.  3o),  les  autres  sont  plus  minces  et 
arquées  (fig.  3i);  celles  de  ce  dernier  type  conduisent,  comme  morpho- 
logie, aux  formes  plus  soignées  et  plus  fines  représentant  les  lames  de 
couteaux  du  type  Châtelperron  (fig.  32). 

OUTILLAGE  MICROLITHIQUE. 

Scies.  —  Comme  nouveauté,  par  rapport  aux  premières  fouilles,  si- 
gnalons des  lames  assez  larges  présentant  une  série  de  petites  coches 
formant  dents  de  scie  sur  un  des  côtés  (fig.  34).  Puis  de  petites  lames  très 
finement  travaillées,  dont  le  dos  est  généralement  rabattu  et  à  dents  de 
scie  très  nettes  ;  la  fig.  33  est  un  bel  échantillon  de  cette  série. 

Pointes  à  soies.  —  Nous  avons  retrouvé  environ  une  quarantaine  de 
pointes  à  soies.  Nous  ajoutons  aux  deux  types  déjà  décrits  en  191 3 
(fig.  35  et  37  du  présent  mémoire)  un  troisième  type  formé  par  des 
pointes  à  soies  ayant  un  pédoncule  plus  large  que  la  pointe  (fig.  42) 
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le  pédoncule  est  médian,  la  pointe  peut  être  retouchée  sur  un  ou  sur 
deux  côtés. 

Pointes  du  type  de  la  Gravette.  —  Pièces  nouvelles,  finement  re- 
touchées (fig.  36)  moins  belles  cependant  que  les  belles  pointes  aurigna- 
ciennes  de  ce  type. 


Outillage  lithique  de  la  station  de 
Recourbie. 


i*/b  grandeur  naturelle.) 


Dessin  de  R.  Montandon. 


Eclats  pointus.  —  Ajoutons  quelques  petits  éclats  finement  appointis 
et  très  bien  retouchés  (fig.  41  et  45).  D'autres  éclats  plus  larges,  sont 
tantôt  sans  retouches  tantôt  légèrement  retouchés  sur  les  bords  (fig.  38). 
Ces  différents  éclats  peuvent  êtres  droits,  ou  arqués.  Mentionnons 
encore,  dans  la  série  des  pointes,  une  pièce  unique  représentée  à  la 
fig.  39.  Cette  pièce,  d'une  très  belle  forme,  a  une  section  triangulaire. 
La  base  semble  avoir  été  prolongée  par  un  pédoncule,  malheureusement 
absent  aujourd'hui  ;  on  remarque  une  superbe  retouche  d'une  grande 
délicatesse  sur  les  deux  bords  de  la  face  la  plus  large. 

Pièces  à  dos  rabattus.  —  Les  pièces  à  dos  rabattus  sont  toujours 
très  nombreuses.  Ces  éclats  ont,  le  plus  souvent,  une  section  triangulaire 
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Outillage  lithique  de  la  station  de  Recourbie. 
1*5  grandeur  naturelle.)  Dessin  de  R.  Montandon. 
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Outillage  lithique  de  la  station  de  Recourbie. 
(Vô  grandeur  naturelle.)  Dessin  de  R.  Montandon. 


et  sont  coupés  perpendiculairement  à  leur  longueur.  Nous  les  divisons 
en  deux  catégories,  ceux  dont  la  retouche  est  droite  (fîg.  40),  ceux  dont 
la  retouche  est  obli- 
que (fig.  43).  Ces 
pièces  sont  tantôt 
droites  tantôt  plus 
ou  moins  incurvées  ; 
plusieurs  se  termi- 
nent parune  pointe. 
Dans  Tensemble  de 
cet  outillage  micro- 
lithique,  signalons 
encore,  comme  nou- 
velles séries,  de  pe- 
tites lamelles  plates 
dont  plusieurs  sont 
terminées  en  pointes 
acérées  ;  puis  une 
série  d'éclats  à  sec- 
tions quadrangulai- 

res.  Quelques-uns  possèdent   des  retouches  assez  irrégulières,  d'autres 
se  terminent  aussi  par  de  fines  pointes. 

Micro-burins.  —  Plusieurs  petits  éclats  peuvent  avoir  été  préparés 

pour  devenir  des  micro-burins  ou 
tout  au  moins  ils  ont  fort  bien  pu 
servir  comme  tels. 

Nucléi.  —  Contrairement  aux 
constatations  faites  à  propos  des 
premières  fouilles,  les  nucléi  ont 
été,  dans  ces  nouvelles  recherches, 
très  abondants.  Nous  en  avons 
retiré  environ  une  cinquantaine. 
Parmi  ceux-ci,  32  ne  sont  que  des 
restes  de  rognons  sur  lesquels  les 
Magdaléniens  ont  prélevé  les  éclats 
utilisables.  7  ont  été  retouchés  de 
façon  à  en  faire  de  gros  grattoirs  aux  pans  plus  ou  moins  inclinés.  6  se 
présentent  sous  la  forme  de  disques  épais  dont  le  bord  est  marqué  par 
de  nombreuses  surfaces  d'éclatement.  A  côté  de  ces  types,  indiquons 


Outillage  lithique  et  microlithique 
de  la  station  de  Recourbie. 


(*/6  grand,  nat.) 


Dessin  de  R.  Montandon. 
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encore  la  présence  de  5  nucléi  travaillés  en  forme  d'épais  coupoirs  plus 
ou  moins  circulaires. 

Hache.  (?)  —  Il  faut  encore  signaler  à  la  suite  des  nucléi  une  pièce  inté- 
ressante qui  n'a  été  rencontrée  que  sous  la  forme  d'un  seul  exemplaire. 

Il  s'agit  d'un  rognon  de  silex  de  la  grosseur  du  poing,  façonné  en  vue 
de  créer  un  instrument  puissant,  servant  à  tailler  ou  à  couper.  Le  cor- 
tex de  ce  rognon  a  été  conservé  sur  une  grande  partie  de  ce  qui  cons- 
titue le  talon  de  l'instrument  (on  en  voit  de  semblables  dans  certains 
coups  de  poings  chelléens).  Le  Magdalénien  de  Recourbie  qui  a  opéré 
cette  taille  a  abattu  symétriquement  des  éclats  de  manière  à  constituer 
un  tranchant  très  résistant,  parce  que  porté  sur  une  large  base. 


35      36    3?   3Ô    39  40  41     42    43  44    45 

Outillage  microlithique  de  la  station  de  Recourbie. 
(Vs  grandeur  naturelle.)  Dessin  de  R.  Montandon. 


Au  premier  moment,  cet  objet  a  l'aspect  d'un  nucléus  retouché,  comme 
on  en  rencontre  fréquemment  dans  les  assises  aurignaciennes,  mais  la 
conservation  du  cortex  sur  une  grande  partie  de  la  pièce  et  la  taille  volon- 
tairement limitée  à  la  portion  terminale  d'une  des  extrémités  de  ce  rognon, 
nous  font  penser  qu'il  s'agit  plutôt  d'un  outil  réellement  déterminé,  créé 
en  vue  d'une  destination  particulière.  Peut-être  était-ce  une  espèce  de 
hache  ?  Et  il  faut  reconnaître  qu'elle  aurait  pu  faire  du  travail  utile. 

L'emmanchement  n'aurait  pas  été  difficile  à  obtenir,  grâce  à  une 
masse  résineuse,  par  exemple. 

Cette  pièce  est  un  silex  noir  comme  la  plupart  des  autres  pièces  en 
silex  de  la  station  de  Recourbie.  Elle  a  6  cm.  de  largeur  sur  8  cm.  de 
longueur  ;  son  épaisseur  (maximum)  est  de  5  centimètres.  Sur  un  des 
côtés,  des  lames  de  grandes  dimensions,  par  rapport  à  l'objet,  ont  été 
enlevées  par  le  percuteur  ;  de  l'autre  côté,  seulement  quelques  petites] 
lames  au-dessus  du  tranchant.  Et  ce  dernier  travail  montre  bien  qu'aveci 
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la  pièce  en  question  nous  n'avons  pas  affaire  à  un  nucléus,  car,  sur  ce 
côté,  le  cortex  a  été  presque  complètement  conservé;  le  percuteur  n'a 
travaillé  que  juste  ce  qu'il  fallait  pour  obtenir  le  tranchant  cherché. 
Celui-ci  est  sinueux  et  ne  forme  pas,  d'une  extrémité  à  Tautre,  et  vu  laté- 
ralement, une  ligne  horizontale,  mais  une  ligne  oblique. 

OBJETS  EN  OS.  —  Les  premières  fouilles  avaient  fourni  quelques 
objets  en  os  qui  ont  été  décrits  et  figurés  dans  le  mémoire  déjà  cité.  Les 


Objets  en  os  de  la  station  de  Recourbie. 


(Grandeur  naturelle.) 


Dessin  de  Louis  Reverdin. 


recherches  de  191 3  ont  donné  en  plus  de  quelques  types  déjà  rencontrés 
'i  gros  lissoir,  7  pointes  dont  l'une  porte  des  entailles  horizontales  et 
obliques,  une  base  de  corne  avec  incisions,  etc.)  quelques  pièces  nou- 
velles qui  méritent  d'être  signalées. 

C'est  d'abord  une  pointe  en  os  (fig.  46),  longue  de  78  millimètres  et 
large  de  un  centimètre,  taillée  dans  un  diaphyse  et  dont  les  quatre  pans 
ont  été  adoucis  par  usure.  Une  des  extrémités  est  coupée  franc,  l'autre 
est  appointie,  sans  fournir,  cependant,  une  extrémité  acérée.  Une  des 
deux  surfaces  les  plus  larges  porte,  sur  chacun  de  ses  angles,  des  petites 
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encoches  comme  des  «  marques  de  chasse  ».  Elles  sonr  assez  difficiles  à 
compter  à  cause  de  l'usure  de  cette  pièce.  Celle-ci  a  une  épaisseur  maxi- 
mum de  6  Va  milliniètres. 

C'est  ensuite  un  petit  fragment  de  diaphyse  (hg.  47),  sur  lequel  on 
distingue  toute  une  série  d'encoches  très  finement  obtenues  et  d'une 
parfaite  régularité.  En  outre,  ce  fragment  porte,  parallèlement  à  ses 
deux  bords,  un  sillon  longitudinal  très  nettement  tracé.  L'autre  côté  de 
la  diaphyse  ne  porte  pas  de  stries. 

Deux  pendeloques  s'ajoutent  à  ces  objets,  La  première  (fig.  48)  est  un 
mince  morceau  d'os  qui  ressemble,  comme  forme  et  comme  grandeur,  à 
certaines  petites  scies  magdaléniennes  à  soie,  en  silex.  Elle  possède  quatre 
dents  s'arrétant  à  la  hauteur  du  trou  de  suspension.  L'une  des  faces  de 
cette  pièce  porte  six  traits  profondément  incisés  transversalement  au 
plus  grand  axe  de  l'objet.  Ces  incisions  sont  légèrement  obliques. 

La  seconde  pendeloque  (fig.  49)  est  une  canine  de  Cerf,  dont  la  racine 
est  cassée.  Au-dessous  de  cette  cassure,  un  large  trou  de  suspension  a 
été  pratiqué. 

Enfin  les  fouilles  de  191 3  ont  fait  découvrir  à  Recourbie  un  objet  d'art 
assez  curieux.  C'est  une  tête  de  Palmipède  (d'Oie  ?)  parfaitement  bien 
représentée.  Le  bec  a  été  obtenu  par  une  incision  profonde  à  gauche  et 
à  droite.  Malheureusement,  son  extrémité  est  brisée  (elle  a  été  recons- 
tituée dans  le  dessin).  La  courbe  que  fait  la  tête  portée  sur  le  cou  est 
absolument  naturelle.  Les  yeux  ont  été  obtenus. par  quatre  traits  formant 
un  carré  dont  les  angles  ont  été  arrondis.  Ils  apparaissent  en  saillie,  se 
détachant  nettement.  La  fig.  5o  représente  cet  objet  grandeur  naturelle. 

Malgré  les  fouilles  nouvelles  de  1913,  qui  ont  épuisé  la  couche  archéo- 
logique, il  n'en  reste  pas  moins  que  les  voûtes  —  magnifiques  —  de 
Recourbie  n'ont  abrité,  semble-t-il,  que  de  petits  clans  de  Magdaléniens. 
Au  premier  abord,  un  si  bel  abri  paraissait  devoir  fournir  aux  recherches 
des  résultats  plus  abondants. 


Die  chinesischen  Orakelknochen 
in  der  Basler  Sammlung  fur  Vôlkerkande 


von 


S.  Piœiswerk-Sarasix  (Basel). 


Im  Frùhling  19 14  erhielt  die  Sammlung  fur  Vôlkerkunde  in  Basel 
durch  Vermittlung  von  Herrn  D.  Richard  Wilhelm  in  Tsingtau  70 
grossere  iind  kleinere  Knochenstiicke  mit  eingeritzten  Schrifizeichen. 
Der  erste  Fiind  dieser  Art  wurde  im  Jahre  1899  bei  Loyang  oder  Honan, 
der  frûhern  Residenzstadt,  in  Mittelchina  gemacht.  Bis  zum  Jahre  191 3 
sind  mehr  als  20,000  Stùcke  kekannt  geworden.  In  ausfùhrlicher  Weise 
sind  dièse  Funde  besprochen  worden  von  Anna  Bernhardi  im  Bassler- 
Archiv,  Band  IV,  Heft  i,  1913.  Ans  diesen  Darlegungen  ist  folgender 
Tatbestand  zu  entnehmen.  Dass  die  Stùcke  aile  von  demselben  Fiind- 
orte  stammen,  ist  nicht  nachgewiesen.  Der  verschiedene  Zustand  der 
Knochen,  deren  manche  vortreftiich  erhalten  sind,  wahrend  andere 
mehr  oder  weniger  gelitten  haben,  kônnte  môglicher  Weise  durch  Her- 
kunft  von  verschiedenen  Fundstellen  seine  Erklarung  finden.  Die 
Knochen  sind  nach  der  in  Ostasien  weitverbreiteten  Sitte  zum  Wahr- 
sagen  benûtzt  worden.  Hauptsàchlich  fandenhiezu  Schildkrotenschalen 
Verwendung.  Das  Verfahren  war  folgendes.  Die  Knochen  wurden  auf 
ihrer  Rùckseite  in  kleinen  Abstànden  mit  runden  oder  liinglichen  Ver- 
liefungen  versehen  und  dann  der  Hitze  ausgesetzt,  dadurch  dass  an  den 
Rand  der  Vertiefungcn  ein  glùhender  Gegenstand  gehalten  wurde.  Die 
Brandspuren  sind  oft  noch  sehr  deutlich  sichtbar.  Dabei  entstanden  im 
Knochen  feine  Risse  und  Sprùinge,  Linien  mitsenkrechten  Abzweigungcn 
rechts  und  links,  und  aus  diesen  wurde  das  Orakel  entnommen.  Schliess- 
lich  wurde  die  Frage  samt  der  Antwort  auf  den  Knochen  oder  die 
Schale  eingeritzt.  Nach  R.  Wilhelm  wurden  die  Stùcke  dann  in  die 
Erde  vergraben  (als  Opfer  an  chthonische  Gottheiten  ?),  nach  A.  Bern- 
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hardi  zu  weitern  Aufzeichnungen  und  Schreibùbungen  benùtzt.  Dariii 
kônnten  sie  also  an  die  àgyptischen  Ostraca  erinnern.  Jedenfalls  haben 
sich  aiif  den  chinesischen  Knochen,  soweit  die  Inschriften  entziffert  sind^ 
nicht  nur  Orakel,  sondern  auch  andere  Aufzeichnungen  gefunden.  Die 
Schriftzeichen  wurden  meistens  mit  schwarzer  Farbe  ausgefûUt.  Das 
Alter  der  Knochen  wird  auf  etwa  3ooo  Jahre  geschàtzt.  Sie  sollen  ausder 
Dschoudynastie  (1122 — 249  v,  Chr.)  stammen  oder  aus  der  ihr  voran- 
gehenden  Schangdynastie.  Der  Zustand  der  Knochen  vviderspricht 
einer  solchen  Annahme  nicht.  Die  Echtheit  der  Fundstùcke  ist  indessen 
nicht  unbestritten.  Einzelne  Schriftzeichen  werden  als  urwiichsig  ait 
angesehen,  andere  sollen  ein  modernes  Aussehen  haben  oder  ohne  Sinn 
und  Verstàndnis  geordnet  sein.  Den  Chinesen  vvàre  ja  die  Klugheit 
wohl  zuzutrauen,  dass  sie  einen  gefundenen  alten  Knochen  nachtràglich 
mit  den  Zeichen  versehen  hàtten,  welche  dem  Stùcke  erst  Wert  ver- 
leihen.  In  der  Tat  hat  man  sauber  eingeritzte  Schriftzeichen  mit 
scharfen  Schnittràndern  beobachtet  und  andere  mit  rauhen,  brockeligen 
Randern.  Im  frischen  Knochen  macht  der  scharfe  Metallstift  eben  einen 
scharfen  Strich  ;  der  trockene,  morsche  Knochen  hat  Neigung  zu  split- 
tern  und  zu  brockeln.  D.  Wilhelm  schrieb  1914:  «der  Schatz  scheint 
ausgebeutet  zu  sein;  in  den  letztenJahren  wurden  keine  (Knochen)  mehr 
angeboten». 

Ueber  die  Stùcke,  welche  sich  in  der  Basler  Sammlung  befinden,  làsst  sich 
Folgendes  sagen.  Herr  Dr.  H.  G.  Stehlin  hatte  die  Freundlichkeit,  sie 
zu  untersuchen,  und  fand  unter  den  70  Knochen  nur  14,  welche  nicht 
von  Schildkroten  stammen  (No.  2,  4 — 12,  14,  16,  17),  sondern  yon  . 
grôssern  Siàugetieren,etw^a  Rind,  Hirsch,  Ziege.  Es  sind  meist  gespaltene 
Rôhrenknochen,  ein  Schulterblatt  (No.  5,  Fig.  5)  und  ein  Stùck  von  einem 
Acromion  (No.  9,  Fig.  4) .  Die  Schildkrôte  ist  mit  Stûcken  vom  Rùcken-  wie 
vom  Bauchpanzer  vertreten.  Der  Zustand  der  Knochen  ist  nicht  durchweg 
derselbe.  An  verschiedenen  haften  noch  Spuren  des  Lôss,  in  welchem 
sie  gelegen  haben  (No.  9,  i5,  45,  49,  56).  Einzelne  sind  morsch  und 
brûchig,  zeigen  wohl  auch  dunkle  Flecken  aufderhellen  Knochenmasse 
(No.  i5,  37,  45,  49).  Andere  sind  auf  der  Rûckseite  abgeschliffen  (No.  2, 
5,  6,  8,  16)  und  lassen  eine  feine  Streifung  erkennen  wie  von  feinem 
Sande.  Bei  Stùcken  von  Schildkrotenschalen  ist  da  und  dort  die  Rinden- 
schicht  an  der  Innenseite  des  Knochens  weggenommen,  und  die  Spon- 
giosa  blossgelegt  (No.  3i,  42,  43).  Die  Oberflàchen,  welche  die  Schrift- 
zeichen tragen,  sind  meistens  matt,  manchmal  aber  auch  glànzend,  wie 
poliert.  A.  Bernhardi  schreibt  dièse  Politur  dem  Einflusse  von  Humus-S'l 
sàuren  zu.     Herr  Dr.  Stehlin  denkt  lieber  an  eine   mechanische   Be- 
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arbeitung  und  hat  an  verschiedenen  Stùcken  auf  Streifen  wie  von  feinem 
Sande  aufmerksam  gemacht. 

Wichtiger  sind  die  Spuren,  welche  auf  Benûtzung  zu  Orakeln  hin- 
Aveisen,  namentlich  die  Schriftzeichen.  Die  lànglichen  oder  runden 
Vertiefungen  auf  der  Riickseite  der  Knochen  sind  an  mehreren  Stùcken 
sehr  schon  zu  sehen  samt  den  feinen  Rissen,  welche  bei  der  Erhitzung 
entstanden  sind.    Manche  zeigen  auch   deutliche  Brandspuren   in  den 
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Vertiefungen  (No.  4,  46  u.  a.).  Die  Schriftzeichen  sind  durchweg  mit 
schwarzer  Farbe  ausgefùllt.  Dièse  ist  wohl  einmal  mehr  oder  weniger 
verblichen ,  ofters  auch  sehr  dunkelschwarz.  Die  Schrift  zeigt  nicht 
immer  denselben  Charakter.  Auf  einzehien  Stùcken  sind  die  Zeichen 
Nt'hr  scharf  und  fein  eingeschnitten  ;  auf  andern  sind  sie  grôsser  und 
derber,  manchmal  auch  nur  oberflàchlich  eingeritzt,  >vie  mit  weniger 
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scharfem  Stifte.  Ein  Stûck  (No.  5)  zeigt  auffallend  grosse,  fast  plumpe 
Schrift.  Es  liegt  die  Verniutung.sehr  nahe,  dass  nicht  nur  verschiedene 
Hande  und  Instrumente  gearbeitet  haben,  sondern  dass  auch  Zeiten  und 
Orte  der  Entstehung  mogen  zu  den  Unterschieden  mitgewirkt  haben. 
Dagegen  zeigen  die  Schnittrànder  sich  fast  durchweg  scharf,  und  wo 
etvva  kleine  Scharten  zu  entdecken  sind,  ist  die  Rauhheit  nicht  in  einer 
Weise  auffallend,  dass  man  ohne  weiteres  das  Stùck  konnte  als  Fàl- 
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schung  ansprechen.  Da  unsere  Knochen  fast  aile  klein  sind,  konnen 
sie  nicht  wohl  zusammenhângende  Aufzeichnungen  enthalten.  Immer- 
hin  ware  es  zu  begrûssen,  wenn  ein  schriftkundiger  Mann  die  beschei- 
dene  Sammlung  prûfen  konnte. 

Das  fiache  Knochenstûck,  Fig.  i  und  Fig.  2  (Lange  9,9  cm.),  zeigt  deut- 
lich  die  feinen,  rechtvvinklig  verlaufenden  Risse,  welche  durch  die  Ein-j 
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>virkung  von  Hitze  entstanden  sind,  nebst  der  feinen,  scharf  eingeschnit- 
tenen  Schrift,  dazii  auf  der  Rùckseite  an  beiden  Ràndern  und  in  der  Mitte 
die  lànglichen  Vertiefungen  mit  Brandspuren.  Der  Rohrenknochen, 
Fig.  3  (Lange  8,8  cm.),  und  das  Acromion,  Fig.  4  (Breite  5,8  cm.),  bieten 
eine  derbere,  das  Schulterblatt,  Fig.  5  (Lange  19,6  cm.),  die  fast  plumpe, 
breit  und  flach  eingegrabene  Sclirift. 
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Note  d'Ethnographie  suisse 

La  récolte  des  châtaignes  à  Bex 

par 
Jean  Roux. 


Toutes  les  personnes  qui  ont  eu  l'occasion  de  se  promener  aux  alen- 
tours de  Bex  ont  sans  doute  remarqué  les  belles  châtaigneraies  qui 
couvrent  les  pentes  des  coteaux  de  Chiètres,  non  loin  de  la  localité. 
Grâce  à  Tobligeance  de  deux  amis,  J'ai  pu  réunir  quelques  notes  sur  la 
récolte  des  châtaignes  dans  cette  partie  du  canton  de  Vaud.  Il  m'a  semblé 
intéressant  de  les  publier  en  regard  de  la  captivante  étude  que  notre 
collègue  M.  le  Prof.  L.  Rutimeyer  a  fait  paraître  ici-même^  sur  la  récolte 
et  l'utilisation  de  ces  fruits  dans  le  canton  du  Tessin,  et  dont  il  parle 
également  dans  un  travail  paru  ailleurs'^. 

A  maturité  les  châtaignes  sont,  tout  comme  les 
noix,  abattues  à  l'aide  de  longues  perches  ou  gaules. 
Les  fruits  revêtus  encore  de  leur  coque  verte  sont 
nommés  pillons;  on  les  ramasse  avec  des  pinces 
spéciales  dont  il  existe  plusieurs  modèles.  Les  plus 
primitives  sont  faites  d'une  seule  tige  de  bois  qu'on  a 
recourbée  à  l'eau  chaude  après  l'avoir  taillée  (fig.  r). 
La  pince  a  une  longueur  de  35  cm.  environ  ;  sa  lar- 
geur varie  selon  les  parties  qu'on  considère.  La 
partie  recourbée  et  les  portions  terminales  ont  res- 
pectivement 3  et  4  cm.;  la  partie  médiane  est  plus 
étroite  (i,5  cm.),  cela  sans  doute  pour  que  l'instru- 
ment soit  naanié  plus  facilement.  Chaque  branche 
de  la  pince  se  termine  par  une  partie  rectangulaire 
de  7  cm.  de  longueur  et  large  d'environ  4  cm.   La 


'  Arch.  suisses  d'Anthropol.  générale,  t.  II,  p.  242-249,  fig..  1918. 
•  Arch.  suisses  des  Tradit.  popul.,  vol.  22,  p.  35,  3;  et  38,   1918. 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gén.  —  T.  III.  —  N»  2  —  1919. 
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partie  recourbée  a  une  épais- 
seur   moindre   que   le   reste 
de  la  pince    (respectivement 
3  mm.  et  6  mm.),  ce  qui  donne 
une  assez  grande  flexibilité  à 
l'instrument.  Dans  le  milieu  de  sa  longueur 
chaque    branche    est  parfois    percée    d'un 
trou  au  travers  duquel  est  passée  une  grosse 
ficelle  retenue  du  côté  externe  par  un  nœud. 
Il  existe  un  modèle  de  pince  un  peu  diffé- 
rent de  celui  qui  vient  d'être  décrit  (fig.  2J. 
Les  deux  branches,  de  forme  et  de  dimen- 
sions à  peu  près  semblables  à  celles  dont  il 
a  été  déjà  question,  sont  réunies  par  une 
forte   lanière   de   cuir,    doublée  au    milieu 
d'un  second  morceau  de  cuir  cloué  à  l'autre. 
La   lanière    interne   s'appuie    de   côté   sur 
l'extrémité  de  chaque   branche   de  bois  et 
oue  le  rôle  de  ressort. 

Ces  pinces  en  bois  tendent  à  disparaître 
et  sont  remplacées  par  des  pinces  de  fer. 

On  recueille  les  pillons  dans  de  grands 
paniers  hémisphériques  et  on  les  porte  à  la 
pillonnière  ;  on  donne  ce  nom  à  un  repli 
naturel  du  terrain  ou  à  un  creux  artificiel 
fait  dans  la  châtaigneraie.  Les  fruits  sont 
entassés  dans  ce  cre^x  en  vue  de  la  fermen- 
tation qu'ils  doivent  subir  pour  pouvoir  se 
conserver.  On  recouvre  le  tas  de  pillons  de 
branches  de  sapin  (appelées  à  Bex  branches 
de  dai)  ;  on  dispose,  en  outre,  quelques  gros- 
ses branches  de  châtaigniers  contre  le  vent,, 
qui  risquerait  de  disperser  la  pillonnière. 
On  laisse  ainsi  cuire,  c'est-à-dire  fermenter 
les  châtaignes  pendant  3  semaines  environ  ; 
elles  se  laissent  ensuite  facilement  séparer 
de  leur  coque  épineuse.  Pour  ce  faire,  on 
étend  les  pillons  ^ur  le  sol  et  on  les  frapp 
avec  un  lourd  râteau  de  bois  dont  la  bran 
che   transversale  est  épaisse  et  massive  et 
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dont  les  dents,  au  nombre  de  5  ou  6,  sont  assez  espacées  (fig.  3).  Ce 
râteau  ressemble  beaucoup  à  ceux  que  les  campagnards  emploient  au 
printemps  pour  étaler  la  terre  des  taupinières.  Par  des  mouvements  de 
«  va-ei-vient  »  on  sépare  aisément,  à  Taide  de  ce  râteau,  les  fruits  des 
coques  vides.  Ces  dernières  sont  ensuite  enlevées  avec  le  râteau  à  foin. 

Si  les  châtaignes  sont  mouillées,  on  les  laisse  sécher  à  la  maison  en  les 
étendant,  puis  on  les  encave.  On  place  les  fruits  dans  des  creux  faits  dans 
le  sol  de  la  cave  et  on  les  recouvre  de  paille  qui  absorbe  l'humidité; 
ailleurs  on  les  conserve  dans  de  vieux  tonneaux. 

Les  châtaignes  mûres  avant  qu'on  secoue  les  branches  et  qui  tombent 
spontanément  de  Tarbre  sont  nommées  volières;  elles  ne  se  conservent 
pas  et  deviennent  noires  en  peu  de  temps  si  Ton  n'a  pas  eu  soin  de  les 
faire  sécher.  On  ne  prépare  pas  de  farine  de  châtaignes  à  Bex  ;  les  fruits 
sont  en  général  consommés  au  cours  de  l'hiver  par  les  paysans  qui  les 
font  bouillir  pour  leur  petit  déjeuner. 

Les  pinces  et  le  râteau  sont  aussi  employés  pour  la  cueillette  des 
châtaignes  dans  le  canton  du  Tessin.  Mais  dans  le  canton  de  Vaud  les 
fruits  ne  sont  pas  fumés  ainsi  que  cela  se  pratique  au  Tessin  ;  ils  sont 
tout  simplement  séchés  à  l'aire 


*  J'ai  appris  qu'il  y  avait  autrefois  (encore  actuellement?)  à  Vevey  un  marche  aux  châtaignes. 
On  avait  soin  de  n'acheter  que  les  fruits  bien  séchés  car  on  se  méfiait  à  bon  droit  de  la  conser- 
vation des  châtaignes  qui  n'étaient  pas  gogces,  c'est-à-dire  qui  n'avaient  pas  subi  la  préparation 
indiquée  ci-dessus. 
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Zur  Geschichte 
der   Topfsteinbearbeitung   in   der    Sch^weiz. 

Ein  Beitrag  \ur  schwei^erischen  Ur-Ethnographie 


L.  RûTiMEYER  (Basel). 

Unter  den  Ergologieen,  die  auf  dem  Gebiete  der  Schweiz  seit  pràhi- 
Storischer  Zeit  bis  nahe  zur  Gegenwart  sowohl  in  Bezug  auf  Material 
wie  auf  Technik  am  meisten  unveràndert  geblieben  sind,  ist  wohl  in 
erster  Linie  die  Bearbeitung  des  Topf-  oder  Lavezsteines  zu  nennen. 
Mit  dem  Namen  Topfstein  moge  hier  die  grosse  Gruppe  verschieden- 
artiger  Chioritschiefôr,  Ciiiorit  Talkgesteine  etc.  in  ihren  mannigfaltigen 
mineralogischen  Modifikationen  verstanden  sein,  wie  sie  sich  je  nach  ihrer 
Weichheit  oder  Hàrte  zur  Bearbeitung  eigneten.  Man  kann  dièse  Tech- 
niken  einteilen  in  solche,  wie  sie  in  besondern  dazu  bestimmten  Werk- 
stâtten  oder  Fabriken  mit  bestimmten  Instrumenten  ausgeiibt  wurden, 
in  durch  die  Jahrhunderte  herkommlicher  Weise,  und  in  solche,  die 
zum  eigentiichen  Hausgebrauch  bestimmt,  nicht  fabrikmàssig,  sondern 
vom  jeweiligen  Gebraucher  fur  seine  Bedùrfnisse  individuel!  hergestellt 
wurden.  Zur  ersten  Gruppe  gehoren  vor  allem  Koch-  und  andere  Ge- 
fàsse,  welche  seit  derPràhistorie  und  Romerzeit  kaum  eine  Modifikation 
in  ihrer  Form  und  Herstellungsweise  aufzeigen,  zur  zweiten  vor  allem 
die  grosse  Gruppe  der  Steinlampen,  welche,  wenn  auch  gewisse  Typen 
verbreitet  sind,  doch  eine  grosse  individuelle  Variabilitat  zeigen. 

Literarische  Berichte  ûber  die  schw^eizerische  Topfsteinindustrie. 

Bevor  wir  nàher  auf  die  verschiedenen  Gruppen  und  ihre  historische 
Entwicklung  und  Einreihung  eintreten,  moge  hier  eine  Literaturùber- 
sicht  liber  dièse  eigenartige  schweizerische  Ergologie  gegeben  werden, 
wobei  vor  allem  die  àlteste  mir  zugànglich  gewordene  schweizerische 
Literatur  berûcksichtigt  sein  moge,  um  so  mehr  als  gerade  ihre  àltesten. 
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Bestandieile,  die  Angaben  von  Gesner  und  Campell,  auf  die  mich  Herr 
Dr.  F.  Fankhauser  aufmerksam  machte,  in  der  Literaïur  ùber  diesen 
Stoff  noch  wenig  berùcksichtigt  sind.  Ueber  spàtere  Aiitoren  in  dieser 
Materie,  namentlich  des  i8.  und  aus  dem  Anfang  des  19.  Jahrhunderts 
verdanke  ich  einer  verdienstlichen  nur  im  Manuskript  vorliegenden  lite- 
rarischen  Studie  ùber  Lavezsteine  von  Herrn  J.  Clara\  in  Lugano,  die 
mir  der  Autor  in  liebenswûrdiger  Weise  zur  Verfùgung  stellte,  manche 
Angabe.  Andere  Autoren  wie  Scheuchier,  Walser,  V.  v.  Bonstette?i, 
Giovanoli,  habe  ich  schon  in  meinen  frùheren  Publikationen  ùberTopf- 
steinbearbeitung  angefiihrt. 

Noch  einmal  moge  hier  die  viel  zitierte  àlteste  literarische  Ervvahnung 
unserer  Lavezindustrie  aufgefùhrt  sein,  die  von  Plinhis^^  wenn  er  sagt  : 
«In  Siphno  lapis  est  qui  cavatur  tornaturque  in  vasa  vel  coquendis  cibis 
utilia  vel  ad  esculentos  usus,  quod  et  in  Comensi  Italias  lapide  viridi 
accidere  scimus.  » 

Von  Angaben  ùber  Topfsteinbearbeitung  in  der  Schweiz  ist  neben 
Agricole!  wohl  die  von  Scaliget-  geb.  1484  gegebene  Beschreibung  die 
àlteste.  Unter  der  Ueberschrift:  «  Comensis  lapidis  utilitas»,  sagt  er  :  «De 
Comensi  lapide  abs  te  pauca.  Ex  eo  lebetes  efficiunt  tanta  tenuitate  ut 
pure  ductiles  videantur  ;  excisum  lapidem  lebetis  extrinsecus  adornant 
forma.  Excavant  deinde  tanta  dexteritate,  ut  interior  massa  tota  exima- 
tur  intégra.  Tum  ex  ea  tertia.  Ab  illa  quarta.  Ac  deinde  alla  :  quoad 
exeat  pusillarum  capacitas  ollarum.  Itaque  in  mercatibus  plures  aliis 
alios  insertos  perinde,  atque  si  una  esset  moles,  admirare.  Exquisita 
quoque  ac  subtili  arte  fundos  ex  aliis  lapideis  orbibus  aère  assuunt  atque 
adglutinant.  Aeneisque  circulis  adversus  offensiones  atque  dissolutiones, 
aut  ferreis  muniunt.  » 

Von  eigentlichen  schweizerischen  Autoren  ist  wohl  einer  der  iiltesten 
C.  Gessner^,  i565,  welcher  sagt:  «  Plurii,  qui  pagus  est  Rha^torum,  in 
monte  proximo  effossi  lapides  quidam  pulli  coloris  et  molliusculi,  ad 
lebetes  et  varia  vasa  tornantur  et  inde  in  diversas  Italiae  vicinas  regiones 
exportantur.  » 

Nachdem  er  die  Stelle  von  Plinius  ùber  die  Insel  Siphnos  im  agiiischen 
Meer  angefùhrt  hat,  fahrt  er  fort  :  «  sed  in  Siphno  singulare,  quod  excal- 
factus  oleo  nigrescit  durescitque,  natura  moUissimus.  Horum  exAgricola 


•  c.  Puni  Skcumdi  Natur.   Hist.  libri    XXXV,  Ausgabe  von  Sillig,  Vol.  V.  Cap.  XXII,  p.  3^9, 
Hamburg,  i85i. 

•  Jul.  Casaris  ScALiCERi    exotericaruiii  exercitationum  liber  quintus  decimus  de  subtilitate  ad 
Ilieronymum  Cardanum,  Exercit.  128,  2,  oder  p.  i83,  Lutetia-  i357. 

»  C.  Gesner,  De  omni  reruin  fossilium  génère,  gemmis,  lapidibus,  nietallis,  et  hujusmodi,  libri 
iliquot  plurique  nunc  prinuim  editi,  p.  iii-n3,  Tiguri  i563. 
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meminit  lib.  7.  de  nat.  foss.  E  saxis  mollibus  inquit,  et  in  opère  tracta- 
bilibus  fabri  aerarii  faciunt  formas  ad  ses  fundendum  aptas  :  quia  ignem 
sListinent  qualia  sunt  apud  Chattos  saxa  in  fusco  cineracea,  in  quorum 
formas  quodvis  metallum  liquidum  funditur.  Hoc  genus  in  Siphno  et 
in  Italia  circa  Comum  excavatur  tornaturque  in  vasa  coquendis  cibis 
utilia,  quae  circumdantur  circulis  ferreis.  Sed  dura  saxa  quam  primum 
ex  lapicidinis  exempta  fuerint  ferro  sunt  tractanda,  nam  in  aère  magis 
durescunt.    Ex  iis  fiunt  et  mortaria  pharmacopoiorum  et  cotes  etc.» 

Es  wurden  also  damais  von  den  Hessen  Schmelztiegel  aus  Topfstein 
hergestellt,  und  es  wàre  von  Interesse,  ob  dièse  Industrie  dort  nocii 
besteht  oder  wie  lange  sie  bestanden  hat.  Auch  die  Herstellung  von 
Môrsern,  wie  sie  im  Wallis  heute  noch  vielfach  nachweisbar  ist,  sowie 
von  Wetzsteinen  ist  bemerkenswert. 

Eine  sehr  genaue  Beschreibung  sovvohl  der  bergmànnischen  Gewin- 
nung  des  Topfsteins,  wie  der  fabrikmàssigen  Bearbeitung  desselben, 
verdanken  wir  Campell^  in  seiner  im  wesentlichen  im  Jahre  iSyi  abge- 
fassten  rhàtischen  Topographie.  Er  verweist  hier  zunachst  auf  die  seit 
der  Romerzeit  durch  ihre  Topfsteinfabrikation  berùhmten  Gruben  und 
Fabriken  der  Umgebung  von  Chiavenna  hin,  namentlich  auf  Plurs, 
wenn  er  sagt  :  «  maxime  inclytum  autem  habetur  multo  jam  tempore 
Plurium  propter  opus,  quod  propemodum  continue  ibi  fit  tornatilium 
lebetum  ex  certo  lapidis  génère  excavatorum.»  Ueber  den  bergmàn- 
nischen Betrieb  in  diesen  Gruben  wird  mitgeteilt  :  «ex  cavernis  incre- 
dibilis  prope  profunditatis  illi  (lapides)  eiîodiuntur,  in  quas  singuli 
homines  manibus  pedibusque  vel  magis  genubus  rependo,  propter  illa- 
rum  angusta  ora  faucesque,  altissime  descendunt,  gradibus  in  monte  vel 
saxo  factis  incisisque,  quum  in  dies  jugiter  egerendo  effodiendo  vel 
materia  illa  magis  magisque  excavando  et  depressiores  fiant  per  multa 
jam  saecula  :  ibi,  inquam  lapidem  frusta  vel  solidae  massae  ita  rudes  parum 
exterius  malleis  seu  ligonibus  ad  id  aptis  monte  sive  saxo  excisae,  in 
formam  rotundiorem  qua  lebetes  esse  debent,  dedolatas  pleraeque  immo- 
dici  prope  atque  vix  credibilis  ponderis  ibidem  a  singulis  viris  dorso  vel 
magis  cruribus  alligatae  per  gradus  illos  pedetentim  rependo  sensimque 
se  movendo  rursus  a  scandentibus  exportantur.  » 

Auch  liber  die  Fabrikation  der  Topfe,  die  sich  ofFenbar  durch  eine 
lange  Reihe  von  Jahrhunderten  bis  zum  Erlôschen  dieser  Industrie 
gleich  blieb  und  das  dazu  nôtige  Instrumentarium  môge  die  intéressante 


*  Ulrici    Gampelli,   Raetiae    alpestris    topographica    descriptio.     Herausgegeben   von    J.  Kind, 
Qtiellen  :^ur  Schn>ei\ergeschichte,  Bd.  VII,  p.  400-402,  Basel  1884. 
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Beschreibung  von  Campell  hier  noch  beigefiigt  werden.  «Ubi  demum 
lebetes  rite  tornantur  aplanturque  plus  quam  credi  possittenuiter,  tornis 
nempe  aqua  fluminis  impulsis  ac  circumactis  et  ferreis  scalpris  pluribus 
subinde  majusculis  minusculisque  rectis  et  incurvis  atque  ad  opus  absol- 
vendum,  ut  res  requirit  accomodatis,  modo  plane  mirifico  excavati,  ex 
eadeni  massa  nunc  plures  nunc  pauciores  quandoque  viginti  et  supra 
ad  duo  de  triginta  usque,  pro  massarum  nimirum  crassitudine,  subinde 
alii  aliis  majores  minoresque,  et  ita  inter  se  invicem  ingredientes  vel 
inter  se  mutuo  contenti  et  continentes;  quidem  ferreis  vel  aereis  laminis 
ad  oras  astricti  manubriis  etiam  vel  ansis,  quibus  super  focum  appen- 
duntur  (zweifellos  an  eisernen  Herdketten  wie  heute  noch),  adaptantur. 

Wie  man  sieht,  istForm,  Fabrikation  und  Gebrauchsweise  der  Koch- 
topfe  genau  dieselbe  geblieben,  wie  sie  bis  zuletzt  beim  Erloschen  dieser 
Industrie  im  Pecciatal  1900  ausgeùbt  wurde,  und  wie  der  Gebrauch 
dieser  Topfe  z.  B.  im  Calancatal  noch  heut  in  jedem  Hause  tàglich 
geschieht.  Auch  den  alten  Aberglauben,  dass  die  Kochtopfe  aus  Topf- 
stein  kein  Gift  dulden,  finden  wir  bei  Campell  erwàhnt,  wenn  er  sagt  : 
«quod  exploratum  sit  atque  pro  re  compertissima  habeatur,  illos  dum 
quacumque  re  impleti  et  igni  applicati  fervent  nihil  quidquam  veneni 
intra  se  pati,  sed  quidquid  ibi  sit  toxici  statim  igni  ebuUire  atque  rejici.  » 

Wesentlich  aus  Campell  schopfte  auch  Guler  v.  Wemeck\  der  nach 
Campeirs  Tod  einen  Auszug  aus  dessen  ungedruckt  gebliebenem  Werke 
verfasste.  Er  sagt  ùber  die  Technik  u,  a.  :  «  sie  werden  fein  dûnn  gemacht 
und  eines  nach  dem  andern  abgedràyet,  als  wenn  eine  halbe  zwybel  von 
dem  einen  umblauff  zu  dem  andern  sich  abschellet.  » 

Endlich  sei  von  àltern  Autoren,  auf  die  sich  die  meisten  der  spàteren 
beziehen,  noch  angefùhrt  die  Beschreibungen  der  Technik  der  Topfan- 
fertigung  von  J.  Scheîich:[e?'^  (1672-1733),  die  uns  namentlich  deshalb 
interessiert,  weil  auch  sie  wieder  genau  der  zuletzt  noch  im  Pecciatal 
ausgeùbten  entspricht,  wie  ich  mich  im  Sommer  19 19  an  Hand  der 
Erklarungen  und  des  vorgewiesenen  Instrumentariums  von  Herrn 
Giovayiettina,  des  letzten  Betreibers  einer  Topfsteinfabrik  bis  1900,  an  Ort 
und  Stella  ùberzeugen  konnte.  iSc/7ewc/7^ersagt  im  Abschnitt  «  Vondenen 
Lavetz-Steinen  und  ihrem  Gebrauch  »  :  «  daraus  werden  gedrechselt  OUae 
und  lebetes,  Krùge,  Dopfe,  Hafen  und  andere  Kochgeschirre,  ja  auch  Blai- 
ten.  Bêcher,  Schreibzeuge  etc.».  Weiter  sagt  er  unter  Beifùgung  einer 


'  J.  GuLtR  V.  WiiiNKCK,  Rcptia,  Das  ist  ausfuhrliche  und  wj/ir/u/tc  Hcsclircibttn^  der  drrycn 
lobliclten  gran>en  Biindten  und  andercr  Retischen  vôlker,  ZUrych  1616,  Buch  XII,  p.  i8i  b. 

•  J.  J.  ScHEuCHZEB,  BcHchrcibung  der  Naturgeschiclite  des  Schn'ei\erlandcs,  I.  Theil,  p.  177  rt., 
Zurich  1706. 
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guten  Abbildung^  (Taf.  II,  Fig.  3)  (eine  âhnliche  findet  sich  auchaufder 
Scheiichierischen  Karte  der  Schvveiz,  1712),  wiedie  Steine  in  zylindrische 
Form  geschnitten,  an  einer  Seite  mit  Pech  bestrichen,  angewàrmt,  und 
so  an  eine  armdicke  Holzachse  angeklebt  vverden,  welche  gleich  einer 
Mùhle  von  Wasser  getrieben  wird,  «  so  nimmet  der  Meister  seine  eiserne 
spitzige,  anfangs  gerade,   hernach  je  mehr  und  mehr  krumnie  Instru- 
mente, arbeitet  damit  in  denStein  hinein  und  drechselt  aus  einem  Stùck 
Stein  fûnf,  sechs  oder  mehr  Geschirre  heraus,  die  ineinander  liegen  und 
einen  einzigen  Einsatzausmachen.  Endlich  bewehret  man  dièses  Geschirr 
mit  eisernen  Banden,  damit  sie  zum  Kochgebrauch  konnen  ûber  das 
Feuer  gehenkt  und  wiederum  ab  demselben  genommen  werden  ».    Er 
fùgt  noch  bei,   dass  nach  Scaliger  die  Einwohner  von.  Plurs  jàhrlich 
60.000  Dukaten  mit  diesem  Steingewerb  gewonnen  haben  und  betont, 
dass  die  Speisen  in  diesen  steinernen  Kochgeschirren  (wie  dies  heute  noch 
behauptet  wird)  eher  und  besser  sieden  als  in  solchen  von  Messing  oder 
Kupfer  etc.,  dass  sie  auch  in  ihrem  natùrlichen  Geschmack  bleiben  und 
keinen  fremden  an  sich  nehmen.   Von  Orten,  wo  dièse  Industrie  in  der 
Schweiz   betrieben  wird,    werden   angegeben   der  Flecken    Uscionum 
neben    Clàven,    Steinbergwerk    bei    Plurs,    im   Malenkertal   am    Fusse 
des  Goldbergs  im  Veltlin.  Heute  auch  im  Verzaskertal.     Die  Lavizzara 
wird  merkwùrdigervveise  nicht  genannt.    Es  moge  hier  auch  noch  die 
von  Scheuch^er  gegebene   Erklàrung  seiner  Tafel  IX.  s.  o.  mit  ihrem 
Instrumentarium  beigefùgt  werden  (Tafel  i,  Fig.  2).  «  Formato  sic  lapide 
in  figuram  teretem,  superne  planam,  inferne  convexam,  Tab.  IX,  hg.  i, 
Lit.  A.,  applicatur  inferior  seu  convexa  pars  b.  calefacta  prius  ad  focum, 
bacillo  ligneo  e  pice  sutoria  pariter  ad  ignem  liquefacta  illito,  quae  adeo 
firmiter  lignum  conglutinet  saxo,  utut  valde  ponderoso,  ut  non  tantum 
absque   delapsus  periculo    circumagi  possit,  sed  et  postea  vix  divelli. 
Agglutinato  hoc  modo  et  machinae  tornatoriae  applicato  saxo  (uti  inte- 
gro  fig.  I   commonstrat)  et  aqua  in  rotam  molendinariae  similem  deri- 
vata,  accingit  se  operarius  in  B.  locandus  labori.   Assumit  instrumenta 
ferrea  fig.  2.  acuta,  primum  rectiora  A,  dehinc  gradatim  magis  magisque 
incurvata  B.  G.  D.  quo  profundius  tornando  saxum  excavabit.  Sicab  ora 
extima  d.  incipiunt  et  maximam  prius  oUam  excavant,  mox  proxima  mi- 
norem  aliam,  donec  deventum  fuerit  ad  intimam  omnium  et  minimam  ». 
Da  dièse  so  ùberaus  intéressante  und  durch  lange  Jahrhunderte  offen- 
bar  gleich  gebliebene  Industrie  auf  Schweizergebiet  leider  ausgestorben 


'  J.  ScHEuCHZER)    OupsaicpotTYj;   Hclveticus  sive  itinera  per  Helvetice  alpinas  regioncs.  Lu{ 
Batav.,  1723,  Tab.  IX.     '       ' 
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ist,  so  môge  auch  noch  eine  genaue  spatere  Angabe  derselben  hier  bei- 
gefûgt  werden.  Dkselbe  stammt  von  J.  H.  Mejyer,  einem  ausgezeich- 
neten  Zùrcher  Kupferstecher  (1735  — 1829)  und  Freund  von  Salomon 
Gessner.  Angabe  von  Herrn  Clara\.)  Eine  franzosische  Uebersetzung 
seiner  Beschreibung  findet  sich  im  ^i  Conservateur  Suisse^  y> .  Nachdem 
er  die  kleinen  an  der  Maira  bei  Prosto  gelegenen  in  die  Erde  gegrabenen, 
mit  schlechtem  Dach  gedeckten  Arbeiterateliers  der  Lavezarbeiter  be- 
schrieben,  in  welche  jeweilen  eine  durch  Wasserrad  drehbare  Achse,  an 
der  die  Lavezblocke,  wie  oben  erwàhnt,  befestigt  werden,  hineinfiihrt, 
fàhrt  er  fort  :  «alors  l'ouvrier  s'assied  et  travaille  :  il  trace  premièrement 
avec  un  poinçon  d'acier  un  cercle  à  deux  lignes  du  bord,  il  le  creuse 
presque  jusqu'au  bas  du  cylindre,  auquel  il  ne  laisse  que  l'épaisseur, 
qu'il  veut  donnera  son  vase.  Jusqu'ici  ce  n'est  que  la  hauteur.  Pour  faire 
le  fond,  il  prend  divers  aciers  plus  ou  moins  recourbés  avec  lesquels  il 
ne  laisse  qu'un  noyau  d'un  demi  pouce  d'épaisseur,  qu'il  conserve  pour 
le  moment  sans  le  rompre  ;  à  la  même  distance  du  premier,  que  celui-ci 
l'est  du  bord,  il  trace  un  second  cercle  concentrique  et  fait  un  second 
vase  plus  petit,  adhérant  au  même  noyau,  puis  un  troisième,  un  qua- 
trième etc.  diminuant  toujours  dans  la  même  proportion  jusqu'à  ce 
que  la  masse  intérieure  devenue  trop  petite,  ne  puisse  plus  fournir  de 
matière  à  un  nouveau  vase.  Il  ne  reste  qu'à  rompre  le  noyau  central, 
à  polir  le  vase  par  le  moyen  de  la  lime  et  à  l'armer  d'un  cercle  et  d'une 
anse  de  fer,  pour  qu'il  puisse  être  vendu  et  employé  aux  usages  de  la 
cuisine.  » 

Als  weitere  Objekte  dieser  Technik  werden  noch  angegeben  :  Tabak- 
dosen.  Café-  und  Teekannen ,  Tassen.  Als  Ort  wo  Lavezminen  im 
Betrieb  sind,  werden  ausser  der  Plurser  Gegend  genannt  :  das  Malenco- 
tal,  der  Goldberg  beim  Bad  Masino,  das  Misox,  die  Gegend  von 
Diseniis,  der  daherige  Topfstein  sei  ùbrigens  zu  grob  zum  Drehen  und 
nur  fur  Ofenplatten  und  Kamine^  brauchbar.  Endlich  das  Verzascatal  ; 
auch  hier  wird  die  Lavizzara  nicht  erwàhnt.  Wohl  aber  findet  sich  eine 
solchc  Angabe  bei  J.  R.  Schin\-^  ('74^ — '79<^)  •  «der  Lavezstein,  den  man 
im  Tal  Peccia  gràbt  und  zu  allen  Kochgeschirren  drechselt,  ist  besser 
als  der,  ditn   man   in  der   Herrschaft   Kleven  in  Bùnden  tindet».    Die 


*  Le  Conservateur  Suisse  ou  Recueil  complet  iirs  l^trenties  Helvétiennes,  édition  augmentco. 
Second  fragcnicnt  d'un  voyage  dans  le  pays  Grison,  tome  I,  p.  173  tt'.,  Lausanne,  i8i3. 

*  Anmerkung:  Die  Riclitigkeit  dieser  Angabe  t'Qr  unsere  Tage  wird  illustriert  durch  die  Aus- 
Hutiing  dieser  Grube  fur  die  moderne  Toptstcinindustrie  :  Ofonpiatten,  elektrische  Oefen,  Papier- 
iidustrie,  etc.;   vgl.  A.  Hi:im,  Di'r  Talkber^ban  von  Disentis  in   Grciubiinden,  S.  A.   aus  Zeitschr. 

iprakt.  Géologie,  Jalirg.  26,  Heft  i,  1918. 

*  J.  R.  ScHiNZ,  lieytràgt  \ur  nàlieren  Kenntnis  des  Schwei^erlandes,  p.  410,  Zlirich,   1783-87. 
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daherigen  Kochgeschirre  vvurden  nach  Locarno  und  von  da  ins  Mailan- 
dische  und  Piemontesische  verhandelt. 

Auch  der  Berner  Pfarrer  J.  S.  Gruner^  (1717— 1778,  Angabe  von 
Claj'a\)  erwàhnt  iin  Tessin  als  Vorkommen  des  Lavezsteines  (lapis colu- 
briniis)  den  Berg  Verzasca  oder  Monte  di  Lavezzi,  Centovalle,  bei  Pectia 
im  Locarnergebiet  und  erwahnt  das  Drechseln  von  Topfen  und  deren 
bekannte  Vorzùge.  Aus  dem  Wallis  werden  Fundstellen  bei  Brig  und 
Visp  genannt. 

Sehr  anschaulich  und  offenbar  genau  den  Verhâltnissen  enisprechend 
wie  sie  bis  Ende  des  letztçn  Jahrhunderts  im  Tal  von  Peccia  bestanden 
haben  und  deren  Residuen  wir  soeben  festgestellt  haben,  beschreibt 
K.  V.  V.  Bonstetten'^  den  Topfstein-Betrieb  :  .  .  .  «  Da  (in  Cortigneili 
bei  Peccia)  sahen  wir  Laverzsteine  drechseln.  Dièse  Fabrik  ist  ganz 
unbetràchtlich  und  beschàftigt  nur  4  Mann,  die  auf  einer  Wiese  an  einem 
Bach  in  einer  offenen  Hutte  mit  groben  Instrumenten,  vermittelst 
zweier  kleinen  Ràder,  die  das  Wasser  dreht,  die  Steine  aushohien.  Dièse 
Steine  werden  iVa  Std.  von  der  Hiitte  oben  in  einem  Felsen ,  unter 
welchem  ein  kleiner  Tannwald  ist,  ausgegraben,  zugeschnitten  und  von 
dem  Fels  und  Berg  hinab  an  einem  Tannast  gezogen.  Jeder  Stein  odèr 
Pezzo  giebt  6—10  Hàfen  zum  Kochen,  davon  der  eine  immer  kleiner  als 
der  andere  ist.  Zwei  bis  drei  Mànner  kônnen  mit  Schneiden,  Schleppen 
und  Drechseln  10— 1 5  Lire  des  Tages  im  Sommer  gewinnen.  Imganzen 
Jahr  drechseln  sie  nicht  uber  100  Pezzi.» 

Auch  EbeP  1790  als  Arzt  und  Naturforscher  von  Zûllichau  a.  O.  in 
die  Schweiz  gekommen  (Angabe  Clara^),  erwàhnt  dièse  Ateliers  :  «in 
der  Nàhe  der  Hauptkirche  (also  in  San  Carlo)  sind  Mùhlen,  wo  Koch- 
geschirre aus  Chloritschiefer,  Lavezstein,  gedreht  werden».  Von  den 
Gruben  des  Pecciatals  sagt  er''  :  «hier  bestehen  ganze  Felsen  aus  Topf- 
stein  welcher  an  Schonheit  den  Lavezstein  von  Chiavenna  ùbertrifft.  Es 
werden  hier  aile  moglichen  Gefàsse  daraus  gedrechselt  und  nach  Italien 
geleitet  ».  Ebenso  Lavii:[ari-\  der  nach  der  Beschreibung  der  Gruben  um 
Chiavenna  u.  a.  bemerkt  :  «presso  il  casale  detto  perciô  dei  Tornii,  nella 
convalle  di  Peccia,  si  lavora  una  pietra  ollare  che  si  trae  con  grave  stento 
dalle  sommità  dei  monti».   Er  sagt  sogar  von  den  dort  gedrehten Topfen 


^  s.  Gruner,   Verstich  eines  Verieichnisses  der  Mineralieh  des  Se hn>ei'{er landes,  Bern,  1775. 

*  K.  V.  V.  BoNSTETTEN,  Briefe  liber  die  ital.  Aemter  Lugano,  Mendrisio,  Locarno,   Valmaggia 
und  einige  andere  Gegenden  in  der  Schwei:{,  Neue  Schriften  III,  p.  192,   Kopenhagen,  1800. 

2  J.  G.  Ebel,   Anleitung  auf  die  niitilichste  und  genussreichste  Art  die  Sc/nvei:{  :^î<  bereisen, 
Im  Auszuge  neu  bearbeitet  von  G.  v.  Escher,  p.  161,  Zurich,  1843. 

*  Ebel,  Dritte  sehr  vermehrte  Auflage,  Bd.  III,  p.  434,  Zurich,  1809. 
^  L.  Lavizzari,  Escursioni  nel  Cantone  Ticino,  p.  904.  Lugano,  i863. 
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zione  svizzera  del  iSSy,  tenutasi  in  Berna,  e  ottennero  medaglia  d'inco- 
raggiamento». 

Als  aus  Topfstein  gefertigte  Gefiisse  gibt  L.  Leonhardi^,  Pfarrer  in 
Brusio  ( Angabe  Clara\i,  aus den  Lavezfabriken  der  Gegend  von Chiavenna 
und  Val  Masino  an  ausser  Kochtopfen  :  Tabakdosen,  Zuckerbùchsen, 
Tassen,  Schreibzeuge.  Er  fûgt  bei,  dass  zum  grossen  Absatz  der  Koch- 
geschirre  die  verbreitete  Meinung  beitrug,  dass  sie  kein  Gift  dulden, 
sondern  es  auswerfen,  sowie  dass  die  Speisen  viel  rascher  garwerden  als 
in  kupfernen  oder  eisernen  Geschirren  und  weder  Geschmack  noch 
Farbe  verderben.  Dass  der  erstgenannte  Aberglaube  irrtùmlich  sei,  hat 
ùbrigens  schon  der  oben  genannte  J.  H.  Meyer  in  Zurich  experimenteii 
nachgewiesen,  indem  er  Arsenik  mit  Kohi  in  einem  Laveztopf  kochte 
unddabei  nichts  besonderes  fand  ! 

Wàhrend  bisher  aile  Autoren  der  verschiedenen  Jahrhunderte  als  Orte, 
wo  der  Topfstein  zu  Geschirren  verarbeitet  wurde,  die  seit  Plinius  be- 
rùhmten  Lager  derUmgebung  von  Chiavenna,  das  Malencotal  und  die 
nach  jener  Industrie  genannte  Lavizzara  angeben,  machtmich  Dr.  Fank- 
haiiser  auizwei  Stellen  bei  de  Saussure^  und  Hir:[el^  aufmerksam,  wonach 
auch  am  SiJdfuss  des  Monte  Rosa  in  Alagna  dièse  Industrie  betrieben 
wurde.  Der  erstere  aussert  sich  hierûber:  «Nous  vîmes  (à  Allagne)  un 
magasin  de  lavezzi,  ou  de  marmites  et  d'autres  ouvrages  de  pierre  ollaire. 
La  carrière  et  la  fabrique  sont  à  une  lieue  plus  haut  au  N.N.  O.  Nous 
achetâmes  pour  un  louis  un  assortiment  de  marmites  cerclées  en  fer ...  la 
plus  grande  de  treize  pouces  et  un  quart  de  diamètre  sur  sept  de  hauteur 
et  la  plus  petite  de  quatre  sur  trois.  »  Hir:{el  sagt  :  «In  der  Nàhe  von 
Allagna  wurde  frûher  auch  ein  Topfsteinbruch  stark  betrieben  und  ein 
grosser  Theil  der  Bevolkerung  soll  sich  noch  vor  w-enigen  Jahren  mit 
der  Drechslerey  dièses  Steins  zu  allerley  Geschirre  ernàhrt  haben.  Nun 
ist  aber  dieser  schone  Erwerbszweig  ganz  eingegangen ,  welches  die 
Uneinigkeit  der  vielen  ungleichen  Teilhaber  am  Steinbruch  und  ihrer 
verschiedenen  Meynung  ùber  den  Betrieb  derselben  zugeschrieben  wird. 
Man  zeigte  uns  noch  alte  Kochtopfe  aus  diesem  Stein  von  30-40  Mass 
haltend  und  nur  2-3  Linien  dick,  und  dann  wieder  kleinere  und  feinere 
Waren,  bis  auf  Schreibzeuge  herunter.  »    Ueber  die  Technik  gibt  er  an, 


*  J.  Lkonhardi,  Das  Veltlin  nebst  eincr  Beschrcibung  der  Bider  von  Bormio,  p.  i6i,  Leip- 
zig. 1860. 

•  H.-B.  de  Saussurk,   Voyages  dans  les  Alpes,  tome  VIII,  p.  83,  Neuchàtel,  1780-96. 

'  HiRZKL-EscHER,  Tagebiicli  ciner  Reise  iiber  6  merkwiirdige  Gebirgspàsse,  welc/ie  den  Monle- 
Rnsa  invnittelbar  umgeben:  in  Neue  Alpina,  Eine  Schrift  der  sc/in'ei^.  Nalurgesch.,  Alpen  und 
l.andivirtsc/ia/t  gewidmet,  Hg.  von  J.  R.  Sticinmullkr,  Bd.  II,  p.  206,  Wintertlmr,   1827. 
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dass  eine  Steinmasse  von  zirka  i'/^  Fuss  Durchmesser  einen  Aufsatz  von 
6-8  Tôpfen  lieferte,  die  aile  ineinander  passten,  iind  wovon  einer  aus 
dem  andern  herausgedrechselt  worden  war. 

Soweit  eine  zvvar  durchaus  nicht  vollstàndige  Literatur-Uebersicht 
ùber  die  wichtigsten  Topfsteinwerkstàtten  der  Schweiz,  resp.  frûherer 
schweizerischer  Gebiete.  Es  war  nun  schon  einige  Zeit  mein  Wunsch 
gewesen,  die  letzten  Reste  dieser  ehrwùrdigen  und  bodenstàndigen 
schweizerischen  Ur-Ergologie  —  ihr  pràhistorisches  Vorkommen  ist  ja 
nachgevviesen  —  selbst  untersuchen  zu  konnen.  Ins  Malencotal,  wo  sie 
wenigstens  bis  zum  Kriege  betrieben  wurde,  jetzt  allerdings  auch  ver- 
lassen  zu  sein  scheint  mit  der  Einfûhrung  der  modernen  elektrischen 
Topfstein-Technik,  war  es  in  gegenwàrtiger  Zeit  nicht  vvohlmôglichhin- 
zugelangen,  wohl  aber  nach  Piano  di  Peccia,  w^oher  nach  einer  Angabe  von 
Ingénieur  Galli  (Locarno)im  Mémorial  des  Herrn  Clara\^  inderJugend- 
zeit  des  erstern  die  Leute  von  Peccia  aile  i4Tage  ganze  Sortimente  von 
Kochtopfen  auf  den  Markt  nach  Locarno  brachten.  Auch  die  Herren  Prof. 
C.  Schmidt  und  H.  Pî^eisxverk  in  Basel  kannten  die  Gegend  als  Gcologen 
und  sahen  noch,  allerdings  ausser  Betrieb,  das  letzte  Atelier.  Da  ich  schon 
die  letzten  Jahre  in  Locarno,  Bignasco,  Peccia  und  Fusiosehrwiderspre- 
chende  Angaben  ùber  das  définitive  Ende  dièses  Betriebes  vernommen 
hatte,  beschloss  ich,  die  Sache  einmal  an  Ort  und  Stelle  klarzustellen, 
obschon  Herr  Clara:{  schreibt,  es  sei  ganz  auffallend,  wie  die  jetzige 
Génération  im  Vallemaggia  von  den  unmittelbar  frùheren  Verhàltnissen 
nichtsmehrwisse.  Ich  begab  mich  daher  in  Begleitung  von  Dr.  Fr.Fank- 
haiLser  und  meines  Sohnes  Dr.  \V.  Rutimeyer,  die  mir  bei  den  nôtigen 
Nachfragen  und  Untersuchungen  mit  Rat  und  Tat  bestens  beistanden, 
von  Ossasco  im  Bedrettotal  tiber  Naret  und  Passo  Negro  in  den  Hinter- 
grund  des  Pecciatales,  des  obersten  westlichen  Seitentales  des  Valle- 
maggia nach  Piano  di  Peccia  im  August  1919.  Es  ist  wohl  am  besten, 
gerade  hier  im  Anschluss  an  die  angefùhrte  Literatur  die  tatsàchlichen 
Verhàltnisse  in  diesen  ehemaligen  Zentren  der  Topfsteinindustrie  ein- 
zufùgen. 

Letzte  Reste  der  Topfstein-Industrie  im  Peccia-Tal. 

Wie  wir  in  Piano  di  Peccia  und  San  Carlo  von  kompetenter  Seite 
erfuhren,  so  auch  von  Herrn  Giovanettina^  dem  letzten  Besitzer  und 
Arbeiter  eines  Topfstein-Ateliers,  horte  der  Betrieb  dort  auf  am  24.  Au- 
gust 1900.  Durch  einen  gewaltigen  Wolkenbruch  wurde  das  letzte 
Atelier   beschàdigt  und   der  zufùhrende  Aquàduct  des  Fabrikieins  tell- 


Taf.  1. 


FiG.  2 


FiG.  i  (Vc)        b 


0  c  ^-  a 

F  iG.  3  (V«)  ^       FiG.  4  (V«) 

Hei  der  Topfsteinbeafbeitung  gebraiichte  Werk^^euge  und  Gntudriss  der 
lef^ten  Fabrik  in  San  Carlo. 
iG.  la.    I.egno   per  ferro   di  fondo,  b  =i  Kavlôra.  —  Fig.  2.  Grundriss  des  letzten 
Uelier,  San  (]arlo.  —  Fig.  3  u.  4.  a  ■=.  Manischom,  b  =  Tampone,  c  u.  e  =  ferro  di 
ondo,  d  =z  verga,/=  Martello,  g  =:  Topfsteinbecher,  Hospental.  Mus.  fur  V5lUer- 
;unde,  Basel. 
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weise  weggerissen,  so  dass  von  einer  Reparatur  abgesehen  wurde,  und 
so  dièse  altehrwûrdige  Industrie  aiif  Schweizerboden  erlosch.  Vor  ca. 
5o  Jahren  noch  bestand  sie  in  Piano  di  Peccia,  San  Carlo  und  Corti- 
gneili  als  eigentliche  Hausindustrie.  Fast  jeder  machte  seine  Gefasse 
selbst,  indem  die  meisten  Hàuser  ein  eigenes  Wasserrad  hatten,  welches 
die  Achse  drehte.  Es  wurden  angefertigt:  grosse  Gefasse  zur  Aufbe-j 
wahrung  von  Fleisch,  Butter,  Saiz  etc.,  Kochtopfe,  Tabakdosen^] 
Blumentopfe,  Bêcher,  Nàpfe  fur  Salz  und  Pfeffer,  doch  keine  Essplatten| 
und  Lampen,  endlich  auch  Steinringe  (Rohrschellen)  zum  Schutz  der 
Holzwànde  vor  den  heissen  durchpassierenden  Ofenrohren.  Dièse 
Waren  wurden  verkauft  vornehmlich  in  Locarno  und  Bellinzona.  In 
Locarno  kann  man  heute  noch  Blumentopfe,  teilweise  bernait,  ausTopf- 
stein  kaufen,  die  aus  Peccia  stammen.  Dieeigentlichen  grôsseren  Fabrik- 
leininSanCarlo  beschàftigtenfrùher  lo — 12  Arbeiter, zuletztarbeiteteaber 
der  nunmehr  ôojàhrige  Giovanettina  —  ich  verdankte  die  Adresse  :  Sig- 
nori  Giovanettina,  proprietari  del  già  torno  al  Piano  di  Peccia,  Herrn 
Fontana  in  Chiasso  —  und  sein  Bruder  allein.  Dieser  letzte  Mohikaner 
der  alten  Topfsteinbearbeitung  beschrieb  uns  nun  die  Arbeit,  wie  sie  in 
den  oben  zitierten  Literaturberichten  vor  Jahrhunderten  beschrieben 
und  genau  so  bis  zum  Schluss  1900  ausgefùhrt  wurde.  Es  wurde  sitzend 
an  der  durch  das  Wasserrad  gedrehten  Achse  gearbeitet.  Fur  grosse 
Stûcke  wurden  bis  20  verschieden  geformte  Eisenstûcke  gebraucht,  fur 
kleinere  8 — 10.  Nachdem  wir  nun  schon  letztes  Jahr  fur  das  Muséum 
fur  Volkerkunde  in  Basel  eine  Anzahl  dieser  Instrumente  ervvorben 
hatten,  konnte  ich  aus  dem  kleinen  noch  vorhandenen  Vorrat  noch  einige 
weitere  Stùcke  auslesen  und  Gebrauch  wie Namen  mir  erklàren  lassen.  Die 
wichtigsten  Stùcke  dièses  originellen  Instrumentariums,  welches  spàter 
noch  durch  einige  von  Herrn  Prof.  Biixtorf  unserer  Sammlung  ge- 
schenkte  Stùcke  ergànzt  wurde,   sind  folgende  :  (Tafel  I,  Fig.  i,  3,  4). 

1.  (.^Manischôm^),  Eisen  in  Form  eines  60  cm.  langen  Stabes,  der  am 
einen  Ende  hakenformig  gebogen,  am  andern  eine  Kapsel  hat  zur  Auf- 
nahme  des  «Tampone».  Dièses  Eisen  wird  in  die  mit  dem  Wasserrad 
verbundene  Achse  eingelassen  und  durch  dièses  gedreht.  (Taf.  I,  Fig.  3  a.) 

2.  (iTamponey>,  Holzzapfen,  der  in  die  Kapsel  des  Manischôm  passt 
und  auf  einer  Seite  mit  Pech  bestrichen  wird  zum  Aufkleben  und  Be- 
festigen  des  zu  bearbeitenden  Topfsteinklotzes.  (Taf.  I,  Fig.  3è.) 

3.  «  Legno  per  ferro  di  fondo  »,  ein  ausgehohltes  Holzstùck,  in  w  elches 
der  sitzende  Arbeiter  seinen  Vorderarm  legt.  Es  wird  auf  die  Hùfte 
aufgestùtzt  und  an  seinem  vorderen  Ende  werden  die  verschiedenen 
Eisen  eingelassen.  (Taf.  I,  Fig.  \a.) 


Grube  Predora  Y 


Taf.  II, 


FiG.   I 


\       FiG.  3 


FiG.    I. 
FiG.    2. 

l'IG.   3. 


roplsleinmine  auf  Alp  Sovenedo,  Pecciatal.        Phot.  Ing.  Trautweilor. 
Topfsteinlinse  und  biotitische  Huile  im  Amphibolit  dos  Antigorio- 

gneisses.  Alpe  Crosa,  1950  m.  ob.  al  Piano  di  Peccia. 
ïopfsteinmuhle  mit  Werkzeug  und  Topt'.  J.  Scheuchzer,  1723. 
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4.  ((Favlêra»,  zylindrisches  Holzstùck  mit  Hohlrinne  und  verschie- 
denen  Widerlagern  zum  Befestigen  des  Eisens.  Dièse»  Holz  wird  mit 
einem  meisselartigen  Eisen  versehen,  in  die  Kerben  der  neben  dem 
Arbeiter  stehenden  Holzbretter  (s.  Abb.  von  Scheuch^er)  gelegtund  kann 
je  nach  der  Lage  Hohlkehlen,  Rinnen  etc.  machen.  Es  dient  vor  allem 
«per  polire  il  sasso».  (Fig.  I,  Fig.  i^.) 

5.  <^ Ferro  di  Foncio^),  gerades  meisselartiges  Eisen,  welches  zum 
Beginn  der  Arbeit  dient  und  allmàhlich  ersetzt  wird  durch  solche,  die  am 
Ende  eine  immer  stàrkere  Krùmmung  aufweisen.  (Taf.  I,  Fig.  3c  u.  4e. j 

6.  <iLa  verga)^,  ein  an  beiden  Seiten  in  verschiedener  Weise  etwas 
gekrûmmtes  Eisen  ;  dient  zu  verschiedenen  Formen  der  Gefàsse.  (Taf.  I, 
Fig.  3d.) 

7.  «  Martelh  >> ,  Spitzhammer  zur  Loslôsiing  der  Blôcke  in  der  Mine. 
(Taf.  I,  Fig.  4/.) 

Die  Gruben,  welche  nach  Preisiperk^  im  Antigoriogneiss  als  linsen- 
formige  Einsprengungen  liegen  (Tafel  II,  Fig.  i  u.  2)  in  einer  Hohe  von 
1700  bis  1800  m.  auf  dem  Grat  zvvischen  den  Alpen  Croso  und  Sovenedo 
oberhalb  al  Piano  —  letzteres  hat  1017  m.  — und  2434  m.  hochaufder  Alp 
O.glie,  lieferten  das  Material  fur  dièse  Technik.  Sie  werdenfùr  Ofenplatten 
und  Ofenaufsâtze  heute  noch  gebraucht,  wie  z.  B.  ein  erst  3  Jahre  alter 
Ofen  in  der  Post  zu  Piano  bewies.  Der  Transport  der  Steine,  sowie  der 
Bruch  derselben  geschieht  meist  im  Sommer,  die  Bearbeiiung  im  Winter. 
Die  geschleiften  Blôcke  werden  unten  glatt,  oben  konvex  roh  aus- 
gehauen,  an  einem  zungenformigen  Fortsatz  vorn  wird  ein  Loch  ange- 
bracht  (Taf.  III,  Fig.  4),  in  welehes  der  vorn  ziehende  Mann  das 
gekrûmmte  Ende  eines  Tannastes  einsteckt,  dessen  vordere  Spitze  er, 
wenn  Bremsen  nôtig  wird,  bei  zu  starkem  Gefàll,  in  den  Boden  einsetzt'^ 

Anders  gestaltet  sich  der  Transport  der  Giltsteinplatten  im  Lôtschen- 
thal,  wo  dièse  —  in  Wiler  sah  ich  3  Platten  von  170,  i35  und  io5  cm. 
Lange,  100,  85  und  71  cm.  Breite  und  i5,  20  und  11  cm.  Dicke  —  an 
jeder  Seite  ein  Loch  haben  zum  Durchziehen  eines  Seiles,  welches  von 
1-2  Mann  gehalten  wird,  die  in  diesem  Falle  meist  hinter  der  Piatte, 
nicht  vor  derselben  gehen.  Der  Transport  von  der  nahe  unter  dem 
Bietschhorngletscher  gegenùber  Wiler  gelegenen  Mine  geschieht  hier 
im  Herbst  bei  gefrorenem  Boden  oder  im  Winter. 

Die  jetzt  noch  bestehende  letzte   «  Lavezfabrik  »  (Taf.  III,  Fig.  2)  ist 


•  H.  Preiswerk,  Beitràge  \ur  geologischcn  Karte  der  Schn'ei\,26.  Lief.  Geol.  Beschreibungder 
Lepontinisclien  Alpen,  Obères  Tessin  und  Maggiagebiet,  Text,  p.  67,  Bern  1918. 

"  Vgl.  die  Beschreibung  des  Transportes  bei  v.  Bonstetten,  /.  c,  p.  192  und  Lavizzari,  /.  c, 
p.  437-438. 
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l''iG.  i.  —  Schalensteingruppe  ob  Zmutt  mil  der  «  llcidciiplauc  «. 
I''iG.  2  u.  3.  —  Letzte  1  optsleinfabriklein  in  San  (lailo. 
Vie.  4.  —  Topfsteinblock  mit  Loch  zum  Transport  voii  dcr  Mine, 
l'Ki.  5.  —  Aufsaiz  cines  Topfsteinofens,  Piano  di  l\'ccia. 

Arcli.  suisses  d'anthrop.  gc'n.  —  T.  III.  —  N"  2.  —  1919. 
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ein  kleines  rechteckiges  Gehiiude  ans  rohen,  nicht  cementierten  Steinen 
erbaut,  Mauerdicke  ca.  55  cmi  mit  gegiebeltem,  mit  grossen  Stein- 
platten,  die  auf  Sparren  ruhen;  gedecktem  Dach.  Die  Dimensionen  des 
Ateliers  sind  Folgende  : 


Vorderseite 

Breite 

Firsthohe 

5  m.  40  cm 
3    »     80    w 
2    »     —    » 

Mauerhohe 

2    »     40    » 
I    »     5o    « 

aussen 

innen  (Fussboden  vertieft) 

vorn 

In  der  Vorderwand  ist  eine  2  m.  53  cm.  breite  iind  i  m.  80  cm.  hohe 
Doppeltùre,  sowie  ein  Fenster  von  i  m.  54  cm.  Breite  eingelassen. 
Innere  Grundflàche  11V2  ^rn.,  Hohe  des  Dammes  fur  das  zuzufûhrende 
Wasser  i  m.  3o  cm.,  Fallhohe  des  Wassers  ca.  2  m.  80  cm.,  Radius 
des  Wasserrades  ca.  45  cm.  Wie  man  sieht,  ist  dièses  Gebàude,  fur 
vvelches  der  Name  «  Fabrik  »  fast  zu  hochtonend  ist,  von  sehr  beschei- 
denen  Dimensionen,  und  so  waren  die  frùheren  auch. 

Die  Mitte  der  Westwand  des  kleinen  Gebàudes  wird  durchsetzt  in 
einer  5o  :  70  cm.  grossen  Oeffnung  von  der  Triebachse  des  Ateliers,  die 
in  einer  Lange  von  3  m.  27  cm.  mit  54  cm.  Umfang  vollstàndig  erhalten 
ist.  An  ihrem  konisch  verdickten  âussern  Ende  waren  die  jetzt  nicht 
mehr  vorhandenen  4  Schaufeln  des  Wasserrades  angebracht,  die  aber 
in  einem  Nachbaratelier  noch  vollstàndig  vorhanden  sind.  Am  einen 
Ende  der  Achse  ragt  das  Ende  des  in  das  Holz  gelassenen  «  Manischôm  » 
hervor  mit  der  den  «  Tampone  »  aufnehmenden  eisernen  Kapsel. 
Lange  derselben  gVa  cm.,  ob.  Oeffnung  77.2  *  6  cm.  Es  làsst  sich  er- 
kennen,  dass  ein  von  Balken  umrahmtes  60  cm.  breites,  i5o  cm.  langes 
Behàltnis  im  Innern  der  Hiitte,  deren  Fussboden  teilweise  mit  einge- 
schwemmtem  Material  bedeckt  ist,  das  Achsenende  umgeben  hat. 

Die  Wasserzufuhr  geschah  durch  einen  jetzt  grossenteils  zerstorten 
I  m.  3o  cm.  hohen  Damm  ;  der  Rest  des  Holzkànels  ist  noch  erhalten 
(23  cm.  breit,  16  cm.  tief),  aus  dem  das  Wasser  mit  einer  Fallhohe  von 
fast  3  m.  auf  das  die  Achse  drehende  Wasserrad  fiel.  Der  ganze  Grund- 
riss  der  Anlage,  die  von  meinem  Sohn  durch  genaue  Messung  aufge- 
nommen  wurde,  erhellt  aus  Tafel  I,  Fig.  2. 

Neben  diesem  Fabriklein  steht  ein  ganz  àhnliches  kleines  Gebàude 
(Taf.  III,  Fig.  3),  vvelches  friiher  ebenfalls  als  Lavezatelier  diente, 
spàter  aber  durch  die  Einrichtung  eines  in  einem  Gelenk  beweglichen 
Klopfhammers  ersetzt  wurde,  der  auf  eine  Steinplatte  fiel  und  durch  ein 
Querbrett  an   die   sich   drehende  Achse  gehoben   und   fallen  gelassen 
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wLirde.  Das  vierschauHige  Wasserrad  ist  hier  noch  erhalten.  Das  Ge- 
bàude  diente  als  Stampfe  fur  Hanf  und  Flachs.  Am  Ende  der  Achse 
betindet  sich  noch  die  Kapsel  des  «  Maneschom  »,  zur  Aufnahme  des 
«  Tampone  ».  Auch  hier  ist  der  das  Wasser  zufùhrende  Kànel  noch 
vorhanden. 

Ich  habe  dièse  Anlagen  genauer  beschrieben,  da  es  von  Interesse 
erscheint,  dièse  dùrfiigen  Reste  einer  durch  mehr  als  2  Jahrtausende 
hindurch  arbeitenden,  ehemals  nicht  unwichtigen  schweizerischen  Ur- 
Indiistrie,  die  wohl  fur  immer  erloschen  ist,  festzuhalten.  Wie  rasch 
auch  dièse  Reste  schwinden,  geht  aus  der  Notiz  des  Geogr.  Lexikon  der 
Schivei\  '  hervor,  von  1910,  dass  in  San  Carlo  neben  noch  zu  sehenden 
Mùhlen  noch  die  Topferscheiben  zur  Herstellung  der  «  laveggi  »  als 
stumme  Zeugen  an  die  untergegangene  Industrie  erinnern.  Jetzt  ist  auch 
von  den  letztern  nichts  mehr  zu  sehen.  Es  vvird  auch  beigefûgt,  dass 
das  Wappen  der  Lavizzara  (Lavizzara  aus  laveggio,  lapideus'^,  Angabe 
von  Fankhauser]  wie  man  es  heute  noch  in  der  Kirche  von  Sornico  sieht, 
einen  Topf  (laveggio)  tràgt. 

Die  Objekte,  welche  durch  dièse  Lavez-Industrie  des  Peccia-Tales  her- 
gestellt  wurden,  die  offenbar  durchaus  noch  der  oben  gegebenen  Beschrei- 
bung  von  v.  Bonstetten  entspricht,  sind  noch  reichlich  vorhanden.  Vor 
allenfàlltaufdieMengederSteinkerne  «Motsch»  (Taf.V,  Fig.3  eu./)plur. 
«  Motsch  »  genannt,  die,  teilvveise  als  Muster  geordnet,  in  einem  Hof 
in  der  Anzahl  von  ca.  200  Stùck,  sowie  vor  einem  Hause  die  Boden- 
pflasterung  bilden.  Es  kommen  dabei  sehr  stattliche  Stùcke  vor  bis 
nahezu  72  ^^'  Durchmesser.  Ferner  finden  sich  in  den  Kellern  und 
Hàusern  noch  zahlreiche  heute  noch  als  Buttertôpfe  dienende  Lavez- 
gefàsse.  Ein  solcher  Topf  enthielt  auch  Salz  mit  einem  darin  zum  Ver- 
reiben  desselben  dienenden  ovalen  Stein,  diente  also  auch  als  Môrser. 
Auch  Steinringe  als  Rohrschellen,  die  im  Sommer  mit  dem  darein 
passenden  verrussten  Steinkern  verschlossen  wurden,  sowie  einen  Trink- 
becher  aus  Topfstein  zeigte  man  uns.  Man  bemerke,  wie  wenig  sich 
dieser  moderne  Bêcher  in  der  Technik  unterscheidet  von  demjenigen 
desGrabfeldes  von  Bûmplitz,  obschon  1V2  Jahrtausende  die  Anfertigung 
der  beiden  Stiicke  trennen  (Taf.  5,  Fig.  i  u.  2). 

Die  Dimensionen  dieser  Topfe  sind,  teilweise  entsprechend  auch  den 
obigen  Literatur-Angaben,  wahrhaft  erstaunlich,  es  folgen  hier  einige 
Masse. 


'  (leogr.  Lexikon  der  Schweiz,  VI,  p.  3ô.  Artikel  :   Vallcmaggia. 

'  Vgl.  C.  Sauvioni,  liollcttino  storico  délia  Svi-^cra  ilaliana,  XI  (1889),  p.  2i5  und  XXII  (1900), 

p.  93. 
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Buttertopf:    Ob.  Dm.      . 

43  cm. 

Umfang  oben 

.   i35    » 

Hohe  .     .     . 

2  0      » 

Unterer  Dm. 

35    » 

Wanddicke   . 

I     » 

Ein  ganz  ungeheurer  Topf  in  einem  Keller  in  San  Carlo,  der  heute 
noch  dazu  dient,  das  Fleisch  eines  ganzen  Kalbes  oder  Schweines  einzu- 
salzen,  hat  einen  obern  Dm.  von  79  cm.,  eine  Hohe  von  68  cm.,  einen 
obern  Umfang  von  2  m.  45  cm.  und  eine  Wanddicke  von  6  cm.  Er  hat 
am  obern  Umfang  vier  henkelformige  Zapfen  und  tràgt  eine  Inschrift, 
dass  er  von  einem  Giovanettina  gemacht  wurde,  lôSy.  Derselbe  wurde 
s.  Z.  nicht  gedrechselt,  sondern  ans  freier  Hand  gearbeitet. 

Auffallend  war  uns  auch  ein  sehr  hiibsch  gearbeiteter,  mit  einer  Art 
Wappenbiid  verzierter  Ofenaufsatz,  der,  wie  manche  àhnliche  bei  soichen 
Topfsteinofen,  die  vordere  obère  Hàlfte  desselben  bildet,  neben  der  man 
sitzt  und  sich  warm  hait  (Taf.  III,  fig.  5). 

Man  sieht  also,  dass  der  Relikte  aus  der  «  Topfsteinzeit  »  noch  manche 
sind  und  dass  dièse  Industrie  im  hintern  Pecciatal  auch  von  der  heutigen 
Génération  noch  keineswegs  vergessen  ist. 


Historische  Entwicklung   der   Industrie   von  Topfsteingefâssen 

in  der  Schweiz. 

Haben  wir  im  Vorherigen  die  letzten  Auslàufer  der  alt-bodenstàndigen, 
wenn  man  so  sagen  darf,  fabrikmàssigen  Ergologie  von  Topfsteingefâssen 
gesehen  —  unter  «fabrlkmàssig»  sei  hier  lediglich  dieAnwendung  kleiner 
mit  Wasserrad  versehener  Mùhlen  mit  dem  notigen  Instrumentarium 
verstanden,  welche  ja  auch  durch  einzehie  Private  gehandhabt  werden 
konnten  —  so  moge  jetzt  auf  die  ersten  Anfànge  derselben  in  unserem 
Lande  zurùckgegangen  und  so  die  Wurzehi  desùber  2ooojàhrigenStamm- 
baumes  dieser  Technik  aufgedeckt  werden. 


Pràhistorische  Zeit. 

In  der  Literatur  ist  wohl  als  àhestes  Vorkommnis  zu  zitieren  die  Angabe 
von  B.  Studer^,  der  sagt,  dass  man  in  den  Pfahlbauten  des  Bielersees 
Geîàsse  aus  Topfstein  gefunden  habe,  welche  ganz  mit  denjenigen  ùber- 


*  B.  SïUDKR,  Geschichte  der  phys.  Géographie  der  Schn>ei\  bis  i8i5,  p.  3,  Bern-Zurich,  i863., 
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einstimmen,  die  jetzt  noch  in  Chiavenna  und  in  den  Tàlern  des  Veltiin 
und  Tessins  gedrechseit  werden. 

Leider  scheint  sich,  wenn  es  sich  hier  nicht  um  einen  Irrtum  handelt, 
von  diesen  Gefàssen  nichts  erhalten  zu  haben.  Trotz  genauer  Nachfrage 
und  Nachforschung  in  den  Museen  von  Biel,  Bern,  Neuenburg  und 
Zurich  wusste  niemand  etwas  von  Pfajilbautopfen  dieser  Art.  Auch  der 
erfahrene  Pfahlbautenforscher  Dr.  Gro^.1  in  Neuvevilie  hatte  nie  solche 
gesehen.  Nur  aus  deni  Muséum  von  N^ueirburg  hatte  Dr.  Votiga  die 
grosse  Freundiichkeit,  mir  eine  Topfsteinscherbe  zur  Untersuchung  zu- 
zusenden,  die  nach  einer  alten  Etiquette  von  Auvernier  stammt.  Es  ist 
ein  flach  gew^ôlbtesWandstûck  eines  ziemlich  grossen  grùngrauen  Topf- 
sieingefàsses  Nr.  A.  Siy.  Seine  Hohe  ist  8  cm.,  die  Lange,  làngs  der 
Kriimmung  gemessen,  20  cm.  Das  Gefàss  war  oflfenbar  gedreht,  wie  kon- 
zentrische  Rillen  dièses  Wandstùckes  deutlich  bevveisen.  Die  Innenseite 
ist  grosstenteils  bedeckt  mit  einer  1-2  mm.  dicken  Schicht  von  Kalksinter, 
auch  auf  der  Aussenseite  finden  sich  solche  Sinterreste.  Da  wir  aber 
Topfe  sicherer  Provenienz,  welche  gedrechselt  wurden,  erst  von 
La  Tène  II  an  finden,  so  darf  dièses  Stùck,  ûber  dessen  Fundumstànde, 
wie  mir  Herr  Dr.  Voiiga  schreibt,  nichts  genaueres  bekannt  ist,  nicht 
ohne  weiteres  der  Bronzezeit  zugewiesen  und  so  der  Stammbaum  dieser 
Technik  um  etwa  l'/o  Jahrtausende  zurùckversetzt  werden.  Das  Gefàss 
kann  in  Auvernier  auch  sehr  wohl  in  viei  spàterer  Zeit  in  den  See  geraten 
sein.  In  La  Tène  wurden,  nach  Angabe  von  Dr.  Vouga,  keine  Topfstein- 
scherben  gefunden. 

Im  Muséum  Schwab  in  Biel  sah  ich  beim  Suchen  nach  jenen  von 
Studer  erwàhnten  Pfahlbaugefàssen  ein  nicht  gedrehtes,  sondern,  wie 
deutliche  Messerspuren  zeigen,  von  Hand  geschnitztes  Topfsteingefàss. 
Es  stammt  laut  Etiquette  aus  Gorduno-Arbedo  —  es  fanden  sich  hier 
Hallstattgràber  —  in  Form  eines  ausgehohlten  Stein-Zylinders,  19  cm. 
hoch,  ob.  Durchm.  14  cm.,  Wanddicke  2  cm.,  Tiefe  der  Hohlung  9  cm. 
(Taf.  IV,  Fig.  i).  Ob  es  als  Lampe  —  eine  Délie  im  Bôden  fehlt  — oder 
sonst  dis  Gefàss  diente,  ist  unsicher.  Nàhere  Angaben  ùber  die  Fund- 
umstànde waren  auch  hier  nicht  erhàltlich,  so  dass  die  Zeit  der 
Anfertigung  absolut  unsicher  ist. 

Abgesehen  von  der  obigen  weniger  bekannten  Angabe  von  Studer 
galt  bisher  in  der  Literatur  als  àltestes  pràhisiorisches  Topfsteingefàss, 
welches  in  der  gewôhnlichen  Technik  gedrechselt  wàre,  der  von  Keller^ 


*  F.  Keller,  IJeber  denfruhvstcn  Gcbrauch  des  Lave^sieins,  Anz.  f.  schweiz.  Altertumskunde, 
BJ.  I,  p.  2i5,  1871. 
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beschriebene,  im  Jahre  1846  in  einem  Grabhùgel  bei  Pfàffikon  (Zurich) 
gefundene  Laveztopf,  der,  ùbrigens  nur  in  Fragmenten,  als  konischer 
Topf  mit  Eisenring  und  beweglichem  Tragbûgel  aus  Eisen  im  Landes- 
museum  aufbewahrt  wird. 

Ich  wandte  mich  wegen  dergenauern,  nach  modernen  pràhistorischen 
Gesichtspunkten  zu  lixierenden  Datierung  dièses  Stùckes  an  Herrn 
Dt\  Viollier,  der  mir  nach  genauer  Untersuchung  der  vorhandenen 
Fragmente,  sowie  der  ùber  den  Topf  vorhandenen  Aktenstûcke  in 
freundlichster  Weise  den  eingehenden,  sehr  verdankenswerten  Auf- 
schluss  gab,  dass  derselbe  nicht  pràhistorisch,  sondern  relativ  rezent 
ist  und  wahrscheinlich  sekundàr  in  den  Grabhùgel  gelangte.  In  der 
ersten  Notiz  ûber  den  Grabhùgel  Fund  (Mitteiiungen,  Ant.  Ges.  Zurich 
Bd.  iii,fasc.4,  p.  29,  1846)  sei  ùberhaupt  nicht  die  Rede  von  einem 
Laveztopf,  noch  von  eisernen  Messern  oder  einem  Eisenschvvert  als 
Beigaben.  Erst  1871  erwàhnte  AT^Z/ez-diesen  Topf  als  in  jenem  Grabhùgel 
gefunden  mit  obigen  Beigaben.  Viollier  vermutet,  dass  es  sich  hier  um 
eine  sekundàre  alamannische  Bestattung  handelte ,  wenn  nicht  sogar 
dBs  Gefâss  ganz  anderer  Provenienz  ist  und  irrtùmlich  jenem  Tumulus 
zugeschrieben. 

Als  weitere  pràhistorische  Laveztopfe  sind  in  der  Literatur  genannt 
die  yon  Reher^  beschriebenen  Funde  aus  Bramois  und  dem  Thàlchen 
zwischen  Valère  und  Tourbillon,  nach  Viollier  ein  Grabfeld  wohl  aus 
der  Bronzezeit.  Im  Totenfeld  von  Bramois'^  fand  sich  ein  5  cm.  hohes, 
zylindrisches,  gedrechseltes  Topfsteingefàss.  Da  nach  einer  freundlichen 
Mitteilung  von  Herrn  Dr.  Viollier  dièses  Totenfeld  wohl  der  La  Tène 
Période  II  und  III  angehort,  wird  wohl  auch  dieser  Topf  derselben 
und  zwar  ihrer  jùngsten  Période  zuzuweisen  sein.  Die  von  Reber  ge- 
nannten  Bruchstùcke  eines  Laveztopfes  mit  Bronzespangen  bei  Tour- 
billon und  Valère  werden  aber  wohl  sicher  einer  spàteren  Zeit  angehoren, 
da  sowohl  die  pràhistorischen  wie  die  sicher  romischen  Topfsteingefàsse 
keine  Metallfassung  aufweisen.  Dieselbe  scheint  erst  in  der  Volker- 
wanderungszeit  aufzutreten. 

Als  erstes  nach  moderner  Ausgrabungsmethode  ganz  sicher  gestelltes 
und  historisch  pràzisiertes  Vorkommen  von  gedrechselten  Topfstein- 
gefàssen  haben  wir  bei  dem  heute  vorliegenden  Material  aufzufassen 
eine  zylindrische  Topfsteinschùssel  aus  Giubiasco  (Taf.  IV,  Fig.  2  u.  3), 
in  der  uns  bekannten  Artgedrechselt,  aus  dem  intakten  Grab  128,  Katal.- 


*  B.    Reber,    Steinerne    Geschirre   aus   dem  Wallis,   Anz.  f.  schweiz.  Altertumskunde,  N.  F., 
Bd.  I-II,  p.  214,  1899-1900. 

•  Derselbe,  Excursions  archéologiques  dans  le  Valais,  p.  34,  Genève,  1891. 


Taf.  IV. 


FiG.  2   (V«) 


FiG.  I  (Vs) 


FiG.  3  (ca.  Vs) 


T..  3390 


DXXX) 


FiG.  4  (Vs) 


Pu..  3  (V*) 


FiG.  6  (V4) 

Pràhistorische  und  rumische  Topfsteingefàsse. 

FiG.  I.  —  Topfsteingefâss  Arbedo  (pràhist.  ?).  Mus.  Biel. 

FiG.  2  u.  3.  —  Topfsteingefâss  Nr.  1471-2,  Giubiasco.  La  Tcne  II.   I.andesmu: 

Zurich. 
FiG.  4"u.  5.  —    Topfsteingefàsse  Giubiasco.  rômisch.  Mus.  Zurich. 
FiG.  6.  —  Giubiasco,  aus  gesiôriem  Cîrab,  Landesmus.  Zurich. 
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Nummer  des  Landesmuseums  :  E  5598,  14712.  Die  Hohe  betragt  10  cm., 
der  ob.  Dm.  18  cm.    Das  Grab  gehort  der  La  Tène  II  an'. 

Eine  gewisse  Mittelstellung  zwischen  La  Tène  und  romischer  Zeit, 
aber  nach  schriftlicher  Mitteilung  von  Dr.  Viollier  immerhin  wohl  La 
Tène  II  zuzuweisen,  nimmt  der  von  D.  Bernoulli'-  beschriebene  Fund  in 
Schmiedigenhàusern  im  Binnental  ein,  wo  sich  in  eineni  nicht  mit  Sieinen 
gefassten  Grabe,  2  m.  tief,  in  lockerer  Ackererde  neben  einer  La  Tène 
Spange  und  Bronzefibel  ein  hùbsch  gearbeiteter  gedrechselter  Topfstein- 
becher  von  konischer  Form  mit  zvvei  prismatischen  Querleisten  fand.  Im 
gleichen  Grab  befand  sich  auch  ein  Denar  von  Oktavius  Augustus  35  bis 
28  V.  Chr.,  aiso  ebenfalls  La  Tène  IL  Hieher  gehoren  auch  die  von  mir'^ 
s.  Z.  abgebildeten  gallohelvetischen  Laveztôpfe  (La  Tène  II)  des  Muséums 
von  Vaière  in  Sitten.  Die  betreffenden  Aufschriften  besagen  (vgl.  auch 
Riti'*):  «débris  de  vases  celtiques  trouvés  dans  une  vigne  à  Chàtroz  1880» 
und  weiter  :  «  7  tombeaux  celtiques  entourés  de  dalles  et  couverts  d'une 
pierre  et  contenants  des  débris  et  des  ossements.  Un  bloc  erratique  de 
granit  se  trouvait  sur  ces  tombeaux». 

Soviel  ûber  sicher  oder  hôchst  vvahrscheinlich  prahistorische  Topf- 
steingefàsse. 

Rômische  Zeit. 

Aus  den  ùbrigen  Gràbern  des  viele  Jahrhunderte  in  Gebrauch  stehen- 
den  Totenfeldes  von  Giubiasco  hat  das  Landesmuseum,  wie  ich  einer 
mir  in  sehr  verdankenswerter  Weise  von  Herrn  Dr.  Viollier  ùberwie- 
senen  Aufstellung  entnehme,  der  auch  die  hier  (Taf.  IV,  Fig.  2-6)  repro- 
duzierten  Photographien  beigelegt  waren,  fûnf  weitere  Topfsteingefàsse 
oder  Bruchstùcke  solcher.  Drei  derselben  entstammen  sicher  romischen 
intakten  Gràbern,  zwei  sind  bezeichnet  als  «trouvailles  isolées»  aus 
nicht  mehr  intakten  Gràbern.  Ein  zylindrischer  romischer  Speckstein- 
topf,  gedrechselt  (Grab  490,  No.  lôySo)  hat  eine  Hohe  von  ca.  20  cm., 
ob.  Dm.  16  cm.  Ein  konisch  geformtes  romisches  Gefàss  (Grab  53i, 
No.  16905)  mit  zvvei  seitlichen  Handhaben  :  ob.  Dm.  20  cm.,  Boden 
16  cm.,  H.  G.  16  cm.,  ferner  ein  konischesrundes  Gefàss  (Dm.  ca.  3o  cm., 
Boden  20  cm.,  H.  10  cm.)  also  ein  Topf  von  ganz  ansehnlichen  Dimen- 


1  Viollier,  Fouilles  exécutées  par  les  soins  du  Musée  National,  I,  Le  cimetière  préhistorique 
de  Giubiasco,  Anz.  f.  schvveiz.  Altertumskunde,  N.  F.  VIII,  p.  263  und  269,  1906. 

*  D.  Bernoulli,   Vorhist.  Grabfunde  aus  dem  Binnenthal,  Ebenda,  N.  F.  I,  p.  63,  1899. 

3  L.  RiJTiMEYER,  I,  Ueber  einigj  archaistische  Geràtschaften  und  Gebrduche  im  Kanton  Wallis 
und  ihre  pràhistorischen  und  ethnogr.  Parallelen,  p.  46,  Fig.  24,  Basel  und  Strassburg,  1916. 

*  RiTZ,  Anz.  f.  schweiz.  Altertumskunde,  Bd.  IV,  p.  66,  i88o-85. 
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sionen  (trouvaille  isolée  No.  16958)  ;  ein  zylindrischer  Topf  (No.  16944I 
ebenfalls  aus  eineni  schon  zerstorten  Grabe,  hat  eine  Hohe  von 
ca.  20  cm.,  Dm.  14  cm.  Aile  dièse  Gefàsse  sind  in  bekannter  Weise 
gedrechselt.    Keines  zeigt  Spuren  von  Fassung  mit  Metallspangen. 

Ausserdem  enthàlt  das  Landesmuseum  aus  romischer  Zeit  oder  viel- 
leicht  auch  aus  dem  frùheren  oder  spàteren  Mittelalter  noch  10  Gefàsse, 
worunter  auch  einen  konischen  Bêcher  oder  Telle  von  Gefàssen  vvie 
Deckel,  Bodenstùcke  aus  Castione,  Vindonissa,  Conthey,  Chiavenna, 
Neftenbach,  Zurich  und  Altstàtten. 

Da  mir  daran  gelegen  war,  wenigstens  aus  einigen  weitern  der  hier  in 
Betracht  kommenden  Museen  eine  Art  von  statistischen  Ueberblick  ùber 
die  Verbreitung  der  Topfstein-Industrie  zur  Anfertigung  von  Getàssen 
in  der  Rômerzeit  der  Schweiz  zu  erhalten,  mogen  die  folgenden  Zahlen 
hier  angegeben  sein,  die  ich  der  Liebenswùrdigkeit  der  betreffenden 
Vorsteher  verdanke,  der  Herren  Dr.  Eckinger  in  Brugg,  Dr.  Major  in 
Basel  und  Dr.  Gruau  in  Avenches. 

Das  grôsste  Material  findet  sich,  wie  zu  erwarten,  in  Brugg,  wo  nach 
der  Aufstellung  von  Herrn  Dr.  Eckinger  nicht  weniger  als  26Topfstein- 
gefasse  oder  Bruchstûcke  solcher,  aus  dem  Legionslager  von  Vindonissa 
stammend  und  wohl  aile  dem  ersten  Jahrhundert  unserer  Zeitrechnung 
angehôrend,  vorhanden  sind.  Es  sind  durchwegs  gedrechselte  Topfe. 
Spuren  von  Fassung  durch  eiserne  oder  bronzene  Spangen  finden  sich 
nirgends,  ebensovvenig  von  Tragbûgeln.  Als  Handgriffe  dienen,  wenn 
vorhanden,  zvvei  seitliche,  wenig  vorspringende  Henkel.  Es  finden  sich 
bei  diesem  reichen  Material  Topfe  oder  Telle  solcher  von  zylindrischer 
Form,  auch  Boden-  oder  Wandstûcke,  ferner  bauchige  Becken,  Deckel 
mit  Knopf.  Die  Grôssenverhàltnisse  einigerderselben  sind  :  No.  i3:  iSyo 
zylindrischer  Topf:  H.  20  cm..  Dm.  18, 5  cm.,  Wanddicke  6V2  mm  ; 
ebensolcher  No.  353i  :  H.  19,2  cm.,  Dm.  19  cm.,  Wanddicke  9'/a  mm. 
Dièse  Topfe  sind  mit  5,5  cm.  unter  dem  Rand  angebrachten  Seiten- 
henkeln  versehen,  ebenso  die  bauchigen  Schùsseln  wie  No.  9180: 
H.  9  cm..  Dm.  am  Baueh  18, 5  cm.,  Wanddicke  6 — 10  mm.  Von  den 
Dcckeln  weist  einer  einen  Dm.  auf  von  28  cm.,  was  also  einem  sehr 
ansehnlichen  Gefàss  entspricht. 

Wir  dùrfen  also  wohl  annehmen,  dass  zur  Zeit  der  ersten  Besetzung 
des  romischen  Legionslagers  von  Vindonissa  im  ersten  Jahrhundert  eine 
Topfsteinindustrie  bestand,  die  vielleicht  durch  Import  aus  der  Gegend 
von  Chiavenna  dièse  Gefàsse  lieferte,  die  in  Bezug  auf  Material  und 
Instrumentarium,  iiberhaupt  auf  Technik  der  Herstellung,  durchaus  der 
spàteren  bis  fast  zur  Gegenwart  iiblichen  entsprach.  Bemerkenswert  ist, 


^ 
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dass  keine  dieser  Gefàsse  einen  Eisenring  alsFassung  oder  eiserneTrag- 
bùgel  aufvveisen,  sondern  aussen  gehenkelt  sind  mit  unter  dem  Rande 
angebrachten  Leistenhenkeln. 

Das^a^/^r  historische  Muséum  besitzt  an  romischenTopfsteingefàssen 
resp.  Fragmenter!,  sicher  aus  Augst  stammend,  nach  Bericht  von  Herrn 
Dr.  Major  8  Stùcke  :  Fragmente  von  Schalen,  Bechern,  Schûsseln  und 
einen  Gefàssdeckei.  Von  unbekannter  Herkunft,  doch  wahrscheinlich 
von  Augst,  sind  2  konische  Becher\  gut  erhaiten,  mit  konzentrischen 
Riilen.  An  der  Wandung  des  einen  sind  in  Form  von  Rinnen  mitgrûner 
Oxydationspatina  deutliche  Spuren  von  4  vertikalen  und  3  horizontalen 
Bronzebàndern,  die  12  mm.  breit,  seinerzeit  den  Bêcher  umzogen 
(1906,451). 

Die  Dimensionen  sind  bei  diesem  Bêcher  :  H.  i5  cm.,  ob.  Dm.  10  cm., 
Boden  6  cm.,  Tiefe  14  cm.  Beim  andern  ohne  Metallfassung,  1906,  448  : 
H.  1 1  cm.,  ob.  Dm.  9  cm.,  Boden  6  cm.  Dièse  Bêcher  sind  nach  Ansicht 
von'Herrn  Dr.  Major  eigentliche  Trinkbecher,  àhnlich  den  in  der  gal- 
lischen  Niederlassung  bei  der  Gasanstalt  in  Basel  gefundenen  Thon- 
bechern,  und  dûrften  aus  spàtromisch-alamannischer  Zeit  stammen,  also 
wohl  dem  4.  Jahrhundert  angehoren. 

Im  Muséum  von  Avenches  sind,  wie  ich  einer  freundlichen  Mitteilung 
des  Konservators  Dr.  E.  Grau  entnehme,  3  Specksteingefàsse,  worunter 
eine  wohl  als  rômisch  anzusehende  Platte  :  H.  7  cm..  Dm.  23  cm.,  Um- 
fang  74  cm.,  1868  gefunden  (Nr.  i353),  wàhrend  2  fragmentarische  Topf- 
steingefâsse  von  Herrn  Griia:^  in  Lausanne  bezeichnet  sind  als  «anti- 
quités burgondes  ?» 

Auch  das  Muséum  auf  Valeria  in  Sitten  besitzt  Scherben  eines  romi- 
schen  Topfsteingefasses,  «  trouvé  à  Bramois  à  10  pieds  de  profondeur» 
(Nr.  i85). 

Alte  Topfsteinindustrie  in  Zermatt. 

Im  Anschluss  an  die  obigen  genau  oder  annàhernd  genau  bestimmten 
Obj'ekte  der  Topfsteinindustrie  sei  hier  das  zuerst  von  Baux  erwàhnte 
Vorkommnis  einer  solchen  Industrie  in  Zermatt  erwàhnt.  Vorangeschickt 
sei,  dass  wir  hier  keine  bestimmten  Anhaltspunkte  liber  die  Zeitbe- 
stimmung  haben.  Baux^  allerdings  hat  sie  als  pràhistorische  Lavezfabrik 
bezeichnet.  Er  fand  1868  in  Zermatt  bei  Grabung  der  Fundamente  des 
Hôtel  Monte  Rosa  in  der  Tiefe  von  mehr  als  i  m.  Reste  einer  «  Fabrik 


'  Abbildung  siehe:  L.  Rutimeyer,  /.  c.,I,  p.  4b,  Fig.  25. 

*  A.  Baux,  Notes  sii?-  le  travail  de  la  pierre  ollaire  aux  temps  préhistoriques  dans  le  Valais, 
Anz.  f.  Schweiz.  Altertumskunde,  p.  65i,  1876. 
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von  Topfsteingelàssen  »  in  Form  einer  Anzahl  von  Sieinkernen  und 
Topffragmenten.  Da  mich  dièse  Angabe  sehr  interessierte,  untersuchte 
ich  die  Sache  im  Sommer  1918  an  On  und  Stelie,  wobei  ich  mich  einiger 
wertvoller  Angaben  des  Herrn  Nationalrat  Seiler  zu  erfreuen  hatte.  Im 
kleinen  Muséum  von  Zermatt  tinden  sich  in  der  Tat  i3  typische  Gefàss- 
kerne  aus  Topfstein,  deren  Lange  von  BV^-iSYs  ^m.,  deren  obérer  Dm. 
4-7V2  cm.  variiert,  dabei  das  fragmentarische  Bodenstùck  eines  Lavez- 
topfes  mit  Rillen  von  10  cm.  H.  und  6  cm.  Dm.  Dièse  Stùcke  rùhren  in 
der  Tat  her  teils  von  jenen  Fundamentierungsarbeiien,  teils  auch  von 
dtv  Fundamentierung  der  von  Herrn  Seiler  1901  erbauten  Villa  Marghe- 
rita,  wo  in  derTiefe  von  2-3  m.  im  vorher  vôllig  umgestorten  mit  Kraut- 
garten  und  Speichern  besetzten  Terrain,  auch  Steinkerne  und  «  Heideri- 
schûsseli  »  gefunden  wurden.  Erst  in  der  Tiefe  von  2-3  m.  kam  der  alte 
Boden,  auf  dem  sich  noch  ganze  Baumstàmme  vorfanden  —  auch  ein 
Steinbockschàdel  soll  vor  zirka  20  Jahren  dabei  gewesen  sein  —  zum 
Vorschein.  Die  Lange  des  ganzen  von  dieser  alten  «  Lavezfabrik»  einge- 
nommenen  Territoriums  vom  Hôtel  Monte  Rosa  bis  zur  Villa  Marghe- 
rita  betragt  zirka  25o  Schritte.  Auch  auf  der  Riffelalp  kamen  1878  beim 
Fundamentieren  des  Hotels  (Taf.  V,  Fig.  3  d]  Gefiisskerne  zum  Vorschein, 
ebenso  teilte  mir  ein  altérer  Fùhrer  mit,  dass  er  auf  der  italienischen  Seite 
des  Theodulpasses  in  einer  Hohe  von  zirka  3ooo  m.  nahe  dem  Gletscher 
vor  zirka  20  Jahren  eine  Werkstàtte  mit  10-20  Steinkernen  entdeckthabe. 
Topfscherben  hàtten  sich  nicht  gefunden.  Leider  vvar  mir  eine  Nach- 
prùfung  dieser  Angabe  an  Ort  und  Stelie,  des  Krieges  wegen,  nicht  mog- 
lich.  Die  Zermatter  Steinkerne,  von  denen  ich  Herrn  Seiler  einige  fur 
unser  Muséum  zu  verdanken  habe,  auch  mehrere  in  alten  Hiiusern  noch 
erwerben  konnte,  sind  typische  Gefàsskerne.  Sie  sind  meist  zylindrisch, 
auch  keilformig,  haben  an  der  Oberflàche  ein  zirka  2  cm.  tiefes  Loch 
und  konzentrische  Rillen.  Ebenso  weisen  sie  an  ihrer  Basis  zirkuliire 
Rillen  auf.  Es  ist  also  sicher,  dass  im  Hintergrund  des  Zermattertales, 
vor  alter  Zeit  (Tiefe  der  Funde)  eine  Topfsteinindustrie  mit  der  uns 
bekannten  Technik  bestanden  hat,  von  der  jetzt  jede  Erinnerung  ver- 
schwunden  ist.  Um  einen  Anhaltspunkt  zu  gevvinnen,  welcher  Zeit  die- 
selbe  angehoren  mochte,  fragte  ich  ûberall  nach  pràhistorischen  Funden. 
In  der  Tat  wurde  von  Fiihrerobmann  Alois  Biner  vor  zirka  i5  Jahren 
am  Jostbùel  von  ihm  selbst  ein  Grabhùgel  ausgegraben.  Es  war,  wie  er 
mir  personlich  mitteilte,  ein  Kistengrab  mit  2  seitlichen  Platten  und 
einer  Deckplatte.  Als  Inhalt  fand  er  sehr  zerfallene  Knochen  eines,  nach 
der  Grosse  der  femora  zu  bemessen,  ungewôhnlich  grossen  Menschen, 
als  Beigabe   eine   angcblich    zirka    l'/j  ni.    lange  Kette   aus  liinglichen 
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Gliedern,  von  der  er  nichtsagen  kann,  auswelchem  Material  sie  bestand. 
Da  sie  sehr  verrostet  gewesen  sei,  glaube  er,  sie  sei  aus  Eisen  gevvesen. 
Leider  vvurden  Knochen  und  Kette  fortgeworfen.  Ob  dièses  Grab  der 
LaTène-Periode  zuzuweisen  ist,  in  welcher  jaGùrtelkettenals  Beigaben 
haufig  sind,  bleibe  dahingestellt. 

Einen  Anhaltspunkt  konnten  vielleicht  auch  die  im  Muséum  Zermatt 
befindlichen  rômischen  Mùnzen  vom  Theodul  geben.  Es  sind  solche 
von  Aurelianus  (270-275),  Probus  (276-282),  Constantius  II  (335-36i), 
Cônstantinus  Gallus  (35 1-354),  Magnentius  (35o-353).  Wenn  wir  be- 
denken,  wie  frùh  schon  der  Hintergrund  des  Zermatt-Thales  bevôlkert 
war,  es  sei  nur  an  die  verschiedenen  pràhistorischen  Schalensteine  in  der 
nàchsten  Umgebung  von  Zermatt  erinnert,  vor  Allem  an  die  pràchtige 
von  Reber^  zuerst  beschriebene  Gruppe  ob  Zmutt  mit  der  von  Schalen 
aller  Grosse  (Taf.  III,  Fig.  i)  wimmelnden  «  Heidenplatte  »,  wenn  man 
ferner  an  die  reichlich  in  diesem  Gebiet  gefundenen  «  Heidenschûsseli  » 
oder  «  Heidengschirrli  »  denkt,  so  ist  meiner  Ansicht  nach  eine  pra- 
historische  Existenz  dieser  Topfstein-Industrie  nicht  ausgeschlossen. 
Vorlaufig  bleibt  allerdings  die  Zeitbestimmung  ungewiss. 

Vôlkerwanderungszeit  und  Mittelalter. 

Haben  uns  ein  Teil  der  Topfsteingefàsse  des  Landesmuseums,  die  2 
Bêcher  von  Augst  und  die  fragmentàren  Topfe  von  Avenches  schon 
unmerklich  in  die  Vôlkerwanderungszeit  ùbergefùhrt,  so  geschieht  dies 
bei  Verfolgung  unseres  Topfsteinarbeitstammbaums  sicher  durch  einen 
Lavezbecher  des  Hist.  Muséums  in  Bern,  der  dem  frùhgermanischen 
(5.-8.  Jahrhundert)  Gràberfeld  von  Bùmplitz  angehort  (German.  Grab. 
140,  No.  26988).  Es  ist  ein  hûbsch  gearbeiteter  Bêcher,  dessen  Abbil- 
dung  ich  der  Freundlichkeit  des  Herrn  Dr.  Tschumi  verdanke,  von 
9,9  cm.  Hôhe  und  9,9  cm.  Dm.  aussen,8,6  cm.  innen,Boden  Dm.  5,8  cm., 
Dicke  2,2  cm.  (Taf.  V,  Fig.  i).  Er  wùrde  sich  also  dieser  direkt  an  die  2 
Augster  Bêcher  anschliessen,  wenn  dièse  spàt-romisch-alamannisch  sind, 
sovvie  an  die  angeblich  burgundischen  TopfFragmente  von  Avenches. 
Weiter  sicher  frùh  mittelalterliche  Lavezgefàsse  sind  mir  aus  der 
Schweiz  nicht  bekannt  (vielleicht  gehoren  einige  des  Landesmuseums 
hieher),  doch  beschreibt  de  Mortillet-  ein  solches,  einem  merovin- 
gischen   Kirchhof  von  Seine-et-Oise  entstammendes,  ebenso   Gastaldi 


*  B.  Reber,  Vorhist.  Skulfturdenkmâler  im  Kt.   Wallis,  Arch.  f.  Anthrop.,   Bd.  24,  p.  91,  1897. 
^  A.  de  Mortillet,   Vase  en  pierre  ollaire  de  l'époque  mérovingienne,  Bull,  de  la  Société  d'An- 
Ihropologie  de  Paris,  p.  28,  1899. 
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ein  merovingisches  Specksteingefass  aus  der  Emilia.  Ini  Muséum  in 
Churjst  dann  wieder  ein  Laveztopf,  der  mit  Silbergroschen  der  Visconti 
aus  dem  Jahre  i35o  gefùUt  war. 

Neuere  und  neueste  Zeit. 

Da  nacli  den  Eingangs  zitierten  Literaturberichten  aus  dem  i6.  bis 
i8.  Jahrhundert  dieTopfstein-Industrie  in  ihren  Hauptzentren  schon  seit 
Jahrhunderten  bestand  (in  der  Gegend  von  Chiavenna  zweifellos  un- 
unterbrochen  seit  der  Romerzeit)  ist  der  weitere  Anschluss  vom  Mittel- 
alter  her  gegeben  und  kann  auf  dièse  Berichte  verwiesen  werden.  Die 
Objekte  dieser  Industrie  scheinen  im  Laufe  von  zwei  Jahrtausenden  bis 
zuletzt  nicht  stark  variiert  zu  haben.  Es  sind  immer  wieder  Tôpfe  aller 
Grossen,  vor  allem  Kochgeschirre,  Schùsseln,  Bêcher,  in  den  letzten  Jahr- 
hunderten auch  feinere  Objekte,  wie  Tintenzeuge,  Uhrgehàuse,  Tabak- 
dosen,  Salz-und  Pfeffernàpfe  etc.  (Taf.  V,  Fig.  2U.  3  b,  ^a-c).  VonLampen 
ist  nirgends  die  Rede.  Von  der  Anfertigung  von  Ofenplatten,  die  ja  bei 
Erstellung  elektrischer  Oefen  in  modernster  Zeit  den  alt-gebrauchlichen 
Topfstein  wieder  zu  Ehren  bringt,  wird  hier,  weil  dabei  keine  Mûhlen- 
anlage  in  Betracht  kommt,  abgesehen.  Als  Fabrikationsorte  seien  ausser 
den  grossen  Zentren  von  Chiavenna,  Plurs  und  MalencotaL  genannt 
Alagna,  das  Verzasca-  und  Pecciatal  mit  der  Lavizzara,  das  Misox  und 
Calancatal  ;  im  Wallis  Zermatt  und  Umgebung.  Im  Lotschental  konnte 
ich  auffallenderweise,  obschon  dort  Giltstein  seit  alter  Zeit  gebrochen 
wird,  nichts  von  friiherem  Mùhlenbetrieb  nachweisen,  so  hàufig  auch 
die  Specksteinlusen  (Lampen)  hier  vorkamen,  die  eben  ausindividueller 
Handarbeit  hervorgehen.  Es  sind  mir  auch  nie  Kochgeschirre  aus 
Topfstein  aus  dem  Lotschental  bekannt  geworden. 

So  erscheint  denn  der  Stammbaum  dieser  wohl  einzigartig  in  der 
Schweiz  und  ihrer  nàchsten  sùdlichen  Umgebung  seit  liber  2000  Jahren 
in  durchaus  gleicher  Weise  geiibten  Industrie  der  Topfstein-Gefàss- 
Herstellung,  eine  eigentliche  schweizerische  Ur-Ergologie,  mit  dem 
Jahre  1900  jàh  abgerissen,  Gebraucht  allerdings  w^erden  die  Kochtôpfe 
heute  noch  tàglich  in  manchen  Hàusern  des  Misox  und  so  zu  sagen  in 
allen  Haushaltungen,  wenigstens  bis  in  die  letzte  Zeit,  so  lange  von 
Malenco  neue  Ware  hinzugefûhrt  wurde,  im  Calancatal.  Im  Tessin  ist 
der  Gebrauch  von  Steintopfen  als  Kochgeschirre  so  ziemlich  erloschen, 
nicht  aber  der  als  Behàlter  fur  Butter,  Salz,  Fleisch  etc.  Im  Wallis 
scheint  er  ebenfalls  seit  langer  Zeit  nicht  mehr  zu  bestehen.  Ob  ein  in 
Sierre    gekaufter   Laveztopf    unserer   Sammlung    mit   Eisenring    und 
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eisernem  Tragbùgel  wirkiich,  wie  mir  angegeben,  aus  deni  Zermatter- 
tal  oder  dem  Val  d'Anniviers  stammt,  bleibe  dahingestellt. 

Zum  Schluss  sei  noch  iiber  das  nachweisbar  hohe  Alter  des  Ge- 
brauches,  Gefàsse  aus  Topfstein  anzufertigen ,  bemerkt,  dass  man, 
nach  der  Angabe  von  Kissling^,  im  Inhalt  eines  heiligen  Schreines  aus 
Knossos  mit  Figuren  einer  kretischen  Gottin  mit  Schlangen  und  zwei 
Frauen  aus  Fayenee  auch  kleineLibationsschalen  ausweichemSteatitund 
Fayence  fand.  Der  Gebrauch  von  Topfstein  wàre  somit  wenigstens 
schon  fur  das  2.  oder  3.  Jahrtausend  v.  Chr.  nachgevviesen. 

Auch  aus  Aegypten  kennen  wir  aus  der  Negadaperiode  und  aus  den 
altesten  Dynastien  zahlreiche  Steingefàsse,  die  nach  einer  freundlichen 
Mitteilung  von  Herrn  Prof.  Naville  nicht  nur  aus  hartem  Material  wie 
Marmor,  Krystall,  Diorit,  sondern  auch  aus  weicherm  Stein  wie 
«schiste»  angefertigt  wurden,  der  w^ohl  teilweise  auch  mineraiogisch 
der  Topfsteingruppe  angehoren  wird.  Dass  heute  noch  handgefertigte, 
nicht  gedrechselte  Topfsteingefàsse  bei  den  Ababde  der  Umgebung  von 
Assuan  gebràuchlich  sind  und  dass  einige  derselben  in  ihrer  Form 
solchen  der  Negadazeit  durchaus  gleichen,  wie  mir  Prof.  Naville,  der 
dieselben  in  unserer  Sammlung  und  in  Aegyten  gesehen  hatte,  mitteilt, 
habe  ich  schon  frùher  hervorgehoben''. 

Steinlampen  aus  Topfstein. 

Wenn  wir  bis  jetzt  den  sozusagen  «industriellen  »  Betrieb  der  Topf- 
steinbearbeitung  in  der  Schweiz  zur  Anfertigung  verschiedener  Gefiisse 
oder  Geràtschaften  in  seiner  ziemlich  genau  zwei  Jahrtausende  (La 
Tène  II  bis  1900)  umfassenden,  fast  unglaublichen  Stabilitàt  der  Technik 
und  \\T)hl  auch  des  Instrumentariums,  wie  der  meisten  Produkte  dieser 
Technik  selbst,  betrachtet  haben,  so  sehen  wir  bei  der  Verarbeitung  des 
Topfsteins  fur  das  so  ûberaus  wichtige  uralte  Hausgerat  der  Steinlampe 
—  eines  hervorragenden  Stùckes  der  Ur-Ergologie  des  schweizerischen 
Alpengebietes  —  eine  ungleich  grossere  Variabilitàt  der  Form  auftreten. 
Denn  hier  herrschte,  wie  auch  aus  dem  Schweigen  der  Literatur  hervor- 

ht,  niemals  regulàrer  Atelierbetrieb,  sondern  jeder  einzelne  arbeitete 
hier  je  nach  dem  ihm  zur  Verfûgung  stehenden  Roh-Material  und  je 
nach  Geschmack  lind   Konnen  fur  seinen   eigenen  Hausbedarf,  wobei 


'  KissijNG,  Darstelliingen  einer  lusammengehôrigen  Fundgrtiypc  ans  Ktiossos  au/Kreta,  Zeit- 
r.  f.  Ethnologie,  p.  347,  Jahrg.  1906. 

'•'  L.  RiiTrMEYKR,  Ueber  einige  altcrtiimliche  afrik.  Wajfen  und  Gerate  und  deren  Be^iehung  yur 
i/iistorie,  Zeitschr.  f.  Ethnologie,  p.  259,  1911. 
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auch  eiwa  ein  bescheidenerDekor  nicht  ausgeschlossenwar.  Die  einzigen 
mir  bekanntgewordenen  literarischen  Erwàhnungen  der  Anfertigung  von 
Steinlampen  aus  Topfstein  verdaiike  ich  einem  Hinweis  der  Herren 
Dr.  Fankhauser  und  Pfarrer  Iselin.  Bei  derBeschreibungdes  Schamser- 
tales  berichtet  VisiTYQv Metthàus  Conrad^  (seit  1767  Pfarrer  in  Andeer)  :  «  in 
der  Alp  Arosa  [westlich  des  Hinterrheins,  zvvischen  Piz  Beverin  und  Piz 
Vizan]  erhebt  sich  ein  kahler  weisserFelsenkopf  ;  er  <?iehtwie  Gypsstein 
aus  und  tràgt  bey  den  Bewohnern  der  Bergdorfer  diesen  Namen  ;  aber 
auf  dem  Gipfel  ist  er  so  weicli,  dass  man  mit  einem  Taschenmesser  ganze 
Stùcke  davon  absclmeiden  kann.  In  warmen  trockenen  Zimmern  auf- 
bewahrt,  erreiclit  dieser  Stein  binnen  2 — 3  Jahren  eine  Hàrte,  dass  man 
ihn  fur  Marmor  halten  wiirde.  Manclie  Bergbewohner  machen  sich  Lam- 
pen  davon,  und  man  versichert,  das  Unschlitt  halte  darin  langer,  als  in 
eisernen  Lampen,  weil  der  Stein  die  Wàrme  nicht  so  leicht  annehme. 
Sollte  dieser  Stein  nicht  Anlass  zu  einer  Fabrikation  geben  kônnen  ? 
Als  ich  einem  reisenden  Mineralogen  (Frh.  v.  Huttenberg)  ein  Stùck 
davon  zeigte,  erklàrte  er  es  fur  eine  Art  Alabaster,  die  mancher  Bear- 
beitungfàhigseye.»  Es  handeltesich  hieralsozweifellosum  einen  weichen 
Topfstein  und  dessen  Beschreibung  passt  genau  auf  eine  Angabe,  die 
mir  ein  altérer  Mann  von  Héremence  machte  :  sie  hàtten  als  Knaben 
beim  Hirten  in  der  Nàhe  eines  Giltsteinbruches  sich  kleine  Lampen  ge- 
schnitzt,  àhnlich  wie  die  eisernen  mit  Schnabel,  und  dièse  zum  Amuse- 
ment, mitSchvveineschmalz  beschickt,  gebrannt.  Der  weiche  Stein  hàtte 
sich  geschnitten  wie  Kàse. 

Ein  weiterer  Hinweis  findet  sich  in  der  Wallisersage^  «das  Tanzver- 
gnùngen  im  Sengboden».  Es  heisst  dort  bei  der  Beschreibung  eines 
jener  nàchtlichen  verbotenén  Tanzvergnûgen  im  Sengboden  zwischen 
den  Gemeinden  von  Baie  und  Fee  im  Saastal  :  «Zur  Beleuchtung  des 
Tanzbodens  hatte  man  in  einem  ebenen  Stein  eine  schùsselformige 
Grube  ausgehauen,  worin  man  ein  flackerndes  Lichtlein  unterhielt  und 
mit  Fleischfett  speiste.  Drei  Tage  und  drei  Nàchte  lang  wurde  getanzt  ; 
als  endlich  in  der  dritten  Nacht  das  Lampenfett  ausging,  versuchte  man 
es  mit  Schnee.  Und  richtig,  der  Schnee  brannte  nach  Wunsch  und 
Willen  ». 

Ich  kann  mich  hier  ùber  die  Steinlampen  der  schweiz.  Alpenlànder 
kùrzer   fassen,    da   ich   das  Wichtigste  darùber  schon  gesagt  habe  in 


*  Der  Nette  Samiiilcr,    Kin  ^emeinniit-{igcs  Archiv  fiir  Biinden.    Herausgegeben  von  der  okon. 
Ges.  daselbst,  IV.  Jahrgang,  p.  61,  Chur,  1808. 

'*  Walliser  Sagen,  Herausgegeben  von  dem  hist.  Verein  von  Oberwallis,  Bd.  2,  p.  118,  Brig,  1907. 
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meinen  frùheren  Arbeiten^  Es  wurden  dazu  auch  Abbildungen  von 
3i  Stùcken  gegeben. 

Es  moge  hier  nur  zusammenfassend  und  durch  neue  seitherige  Er- 
werbungen  erweitert  das  folgende  gesagt  werden. 

Der  Stammbaum  der  Steinlampen  ist  uralt  und  geht  bis  ins  im  Pa- 
làolithicLim  ziirùck,  alierdings  nicht  in  der  Schweiz,  sondern  in  Frank- 
reich,  wo  in  der  dem  Magdalénien  angehôrigen  Hôhle  La  Mouthe, 
Dordogne,  jene  bekannte  Steinlampe  gefunden  wurde,  in  der  chemisch 
noch  fettige  Stoflfe  nachzuvveisen  waren.  Weitere  pràhistorische  fran- 
zôsische  Steinlampen  gehôren  nach  Baudon  ^  dem  Solutréen,  dem 
Neolithicum  und  der  Bronzezeit  an.  Das  Material  derselben  ist 
hartes,  kristallinisches  und  vulkanisches  Gestein,  Speckstein,  Sandstein 
und  Kreide.  Bei  unsern  schweizerischen  Steinlampen  ist  dasselbe  fast 
ausschliesslich  Topfstein  in  seinen  verschiedenen  Varietàten,  nur  die 
eigentùmlichen  konischen  saulenformigen  Lampen  aus  dem  Mùnster- 
taP  sind  aus  triasischem  Gipsdolomit,  und  eine  im  Frûhjahr  1919  von 
mir  in  einem  alten  Hause  in  Raron  ervvorbene  Steinlampe  besteht  nach 
der  freundlichen  Bestimmung  von  Prof.  Schmidt  aus  einem  rôtlichen 
triasischen  Kalktuff  (Taf.  VI,  Fig.  5). 

Das  pràhistorischeVorkommen  von  Steinlampen  im  schvveizer.Alpen- 
gebiet  làsst  sich  leider  nirgends  aus  Beigaben  sicher  pràcisieren,  sondern 
nur  aus  den  Fundumstànden  einigermassen  erschliessen.  Hieher  gehort 
wohl  sicher  die  von  mir*  beschriebene  Topfsteinlampe  aus  Gadmen,  die 
auch  sehr  einer  von  Reber  ^  abgebildeten  aus  Villa  bei  Evolena  gleicht,  und 
zwei  ebenfalls  von  mir  beschriebene^  auf  der  Hochfliiche  von  Tour- 
billon vom  dortigen  Schlosswart  zusammen  mit  pràhistorischen  Topf- 
scherben'  beim  Umgraben  in  ca.  i  m.  Tiefe  gefundenen  Lampen  in 
Form  eines  einschaligen  «  Schalensteines  ».  In  der  einen  konnten  mi- 
kroskopisch  noch  Baumwollfasern  und  chemische  Spuren  von  Fettsàuren 
nachgewiesen   werden,    ein   drittes   ebendaher   rûhrendes,    neuerdings 


'  /..  c,  I,  p.  31-42,  sowie 
L.  RiiriMKVKR  II,   Weitere  Beitràge  :{ur  schn>ei\.  Vr-Etltnograpliie  aus  den  Kantonen  Wa'lis, 
(iratibiinden   und    Tessin   und  deren  prdhistor.  und  ethnograph.  Parallelen,  Verlag  d.  Schweiz. 
Ges.  f.  Volkskunde,  p.  9-i5,  Basel,  1918. 

'  Th.  Baudon,    Des  lampes  en  pierre  taillée  et  en  terre  cuite  des  Epoques  paléolithique,  néo- 
lithique et  de  l'âge  de  bron\e,  Beauvais,  1911. 

»  /..  c.  II,  Taf.  3,  Fig.  I. 

*  /-.  c,  II,  Taf.  3,  Fig.  2  und  p.  i3. 

*  B.  Reber,   Walliser  Steinlampen,  Anz.  f.  schweiz.  Altertumskunde,N.  F.  XVII,  p.  33a- 56,  igiS. 
«  /..  c,  I,  p.  33. 

'  B.  Reber,  Ein  Instrument  aus  Kupfer  von  Tourbillon  bei  Sitten,  Anz.  flir  schw.  Allertums- 
kunde,  p.  34,  1896. 

DicRSELBE,  Zusammenstellung  mciner  arcltâot.  Beobachtungen  im  Kt.  Wallis,  Fbenda,  p.  622.  18(^0. 
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erworbenes  Stùck  gleicher  Form  enthielt  nach  der  Analyse  von  Prof. 
Kreis  in  Basel  ebenfalls  noch  deutlich  Fettsàure,  diente  also  als  Lampe. 
Eigentûmlicher  Weise  zeigt  die  Hôhlung  des  Napfes,  der  wieder  durch- 
aus  Nàpfen  von  Schalensteinen  gleiciit,  in  der  Wand  adhàrente  kleine 
goldglànzende  Punkte,  die  sich  als  unechtes  Blattgold  auswiesen.  Es 
besteht  nach  der  Analyse  von  Prof.  Kreis  ans  einer  Legierung  von 
Kupfer  und  Zink.  Dièse  Legierungen  traten  historisch,  wie  mir  Herr 
Prof.  Rupe  freundlichst  mitteilte,  erst  am  Anfang  der  rômischen  Kaiser- 
zeit  auf.  Es  wùrde  das  vielleicht  eine  Datierung  der  Lampe  gestatten, 
wenn  nicht,  was  auch  moglich,  der  Belag  mit  Schaumgold  erst  sekundàr 
hinzukam,  da  das  Stùck  mehrere  Jahre  nach  seinem  Fund  im  Verkaufs- 
lokal  des  Concierge  von  Tourbillon  ausgestellt  war.  Dièse  kleinen  mit 
«  Lampennapf  »  versehenen  einschaligen  Schalensteine  entsprechen 
vôllig  der  Beschreibiing  von  drei  solchen  Stùcken  durch  Reber^,  die 
beim  Ausgraben  eines  Kellers  in  Grimentz  neben  einem  grossern  mit 
neun  Schalen  versehenen  Schalenstein  gefunden  wurden.  Nur  hatten 
die  erstgenannten  einschaligen  Stûcke  eine  zentrale  Délie,  welche  bei 
den  unsrigen  fehlt.  Die  Schale  entspricht  wirklich  durchaus  einem 
Schalensteinnapf.  .  . 

Ob  dièse  Stùcke  freilich,  welche  ihrer  Form  nach  in  die  uns  prà- 
historisch  nicht  genau  pràcisierte  Schalensteinzeit  zu  gehoren  scheinen, 
auch  schon  damais  als  Lampen  gebraucht  wurden,  làsst  sich  nicht 
beweisen.  Als  wahrscheinlich  pràhistorische  Lampe  ist  wohl  auch 
anzusehen  das  von  Rit\^-^  in  Sitten  in  einer  Tiefe  von  12  Fuss  gefundene 
schalenartige  Gefàss  aus  Glimmerschiefer  (Dm.  17:22  cm.),  welches 
mit  seinen  vier  Henkeln,  wovon  zwei  mit  Ausgussrinnen  (Dochtrinnen  ?) 
versehen,  durchaus  unseren  Stûcken  aus  dem  Wallis  gleicht,  wie  z.  B. 
einem  von  mir  in  Mund  erworbenen,  von  dem  mir  die  Eigentùmerin 
erzàhlte,  wie  dasselbe  bis  vor  30-40  Jahren,  wobei  sie  als  Kind  anwesend 
war,  auf  einem  Holzklotz  (einem  «  Doz  »)  auf  den  Tisch  gestellt,  mit 
Butter  gefùUt  und  einem  Leinwanddocht  versehen,  als  Lampe  zur 
Beleuchtung  des  Zimmers  gedient  hatte. 

Es  ist  dies  ein  grosses  beckenartiges  Topfsteingefàss  (nicht  gedrechselt) 
mit  halbkugeliger  Hohlung,  mit  4  henkelartig  vorspringenden  Ecken» 
wovon  die  eine  defekt  und  mit  einer  Rinne  versehen.  Fur  den  Docht 
dièses  absolut  sicher  als  Lampe  gedient  habenden  Hausgerates  war 
keine  zentrale  Délie,  wohl  aber  eine  Rinne  in  einem  Henkel  angebracht,, 
was  auch  zur  Bewertung  ahnlicher  Stùcke  aus  dem  Wallis  wichtig  ist. 


^  B.  Reber,   Walliser  Steinlampen,  Anz.  f.  schweiz.  Altertumskunde,  N.  F.  XVII,  p.  352-S6,  191?. 
*  RiTz,  Anz.  f.  schweiz.  Allertumskunde,  Bd.  IV,  p.  66,  Taf.  VII,  Fig.  i,  i88o-85. 
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FiG.  5  (ca.  V«) 


l"i<;.  9  (ca 


Fin.  10  (ca.  Va) 


FiG.  12  (ca.  *,») 


Lampen,  Môrser  und  Heidenschûsseli  ans  Topfstein. 

l'iG.  I.  Salzmorser,  Raron.  —  Fig.  2.  I.ampe  (?)  Tourbillon.  —  Fio.  3.  Stein- 
lampe,  Mund.  —  Fir,.4.  Morser,  Mund.  —  Fig.  5.  Steinlampe  a.  KalktutV,  Raron. 
Fig.  (■),  7,  cj^  lo.  Heidenschus.seli  ans  Zermatt  und  Umgebung.  —  Fig.  8.  Stein- 
lampe, KapelleWeissenried.  —  Fig.  i  i  .  «  Steinlampe  »  mit  Kienspànen.  Binnen- 
tal.  — Fig.  12.  Dreischalit^e  Steinlampe  (?),  Zermatt.  Mus.  f.  V(")lkerkiinde,  Basel. 
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Die  Dimensionen  dieser  Lampe  sind  :  Dm.  3()  :  29  cm.,  Hohe  i3  cm. 
(Taf.6,Fig.  3). 

Im  Muséum  Sitten  wàre  noch  die  von  G.v.  Bonstetten^  beschriebene 
und  von  ihm  als  pràhistorisch  angesehene  Topfsteinlampe  von  eigentùm- 
lich  gehenkelter  Becherform  zu  nennen,  die  angeblich  in  einer  Hohle 
des  Saastales  gefunden  wurde. 

Endiich  sind  wohl  sicher  als  pràhistorisch  anzusehen,  ebenfalls  aus 
den  Fundumstànden,  aber  nicht  genauer  pràzisierbar,  einige  der  zuerst 
von  Reber^  beschriebenen  «  Heidenschûsseli  »  von  Zermatt,  die  wohl 
sicher  teiiweise  als  Lampen,  teilweise  vielleicht  auch  als  Gefàsse  gedient 
haben.  Ich  konnte  im  Sommer  1918  eine  Anzahl  solcher  «  Heidenschûs- 
seli» oder  «  Heidengschirrli  »,  wie  sie  bei  Kindern  und  Ervvachsenen 
noch  allgemein  bekannt  sind  in  Zermatt,  Platten  und  Zmutt,  fur  unser 
Muséum  ervverben.  Dièse  Heidenschûsseli  wurden,  besonders  frùher, 
wie  mir  berichtet  wurde,  in  der  Umgebung  von  Zermatt  beim  Graben 
ofters  gefunden,  so  vor  ca.  i5  Jahren  bei  Anlegung  eines  Kanals  in  ca. 
2  m.  Tiefe,  auch  beim  Graben  in  den  Feldern,  ebenso  wie  schon  er- 
wàhnt,  beim  Fundamentieren  der  Villa  Margherita  des  Herrn  Seiler  in 
bis  3  m.  Tiefe.  Ein  solches  Schûsseli  oder  «Heidengschirrli»,  welches 
mir  der  Eigentûmer  mit  einem  Topfgefàsskern,  welchen  erselbst  beim 
Fundamentieren  eines  Hauses  nahe  «  zum  See  »  bei  Platten  in  lYs  ni- 
Tiefe  gefunden  hatte,  brachte,  war  eine  kleine  sehr  gut  erhaltene  Stein- 
schale,  Nr.  8394  (Taf.  VI,  Fig.  10)  deutlich  gedrechselt,  anscheinend  aus 
demRest  eines  Steinkernsgefertigt,also  einer  der  seltenenFundegedrehter 
Gefàsse  jener  alten  Zermatter  Industrie.  Die  Masse  sind  :  H.  4  cm.,  ob. 
Dm.  8,8  cm.,  Dicke  i,3  cm.,  Tiefe  3,5  cm.  Das  Stùck  befand  sich  immer 
im  gleichen  Hause,  gehort  alsozweifellos  derZeit  jener  alten  (pràhistori- 
schen?)  Topfsteinindustrie  der  Zermatter  Gegend  an. 

Dass  endiich  die  grosse  (26  :  21  cm.),  sicher  sehr  alte  Steinlampe  un- 
serer  Sammlung,  die  zuletzt  in  der  Chapelle  de  St.  Théodulein  Grimentz 
gebraucht  wurde,  sehr  wahrscheinlich  ein  mehrschaliger  alter  Schalen- 
steinblock  ist,  der  sekundàr  als  Lampe  gebraucht  wurde,  habe  ich  schon 
frùher  ausgefûhrt"\ 

Es  seien  Form  und  Masse  einiger  dieser  Heidenschûsseli  hier  angegeben 
(Taf.  VI,  Fig.  6, 7,  9,  10)  ;  wobei  hervorzuheben  ist,  dass  einige  der  in  Zer- 
matt mit  diesem  Namen  belegte  zweifellose  Steinlampen  gewiss  nicht  von 


^  G.  V.  BoNSTETTEN,  Rccucil  d'Aiitiquités  suisses,  Vol.  I,  PI.  V,  Fig.  i,  i855. 
•  B.  Reber,   Vorhist.  ans  dem  Wallis,  Anz.  f.  scbweiz.  Alterlumskunde,  p.  565,  1891. 
Derselbe,  Vorhistorisclie  Skulp turdenkmàler im  Kt.  Wallis,  Arch.  f.  Anthrop.,  Bd.  24,  1897,  p.  9tj 
5  L.  c,  II,  p.  lo-ii  und  Taf.  I,  Fig.  4  und  5. 
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so  hohem  Alter  sind,  sondern  gewohnliche  Steinlampen,  wie  sie  in  Zer- 
mcitt  iind  Zmutt  gewiss  seit  vielen  Jahrhunderten,  aber  auch  noch  vor 
ca.  5o  Jahren  in  den  Hausern  gebraucht  wurden.  So  eine  ninde  napfartige 
Form  mit  (hier  defektem)  Schnabel,  die  auf  eine  16  cm.  hohe,  8  cm. 
breite  Saule  aus  Topfstein  gestellt  wurde,  ganz  ah.nlich  wie  wir  dies  bei 
phônizischen  Lampen  sehen,  welche,  allerdings  aus  Thon  gefertigt, 
ebenso  auf  einen  steinernen  siiulenformigen  Sockel  gestellt  wurden* 
(Taf.  V,  Fig.  3  a). 

Zwei  solcher  «  Lusen  »  dienten  jetzt  als  Weihwasserkesselchen  im  Zim- 
mer  alter  Hàuser.  Davon  dass  die  «  Heidenschùsseli  »  besonders  in  den  im 
Zmuttal  vorhandenen  «  Heidenlochern  »  oder  derèn  Umgebung  gefunden 
wiirden,  wie  dies  Reber  angibt,  konnte  ich  nichts  in  Erfahrung  bringen. 

Heideuschiisseli  Nr.  8388.  Vom  Eigentùmer  selbst  auf  einer  Hofstatt 
bei  Platten  bei  Zermatt  aus  der  Erde  gegraben  beim  Fundamentieren. 
Schalenartiges  Gefass,  in  der  Mitte  des  Bodens  eine  Délie,  gegenûber 
nahe  dem  Rand  eine  kurze  Rinne.  Aeusserer  Dm.  17  cm.,  inn.  Dm.  12  cm., 
Tiefe  4,5  cm.,  J.  6,5  cm.,  sicher  eine  alte  Steinlampe  (Taf.  VI,  Fig.  71. 

Heidenschiisseli  Nr.  8387,  Lampe,  Zermatt.  Ziemlich  fiache  Schale 
mit  steilen  Rand.  In  der  Mitte  eine  Délie,  ebenso  nahe  dem  obern  Rand 
tine  tiefe  3,5  cm.  lange  Rinne  (DochttûUe). 

Heidenschiisseli,  Platten  bei  Zermatt.  Runde  tiefe  Schale,  ohne  zen- 
trale  Délie,  àuss.  Dm.  19  cm.,   inn.  Dm.  i3  cm.,    H.  8  cm.,  Tiefe  6  cm. 

Heidenschiisseli  Nr.  8389,  Platten  bei  Zermatt.  Grosse  Steinschale, 
rundlich  mitdickem,  roh  gearbeitetem  Rand.  Dm.  29  :  28  cm.,  H.  10  cm., 
Tiefe  8  cm.  Keine  zentrale  Délie.  Wohl  keine  Lampe.   (Taf.  VI,  Fig.  9.) 

Eine  ganz  eigentûmliche  bis  dahin  nie  gesehene  Form,  wohl  auch  als 
Lampe  anzusehen,  fand  ich  in  einem  seit  wohl  100  Jahren  nicht  mehr 
bewohnten  Hause  in  Platten  bei  Zermatt.  Es  ist  eine  etwas  defekte  recht- 
eckige  Topfsteinplatte,  32  cm.  1.,  12  cm.  br.,  5  cm.  hoch,  welche  neben- 
einander  drei  Schalen  von  einem  Durchmesser  von  6,5:8,  7,5:6,5, 
?,5  :  5,5  cm.  bei  einer  Tiefe  von  i,5-2,5  cm.  enthàlt,  von  denen  zwei  eine 
deutliche  Ausflussrinne  (Dochtrinne?)  zeigen.  Reste  von  Russ  etc.  sind 
nicht  zu  sehen  (Taf.  VI,  Fig.  12). 

Die  ùbrigen  Steinlampen  unserer  Museumssammlung  (im  ganzen  ca. 
70  Stiickj  sowie  andere  in  der  Literatur  beschriebene,  so  von  Reber- 
iind  Pittard^,  sind  gewiss  teilweise  ebenfalls  viele  Jahrhunderte  ait,  so 


'  Rknan.  Mission  de  Phénicic,   PI.  XXI,  fig.  10,   l'aris,  1864. 

'  B.  Reber,   Vorhistorisches  aus  dem  Wallis,  \x\z.  f.  schweiz.  .Mtertumskunde,  p.  f^hS-r'^S,  1891. 
^  E.   Prrr.ARD,   Documents   pour  l'ct/um^rjy/nf  suisse,    L^myes  oi  yit-rrf  yroyciunt  Jn    Villas. 
hitses  Archiv,  Bd.  I,  p.   194,  1914. 
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zeigt  Fig.  7  ^  gothische  Formen  und  ist  wohl  sicher  mittelalterlich, 
andere  rohe  Formen,  wie  die  aus  Zermatt,  Fig.  4  u.  5,  sind  rohe  ebeii- 
falls  echte  «  Heidenschiisseli  »  und  àusserst  primitiv,  ebenso  erinnern 
z>\ei  von  mir^  abgebildete  pokalartige  Steinlampen  aus  Ferden  im 
Lotschental  an  gothische  Formen.  Die  àltesten  auf  den  Lampen  unserer 
Sammlung  eingeschnittenen  genauen  Datierungen  sind  die  Jahreszahlen 
1629  (Villa  bei  Evolena),  1640  (Blatten),  1642  (Eisten)  und  i63i  (Ferden). 
Eine  alte  jetzt  als  Weihwasserkesselchen  gebrauchte  Steinlampe,  die 
ich  auf  einem  Grabe  auf  dem  Kirchhof  von  Aernen  (Goms)  sah,  triigt 
die  Jahreszahl  1639. 

Eine  jedesfalls  sehr  alte  aus  dem  frûhen  Mittelalter  stammende  Lampe 
(oder  Morser  ?)  konnte  ich  vom  Schlosswart  von  Tourbillon  erwerben, 
der  dieselbe  aus  dem  Schutt  der  Ruinen  ausgegraben  hat.  Sie  weist  das 
altertùmliche  Màanderornament,  welches  schon  seit  der  Karolingerzeit 
wie  in  der  Antike  auftritt  und  zeigt,  obschon  defekt,  deutlich  die  uns 
bekannte  vierhenklige  Schiisselform.  Der  Dm.  des  Gefasses  betràgt 
21  cm.,  die  Hôhe  10  cm.,  Tiefe  ca.  8  cm.  (Taf.  VI,  Fig.  2). 

Der  aktive  Gebrauch  der  Steinlampen  erscheint  im  Wallis,  wo  er 
jedenfalls  noch  zuletzt  ùblich  war,  so  im  Lotschental  hie  und  da  noch 
im  letzten  Jahrzehnt,  jetzt  leider  iiberall  erloschen,  wie  auch  dem 
andern  pràhistorischen  Beleuchtungsgeràte,  der  Birkenkerze  der  Valle- 
maggia,  die  ihren  Stammbaum  bis  zu  den  neolithischen  Pfahlbauten 
fùhren  kann,  raschestes  Obsoletwerden  droht.  Die  einzige  noch 
«  lebende  »  Steinlampe  traf  ich  im  Sommer  1919  in  der  Kapelle  von 
Weissenried  im  Lotschental,  wo  vor  dem  Altar  auf  einem  kleinen  Tisch- 
chen  eine  Topfsteinlampe  steht,  bis  zum  Rande  mit  Butter  gefûUt,  im 
Centrum  ein  kleiner  Docht  hervorragend.  Sie  ist  rundlich  mit  acht 
Facetten,  ob.  àusserer  Dm.  12V.2  cm.,  Hôhe  7  cm.  Es  ist  dies,  was  von 
Interesse  ist,  gewiss  die  neueste  aller  Steinlampen,  denn  sie  wurde  erst 
vor  zwei  Jahren  als  Ersatz  einer  alteren,  die  angeblich  zu  klein  erschien, 
angefertigt.  Das  Material  wurde  geholt  aus  einem  der  Topfsteinbrùche 
gegeniiber  Ried  und  Wiler  unterhalb  des  Nesthorngletschers,  die  àussere 
Form  wurde  durch  Sàgen,  die  Hohlung  mit  dem  Messer  hergestellt. 
Im  Boden  ist  eine  Délie  angebracht,  in  welche  der  Docht  in  Form  eines 
mit  W^atte  umwickelten  Stàbchens  (Zùndholz  oder  àhnliches)  einge- 
steckt  und  die  ganze  Hohlung  mit  Butter  ausgefûUt  wird.  Ihre  Vor- 
gàngerin,  die  seit  Erbauung  der  Kapelle  1782  funktionierte,  konnte  ich 


ï  B.  Reber,   Walliser  Steinlampen,  Anz.  f.  schweiz.  Altertumskde.,  N.  F.  Bd.  XVII,  p.  352-356. 
«  L.  c,  II,  Taf.  II,  fig.  4. 
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fur  linsere  Sammlung  erwerben.  Dièse  ist  rund,  ob.  Dm.  14  cm.,  Hohe 
5  cm.,  Randdicke  3  cm.,  Tiefe  der  Hôhlung  3  cm.  Im  Centrum  des  Bodens 
eine  Délie  (Taf.  VI,  Fig.  8).  Am  Rand  fehlt  bei  beiden  Lampen  irgend 
eine  Rinne  oder  Einsenkung.  Dièse  Lampen  haben  sich  also,  im  tàg- 
lichen  Leben  obsolet  geworden,  wie  schon  frùher  angefùhrt,  in  den 
Cuit  gerettet.  An  die  Kapellenlampe  von  Weissenried  knùpft  sich  noch 
eine  hûbsche  Sage:  Vor  ca.  80  Jahren  sei  ein  Unbekannter  im  Winter 
nach  Weissenried  gekommen  und  habe  gesagt,  so  lange  jeden  Abend 
zur  Zeit  des  Rosenkranzbetens  und  die  ganze  Samstagsnacht  hindurch 
dièse  Lampe  in  der  Kapelle  brenne,  werde  Weissenried  vor  Lawinen 
geschûtzt  bleiben.  Darauf  sei  derselbe  aus  dem  Dorfchen  verchwunden  ; 
als  man  ihn  suçhte,  habe  er  keine  Spur  im  Schnee  hinterlassen.  Jeden- 
falls  brennt  die  Steinlampe,  zu  der  jede  Famille  je  eine  Woche  die 
Butter  stiften  muss,  jeden  Abend  ca.  Va  St.  und  die  ganze  Samstagsnacht, 
und  Weissenried  hat,  im  Gegensatz  zu  den  andern  Dôrfern  im  Lotschen- 
tal,  nie  von  Lawinen  zu  leiden  gehabt  !  Andere  frùher  noch  in  Kapellen 
vorhanden  gewesene  Kultlampen  aus  Stein  sind  jetzt  durch  elektrisches 
Licht  ersetzt. 

Jedenfalls  haben  wir  in  der  neu  angefertigten  Steinlampe  von  Weissen- 
ried das  jiingste  noch  lebende  Glied  des  mit  seinen  Wurzeln  in  die  Prà- 
historie  zurûckreichenden,  bis  jetzt  ununterbrochenen,  ehrwùrdigen 
Stammbaums  der  schweizerischen  Steinlampen  zu  erblicken. 

Die  Formeîî  der  Steinlampen  zeigen  bei  aller  Aehnlichkeit  eine  grosse 
Variabilitàt,  die  wohl  auf  die  individuelle  Phantasie  der  Verfertiger  zu- 
riickzufùhren  ist.  Im  Val  d'Anniviers  wurde  mir  auch  gesagt,  dass  die 
Formen  je  nach  den  Familien,  in  denen  die  Lampen  gebraucht  wurden, 
variierten,  um  sie  so  leichter  zu  erkennen.  Sie  sind  im  Lotschental 
teilweise  mehr  napf-  und  trogartig,  auch  Kelchformen  kommen  vor.  Im 
Val  d'Anniviers  wie  in  Zermatt  finden  sich  solche  in  Form  ziemlich  flach 
ausgehôhlter,  meist  ungehenkelter  runder  Schalen  oder  Teller.  In  Zer- 
matt undZmuttscheinen  frùher  auch  kleine  geschnàbelte  Steinlàmpchen, 
auf  Steinpostamente  gestellt  (Taf.  V,  Fig.  3^),  neben  hôchst  primitiven 
.halenartigen  Gefàssen  gebràuchlich  gewesen  zu  sein;  auch  Kelchfor- 
men kommen  vor  im  Val  d'Anniviers.  Im  Goms  sind  manche  Steinlampen 
gehenkelt,  auch  etwa  mit  eisernen  TùUen  versehen  (Taf.  V,  Fig.3t').  Die 
als  «  Heidenschùsseli»  bezeichneten,  aber  sicher  als  Lampen  anzusehenden 
Steingefàsse  haben,  wie  schon  bemerkt,  meist  eine  zentrale  und  latérale 
Délie  oder  auch  Rinne  fur  den  Docht.  Von  den  grossen  morserartigen, 
meist  mit  vier  stumpfen  kurzen  Henkeln  versehenen  Lampen  wird  weiter 
unten  noch  die  Rede  sein.   Wohl  die  zicilichsten  mit  Dekor  in  Form 
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von  Rosetten,  Blumen  oder  Initialen  versehenen  Steinlàmpchen  in  Gestalt 
sorgfaltiger  gearbeiteter  viereckiger  Kàstchen,  mit  ein  bis  zwei  oberen 
Oeffnungen  fur  den  Docht,  finden  sich  im  Val  d'Hérens.  Eine  zierliche 
Schnitzerei  in  Speckstein  stellt  ein  Lampenuntersatz  aus  Binn  dar,  mit 
der  Jahreszahl  1854,  in  Form  eines  Ofens,  der  oben  eine  Glaskugel  als 
Lampe  tràgt  (Taf.V,  Fig.  3  b),  H.  18, 5  cm.,  Br.  12  cm.  Die  kleinsten  Stein- 
làmpchen, in  Form  kleinerviereckigerTroge  von  wenigen  cm.  Lange  und 
Breite,  waren  friiher  im  Engadin  gebràuchlich,  «  Glùsch  »  genannt,  und 
wurden,  mit  Unschlitt  und  Docht  versehen,  in  grosse  holzerne  Haus- 
laternen  als  Beleuchtungskorper gestellt.  Die weitaus primitivste  Art  einer 
«  Steinlampe  »  brachte  unserer  Sammlung  Frl.  Weis  aus  dem  Binnental 
zu.  Es  ist  eine  einfache  viereckige  Steinplatte,  20  :  7  cm.,  Dicke  6,5  cm., 
auf  die  einige  Kienspàne  gelegt  sind.  Dieser  denkbar  primitivste  Be- 
leuchtungskorper diente  im  Backhaus  von  Imfeld  zur  Beleuchtung  des 
Vorraums  (Taf.VI,  Fig.  11).  Es  gibt  dièses  intéressante  Stûck  so  rechtdie 
Illustration  fur  den  Gebrauch  des  Wortes  «  Lusa  »  oder  «  Luse  »  fur  Stein- 
lampe, wie  er  im  Wallis,  speziell  im  Lotschental  in  Gebrauch  steht, 
«  Steinluse  ».  Wie  schon  in  meiner  frùheren  Arbeit  ausgefùhrt,  ist  das 
Wort  «lusa»  oder  «luse»,  wie  mir  Herr  Prof.  Gatichat  hiihev  freund- 
lichst  mitteilte,  auf  ein  keltoiberisches  Wort  (dausay>  =  Steinplatte, 
Schieferplatte,  zurûckzufûhren.  Piemontesisch  heisst  es  «  lo:{a  »,  proven- 
zalisch  idausa  ^)  r=  ûâcher  Stein  zum  Decken  der  Dàcher,  spanisch 
« /o^<3»  =  Steinplatte,  portugiesisch  « /o?^^^  »=  Schieferplatte.  Das  Ver- 
breitungsgebiet  des  Wortes  geht  von  Wallis-Piemont  iiber  Sùdfrankreich 
bis  nach  Portugal,  wasauf  keltischen  oder  iberischen  Ursprungschliessen 
làsst.  Das  Wort  kommt  mehrfach  geographisch  vor,  so  im  Col  de  Lau- 
zon  im  Cognetal  bei  Aosta  ;  weitere  Beispiele  verdanke  ich  Herrn 
Pfarrer  F.  Iselin  in  Riehen  :  Lauson  del  Piz,  Cottische  Alpen  westlich 
Pinerolo  ;  la  losa,  Val  d'Oulx,  westlich  Susa,  Piémont;  la  lousa.  Val  del 
Tesso,  n.  w.  von  Turin.  Nach  dem  Vocabolario  Alpino  bei  Martelli  e 
Vaccarone,  Guida  délie  Alpi  occidentali,  vol.  I,  1889,  Torino,  bedeutet 
lau^a,  laiLiière,  lauson,  losera,  /oi^iZ  =  Schieferstùcke,  Platten.  Auch  die 
Benennung  von  Serpentinschieferschindeln  «/ff:ç»  (Vernayaz,  Vétroz), 
«/w^e»  (Lourtier),  «  lesse  »{Evolène)  «lûse»  (Salvan,  Collonges,  Chamo- 
zon.  Saxon,  Evionnaz,  Véronaz,  Isérable)  gehort  wohl  hierher-. 
Intéressant  ist  auch  folgendes  Zitat,  welchesich  ebenfalls  Herrn  Pfarrer 


*  Vergl.  verschiedene  Lampenformen  in  Rutimeyer,  Le,  I,  p.  33,  35,  Taf.  II  ;  II,  Taf.  I,  II  und  III. 

*  J.  HuNziKER,  Das  Schivei^erhans  nach  seinen  landschaftl.  Formen,  etc.  Erster  Abschnitt.  Das 
Wallis,  p.  197,  Aarau,  1900.  ' 
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Iselin  verdanke  :  J .  Gremaiid  ^  pricht  von  einer  Urkunde  ans  Louèche 
von  i336,  wo  es  heisst:  «ipsum  tectum  dicte  suste  copertum  lapi(di)bus 
qui  vulgo  vocantur  less  ».  Auch  Scaliger^  erwàhnt  iSSy  das  Wort,  wenn 
er  in  der  Exercit.  129  «De  Silice,  Ardoesa,  Losa»  sagt,  nachdem  er  von 
Schieferplatten  gesprochen  :  «Ardoesam  Galli  vocant  qiias  ad  tegularuni 
Lisum  parant.  Ligures  Losam  nominant  etc. 

Die  Steinluse  ware  also  eine  ausgehôhlte  Steinplatte,  was  sie  in  der 
Tat  in  ihren  primitivsten  Formen  oft  ist.  Im  Beleuchtungskorper  von 
Binn  aber  haben  wir  das  Urbild  der  lusa,  eine  gewohnliche  Steinplatte, 
auf  der  Kienspàne  gebrannt  vvurden,  und  damit  wohl  eines  der  primi- 
tivsten Stùcke  schvveizerischer  Ur-Ethnographie. 

Ausgehôhlte  Steinplatten  oder  Steinstûcke  linden  wir  als  primitivste 
Steinlampenform  besonders  im  Val  d'Anniviers,  in  der  Umgebung  von 
Zermatt  und  im  Lotschental  :  napf-  und  schalenformige  Aushohlungen, 
wirklich  einschalige  «  Schalensteine  »,  deren  Vorbild  einmai  die  Nàpfe 
\\  irklicher  Schalensteine  gevvesen  sein  mogen.  Von  Interesse  ist,  wie 
dann  manche  Formen  von  rezenten  Steinlampen  direkte  Parallelen  sind 
zu  denjenigen  pràhistorischer,  genau  wie  die  Specksteintopfe  der  Ababde 
an  die  Formen  von  Steingefàssen  der  àgyptischen  Pràhistorie  erinnern. 
Hierher  gehôrt  eine  Topfsteinlampe  aus  Evolena,  entsprechend  einer 
Form  der  Magdalénienperiode  aus  Puy-de-Dôme,  eine  aus  Villa,  parallel 
einer  solchen  aus  der  Bronzezeit  der  Charente^. 

Ein  auffallendes  Beispiel  der  Konservierung  einer  dazu  noch  unge- 
wohnlichen  und  komplizierten  Form  gibt  eine  Steinlampe  aus  Fusio, 
das  einzige  Stùck  Steinlampe,  welches  ich  im  Kanton  Tessin  auffinden 
konnte  :  in  der  Mitte  eines  tellerartigen  Gefàsses  von  22  cm.  Dm.  mit 
hohem  Rand  steht  ein  kelchfôrmiger  Lampenkôrper  :  H.  5  cm.,  ob. 
Dm.  5  cm.  mit  einer  l'/jCm.  tiefen  Hôhlung  mit  zentraler  Délie  fur 
den  Docht.  Das  Stùck  Taf.  VII,  Fig.  3)  gleicht  in  der  Form,  abgesehcn 
von  der  Durchbohrung  der  zentralen  Tulle,  einer  antiken  Lampe  aus 
Hom  und  romischen  Tonlampen  aus  Avenches  und  Vindonissa.  Dièse 
Stùcke  repriisentieren  den  Typus  des  Zentralbrenners,  dessen  Auftreten 
nach  Lôschcke^  in  die  erste  Hàlfte  des  ersten  Jahrhunderts  fallt.  (Taf.  VII, 
Fig.  I  u.  2.)  Der  tellerartige  Raum  um  den  Beleuchtungskorper  herum 
diente  wohl  wie   bei   unsern   frùher  gebrauchten   Kerzenstôcken  dazu, 


•  Méra.  et  doc.  Soc.  d'hist.  de  la  Suisse  rom.,  XXXII.  p.  m,  Lausanne,  1880. 

•  L.  c.  p.  i85. 

'   RiJTlMEYER,    Le,  l,    p.   41,    fig.    21. 

•  S.  L«iscHCKE,    Lampen  aus    VinJonissa,   p.  3ii,  Abb.  i5,  2  und  p.  3i5,  Abb.  16;  2,  Taf.  XX, 
Xo.  1949,  Zurich,  1919. 
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vom  Brennkôrper  ausgehende  Funken  oder  Verunreinigungen  mit  Talg 
zu  verhindern.  Wir  haben  also  în  unsererTessinerlampe  einFormrelikt, 
welches  bis  in  die  Romerzeit  zurùckreicht. 

Besonders  hervorgehoben  seien  noch  neben  grossen  Formen  von 
Steinlampen  die  grossen  morserartigen  gehenkelten  Gefàsse,  wie  wir  sie 
besonders  im  Oberwallis,  Binnental  und  Goms,  wo  ich  z.  B.  in  Miihle- 
bach  ein  solches  von  28  cm.  Hôhe  und  20  cm.  Dm.  sah,  aber  auch  in 
der  Gegend  von  Brig,  Raron  und  im  Lotschental  antreffen.  Es  ist  oft 
darûber  diskutiert  worden,  ob  wir  es  bei  diesen  grossen  Steingeschirren, 
die  ùbrigens  nicht  nur  aus  Topfstein  gemacht  zu  sein  brauchen,  mit 
Môrsern  oder  mit  Lampen  zu  tun  haben.  Es  trifft  zweifellos  beides  zu, 
wie  ich  an  zwei  von  mir  erworbenen  entsprechenden  Stûcken  feststellen 
konnte,  deren  Eigentùmer  das  eine  (Mund)  als  Lampe  noch  brennen, 
das  andere  (Raron)  noch  vor  4 — 5  Jahren  als  Salzmorser  hatte  verwenden 
sehen.  Letzteres  stellt  auch  ein  rundes  Becken  dar  mit  halbkugliger 
Hohlung  aus  Topfstein  ;  an  zwei  gegeniiberliegenden  Stelien  der  Zirkum- 
ferenz  ist  je  ein  Henkel,  an  den  zwei  andern  Quadranten  ein  kurzer 
Schnabel  mit  Ausgussrinne  angebracht.  Im  Innern  dient  ein  harter 
eifôrmiger  Stein  ausschwarzem  Serpentin  mit  zahlreichen  Schlagnarben 
an  den  Polen,  zum  Zerreiben  des  Salzes,  welches  frûher  im  Wallis  vom 
Salzwerk  Bex  in  grober  Form  geliefert  wurde.  (Dm.  26  cm.,  H.  12cm., 
Tiefe  9  cm.,  grôsster  Umfang  Sy  cm.)    (Taf.  VI,  Fig.  i.) 

Dièse  Môrser  —  auch  in  al  Piano  di  Peccia  fanden  wir  einen  solchen 
Reibstein  in  einem  allerdings  gedrechselten  Salztopf  —  wie  sie  fur  Salz, 
auch  Mais  und  anderes  gebraucht  werden,  sind  oft  von  sehr  stattlicher 
Grosse.  Ein  Stiick  aus  Mund  (Taf.  VI,  Fig.  4)  hat  eine  Hôhe  von  24  cm., 
Dm.  25  cm., Tiefe  19cm.  Ein  anderersolcher  Morser  aus  dem  Gomsmisst 
liber  einen  kurzen  Schnabel  mit  Ausgussrinne  gemessen  26  cm.  Dm.  bei 
i5  cm.  Hohe  und  12  cm.  Tiefe,  ein  weiterer  aus  Binn  unserer  Sammlung, 
vierhenklig,  zwei  Henkel  mit  Rinnen,  hat  24  cm.  Dm.,  12  cm.  H.,  9  cm. 
Tiefe  (No.  7319).  Sicher  fur  den  Gebrauch  solcher  Stûcke  als  Lampe 
spricht  das  Vorhandensein  einer  zentralen  Délie,  in  die  der  Docht  in  Form 
eines  mit  BaumwoUe  etc.  umwickelten  Stàbchens  gesteckt  wird,  weniger 
sicher  ist  die  Bedeutung  der  Ausgussrinnen.  Es  mag  wohl  auch  ein 
solches  Stiick  je  nach  Bedùrfnis  fur  beide  Zwecke  gedient  haben.  Dass 
die  Anfertigung  dieser  Formen  eine  sehr  alte  ist,  zeigt  das  von  Rit^ 
beschriebene  in  12  Fuss  Tiefe  in  Sitten  gefundene  Stiick,  von  dem  ich 
annehmen  mochte,  dass  es  sich  auch  hier  um  eine  grosse  Lampe  (viel- 
leicht  auch  Môrser)  gehandelt  habe,  sowie  unser  gewiss  mittelalterliches 
Stiick  aus  Tourbillon. 


Taf.  VII. 


FiG.  I  (ca.  Vi) 


FiG.  2  (ca.  i,j) 


FiG.  3  (Vs) 


FiG.  4  (1 ,) 


FiG.  5  (V4) 


Rômische  Lampen. 

liij.  I  u.  2.  —  OffeneTonlampen  mit  Zentralbrenner,  Vindonissa  (Mus.  Brugg) 

und  Berlin. 
Img.  3.  —  Rezente  Steinlampe  Fusio  (Tessin).  Mus.  f.  V^lkerkunde,  Basel. 
FiG.  4.  —  Kom.  Lampe  aus  Topfstein. 
FiG.  5.  —  Lampe  (?),  Morser  (?)  aus  Kalkstein,  wahrscheinlich  Petinesca.  Hist. 

Mus.,  Bern. 
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Wir  finden  dièse  Forni  auch  schon  in  der  Romerzeit  unseres  Landes, 
wie  ein  solches  ans  Jurakalk  verfertigtes  Gefass  mit  vier  Henkeln,  von 
denen  der  eine  mit  einer  Rinne  ausgestattet  ist,  im  Berner  Muséum 
beweist.  Wie  mir  Herr  Dr.  Tschiimi  freundlichst  mitteilt,  dem  ich  die 
Photographie  des  interessanten  Stùckes  (Taf.  VII,  Fig.  5)  verdanke,  ist 
als  Fundort  angegeben:  «Ziehl  bei  Port,  waiirscheinlich  ans  Petinesca». 
Es  ist  also  wohl  keltischer  oder  romischer  Herkunft. 

Ein  weiteres  rômisches  Làmpchen  der  Berner  Sammiung  ûbersandte 
mir  Herr  Direktor  Wegeli  freundlichst  zur  Untersuchung.  Leider  ist 
ùber  die  Provenienz  dièses  interessanten  Stûckes,  dem  sich  aus  dem 
reichen  Material  der  Vindonissa-Lampen  (ùber  looo  Stùck)  nichts  àhn- 
liches  beigesellt,  nichts  bekannt.  Es  ist  aus  dunklem  Topfstein  (Bestim- 
mung  durch  Prof.  Schmidt]  gearbeitet  in  Herzform  mit  einer  Rinne 
am  Schnabel  fur  den  Docht,  einer  kurzen  steinernen  Tulle  am  Boden 
und  einer  halbzylindrischen  Wandverdickung  am  hintern  Ende,  welche 
durchbohrt  ist  von  einem  2  cm.  langen,  7  mm.  breiten  Kanal  (Kerzen- 
halter  ?),  der  nicht  kommuniciert  mit  dem  Innern  der  Lampe  (Taf.  VII, 
Fig.  4).  Die  Masse  sind  :  L.  9  cm.,  Br.  6  cm.,  H.  3  cm.,  T.  2  cm.  Das  Stùck 
ist  offenbar  eine  sehr  seltene  Form  und  hat  unter  den  ca.  iiooVin- 
donissa  Lampen  keine  Parallèle,  da  dièse  durchweg  aus  Thon  oder 
Metall  hergestellt  sind. 

Geographische  Verbreitung  der  Steinlampen  in  der  Schweiz. 

Die  Provenienz  unserer  Steinlampen  oder,  wenn  wir  die  Morser  hin- 
zunehmen,  dieser  nicht  gedrechselten  Topfsteingeschirre  (eine  einzige 
kleine  Steinlampe  unserer  Sammiung,  von  Binn,  ist  aus  einem  kleinen 
gedrechselten  Steinkern  ausgehohlt),  so  gehoren  dieselben,  entsprechend 
dem  Vorkommen  des  Topfsteines,  ausschliesslich  dem  Alpengebiete  an. 
Dass  aber  das  Vorkommen  von  Steinlampen  nicht  unbedingt  demjenigen 
von  Topfstein  entspricht,  zeigt  ausser  den  pràhistorischen  franzôsischen 
und  englisch'en  Steinlampen  auch  die  Anfertigung  solcher  aus  Gips- 
dolomit  im  Mùnstertal,  sowie  aus  Kalktuff  in  Raron,  sowie  aus  alter 
Zeit  die  «  Lampe  »  von  Petinesca,  die  aus  Jurakalk  gefertigt  ist. 

Das  Hauptzentrum  der  Steinlampen  ist  unbedingt  das  Wallis,  doch 
verschwinden  sie  auch  hier  rapid  infolge  Wegvverfens  durch  die  Besitzer, 
etc.,  sodass  ein  Deponieren  dieser  Archivstùcke  frùherer  Kultur  in  don 
Museen  vôllig  gerechtfertigt  ist.  Wir  hnden  sie  hier  auf  dem  Plateau 
von  Montana,  in  den  Talern  von  Hérémence  und  Hérens,  Val  d'Anni- 
viers,  in  derZermatter  Gegend  und  namentlich  im  Lotschental  ;  im  deut- 
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schen  Mittehvallis  fand  ich  solche  in  Raron  und  Mund,  wiihrend  in  den 
doch  ziemlich  abgelegenen  Dôrfern  von  Eischoll  und  Ergisch,  ebenso  in 
Unterems  nichts  zu  finden  war.  Im  Oberwallis,  im  Goms  wieder  (schon 
in  Mund),  finden  wir  reichliche  Steinlampen,  aber  nicht  sowohl  in  den 
Hi-iusern,  sondern  auf  manchen  Kirchhofen,  wo  sie  als  Weihwasser- 
kesselchen  auf  die  Gràber  gestellt  werden  und  also  auch  hier  nur  als 
Cultgeràte  weiter  existieren.  In  Aernen  sind  z.  B.  etwa  20  solcherWeih- 
\vasserkesselchen,  von  denen  einige  zwar  extra  zu  diesem  Gebrauch  neu 
angefertigt  sind  und  sicher  nie  als  Lampen  gedient  hatten,  vvie  wir 
ja  auch  in  Kirchen  manche  sehr  schon  gearbeitete  Weihwasserbecken 
tinden  aus  Topfstein  und  anderm  Material  gefertigt.  Es  sind  aber  auch 
eine  Anzahl  sicher  alter  Steinlampen  darunter,  so  eine  sehr  sorgfàltig 
gearbeitete  mit  der  Jahreszahl  i63q. 

Dasselbe  gilt  vom  Kirchhof  von  Oberwald,  wo  ein  gut  gearbeitetes, 
zwei  gehenkeltes,  morserartiges  Gefàss  auf  einem  Grabe  auf  einer  Art 
Wappenschiid  das  Datum  i68otragt.  Ob.  Dm.  26V2  cm.,  Hohe  2372  cm., 
Tiefe  16  cm.,  Dicke  BVa  cm. 

Neben  einigen  sicher  alten  Steinlampen  aus  Topfstein,  meist  einfach 
napfformig  und  primitiv,  sind  auch  hier  die  Mehrzahi  dieser  Kesselchen 
ad  hoc  hergestellt,  aus  einem  bliiulichen  Kaikstein  gemacht. 

Aus  den  angrenzenden  Alpengegenden  des  Kantons  Bern  kenne  ich 
nur  die  wohl  sicher  pràhistorische  Steinlampe  aus  Gadmen  ;  aus  der 
Centralschweiz  gar  keine,  aus  dem  Tessin  konnte  ich  trotz  reichlichster 
Nachfrage  durch  mich  und  befreundete  Landeseinwohner  nur  jene 
eigentiimliche  Lampe  von  Fusio  aufbringen.  Im  Centrum  der  Lavez- 
bearbeitung,  im  Pecciatal,  wussten  sie  merkwùrdigerweise  nichts  von 
Steinlampen.  Es  wurde  mir  ausdrûcklich  gesagt,  man  hàtte  nie  solche 
gemacht,  wahrend  sie  die  Birkenkerzen  und  Fackeln  «  Dôrbja  »  sehr 
gut  kannten,  die  bis  vor  ca.  40  Jahren,  wo  das  Petroleum  aufkam, 
ûberall  auf  den  Alpen  gebrannt  wurden.  Im  Kanton  Graubùnden  sind 
kleine  Steinlampen  aus  Topfstein  nachgewiesen  aus  dem  Engadin  und 
Tavetsch,  Diejenigen  des  Mûnstertales  bestehen,  wie  gesagt,  aus  Gips- 
dolomit,  gehoren  aber  als  Steinlampen  auch  hieher.  Nach  weiterem 
Vorkommen  dièses  Steingeràtes  im  Alpengebiet  wàre  in  Zukunfi  nach- 
zuforschen  ;  speziell  im  Kanton  Graubùnden  dùrften  noch  solche  zum 
Vorschein  kommen  (z.  B.  Schams). 

Man  kann  somit  wirklich  sagen,  dass  die  Steinlampen  so  recht  eigcnt- 
lich  ein  typisches  Inventarstûck  der  Ergologie  der  Alpenbewohner  und 
wohl  als  Relict  des  «  homo  alpinus  »  der  auch  anthropologisch  je  langer 
je  mehr  zur  Anerkennung  gelangt,  anzusehen  sind. 
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Jedenfalls  sehen  wir  aus  den  beschriebenen  Steingefàssen,  deren 
Stammbaum,  seien  sie  gedrechselt  oder  aus  freier  Hand  gefertigt,  sicher 
in  der  Pràhistorie  wurzelt  und  sich  lùckenlos  bis  zur  Gegenwart  ver- 
folgen  làsst,  wie  der  Alpenbewohner,  zumal  derjenige  entlegener  Tàler 
an  seinem  altertùmlich  primitiven  Geràte,  wirklichem  «  Urvàterhaus- 
rat»,  dank  seines  enormen  ergologischen  Konservatismus  durch  die 
Jahrtausende  treu  festgehalten  hat.  Er  hat  dabei  uns  Spàteren  in  diesen 
einfachen,  aber  so  ùberaus  vitalen  Hausgeràten,  wie  sie  fur  die  Zuberei- 
tung  der  Nahrung  und  die  Beleuchtung  der  Wohnung  notig  sind,  noch 
einen  wichtigen  Ausschnitt  aus  der  Ur-Ethnographie  unseres  Landes 
hinterlassen.  Wenn  wir  dièse  ehrwùrdigen  Reiikte  alter  und  àltesier 
Kultur  unseres  Alpengebietes  ansehen,  so  werden  wir  gewiss  jenem 
Lotschentalerbauer  zustimmen,  der,  ais  er  mir  seine  Steinlampe  brachte^ 
in  ebenso  naiver  wie  trefFender  Weise  bemerkte  :  «  Ja,  die  kommt  noch 
aus  der  Steinzeit  !  » 


Versuch  einer  Erklârung 
der  Trias  in  der  Religionsgeschichte. 

Ein  Vorbericht 

von 
Paul  Sarasin  (Basel). 

Die  hochst  erfreuliche  Einladung,  einen  Beitrag  an  den  Ehrenband  fur 
meinen  Vetter  und  Lebensgenossen  Dr.  Frit:{  Sarasin  zu  leisten,  ist  zu 
spàt,  namlich  erst  ini  Mai  dièses  Jahres,  an  mich  geiangt.  Meine  Ab- 
handlung  ûber  rechts  und  links  in  der  Pràhistorie  und  Gegenwart  war 
bereits  erschienen^  seitdem  hatten  mich  Arbeiten  ini  Weltnaturschutz 
80  weit  beschàftigt,  als  mir  eine  Erkrankung  an  der  Grippe  dazu  Zeit 
Hess.  Es  soilte  indessen  eine  Mitteilung  aus  dem  Gebiet  der  Vôlker- 
kunde  oder  der  Anthropologie  oder  der  Pràhistorie  gebrachtwerden.  In 
das  zuerst  genannte,  nach  den  Grenzen  ja  noch  nicht  bestimmte  Lehr- 
fach  mag  nun  die  hier  folgende  Betrachtung  einbezogen  werden,  von  . 
der  ich  hiermit,  gedràngt  von  der  àussersten  Knappheit  der  mir  zur  Ver- 
fùgung  gestellten  Zeit,  eine  rasch  entvvorfene  Skizze  der  Oeffentlichkeit 
ùbergebe,  mit  der  ausdrùcklichen  Verwahrung  gegen  jeden  Tadel,  der 
mir  aus  dem  Umstande  erwachsen  kônnte,  dass  ich  eine  noch  urireife 
Frucht  brèche,  ja  bei  der  sehr  grossen  noch  durchzuarbeitenden  Litera- 
tur  nicht  einmal  die  Gewissheit  darûber  gewonnen  habe,  ob  die  von  mir 
vertretene  Auffassung  nicht  schon  von  einem  andern  Autor  ausgesprochen 
worden  ist.  Dièse  Vorbemerkung  mag  das  Wagnis  dieser  Verôtîent- 
lichung  rechtfertigen. 

Als  mir  diesen  Sommer  die  Gelegenheit  gegeben  wurde,  eine  Privat- 
sammlung  von  Kunstgegenstiinden  zu  besichtigen,  fiel  mir  unter  der- 
selben  ein  altertûmlicher  Stuhl  besonders  auf,  der  zwar  auf  Kunstwert 
keinen  Anspruch  machen  darf,  der  aber  mein  Nachdenken  sogleich  aufs 
lebhafteste  erregte.  Es  fand  sich  namlich  auf  dessen  Rùcklehne  das  Bild 
der  christlichen  Dreieinigkeit  in  der  Form  eines  Kopfes  mit  drei  Gesich- 
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tern  dargestellt.  Nàheres  Ciber  Zeit  und  Herkunft  dieser  Schnitzerei  ist 
noch  ans  Licht  zu  setzen.  Ich  musste  mir  sagen  :  Hier  ist  die  christliche 
Trias  in  der  Form  der  indischen,  der  Trimurti  zur  Darstellung  gekom- 
men,  und  zwar  ganz  gewiss  nicht  auf  Grund  einer  offiziellen  kirchlichen 
Auspràgung,  wohl  aber  auf  Grund  einer  im  Volke  seit  uralter  Zeit  fort- 
lebenden  Auffassung.  Die  Frage  legte  sich  mir  nahe  :  auf  welche  Weise 
ist  ùberhaupt  der  Gedanke  der  Trinitàt,  eine  an  und  fur  sich  vollkommen 
unfassliche,  ja  geradezu  absurde  Vorstellung,  entstanden  zu  denken? 
Gibt  uns  hier  die  indische  Trimurti  Aufschluss,  >vie  sie  im  bekannten 
dreigesichtigen  Bild  im  Felseniempel  von  Elephanta  uns  entgegentritt^ 
Obwohl  meine  Nachforschungen  noch  nicht  weit  vorgeschritten  sind, 
glaube  ich  doch  schon  jetzt  die  Gewissheit  zu  haben,  dass  der  Trinitàts- 
gedanke  weder  von  der  indischen  Religion  nach  der  christlichen,  noch 
umgekehrt  von  der  christlichen  nach  der  indischen  gekommen  ist,  dass 
vielmehr  dieser  Gedanke  aus  einer  gemeinsamen  viei  alteren  Wurzel 
entstand,  welche  es  aufzufinden  gilt.  Gelingt  dies,  so  wird  die  Trinitàts- 
idee  ihrer  scheinbaren  Absurditàt  entkleidet,  und  sie  wird  vernunftgemàss 
erscheinen,  sobald  einmal  ihre  Entstehung  ait  notwendiges  Résultat 
historischer  Entwicklung  erkannt  ist. 

Schon  bei  meiner  bereits  erwàhnten  Abhandlung  ùber  rechts  und  links 
war  ich  auf  die  geradezu  als  Allmachtim  Denken  der  Menschheit  zu  be- 
zeichnende  Sonnenverehrung  gefûhrt  worden,  deren  erste  Entstehung 
ich,  vom  Auftreten  der  Bevorzugung  der  rechten  Hand  geleitet,  an  das 
Ende  der  jûngeren  Steinzeit  setzen  musste.  Dazumal  war  die  Auffassung 
von  der  Sonne  als  der  hôchsten  Gottheit  entstanden,  und  seit  jener  ent- 
legenen  Zeit  hat  dièse  Auffassung  sich  die  ganze  Welt  erobert,  hat  in 
tausend  Mythologien  die  religiosen  Anschauungen  der  Kulturvolker 
durchdrungen  und  auch  die  derNaturvôlker  beeinflusst;  denn  neue  reli- 
giose  Vorstellungen  wandern  in  verhàltnismiissig  kurzerZeit  ebenso  wie 
neue  Erfindungen,  wie  z.  B.  die  des  Feuers,  iiber  den  ganzen  Erdball. 
Folgende  Gesichtspunkte  wurden  nun  fiir  mich  leitend  : 

Am  Anfang  war  die  Sonne  einziger  Gott,  eine  Monas  der  Religion,  Re 
in  Aegyten,  der  mit  seinem  blendenden  Antlitz  ailes  ùberschaute  ;  es  ist 
die  Vorstellung,  die  noch  spàt  Aischylos  im  Prometheus  wiedergibt  mit 
den  Worten  :  navomtjç  hvV.âoç  rjlCov.  Eine  Menge  von  Gottheiten  und 
von  Heroen  der  verschiedenen  Kulturreligionen  sind  nur  Varianten  oder 
spezielle  Einkleidungen  und  Personifikationen  dieser  ursprùnglichen 
religiosen  Sonnenmonas. 

Darauf  entstand  "irgendwo  die  Vorstellung,  dass  dieser  Korper,  dieser 
Gott,  bei  seinem  Aufgange  am  Morgen  uns  mit  einem  andern  Gesichte 
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beirachte,  als  bei  seineni  Untergang  am  Abend  und  dass  es  sich  demnach 
um  eine  Gottheit  mil  zwei  Gesichtern  handie,  aus  welcher  Vorstellung 
die  uralie,  speziell  etriiskische  Gottheit  des  Janus  bifrons  hervorging, 
dessen  iirsprùngliche  Natur  als  Sonnengoit  nicht  bestritten  werden  kann. 
Die  alt-griechische  Religion  kannte  cnisprechend  eint^n' Eqjj^ç  êiy.é<paloç; 
Hermès  ist  aber  zweifellos  ursprùiiglich  auch  Sonnengott,  da  er  Frucht- 
barkeitsgott  ist  und  als  Seelengeleiter  nach  der  Unterweit  eine  chtho- 
nische  Seite  hat,  ein  Umstand,  woriiber  in  der  deHnitiven  Abhandliing 
ausfùhrlich  zu  reden  sein  wird.  Im  Felsentempel  von  Elephanta  in 
Indien  ferner  findet  sich  eine  aus  zwei  Kôpfen  zusammengesetzte  Gotter- 
figur,  eine  aus  Vishnu  und  Siwa  verschmolzene  Einheit.  Wir  gelangen 
so  von  der  Monas  zur  Dyas,  und  auch  dièse  Vorstellung  der  Dvas  hat 
weltweite  Verbreitung,  wie  in  der  dehnitiven  Abhandlung  aufzuzeigen 
sein  wird. 

Hatte  man  aber  eine  zweigesichtige  Sonnengottheit  mit  dem  einen 
Antlitz  bei  m  Aufgang  gegen  West,  mit  dem  andern  beim  Untergang 
gegen  Ost  gerichtet,  also  vorwàrts  und  rùckwàris  blickend,  den  Begritf 
vom  allschauenden  und  allwissenden  Sonnengotte  verstàrkend,  so 
musste  als  weitere  Stufe  der  Gedanke  unabweisbar  werden,  dass  am 
Mittag  uns  ein  drittes  Antlitz  entgegenleuchtet,  das  ja  eigentlich  nicht 
wohl  fehlen  konnte,  wenn  das  eine  nach  Ost,  das  andere  nach  West 
schaute,  das  mittàgliche  richtete  sich  dann  na-ch  Nord,  und  so  gelangen 
wir  von  der  Dyas  zur  Trias  des  Sonnengottes  und  damit  auch  zur  Tri- 
murti  und  zur  Trinitàt,  sowie  zur  Darstellung  unseres  Volkskûnstlers 
an  dem  eingangs  erwàhnten  Stuhle.  Dièse  Trias  zeigt  sich  dann  bald 
in  der  Vorstellung  von  drei  verschiedenen  und  doch  eine  Einheit 
bildenden  Personen,  besonders  hiiutig  in  der  altiigyptischen  Théologie, 
wo  sie  ebensogut  primàren  Charakter  haben  kann,  wie  geschildert, 
oder,  nachdem  die  Vorstellung  der  Ur-Trias  gewonnenwar,  auch  einen 
sekundiiren  Charakter  gewinnen  konnte,  durch  nachtràgliche  Ver- 
schmelzung  von  drei  ursprùnglich  lokalen  Monaden  zu  einer  Trias  auf 
synthetischem  Wege.  Dièse  iigyptischen  Triaden  werden  ùberwiegend 
in  Form  von  drei  getrennten  Figuren  dargestellt,  nur  sehr  selten  als 
eine  Figur  mit  drei  Kôpfen,  und  dasselbe  gilt  fur  die  christiiche  Trias; 
wie  ferner  bei  dieser  letzteren  die  eine  der  drei  Gottheiten,  die  als  Geist 
bezeichnet  wird,  meist  in  Gestalt  eines  Vogels,  speziell  einer  Taube, 
aufgefasst  und  dargestellt  wird,  so  bei  der  àgyptischen  als  Horus,  der 
nach  einer  friihzeiiigen  Vorstellung  als  Geist  von  Re  galt  und  gleichfalls 
in  der  Gestalt  eines  Vogels,  speziell  eines  Sperbers,  aufgefasst  und  dar- 
gestellt wurde. 

Arcli.  suisses  d'anthrop.  gi'n.  —  T.  III.  —  N"  2.  —  1919.  19 
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Ich  fùge  hier  bei,  dass  nach  aliàgyptischer  Vorstellung  der  Mensch 
aus  dreiTeilen  besteht,  nàmlich  aus  dem  Korper,  aus  der  Seele,  Ka,  als 
einer  Art  Doppelgànger  des  Korpers,  und  aus  dem  Geiste,  Ba,  der  die 
Gestalt  eines  Vogels  hat.  Ob  dièse  Trias  des  Menscheiiwesens  aus  der 
gewissermassen  in  logischer  Reihenfolge  gewonnenen  Trias  der  Sonnen- 
gottheit  hervorgegangen  ist,  indem  durch  theologische  Spekulation 
dièse  letztere  Vorstellung  sekundar  auf  den  Menschen  ùbertragen  wurde, 
oder  ob  dièse  anthropische  Trias  bereits  vor  Auftreten  der  Sonnenver- 
ehrung  und  damit  der  solaren  Trias  vorhanden  war  und  insoweit  auf 
die  letztere  ùbertragen  wurde,  dass  man  auch  dièse  letztere  aus  Korper, 
aus  Seele,  anima,  in  menschlicher,  und  aus  Geist,  animus,  in  Vogelform 
bestehen  Hess,  werde  ich  noch  einer  speziellen  Untersuchung  zu  unter- 
werfen  haben. 

Noch  sei  hier  erwàhnt,  dass  mit  dem  Aufkommen  des  Triasgedankens 
in  Beziehung  auf  die  Sonnengottheit  auch  die  Zahl  3  Heiligsprechung 
erfuhr,  deren  mystische  Kraft  schon  seit  den  àltesten  Zeiten  bei  allen 
Kulturvolkern  nachweisbar  ist. 

Fiir  sùdliche  Volker  aber,  wie  besonders  die  Inder,  die  in  tropischen 
und  subtropischen  Gebieten  lebten  und  die  Sonne  am  Mittag  von  unten 
her  betrachten  konnten,  musste  an  die  Trias  der  weitere  Gedanke  sich 
anschliessen,  ob  denn  nicht  noch  ein  nach  Sùden  blickendes  Gesicht 
vorhanden  sein  musse,  da  ja  in  der  Trias  nur  drei,  nàmlich  nach  Nor- 
den,  Osten  und  Westen  blickende  Gesichter  gegeben  waren,  und  man 
gelangte  zur  Vorstellung  von  einer  viergesichtigen  Sonnengottheit,  zu 
einer  solaren  Tétras.  So  findet  sich  im  Felsentempel  von  Elephanta 
einesolche  Tétras  dargestellt,  und  wir  haben  vor  Jahren  eine  Damonen- 
maske  aus  Ceylon  mitgebracht,  die  aus  vier  Gesichtern  zusammenge- 
setzt  ist  und  die  sich  jetzt  im  Muséum  fur  Volkerkunde  in  Berlin  behndet. 
Der  Umstand,  dass  es  sich  dabei  um  eine  dàmonische  Tétras  handelt, 
braucht  uns  nicht  zu  stôren,  da  ja  sehr  leicht  Gottheiten,  die  beim  einen 
Volke  als  solche  verehrt  sind,  beim  andern  zu  Teufeln  degradiert  wer- 
den.  Des  weiteren  gab  es  ausser  dem  Janus  bifrons  auch  noch  einen 
Janus  quadrifrons,  und  so  wird  eingehende  Nachforschung  wahrschein- 
lich  bei  allen  Kulturreligionen  das  Nebeneinanderbestehen  der  ursprûng- 
lich  solaren  Monas,  Dyas,  Trias  und  Tétras  zum  Endergebnisse  haben. 


Die  menschlichen  Knochen  aus  der  Hôhle 
Freudenthal  im  Schaffhauser  Jura 


Otto  Schlaginhaufen  (Zurich). 


Skelettreste  des  palàolithischen  Menschen  gehôren  auf  deni  Boden  der 
Schweiz  immer  noch  zu  den  grôssten  Seltenheiten  und  verdienen  daher, 
auch  wenn  Umfang  und  Erhaltungszustand  nicht  befriedigen,  systema- 
tisch  untersucht  zu  werden.  Hat  doch  Frit\  Sarasin,  unser  verehrter 
Jubilar,  an  Hand  der  Birsecker  Funde  gezeigt,  dass  in  den  Vertretern 
des  Ausgangs  der  àlteren  Sieinzeit  eine  Kombination  von  Merkmalen 
verkorpert  war,  wie  sie  an  Objekten  jûngeren  Alters  in  unserer  Gegend 
nicht  beobachtet  worden  ist.  Die  Menschenknochen  fùhrenden  Schichten 
der  Hohle  im  Freudenthal  bei  Schafîhausen  werden  dem  Magdalénien 
zugerechnet,  und  die  anthropologischen  Stùcke,  die  ihr  entstammen, 
versprechen  aus  diesem  Grund  eine  lohnende  Bearbeitung.  H.  Karsten 
(1874,  149),  der  Erforscher  der  Freudenthaler-Hohle,  der  die  Menschen- 
knochen erwàhnt  und  hinsichtlich  ihrer  Beziehung  zu  kulturellen  Fra- 
gen  bespricht,  sagt  allerdings,  dass  sie  «  nichts  Abvveichendes  von  jetzt 
herrschenden  Normen  »  zeigen  ;  aber  in  der  vorliegenden  Bearbeitung 
werde  ich  darlegen  kônnen,  dass  dièse  Behauptung  fur  wichtige  Telle 
des  Freudenthaler-Fundes  nicht  zutrifft. 

Die  Menschenknochen,  von  denen  die  folgenden  Blàtter  handeln 
soUen,  wurden  im  Jahre  1874  zu  Tage  gefordert  und  befinden  sich  heute 
im  Besitz  des  Herrn  Dr.  med.  Bernhard  Joos  in  Schaffhausen.  Seiner 
freundlichen  Aufforderung,  die  er  bei  Anlass  eines  Besuches  der  Schvvei- 
zerischen  Gesellschaft  fCir  Urgeschichte  in  der  Freudenthaler-Hohle  an 
mich  richtete,  habe  ich  es  zu  verdanken,  dass  ich  die  interessanten 
Stiicke  einer  Untersuchung  unterziehen  konnte. 

Folgende,  aus  der  Hohle  im  Freudenthal  stammende  Stûcke,  sind  in 
der  vorliegenden  Arbeit  behandelt  : 

8  Bruchstûcke  von  Schàdeldeckknochen,  i  kindlicher  Unterkiefer, 
2  Bruchstûcke  von   kindiichen   Unterkiefern,  3  lose  Zahne,  3  Wirbel, 
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I   defektes  Kreuzbein,"  i    kleines    Fragment  einer  Beckenschaufel,    im 
ganzen  19  einzelne  Objekte. 

Der  fragmentare  Zustand  und  die  Nichtzusammengehorigkeit  eines 
Telles  der  Knochen  reduzlert  die  Zabi  der  mit  Aussicht  auf  brauchbare 
Resultate  untersuchungsfahlgen  Objekte.  Die  Stùcke,  welche  kindlichen 
Indlvlduen  zugehôrten,  stellen  der  Bearbeltung  naturgemàss  Schwlerlg- 
keiten  entgegen  ;  denn  auf  Jugendstadlen  pflegen  sich  Rassendlfferenzen 
weniger  deutllch  auszupragen  als  belm  Erwachsenen  ;  Ihre  Eriiierung 
erfordert  grosse  Sorgfalt  in  der  Anwendung  der  Methoden  ;  sie  berech- 
tigt  aber  auch  dazu,  auf  kleine  Ditîerenzen  schon  Gewicht  zu  legen.  So 
erwiesen  slch  in  der  vorliegenden  Sammlung  aus  der  Freudenthaler- 
Hôhle  geradedie  jugendlichen  Stûcke  als  wlssenschaftlich  sehr  ergiebig. 

I.  Bruchstûcke  von  Schàdeldeckknochen  (Nr.  1-8). 

Bel  der  Durchsicht  der  acht  Fragmente  fand  ich,  dass  in  zwei  Fàllen 
je  zwel  Stiicke  slch  zu  einem  zusammenfûgen  liessen,  sodass  wlr  nur 
noch  mit  sechs  Exemplaren  zu  rechnen  haben. 

Nr.  I.  Stûck  eines  llnken  Os  pariétale.  Es  Ist  der  einzige  menschllche 
Knochenrest,  den  Karsten  (1874,  Taf.  IV,  7)  blldllch  dargestellt  hat, 
well  er  an  ihm  den  Eindruck  und  die  Zersplltterung  mittels  eines 
stumpfen  Werkzeuges  erkennen  wollte.  Das  Fragment  Ist  noch  in  der- 
selben  Form  erhalten,  wie  ts  Karsten  vorgelegen.  Man  kann  schwanken, 
ob  das  Stiick  aus  dem  hlnteren  Tell  eines  rechten  oder  aus  dem  vor- 
dereii  Tell  eines  llnken  Scheltelbeines  herausgebrochen  Ist;  doch 
schelnen  mlr  die  Dickenverhàltnisse  des  Knochens  fur  die  letztere 
Annahme  zu  sprechen.  Da  unterhalb  der  Llnea  temporalls  die  Dlcke 
1,2-2,2  mm.,  im  oberen  Tell  dagegen  2,8-3,3  mm.  betragt,  ist  die 
dùnnere  Partie  eher  dem  Angulus  sphenoidalls  als  dem  Angulus  mastol- 
deus  zuzuteilen. 

Nr.  2.  Stùck  eines  llnken  Os  pariétale.  Lange  im  Zwelfel,  ob  es  das 
vordere  Stûck  eines  llnken,  oder  das  hlntere  eines  rechten  Scheltelbeines 
sel,  entschled  ich  mlch  fur  die  erstere  Annahme.  Es  ist  ein  ungefàhr  drei- 
seltlges  Exemplar,  dessen  schmalste  Seite  vom  vorderen  bis  zum  Bregma 
erhaltenen  Abschnitt  der  Sutura  saglttalis  gebildet  wird.  Ihr  haften  noch 
Sinterbildungen  an.  Die  beiden  langen  Selten  haben  nicht  den  Charakter 
von  rauhen  Bruchrândern,  sondern  schelnen  kùnstllch,  vielleicht  durch 
den  Gebrauch,  egalisiert  worden  zu  sein.  Es  dùrfte  nicht  ausgeschlossen 
sein,  dass  hier  ein  primitives  Utensil  vorliegt,  das  etwa  in  derselben 
Weise  gebraucht  wurde,  wie  die  heute  noch  bel  den  Elngeborenen  der 
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Sùdsee  beobachteteii  iihnlich  geformten  Splitter  von  Kokosnusschalen. 
Der  Knochen  ist  am  Bregma  3,i,  im  unieren  Teil  2,7  mm.  dick. 

Nrn.  3  tind  4.  Dièses  Stùck  eines  rechten  Os  pariétale  habe  ich  aus 
zwei  mir  einzeln  ùbergebenen  Stùcken  zusammengesetzt  ;  es  repràsen- 
tiert  jetzt  ungefàhr  den  vorderen  Drittel  eines  rechten  Scheitelbeines. 
Links  ist  es  durch  die  Sut.  sagittalis,  vorn  diirch  die  Sut.  coronalis,  rechts 
und  nach  liinten  dagegen  durch  Bruchrànder  begrenzt,  die  mir  wiede- 
rum  kùnstlich  geglàttet  erscheinen.  Mit  einem  Dickenmass  von  2,5  mm. 
am  Bregma,  von  3,4  mm.  an  der  dicksten  Stelle  des  Hinterrandes  und 
von  2,6  mm.  in  der  Nahe  des  Angulus  sphenoidaiis  erweist  sich  der 
Knochen  als  dùnn  und  er  muss  daher  einem  Jugendiichen,  vieileicht  so- 
gar  einem  kindlichen  Individuum  zugesprochen  werden,  wenn  auch  die 
Sut.  coronalis  vom  Bregma  bis  zu  dem  lateralsten,  die  sut.  spheno-parie- 
talis  nicht  ganz  erreichenden  Punkte  ein  Bogenmass  von  io3  mm.  er- 
reicht,  eine  Zahl,  die  nach  Martin  11914,  747)  dem  Durchschnitt  der 
ausgewachsenen  weiblichen  Elsasser  Schàdel  entspricht. 

Nrn.  5  und  6.  Partie  eines  linken  Os  pariétale.  Sie  liess  sich  aus  einem 
grosseren  hinteren  und  einem  kleineren  vorderen  Stùck  zusammenfùgen. 
Rechts  bildet  ein  Siûck  (wohl  etwa  die  hintere  Haifte)  der  Sut.  sag.  die 
Grenze  ;  sonst  finden  sich  allseitig  rauhe  ungeglàttete  Bruchrànder.  In 
der  Nahe  des  recht  kleinen  Foramen  pariétale  betràgt  die  Knochen- 
dicke  3,0,  in  der  Lambdagegend  2,1  und  an  einer  Stelle  des  seitlichen 
Bruchrandes  1,6  mm.  Auch  hier  liegt  ein  kindliches  Objekt  vor. 

Nr.  7.  Dieser  kleine  Splitter  aus  einem  Pariétale  kônnte  nach  Farbe 
und  Gewicht  zum  vorhergehenden  Stûck  gehoren;  doch  làsst  er  sich 
nicht  daran  anfùgen.  An  den  Riindern  schwankt  die  Dicke  zwischen  i 
und  2,6  mm. 

Nr.  S\  Bruchstùck  aus  dem  Deckknochen  eines  etwa  zweijàhrigen 
Kindes.  Der  eine  Rand  wird  durch  die  Sut.  coronalis,  der  andere  daran 
anstossende  durch  die  mediansagittal  ziehende  Naht  gebildet  und  die 
ùbrigen  Seiten  entsprechen  Bruchrandern.  Es  lasst  sich  daher  nicht 
leicht  entscheiden,  ob  wir  es  mit  dem  Fragment  eines  rechten  Scheitel- 
beines oder  eines  linken  Stirnbeines  zu  tun  haben.  Am  Rande  der  Siirn- 
fontanelle  beziffert  sich  die  Dicke  auf  0,8,  am  entgegengesetzten  Ende 
auf  2,(j  mm. 

2.  Unterkiefer  und  Unterkieferfragmente  (Nrn.  9-1 1). 

In  allen  drei  Lnierkieferobjekien  haben  wir  Teile  kindlichcr  Indivi- 
duen  zu  erblicken.  Ihre  Eigenschaften  sind  daher  nur  mitdenen  anderer 
kindlicher  Mandibeln  zu  vergleichen  niid  nach  diesen  zu  bewerien.    In- 


278  OTTO    SCHLAGINHAUFEN 

dessen  ist  die  Anthropologie  des  kindlichen  Unterkiefers  bis  heute  noch 
wenig  gefordert  und  das  Material  nach  dem  Lebensaltergenau  bekannter 
kindiicher  Unterkiefer  in  unseren  Sammlungen  ein  sehr  beschriànktes. 

Ich     habe     nun     die 
A  Freudenthaler  Unter- 

kiefer   in    Bezug    auf 
aile    berùcksichtigten 
Merkmale    mit    zehn 
kindlichen     Objekten 
verglichen,  von  denen 
acht  ihrem  Aller  nach 
genau     bekannt,     die 
ùbrigen    zwei    —    es 
sind  Pfahlbauerunter- 
kiefer    —    annàhernd 
genau    zu   bestimmen 
waren.  Ueber  die  bei- 
den    letzteren  Mandi- 
beln  mochte  ich  noch 
hinzufùgen,   dass   die 
eine  derselben,  als  Be- 
standteil  der  «  Samm- 
lung  Gross  »  aus  einem 
Pfahlbau  des  Neuen- 
burgersees  (N)  stammt 
und    mir    schon     bei 
frCiheren  vergleichen- 
den    Untersuchungen 
durch  sein  relativ  pri- 
mitives Verhalten  auf- 
gefallen  ist,  wàhrend 
die  andere  Mandibula, 
bei    den     Grabungen 
im      spàtbronzezeitli- 
chen  Pfahlbau  am  Al- 
penquai  im   Sommer 
1919  zum   Vorschein    kam   und   im   Wesentlichen    modernes   Geprâge 
besitzt.    Ein    Fragment   eines   aus   demselben   Pfahlbau  herrûhrenden 
kindlichen  Unterkiefers   (fr.)   zog  ich  bei  der   Untersuchung  einzelner 
Merkmale  auch  zum  Vergleich  heran. 


B 


C 


FiG.  I.  —  Die  Unterkieferobjekte  von  Freu- 
denthal  in  der  Ansicht  von  oben.  A  =  voU- 
stàndige  Mandibula  Nr.  g,  B  =  belles  Frag- 
ment Nr.  1 1,  C  =  dnnkles  F'ragment  Nr.  10. 
Die  Figur  ist  etwas  grosserals  ^2  ^^^'  Grosse. 
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Von  den  drei  Mandibulae  aus  der  Freudenthaler  Hohle  ist  eine  bis 
auf  unbedeutende  Defekte  am  Angulus  und  an  den  Prozessus  condyloidei 
und  coronoidei  vollkommen  erhalten  und  besitzt  jederseits  die  beiden 
Milchmolaren  und,  noch  im  Korper  verborgen,  die  noch  nicht  voll- 
kommen entwickelten  ersten  Dauermolaren.  Ich  gebe  diesem  Stùck  die 
Nr.  9. 

Das  zweite  Exemplar  dunkelfarbiges  Fragment)  ist  ein  Bruchstùck 
der  linken  Unterkieferhàlfte.  Es  umfasst  die  Partie  vom  Septum  zwi- 
schen  der  Alvéole  des  lateralen  Schneidezahns  und  des  Eckzahns  bis  in 
das  Durchbruchsfeld  des  Mg  und  schliesst  noch  ein  Stùck  der  vorderen 
Kante  des  Ramus  ein.  Die  beiden  Milchmolaren  und  der  voUig  durch- 
gebrochene  M,  stecken  in  den  Alveolen  ;  der  Eckzahn  und  der  M.^  sitzen 
noch  tief  im  Unterkieferkôrper  und  treten  an  beiden  Bruchflàchen  zu 
Tage.  Dièses  Fragment  entspricht  Nr.  lo. 

Auch  das  dritte  Exemplar  (hellfarbiges  Fragment)  ist  ein  Bruchstùck 
der  linken  Korperhàlfte.  Es  erstreckt  sich  vom  Septum  zwischen  Eck- 
zahn und  vorderem  Pràmolar  bis  hinter  den  M^  und  besitzt  den  vôllig 
durchgebrochenen  und  teilweise  abgeschliffenen  M,  und  die  noch  nicht 
durchgebrochenen  P,,  und  M,.  Die  Alvéole  des  P,  ist  leer.  An  den 
Bruchflàchen  treten  keine  der  noch  nicht  durchgebrochenen  Zàhne  zu 
Tage.    Dièses  Bruchstùck  belege  ich  mit  No.  ii. 

a)    Vollstàndig  erhaltener  Unterkiefer  Nr.  (). 

Der  gute  Erhaltungszustand  dièses  Objektes  ergibt  von  selbst,  dass 
von  den  drei  Unterkieferexemplaren  dièses  weitaus  die  eingehendste 
Betrachtung  erlaubt.  Sowohl  nach  den  geschildertenZahnverhàltnissen 
als  auch  nach  dem  vergleichenden  Befund  gebe  ich  diesem  Kiefer  ein 
Lebensalter  von  fùnf  Jahren. 

Das  Gewicht  des  Kiefers  bestimmte  ich  zu  28,5  gr.,  wahrend  ich  fur 
einen  rezenten  Kiefer  (Nr.  iSSy)  mit  allen  Milchzàhnen  26,97  8^-»  ^^^ 
einen  anderen  (21.  A.ÏII.  4o3),  dem  nur  ein  Milcheckzahn  fehlt,  23,68  gr. 
und  fur  den  Pfahlbauunterkiefer  vom  Alpenquai  in  Zurich,  der  nur  im 
Besitz  der  vier  Milchmolaren  ist,  23,22  gr.  erhielt.  Wenn  vvir  bedenken, 
dass  der  Freudenthaler-Kiefer  in  seinen  absoluten  linearen  Massen  viel- 
fach  hinter  denen  der  Vergleichsobjekte  zurùcksteht,  so  verdient  auf  das 
relativ  hohe  Gewicht  aufmerksam  gemacht  zu  werden. 

Werfen  wir  zunachst  einen  Blick  auf  jene  absoluten  Masse,  welche 
eine  Vorstellung  von  der  allgemeinen  Grosse  des  Objektes  geben 
(Tabelle  I),  so  finden  wir,  dass  der  Freudenthaler-Unterkiefer  in  sechs 
von  den  21  Massen  hinter  allen  Vergleichsobjekten  zurùcksteht,  in  zwei 
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Massen  ebenso  tief  vvie  die  Minimalzahlen  der  rezenten  Europâer  steht 
und  in  vier  Massen  von  den  Pfahlhauermandibeln  an  Kleinheit  erreicht 
oder  noch  iiberboten  wird.  Wir  mùssen  zwar  gerade  bei  der  Beuriei- 
lung  der  absoluten  Masse  im  Auge  behalten,  dass  das  hier  zu  Grunde 
gelegte  Lebensalter  des  Freudenthalers  nur  ein  Résultat  unserer  Be- 
stimmung  ist,  aber  selbst  wenn  wir  annehmen,  dass  wir  in  der  Bestim- 
mung  um  ein  Jahr  zu  hoch  gegriffen  hàtten,  mùsste  darauf  hingewiesen 
werden,  dass  der  Unterkiefer  von  Freudenthal  in  ii  von  i6  Massen 
kleinere  —  zum  Teii  erheblich  kleinere  —  Zahilen  aufw^eîst,  als  unser 
4Jàhriges  Vergleichsobjekt.  Wir  diirfen  somit  auf  die  geringen  Dimen- 
sionen  unseres  Kiefers  entschieden  Gewicht  legen.  Am  aufFallendsten 
macht  sich  der  Kontrast  im  Abstand  zwischen  den  Processus  coronoidei 
geltend. 

Unter  den  Forrnmerkmalen  dràngte  sich  mir  in  erster  Linie  die  ver- 
hàltnismàssig  lange  und  schmale  Gestalt  des  innereh  Alveolarbogens 
auf.  Ich  wandte  mich  der  Untersuchung  dieser  Erscheinung  mit  um  so 
mehr  Interesse  zu,  aïs  zwei  andere  Stùcke  aus  der  Frûhzeit  der  schwei- 
zerischen  Prahistorie,  diejenige  von  Birseck  [F.  Sarasin,  1918,  107)  und 
von  Egolzwil  [Schlaginhaufen,  191 5,  210)  dièse  Besonderheit  auch 
erkennen  lassen.  Die  Methoden,  die  bei  diesen  beiden  ausgewachsenen 
Mandibeln  mit  Erfolg  angewendet  wurden,  kamen  fur  den  kindlichen 
Kiefer  von  Freudenthal  nicht  in  Frage,  da  ihre  Masse  von  den  Dauer- 
molaren  ausgehen.  Ich  ging  daher  in  anderer  Weise  vor.  Betrachtet 
man  einen  Unterkiefer  in  der  Ansicht  von  oben  oder  noch  besser  von 
unten,  so  sieht  man,  dass  die  Schenkel  des  Alveolarrandbogens  an  einer 
Stelle  mehr  oder  weniger  scharfwinklig  nach  aussen,  gegen  den  Ramus 
abbiegen,  die  bei  den  Erwachsenen  meist  in  der  Nàhedes  letzten  durch- 
gebrochenen  Zahnes,  bei  Kindern  hinter  dem  Durchbruchsfeld  des  M2 
gelegen  ist.  Dieser  leicht  aufzufindende  und  nicht  sehr  variable  Punkt 
bildet  die  Ausgangsmarke  fur  meine  beiden  Masse.  Das  Breitenmass 
erstreckt  sich  von  hier  aus  zu  dem  entsprechenden  Punkt  der  anderen 
Seite.  Das  Làngenmass  entspricht  der  geradlinigen  Entfernung  des 
genannten  Punktes  vom  Symphysion.  Drûckt  man  die  Breite  in  Pro- 
zenten  der  Lange  aus,  so  erhàlt  man  fur  den  Freudenthaler-Kiefer  92,1 1, 
fur  die  acht  rezenten  Europàr-Kiefer  102, 5  bis  109,1.  (Siehe  Tabelle  2.) 
Es  scheint  somit  das  Ueberwiegen  der  Breite  ùber  die  Lange  bei  den 
kindlichen  Kiefern  der  rezenten  Europâer  die  Regel  zu  sein.  Von  dieser 
Norm  weicht  nun  das  Objekt  aus  dem  Freudenthal  deutlich  ab,  und 
auch  dem  schon  als  primitiv  bezeichneten  Pfahlbauerkiefer  aus  dem 
Neuenburgersee  (N)  ist  eine  àhnlich  lange  schmale  Form  eigen.   Dieselbe 
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Méthode  auf  ausgewachsene  Kiefer  rezenter  Europàer  angewandt  wiirde 
Zahien  von  wenig  mehr  als  loo  ergeben.  Die  entsprechende  Ziffer  des 
Egolzwiler-Kiefers  berechnet  sich  zu  86,3. 

Die  schmale  Form  desZahnbogens  muss  naturgemàss  auch  mit  einer 
stàrkeren  Neigung  seiner  beiden  Hâlften  zur  Parallelitàt  verknûpft  sein. 
Dies  findet  seinen  Ausdruck  in  dem  Verhàltnis  des  fazialen  Abstandes 
zwischen  beiden  Eckzàhnen  zur  grossten  àusseren  Zahnbogenbreite, 
die  an  der  Aussenflàche  der  hinteren  Milchmolaren  gemessen  wird.  Der 
Index  betràgt  beim  Freudenthaler  39,1  ;  bei  acht  messbaren  Vergleichs- 
objekten  steigt  er  von  52, o  bis  37,1  auf.  Es  scheint  dass  auch  noch  der 
Vorderrand  des  Ramus  mit  dem  Proc.  coronoideus  von  der  Form  des 
Zahnbogens  beeinflusst  ist  ;  denn  wenn  der  Abstand  zwischen  den  Proc. 
coronoidei  (kr-kr)  in  Prozenten  der  Distanz  zwischen  dem  hôchsten 
Punkt  des  Proc.  coronoideus  und  dem  Symphysion  (kr-sy)  ausgedrùckt 
wird,  so  gelangt  man  fur  die  Freudenthaler-Mandibula  zu  einer  Ziffer, 
die  mit  121,4  unterhalb  der  zwischen  i23,3  und  i33,9  variierenden  Zahien 
der  4-  bis  6-jàhrigen  rezenten  Exemplare  bleibt.  Wenn  bei  dem  Unter- 
kiefer  des  7-  bis  8-jàhrigen  eine  kleinere  Zabi  (116,9)  auftritt,  kann  dies 
damit  zusammenhàngen,  dass  der  voilzogene  Durchbruch  des  M,  einer 
Verlàngerung  des  Kieferkôrpers  gerufen  hat.  Der  eigentliche  Unter- 
kieferkorper  und  der  Gelenkkopf  lassen  dagegen  eine  Beeinflussung 
durch  die  Zahnbogenform  nicht  erkennen.  Die  Bigoniaibreite  in  Pro- 
zenten des  Abstandes  Gnathion-Gonion  !gn-go)  ausgedrùckt,  fâllt  mit 
i3i,5  in  die  Variationsbreite  der  Vergleichsobjekte,  die  von  122,4  bis 
i5o,9  geht.  Das  Gleiche  gilt  vom  Verhàhnis  zwischen  dem  linearen  und 
dem  Bogenabstand  der  Unterkieferwinkel  ;  die  so  berechnete  Zahl  61,2 
fiigt  sich  durchaus  in  die  Zahlenreihe  53,9-66,9  ein,  die  das  Verhàltnis 
der  Vergleichsobjekte  charakterisiert.  Fur  die  Breite  zwischen  den 
lateralsten  Punkten  der  beiden  Gelenkkôpfe  beobachtet  man  sogar,  dass 
sie  gerade  beim  Kiefer  von  Freudenthal  und  bei  dem  ihm  in  manchen 
Punkten  àhnlichen  Pfahlbauerkiefer  N  dem  Abstand  Gnathion-Kondy- 
lion  lat.  gleichkommt  (Index  100.—),  wàhrend  sie  bei  allen  ûbrigen 
Stùcken  hinter  ihm  zuriickbleibt  (Index  86,0-96,9). 

Zwei  weitere  charakteristische  Eigenschaften  des  Freudenthaler-Ob- 
jektes  zeichnen  die  Innenseite  des  Kôrpermittelstiickes  aus  :  das  Plamurii 
alveolare  und  die  Fossa  genioglossi.  Mit  der  exakteren  Fassung  desi 
erstgenannten  Merkmales  habe  ich  mich  bei  der  Untersuchung  des; 
Unterkiefers  von  Egolzwil  eingehender  beschàftigt,  und  ich  muss  daher' 
auf  die  darauf  bezùgliche  Publikation  hinweisen  [Schlaginhaiifen,  1915,; 
21 5-21 7).  Hier  sei  noch  einmal  hervorgehoben,  dass  der  obère  Teii  deri 
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Innenflàche  sich  unmittelbar  vom  lingualen  Rande  der  Schneidezahn- 
alveolen  aus  zunàchst  nach  hinten  und  unten  neigtund  dann  durch  Ver- 
mittelung  einer  gerundeten  Zone  in  den  nahezu  senkrecht  abfallenden 
linteren  Abschnitt  ûbergeht.    Der  erstgenannte  obère  schiefe  Teil  ist 


A  -^^ tf—l „ A' 


FiG.  2.  —  Mediansagitlaldiagramme  der  Unterkiefer.  /.  von  Egolzwil,  //.  von 
Freudenthal  Nr.  q,  ///.  eines  rezenten  Europàerkindes  von  b^jç,  Jahren. 
AA'  Alveolarhorizontale,  mb  Senkrechte  vom  unteren  Grenzpunkt  m 
des  Planum  alveolare  auf  die  Tangente  tt' ,  ml  Planum  alveolare  ;  tt'  ist 
parallel  zur  Linie  AA'  an  den  tiefsten  Punkt  des  Diagramms  angelegt. 
Man  beachte  die  Aehnliciikeit  der  Medianschnittform  zwischen  Egolz- 
wiler  und  Preudenthaler  Mandibula,  wâhrend  ///.  davon  wesentlich 
verschieden  ist.     Vr,  "^^-  Grosse. 


ohne  Zweifel  das  Homologon  eines  beim  Kiefer  von  Ehringsdorf  vor- 
kommenden  schiefen  Flàchenbezirkes,  und  da  Schwalbe  {1914,  342)  dort 
dièse  Erscheinung  als  Planum  alveolare  bezeichnete,  trage  ich  keine 
Bedenken,  diesen  Namen  auch  auf  die  an  den  Kiefern  von  Egolzwil 
und  Freudenthal  beobachtete  Bildung  zu  ùbertragen.  Zur  Alveolar- 
thtriQ  \ on  Klaatsch  hat  das  Planum  alveolare  der  Freudenthaler-Mandi- 
bula  eine  Neigung  von  49°,  wàhrend  ich  fur  Egolzwil  42°,  fur  Mauer 
(Heidelberg)  37°  und  fur  Ehringsdorf  29°  festgestellt  hatte  ;  bei  einem 
der  wenigen  Vertreter  der  rezenten  Menschheit,  die  eine  leichte  Andeu- 
tung  dièses  Planum  haben,  einem  Melanesier,  fand  ich  62°.  Im  Index 
der  sagittalen  Ausdehnungsgrosse  des  Planum  alveolare,  der  den  Ab- 
stand  m-1  in  Prozenten  der  senkrechten  m- b  ausdrûckt,  kommt  der 
Freudenthaler  zwischen  den  Egolzwiler  und  den  Heidelberger  zu 
stehen,  nàmlich  : 


Melanesier 39,11 

Egolzwil 55,00 

Freudenthal 62,07 

Heidelberg 7^74 

Ehringsdorf 97^6 1 
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Bei  der  Durchsicht  einer  sehr  grossen  Zahl  von  Kiefern  habe  ich  die 
Ueberzeugung  gewonnen,  dass  beim  rezenten  Menschen  ein  wohlaus- 
gepragtes  Planum  alveolare  einc  àusserst  seitene  Erscheinung  sein  miiss  ; 
mir  selbst  ist  es  vorlàufig  nicht  gelungen  einen  guten  rezent-mensch- 
lichen  Fall  nachzuweisen.  Dagegen  kommt  die  Bildung  bei  pràhisto- 
risçhen  Individuen,  namentlich  bei  solchen  des  PalàolithiUums  und  wohl 
auch  des  frùhen  Neolithikums  zur  Beobachtung.  Man  darf  daher  diesem 
Merkmal  die  grossie  Bedeutung  beilegen,  und  es  wàre  sehr  zu  wùnschen» 
idie  Morphologie  des  Planiim  alveolare  \\  ùrde  auf  Grund  eines  umfas- 
senden  Materials  systematisch  untersucht. 

Die  Fossa  genioglossi,  die  als  zweites  Merkmal  an  der  Innenflàche 
autîallt,  senkt  sich  als  geràumige  einheitliche  Grube  unterhalb  der 
gerundeten  Zone  an  der  Stelle  ein,  \vo  bei  anderen  Kiefern  die  Spina 
genioglossi  ihre  Lage  hat  iFig.  2).  Rand  und  Boden  der  Grube  sind 
glatt  und  zeigen  nichts,  was  als  Anlage  einer  Spina  gedeutet  werden 
konnte.  Unterhalb  der  Grube  ist  eine  Spina  geniohyoidei  ganz  leicht 
angedeutet.  Auch  die  Fossa  genioglossi  ist  eine  Bildung,  die  beim 
Menschen  der  rezenten  und  der  jiingeren  pràhistorischen  Zeit  àusserst 
selten  auftritt  und  daher  voile  Beachtung  verdient.  Bekannt  ist  das  Vor- 
handensein  dieser  Grube  am  Heidelberger-Unterkiefer  und  am  Kiefer 
von  La  Naulette.  Nach  Klaatsch  (iQog)  kommt  sie  beim  Australier  und 
nach  Martin  (1914)  als  ontogenetisches  Stadium  beim  Einjàhrigen  vor. 
Rasche  (191 3,  1D4)  meldet  sie  von  einem  Melanesier  und  einem  rezenten 
Schweizer. 

Mag  das  Planum  alveolare  oder  die  glatte  Fossa  genioglossi  jede 
einzeln  fur  sich  in  seltenen  Fàllen  beim  rezenten  Menschen  vorkommen, 
die  Kombination  beider  Merkmale  in  guter  Auspràgung  ist,  soweit  die 
heutigen  Untersuchungen  ergeben  haben,  auf  die  Frùhzeit  der  mensch- 
lichen  Pràhistorie  beschrankt.  Der  Unterkiefer  von  Egolzwil  und  der 
kindliche  Pfahlbauerunterkiefer  N  besitzen  wohl  ein  Planum  alveolare, 
nicht  aber  die  Grube  ;  dagegen  hnden  sich  an  den  Objekten  von  Mauer, 
von  La  Naulette  und  von  Freudenthal  beide  Bildungen  zugleich  an  ein 
und  demselben  Stùck. 

Ueber  die  Kiunregion  ist  zuniichst  zu  sagen,  dass  der  Kiefer  von 
Freudenthal  mit  einem  deutlichen  Kinnvorsprung  ausgestattet  ist,  der 
auf  aile  Fiille  als  positives  Kinn  anzusprechen  ist  ;  denn  da  eine  Impres- 
sio  subincisiva  fehlt,  kommt  zur  Orientierung  nur  eine  Vertikale  in 
Frage.  Die  gesamte  Kinnkurve  bildet  eine  einzige  nach  vorn  gerichtete 
Konvexitàt.  Im  Vergleich  zu  anderen  kindlichen  Kinnprofilen  fiel  mir 
daran   auf,  dass  der  am   stàrksten  nach   vorn  springende  Punkt,  das 
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Pogonion  (pg),  relativ  hoch  gelegen  ist.  Misst  man  den  Abstand  des 
Symphysion  vom  Pogonion  (sy-pg)  und  drùckt  man  ihn  in  Prozenten 
der  Distanz  Symphysion-Gnathion  (sy-gn)  ans,  so  gelangt  man  fur  den 
Freudenthaler-Kiefer  zu  einer  auffallend  kleinen  Zahl  (71,4),  wàhrend 
sieben  rezente  kindliche  Kiefer  zwischen  80,9  und  90,9  schvvanken.  Das 
Kinn  der  Freudenthaler-Mandibula  ist  ein  ausgesprochenes  Mediankinn. 
Die  Tubercula  mentalia  fehlen  nahezu  ganz.  Ebenso  ist  nichts  von 
einer  Incisura  submentalis  zu  sehen. 

Meine  Untersuchungen  am  Unterkiefer  von  Egolzvvil  haben  dargetan, 
dass  die  Dickenverhàltnisse  des  Korpus  im  Bereich  der  Prominentia 
lateralis  bei  pràhistorischen  Exemplaren  vermehrte  Aufmerksamkeit 
verdienen.  Ich  habe  sie  daher  auch  am  Unterkiefer  aus  der  Hohle 
Freudenthal  untersucht,  obschon  ich  nicht  verkannte,  dass  hier  infolge 
des  noch  nicht  erfolgten  Durchbruchs  des  M^,  in  dessen  Bereich  die 
Dickenmessungen  fallen,  anderç  Verhàltnisse  vorliegen  als  beim  Er- 
wachsenen.  Werden  indessen  auch  hier  nur  Objekte  gleichen  Lebens- 
alters  resp.  gleicher  Entwicklungsstufe  miteinander  verglichen,  so  dùrfte 
der  Verwertung  dieser  Messungen  nichts  im  Wege  stehen.  Die  Korpus- 
dicke,  an  der  Prominentia  lateralis  gemessen,  betràgt,  wenn  sie  in  Pro- 
zenten der  Breite  zwischen  den  Prominentiae  latérales  ausgedrûckt  wird, 
bei  der  Mandibula  von  Freudenthal  23, o,  bei  den  rezenten  Kiefern 
18,8—21,2.  Setzt  man  sie  aber  zu  der  an  derselben  Stelle  gemessenen 
Hôhe  des  Korpus  in  Beziehung,  so  lautet  der  Dickenht)hen-Index  fur 
den  Freudenthaler  90,6,  fur  die  rezenten  Kiefer  72,2— 82,3.  Die  betracht- 
liche  relative  Korpusdicke  des  Freudenthaler-Kiefers  wird  unter  den 
zum  Vergleich  gev^-àhlten  Objekten  bezeichnender  Weise  nur  von  der 
kindlichen  Pfahlbauer-Mandibula  N  erreicht,  deren  Indices  durch  die 
Zahlen  24,1  und  90,6  repràsentiert  sind. 

Sehen  w^ir  also,  dass  das  Freudenthalerobjekt  im  Korpusdicken-Index 
und  im  Dickenhohen-Index  grundsâtzlich  mit  den  Befunden  am  Unter- 
kiefer von  Egolzwil  parallel  geht,  so  ist  eine  solche  inbezug  auf  die 
Stetigkeit  des  Kôrpervolumens  von  der  Symphyse  nach  der  Gegend 
zwischen  dem  Pj  und  M,  nicht  zu  konstatieren.  Es  besteht  im  Gegen- 
teil  eine  starke  Volumabnahme,  die  aber  ihren  Grund  hauptsàchlich 
darin  hat,  dass  die  hintere  Messmarke  in  der  Région  des  noch  nicht 
durchgebrochenen  M^  und  also  des  noch  nicht  in  seine  endgùltige  Form 
gepragten  Kieferstûckes  liegt.  Das  Verhàltnis  der  beiden  Umfang- 
messungen  wùrde  einem  Index  von  87,04,  d.  h.  dem  frùherfùr  erwach- 
sene  rezente  Kiefer  festgestellten  Minimum  gleichkommen. 

Der   Unterkieferwinkel  ist,   wie  es   bei  einer  kindlichen  Mandibula 


^_ 
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kaum  anders  zu  erwarten  ist,  von  erheblicher  Grosse,  nàmlich  iSj^. 
Der  Angulus  mandibulae  markiert  sich  deutlich,  indem  er  nach  iinten 
und  auch  etvvas  nach  der  Seite  hervortritt  und  so  den  hinteren  Stutz- 

■  punkt  fur  die  auf  ebener  Unterlage  ruhende  Mandibula  darbietet.  Der 
Ast-Index,  in  deni  die  kleinste  Breite  zur  grossten  Hohe  des  Astes  in 
Beziehung  gesetzt  wird,  berechnet  sich  zu  dem  ziemlich  hohen  Werte 
von  57,5  und  kommt  damit  vollkommen  in  die  Variationsbreite  der  4- 
bis  ôjiihrigen  Kiefer  zu  liegen,  die  von  55,8  bis  69,7  reicht  und  erst  bei 
Einschluss  des  7-  bis  8jàhrigen  auf  52,3  sinkt.  Klein  ist  die  Zifîer,  die 
fur  das  Verhàltnis  zwischen  dem  Abstand  Koronion-Gonion  (kr-go) 
und  der  grossten  Astlànge  herauskommt  ;  sie  betràgt  87,5,  wàhrend  sie 
bei    den     5-    und 

'ôjàhrigen  sich 
zwischen  90  und 
97,7  bewegt,  bei 
einem  4Jàhrigen 
auf  io3,o  steigt 
und  erst  bei  einem 
7-  bis  Sjàhrigen 
auf  86,4  sinkt. 
Hier  macht  sich 
dieabsoluteKlein. 
heit  der  Distanz 
zwischen  Proces- 
sus     coronoideus 

und  Unterkieferwinkel  ebenso  geltend,  vvie  in  dem  Winkel,  der  von 
Condylo-Coronoid-  und  der  Ramus-Tangente  eingeschlossen  wird. 
Er  misst  55,5°  beim  Freudenthaler,  59 — 67°  bei  den  5-  und  6jàhrigen 
und  56°  bei  einem  7-  bis  Sjàhrigen.  Das  Vergleichsmaterial  ùber  diesen 
Winkel  ist  heute  noch  klein  ;  wenn  man  aus  den  wenigen  Zeichnungen 
und  Daten  von  Klaatsch  und  Schoetensack  einen  Schluss  ziehen  darf, 
so  scheinen  kleine  Winkel  cher  bei  primitiven  Rassen  zu  treften 
sein  (Fig.  3). 

Der  Gelenkkopf  hat  einen  Liingenbreiten-Index  von  53,8  und  fiigt 
sich  damit  in  die  von  5o,o  bis  61, 5  reichende  Variationsbreite  der  5-  und 
ôjàhrigen  ein.  Die  Achsen  der  beiden  Kondylen  schneiden  sich  unter 
einem  Winkel  von  128°,  der,  am  ausgewachsenen  Material  beurteilt,  als 
klein  bezeichnet  werden  muss,  in  der  kleinen  Vergleichsserie  rezenter 
Kinderschàdel  auch  auftritt  und  von  einem  weiteren  Fall  um  2°  unter- 
boten  wird.     Die   Incisura    semilunaris  ist  seicht  ;    ihr   Sehnenhôhen- 


FiG.  3.  —  Umrisszeichnun^  der  linken  Seitenansicht  des 
Freudenthaler  Unterkiefers  Nr.  9.  A  A'  =  Alveolar- 
horizontale.   Nach  einem  Dioprfogramm  von  Hein- 
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Index  beziffert  sich  auf  ca.  40.  Auch  beim  Egolzvviler-Kiefer  fand  ich 
niedrige  Werte  :  rechts  42,9  und  links  32, 1.  Aus  meinen  Messungen  an 
F.  Sarasins  (1918,  107)  Umrisszeichnung  des  Birseckers-Kiefers  berech- 
nete  ich  eine  Verhàitniszahl  von  43,5. 

Sowohl  das  Foramen  mandibiilare  als  auch  das  Foranien  mentale  sind 
ziemlich  gross.  Dass  der  Abstand  des  ersteren  von  der  Spitze  des  Proc. 
coron,  absolut  und  relativ  klein  ist,  liegt  an  der  schon  konstatierten 
niedrigen  Lage  des  letzteren.  Die  Distanz  des  Lingulare  vom  medialen 
Ende  des  Condylus  in  Prozenten  der  Asthohe  ausgedrùckt,  ergibt  52,3, 
d.  h.  einen  fur  kindliche  Unterkiefer  ungefàhr  mittleren  Wert.  Hin- 
sichtlich  des  For.  mentale  ist  zu  erwàhnen,  dass  es  sich  unterhalb  des 
vorderen  Milchmolaren  befindet.  Untersucht  man  seine  Lage  zum  Eck- 
zahn,  so  scheint  es  beim  Freudenthaler-Kiefer  und  beim  Pfahlbauer- 
Kiefer  N  doch  etwas  weiter  nach  hinten  zu  liegen,  als  es  durchschnitt- 
lich  bei  den  rezenten  Kindermandibeln  der  Fall  ist  ;  denn  der  Abstand 
der  Mentalia  zum  fazialen  Abstand  der  Canini  in  Beziehung  gesetzt, 
entspricht  beim  Freudenthaler  der  Ziflfer  68,4,  beim  Neuenburger-Kiefer 
(N)  68,6,  bei  den  ùbrigen  Kinderkiefern  58,5  bis  68,4. 

Am  Freudenthalerobjekt  erscheint  das  Knochenrelief  im  allgemeinen 
glatt  und  gerundet  ;  scharfe  Ecken  und  Kanten  fehlen  fast  ganz. 

Ich  glaube  nicht,  durch  meine  Ausfùhrungen  eine  erschopfende  Dar- 
stellung  der  interessanten  Mandibula  No.  9  gegeben  zu  haben  ;  aber  das 
eine  dùrfte  durch  dièse  Untersuchung  doch  gezeigt  worden  sein,  dass 
dièses  Objekt  Merkmale  von  ausgesprochen  palàolithischem  Charakter 
tragt. 

b)  Unterkieferfragment  Nr.  10  (dunkelfarbiges  Fragment). 

Dièses  Bruchsiûck  eines  kindlichen  Unterkiefers,  dessen  Erhaltungs- 
zustand  oben  bereits  beschrieben  worden  ist,  rûhrt  von  einem  àlteren 
Individuum  her,  als  die  voUstàndig  erhaltene  Mandibula  Nr.  9.  Wir 
mùssen  es  bereits  der  Altersstufe  infans  II  zuteilen.  Eine  genauere 
Altersbestimmungwirddadurch  erschwert,  dass  die  zeitlich  zwischen  dem 
M,  und  P^  durchbrechenden  Inzisiven  mit  der  zugehorigen  Région  nicht 
erhalten  sind.  Aber  Lage  und  Zustand  der  Milchmolaren  sind  noch 
derart,  dass  der  Durchbruch  der  Pràmolaren  im  Leben  des  Individuums 
sicher  noch  nicht  bevorstand  und  das  Alter  folglich  auf  etAva8  bis  9  Jahre 
veranschlagt  werden  muss.  Von  einem  16-  bis  i9jàhrigen  Individuum, 
zu  welcher  Bestimmung  Karsten  gelangte,  kann  keine  Rede  sein  ;  beide 
Milchmolaren  sind  wohlerhalten,  und  derEckzahn  ist  vom  Durchbruch 
noch    weit   entfernt.     Da   Karsten    (1874,    148)    von    einem    Stûck    mit 
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«schwarzen  Dendriten»  spricht,  kann  es  sich  nur  u m  dièses  handeln  ; 
aber  auch  aiif  das  hellfarbige  Fragment  No.  1 1 ,  das  wohl  etwas  àlter  ist, 
konnte  dièse  Altersbestimmung  kaum  Anwendung  finden.  Das  Unter- 
kieferfragment  Nr.  lo  wiegt  18,4  gr.,  was  ein  ziemlich  hohies  Gewicht 
bedeutet.  Es  wiirde  dièse  Zabi  gerade  einen  Fûnftel  des  mittleren  Ge- 
wichtes  ausniachen,  das  fiir  die  Unterkiefer  ausgewachsener  deutscher 
Mànner  angegeben  wird  {Martin,  19 '4^  624).  Unser  Objekt  ist  aber  noch 
nicht  ausgewachsen  und  dûrfte  knapp  einen  Fûnftel  des  ursprùnglich 
vollstàndigen  Kiefervolumens  darstellen.  Auffallend  ist  namentlich  der 
Unterschied  gegenùber  dem  Fragment  Nr.  11,  das  sich  als  wesentlich 
leichter  erweist. 

Auf  die  grosse  absolute  Dicke  des  Fragmentes  bat  bereits  Karsten 
(1874,  149)  aufmerksam  gemacht  ;  doch  glaubt  er  darin  nichts  Ausser- 
gewohnliches  erblicken  zu  mùssen,  da  die  «  Weisheitszahne  eben  im 
Durchbruch  begriffen  sind».  Es  geht  ans  dieser  und  anderen  Steilen  her- 
vor,  dass  Karsten  den  durchgebrochenen  M,  fur  M,  und  aiso  offenbar 
den  hinteren  Milchmolaren  fur  M^  und  den  noch  im  hinteren  Teil  des 
Kiefers  im  Knochen  verborgenen  Zahn  fur  M3  ansieht.  Damit  erklàrt 
sich  auch  die  unrichtige  Altersbestimmung.  Die  Dickenmasse  nahm  ich 
auch  hier  an  den  Prominentiae  latérales,  was  zugleich  derCegend  des  M^ 
entspricht.  Ihre  Masszahl  betràgt  17  mm  und  die  dort  festgestelite 
Hohe  des  Korpers  18  mm.  Aus  beiden  Massen  làsst  sich  ein  Index  von 
94,4  berechnen,  wàhrend  bei  einem  rezenten  Vergleichsobjekt  von  ca. 
SJahren  (Nr.  77.  A.  III.  184)  65,2  und  bei  dem  zwischen  7  und  8  Jahren 
stehenden  Individuum  (Nr.  26)  72,2  herauskommt.  Es  treten  uns  also 
àhnliche  Dickenverhàltnisse  entgegen,  wie  am  Freudenthaler-Unter- 
kiefer  Nr.  9  und  am  Pfahlbaukiefer  N  ;  die  Dicke  des  Korpers  ist  im 
Verhàltnis  zur  Hôhe  in  allen  drei  Fàllen  erheblich  grôsser,  als  bei  den 
rezenten  Kinderkiefern. 

Der  Erhaltungszustand  des  dunkelfarbigen  Mandibularfragmentes 
reicht  aus,  um  daran  die  Existenz  des  Planum  alveolare  zu  zeigen.  Ich 
habe  bisher  dièse  Bildung  nur  im  Bereich  der  Mediansagittalebene  und 
der  ihr  unmittelbar  benachbarten  Région  berûcksichtigt  ;  sie  hat  aber 
bei  allen  Objekten,  denen  sie  eigen  ist,  eine  gewisse  latérale  Ausdehnung. 
Beim  vollstiindig  erhaltenen  Freudenthaler-Kiefer  Nr.  9  zieht  sie,  immer 
unbedeutender  werdend,  bis  unter  den  vorderen  Milchmolaren,  wo  sie 
schliesslich  verstreicht.  Beim  Fragment  Nr.  10  setzt  sie  sich  verschmii- 
lert  noch  unter  den  hinteren  Milchmolaren  fort,  um  dann  zwischen 
diesem  und  dem  M^  zu  verschwinden.  Man  kann  dièses  Merkmal  auch 
in  der  Région  der  Eck-  und  Backenzahne  durch  einen  Schnitt  zur  An- 
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,  nur  emptiehlt  es  sich,  diesen  nicht  zu  weit  nach 
Da  mail  hier  —  wenigstens  bei  den  rezeiiten  Ver- 
mit  der  Linea  mylo-hyoidea  in  Kollision  kommt  und 
Schnitte  in  Versuchung  geràt,  die  ùber  der  L.  mylo- 
Flache  als  Planum  alv.  anzusehen.    Ich  habe  daher 

die  Diagraphenlinie 
an  der  Stelle  zwi- 
schen  Caninus  und 
J-f'  vorderem  Milchmo- 
laren  hindurchge- 
fûhrt  und  so  eine 
Kurve  gezeichnet, 
welche  bei  Fragment 
Nr.  10  den  Auslàu- 
fer  des  Planum  alv. 
deutlich     erkennen. 


\af 


R.E. 


FiG.  4.  —  Zwischen  Eckzahn  und  vorderem  Milch- 
molar  hindurch  gefùhrter  Querschnitt  des  Cor- 
pus mandibulfie.  ^D.F.  =  dunkles  Fragment  von 
Freudenthal  ;  R.E.  =  rezenter  Europâer  von  5 
Jahren.  HH'  zieht  parallel  zur  Horizontalebene, 
deren  Lage  durcii  den  inneren  und  âusseren 
Alveolarrand  von  nij  bestimmt  ist.  ^l-al  =  Nei- 
gungsebene  des  Planum  alveolare.  Bei  i?.  £".  ist 
das  Planum  nicht  vorhanden.  /.  m.  =  foramen 
mentale. 


beim  rezenten  Euro- 
pâer dagegen  vollig 
vermissen  làsst. 
Wenn  ich  noch  hin- 
zufùge,dass  das  Kno- 
chenrelief  die  Ten- 
denz  hat,  glatt  und 


gerundetin  Erschei- 
nung  zu  treten,  so  wàre  damit  ein  drittes  Merkmal  genannt,  worin  das 
dunkelfarbige  Fragment  sich  an  die  Zustànde  des  vollstàndig  erhaltenen 
Freudenthaler-Kiefers  Nr.  9  anschliesst  (Fig.  4). 


c)   Unterkieferfragment  Nr.  1 1  (helles  Fragment). 


Die  Zahnverhàltnisse  dièses  Sti^ickes  lassen  auf  ein  Alter  von  zirka  elf 
bis  zw^olf  Jahren  schliessen.  Das  Fragment,  das  durch  das  niedrige  Ge- 
wicht  von  8,97  gr.  und  die  belle  Farbe  sich  schon  zum  vorhergehenden 
.Objekt  in  Gegensatz  setzt,  unterscheidet  sich  auch  dadurch  grundsàtzlich 
von  ihm,  dass  sein  Dickenhohenindex  nur  78,9  betràgt,  dass  ein  Planum 
alveolare  gànzlich  fehlt  und  dass  es  die  Tendenz  zu  schàrferer  Reliefbil- 
dung  aufw^eist.  Es  besitzt  im  wesentlichen  rezentes  Gepràge  und  darf 
daher  mit  den  beiden  anderen  Objekten  nicht  ohne  weiteres  in  eine 
engere  Gruppe  zusammengefasst  werden  (Fig.  i,  B). 
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3.  Zàhne. 

Das  in  diesem  Abschnitt  zu  behandelnde  Material  besteht  zu  einem 
Teil  aus  den  schon  in  den  Unterkieferbeschreibungen  erwàhnien  Zàhnen, 
die  noch  in  den  Alveolen  der  Mandibeln  stecken,  zum  anderen  Teil  aus 
drei  losen  Zàhnen. 

Die  Milchmolaren  des  Unterkiefers  Nr.  9  halten  sich  bezùglich  der 
absoluten  Masse  innerhaib  der  Normen  rezenter  Zàhne.  Das  dunkle 
Fragment  Nr.  10  dagegen  geht  mit  der  Grosse  seiner  Milchmolaren  ûber 
dièse  Normen  hinaus.  Der  vordere  MUchbackenzahn  ist  8,0  mm.  dick 
und  11,0  mm.  breit.  Dièse  aiiffàllige  Grdssenentfaltung  ze'igt  sich  auch 
am  ersten  Dauermolaren  ;  sie  reicht  nahe  an  die  hôchsten  Ziffern  hinan, 
die  bis  jetzt  innerhaib  der  rezenten  Menschheit  gefunden  worden  sind. 
Die  Dicke  bezifîert  sich  auf  12,0,  die  Breite  auf  12, 5  mm.,  wàhrend  die 
entsprechenden  Masse  beim  rezenten  Menschen  von  8,3  bis  12,2  resp.  von 
8,0  bis  12,8  mm.  variieren.  Der  noch  nicht  durchgebrochene  Dauereck- 
zahn  besitzt  die  ansehnliche  Dicke  von  9  mm.  Der  M,  des  hellen  Frag- 
mentes ist  auch  sehr  kràftig  entwickelt,  bleibt  aber  mit  einer  Dicke  von 
1 1,0  und  eine  Breite  von  12,0  mm.  hinter  dem  dunklen  Fragment  zurùck. 

Das  Breiten-Dicken-Verhàltnis  fàllt  bei  den  Milchmolaren  des  Unter- 
kiefers Nr.  9  mehr  zu  Gunsten  der  Breite  aus,  als  das  bei  den  rezenten 
Kinderzàhnen  der  Fall  ist  ;  bei  den  hinteren  Milchmolaren  teilt  er  diesen 
Zustand  mit  dem  entsprechenden  Massverhàltnis  der  Pfahlbauerkinder. 
Auch  dièse  zeigen  in  der  Kronenform  der  hinteren  Molaren  eine  stàrkere 
Tendenz  zur  «quadratischen»  Gestalt.  Am  dunklen  Fragment  Nr.  10 
macht  sich  dièse  Neigung  nur  bei  den  hinteren  Milchmolaren  und  auch 
hier  in  weniger  starkem  Grade  geltend,  als  beim  ObjektNr.  9.  Dagegen 
ist  der  Dauermolar  mit  einem  hohen  Breiten-Dicken-Index  96,0  vertreten. 
Zum  Vergleich  sei  angefûhrt,  dass  fur  den  rezenten  Menschen  ein  Mittel 
von  92,  fur  den  Heidelberger  ein  Individualwert  von  96,6  angegeben 
wird  [Schoetensack,  1908,  56 — Sy). 

Ein  loser  Pràmolar  (Nr.  12),  der  sich  als  P,  sup.  sinister  bestimmen 
làsst,  hat  eine  Dicke  von  9  und  eine  Breite  von  6,8  mm.,  was  etwa  mitt- 
leren  Masszahlen  des  rezenten  Menschen  entsprechen  dùrfte. 

Ein  loser  Dauermolar  (Nr.  i3),  bei  dem  die  Usurierung  eben  be- 
gonnen  hat,  dessen  Bestimmung  aber  infolge  der  teilweisen  Zerstorung 
der  Wurzel  auf  Schvvierigkeiten  stosst,  weist  eine  Dicke  von  11,7  mm. 
und  die  màchtige  Breite  von  i3,3  mm.  auf.  Wir  mùssen  schon  bis  zu 
den  Funden   von   Krapina   zurùckgreifen,   um    menschliche  Molaren- 
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Tabelle   3. 
Zahnmasse  und  -indices  kindlicher  Unterkiefer. 


"\ 

"^2 

M 

\ 

Breilen-Dickcn -Index 

Dicke 

Breite 

Dicke  Breite 

Dicke  Breite 

1 

nij 

"^2 

Ml 

Freudenthal  N<^    9 

R. 

7.2 

8,0 

8,7 

9,5 





90,0 

91,6 



)) 

))      9      . 

L. 

7.0 

7,8 

8,8 

9,5 

— 

— 

89,7 

92,6 

—   1 

» 

»     10 

L. 

8,0 

9.2 

10,0 

1 1,0 

12,0 

12,3 

86,9 

90,9 

96,0  ' 

1            '^ 

»  I.   . 

L. 

— 

— 

— 

— 

I  1,0 

12,0 

— 

— 

91,7 

Pfahlb 

Neuenb.-See  . 

L. 

— 

— 

9,0 

10,0 

— 

— 

— 

90,0 

— 

)) 

Zurich  1919    . 

R. 

G.4 

7-i7 

8,1 

9,2 

— 

83,1 

88,0 

— 

» 

»           » 

!.. 

6,7 

1.^ 

8,3 

9.0 

— 

88,2 

92,2 

— 

» 

»           »     fr. 

R. 

6,9 

8,q 

9,5 

10,6 

— 

— 

77,5 

8q,6 

— 

» 

))           ))     )) 

L. 

7,5 

8,8 

9,8 

10,5 

— 

— 

83,2 

93,3 

— 

Rez.  Europ.  4-j.  (1000) 

R. 

7,0 

7,9 

8,3 

9,6 

— 

1 

88,6 

86,3 

» 

»         »         » 

L. 

7,0 

8,1 

— 

— 

— 

— 

86,4 

— 

— 

» 

«       5-j.(i387) 

R. 

7,0 

8,8 

9,0 

10,5 

— 

— 

79,5 

83,7 

- 

» 

»         »         » 

L. 

7.2 

8,6 

9,0 

10,3 

— 

— 

83,7 

87,4 

_  1 

» 

»         »  (22. A.) 

R. 

— 

— 

— 

— 

10,0 

11,3 

— 

— 

88,5 

» 

»         )>         )) 

L. 

— 

— 

— 

— 

10,3 

11,4 

— 

— 

90,4 

» 

»         »  (21. A.) 

R. 

7,4 

8,7 

9,5 

10,8 

— 

— 

83,1 

87,9 

— 

)) 

»         »         » 

L. 

7,7 

8,6 

9,3 

10,7 

— 

— 

89,3 

86,9 

— 

w 

))     5V2-j.(23.A.) 

L. 

— 

— 

— 

(9,6) 

10,9 

— 

— 

(88,1) 

» 

»     6-j.  (25.A.) 

R. 

7,0 

8,8 

8,8 

10,3 

— 

— 

79,6 

85,4 

— 

» 

»       »          V 

L. 

6,8 

8,4 

8,6 

10,3 

~ 

— 

8o,Q 

83,3 

— 

» 

»       »     (24.  A.) 

R. 

7,0 

8,0 

8,6 

9,8 

— 

— 

87.5 

87,8 

— 

» 

))       »          » 

L. 

7,2 

8,4 

8,6 

9.7 

— 

— 

85,7 

88,6 

— 

» 

«     7-8-j.(26.A.) 

R. 

— 

— 

8,2 

(9,2) 

9,9 

10,5 

— 

(80,1) 

94,3 

» 

»         »          » 

L. 

— 

— 

8,6 

9,7 

— 

— 

88,7 

— 

)) 

»     8-j.  (77.  A.) 

R. 

6,5 

7,7 

8,§ 

10,0 

10,3 

11,0 

84,4 

88,0 

93,6 

» 

»       »          )) 

L. 

— 

— 

8,8 

(9.9) 

10^6 

11,5 

— 

88,9 

92,2 

1 

breiten  von  dieser  Grosse  zu  finden.  Derselbe  Zahn  aus  der  Hohle 
Freudenthal  bietet  stellenweise  auch  das  Bild  leichter  Schmelzrunzeln 
dar. 
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Der  dritte  lose  Zahn  (Nr.  14),  ist  ein  stark  abgekauter  unterer  Molar. 
Seine  Dickc  mass  ich  zu  11,7  mm.  und  seine  Breite,  die  wegen  der 
defekten  Schmelzkappe  erganzt  werden  muss,  ist  auf  mindestens  eben- 
soviel  zu  bewerten. 

So  ist  es  vor  allem  die  erhebliche,  in  der  Nàhe  der  oberen  Variations- 
grenze  der  rezenten  Menschheit  liegende  und  zum  Teil  ùber  dièse  hin- 
ausgehende  Grossenentfaltung,  welche  eine  AnzahlZiihne  ausder  Hohle 
Freudenthal  auszeichnet. 

4.  Wirbel  (Nr.  i5  — 17). 

Die  drei  vorliegenden  Wirbel  gehoren  offenbar  drei  verschiedenen 
Individuen  an.  Aus  diesem  Grunde,  und  weil  die  Processus  transversi 
Defekte  aufweisen,  ist  die  Bestimmung  der  einzelnen  Stùcke  teilweise 
erschvvert.  Eines  der  Objekte  ist  ein  12.  Thorakaiwirbel  (Nr.  i5),  ein 
anderes  ein  5.  Lumbalwirbel  (Nr.  17)  ;  ùber  das  dritte  môchte  ich  heute 
nur  aussagen,  dass  es  aus  dem  oberen  Teil  der  Lendenwirbelsàule 
stammt  [Nr.  16).  In  Tabelle  4  finden  sich  die  Masse  und   Indexzahlen 

Tabelle  4. 
Masse  und  Indices  von  AA/^irbeln. 


V.  th.  XII. 


v.lb.? 


Nr.  i5      Nr.  i6      Nr.  17 


v.lb.V. 


1 .  Ventraler  vertikaler  Durchmesser  cl.  Wirbelkôrpers 

2.  Dorsaler  »  »  » 

3.  Mittlerer  »  »  » 

4.  Kranialer  sagittaler  »  » 
3.  Kaudaler          »                       »  » 

6.  Mittlerer  ^  »  » 

7.  Kranialer  transvers.  »  » 

8.  Kaudaler  »  »  » 

9.  Mittlerer  »  »  » 

Vertikaler  Wirbelkorper-Index 

Sagittovertikaler  WirbelkOrper-Index 

Transversovertikaler  Wirbelkôrper-Index.    .      .      .      . 
Mittlerer  sagitt.  Durchmesser  •  100/mittl.  transv.  D.   . 


24 

21 

28 

24 

21 

(22) 

29 

3o 

3i 

3i 

27 

28 

44 

39 

44 

42 

37 

34 

116,7 

114,3 

77.^ 

(78,6) 

64,9 

f)  1 ,8 

73,0 

82,3 

20 
24 

21 

3o 

29 
26 

46 

49 
40 

92,: 
80, J 
65 
65 


Éft 
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zusammengestellt,  die  ich  in  Befolgiing  von  Martin  s  (1914,  896)  Technik 
feststellen  konnte. 

Im  ventralen  vertikalen  Durchmesser  des  Wirbelkorpers  (24  mm.) 
steht  unser  12.  Brustwirbel  den  fur  den  entsprechenden  Skeletteil  der 
Europàerin  und  der  japanischen  Mànner  angegebenen  Durchschnitts- 
zahlen  (23,6  und  23,7  mm.)  nahe.Der  5.  Lendenwirbel  (Nr.  17)  liegt 
mit  26  mm.  unter  dem  Durchschnitt  der  beiden  vorhin  angegebenen 
Gruppen  (29,8  und  27,5  mm.).  Ausgesprochener  ist  die  Kleinheit  dièses 
Masses  beim  «  oberen  »  Lendenwirbel  (Nr.  16),  dessen  Zabi  21  fur 
Menschenvarietàten  von  dem  niedrigen  Wuchse  der  Senoi  charak- 
teristisch  ist. 

Der  vertikale  Wirbelkôrper-Index ,  in  welchem  der  dorsale  vertikale 
Durchmesser  in  Prozenten  des  ventralen  vertikalen  ausgedrùckt  wird, 
erreicht  beim  12.  Brustwirbel  und  «  oberen  «  Lendenwirbel  mit  116,7 
resp.  114,3  eine  Hohe,  wie  sie  durchschnittlich  wohl  bei  einzelnen 
aussereuropàischen  Rassen,  nicht  aber  beim  rezenten  Europàer  auftritt. 
Der  Zahlenwert  92,3,  den  ich  fiir  den  5.  Lendenwirbel  berechnete,  hait 
sich,  n3ich  Martin  s  Zusammenstellung  (1914,  961)  zu  urteilen,  ùber  dem 
Mittelwert  aller  bisher  .untersuchten  Rassen;  die  Andamanen  mit  91,4 
und  die  Australier  mit  90,4  kommen  ihm  am  nàchsten.  Wenn  es  gestattet 
ist,  aus  diesen  drei  Ziffern  einen  Schluss  zu  ziehen,  so  wiire  es  der,  dass 
die  Knochen  zu  Wirbelsaulen  gehoren,  deren  Kyphose  in  kràftiger 
Krùmmung  bis  weit  an  der  Lumbalwirbelsàule  herabreicht,  deren  Lor- 
dose aber  nur  schw^ach  ausgesprochen  ist.  Doch  dùrfen  wir  nicht  ausser 
Acht  lassen,  dass  die  drei  Knochen  von  verschiedenen  Individuen  her- 
rûhren.  Es  kommt  dies  namentlich  im  sagitto-vertikalen  Wirhelkôrpei^- 
Index  zum  Ausdruck,  der  fur  den  12.  Thorakalwirbel  mit  77,8  und  den 
«  oberen  »  Lendenwirbel  mit  78,6  recht  niedrig,  fur  den  5.  Lenden- 
wirbel mit  80,8  verhàltnismassig  hoch  ausfàllt.  Man  ist  versucht,  inbezug 
auf  dièses  Merkmal  geradezu  zwei  Typen  anzunehmen,  einen  schon  an 
der  thorako-lumbalen  Grenze  niedrigwirbligen  und  einen  anderen, 
noch  am  kaudalen  Ende  der  Lumbalregion  hochwirbligen  Typus.  Den 
ersteren  konnte  man  als  extrem  europàisch,  den  letzteren"  als  durch- 
schnittlich andamanisch  bezeichnen.  Eindeutiger,  wenn  auch  individuell 
auseinandergehend,  sind  die  drei  Zahlen  des  transverso-vertikalen  Wirbel- 
kôjyet^-lndex.  Sie  bewegen  sich  innerhalb  der  beim  rezenten  Menschen 
selten  vorkommenden  Ziffern  von  61,8  bis  65, o  und  erinnern  an  den 
wenig  in  die  Breite  entwickelten  Typus  der  Anthropomorphen.  Dièse 
Feststellung  erscheint  mir  besonders  bemerkensw^ert. 

Bei  Betrachtung  des  5.  Lendenwirbels  in  der  Ventralansicht  fàllt  auf, 
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dass  er  rechts  in  kranio-kaudaler  Richiung  stàrker  zusammengedrùckt 
erscheint,  als  links.  In  der  Tat  betràgt  der  vertikale  Durchmesser  am 
linken  Rand  26,  am  rechten  nur  24  mm.  Es  liegt  daher  die  Annahme 
nahe,  dass  das  Objekt  einer  skoliotischen  Wirbelsauie  entstamme.  Auch 
im  Bereich  des  Wirbelbogens  und  der  Fortsiitze  bestehen  Asymmetrien. 
Sie  kommen  in  Fig.  5,  B  deutlich  zum  Ausdruck. 

Auf  weitere  deskriptive  Einzelheiten  der  drei  Wirbel  will  ich  hier  nicht 
eintreten,  wenn  ich  auch  dcn  Eindruck  habe,  dass  einzelne  Telle, 
z.  B.  die  Gelenkfortsàtze  einer  genaueren  Untersuchung  wert  uàren.  An 
den  Gelenkfortsiitzen  des  5.  Lendenwirbels  scheint  mir  die  Krùmmung 
eine  kraftigere  zu  sein,  als  dies  durchschnittlich  beim  rezenten  Europàer 
beobachtet  ^vi^d.  Indessen  fehlen  hier  noch  die  fur  eine  erspriessliche 
Untersuchung  so  notw  cndigen  Vorarbeiten. 


5.  Kreuzbein  (Nr.  18). 

Das  Sacrum  weist  leider  grosse  Defekte  auf.  Die  kaudalwàrts  vom 
3.  Sacrahvirbel  betindliche  Région  ist  weggebrochen,  und  dasselbe  gilt 
von  den  oberen  zwei  Dritteln  der  linken  Hiilfte  der  Dorsalflache,  deren 
Defekt  noch  etwas  ûber  die  Medianlinie  hinausgreift  und  den  Sacralkanal 
in  seinem  oberen  Teil  blosslegt.  Der  Knochen  dùrfte  von  einem 
Menschen  aus  der  zweiten  Hàlfie  des  zweiten  Dezenniums  herrùhren, 
da  sich  zwischen  dem  ersten  und  zweiten  Sacrahvirbel  noch  ein  Rest 
einer  Epiphysenfuge  tindet  (Siehe  Fig.  5,  .4). 

Der  schlechte  Erhaltungszustand  erlaubt  es  nicht,  aile  Masse  zu  neh- 
men,  die  ûber  die  Gesamtform  des  Kreuzbeins  orientieren  konnten.  Die 
Làngenmasse  mussten  ausfalien  ;  dagegen  war  esmoglich,  die  drei  Brei- 
tenmasse  zu  nehmen,  und  also  auch  die  drei  Breitenindices  zu  berechnen, 
wozu  allerdings  bemerkt  werden  muss,  dass  bei  der  zwischen  den  End- 
punkten  der  unteren  Seitenwinkel  zu  messenden  unteren  Breite  vielleicht 
mit  einem  kleinen  Genauigkeitsfehler  gerechnet  werden  muss.  Die 
Werte,  welche  fur  die  drei  Breitenindices  gefunden  wurden,  sind  als 
hoch  anzusehen.  Dementsprechend  haben  wir  es  mit  einem  Sacraltypus 
zu  tun,  bei  dem  die  Seitenriinder  rclativ  schwach  konvergieren  und  der 
sich  dem  durchschnittlichen  Verhalten  der  Negerkreuzbeine  nàhert. 
Ueber  die  gesamte  sagittale  Krùmmung  des  Kreuzbeins  lassen  sich  wie- 
derum  der  erwàhnten  Defekte  wegen  keine  exakten  Untersuchungen  an- 
stellen.  Was  vom  Sacral korper  crhalten  ist,  erscheint  stark  gestreckt. 

An  der  Bildung  der  Faciès  auricularis,  deren  Langenbreitenverhàlinis 


296 


OTTO    SCHLAGINHAUFEN 


B 


Schlaginhaufen,  phot. 


FiG.  5.  —  A  =1  ventrale  Ansicht  des  Kreuzbeins  von  Freudenthal.  jBzir  kraniale 

Ansicht  des  5.  Lendenwirbels  (Nr.  17)  von    Freudenthal;  Korper,  Bogen 
und  Fortsâtze  sind  asymmetrisch.  Etwas  mehr  als  72  ï^^^-  Grosse. 


durch  die  Zahl  41,1  charakterisiert  ist,  beteiligen  sich  nur  der  i.  und 
2.  Sacralwirbel.  Die  Basis  ist  von  breiter  Form  und  kommt  mit  ihrem 
Index  von  58.3  etw^a  dem  Mittel  der  rezenten  Europàer  gleich.  Hinsicht- 
lich  der  Lage  der  Partes  latérales  zur  Basalebene  stellt  das  Freudenthaler- 
Kreuzbein  einen  Fall  von  leichter  Hyperbasalitàt  dar. 
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Tabelle  3. 


Masse  und  Indices  am  Kreuzbein  von  Freudenthal. 


Hohe  des  Kôrpers  d.  v.  sacr.  I.        3o 

»         »  »  »         »       II.        23 

»        »  »         ))        »     III.        20 

Kôrperhohe  d.  v.  s.  I-III  (addierl)        -3 

»  »       »       ))    (dir.  Mass)        72 

Obérer  Breitenindex .      .      .      .     81,1 

Mittlerer  Breitenindex    .      .      .  (71,1) 

Ganzer  Breitenindex  .      .      .     .  (57,7) 

Obérer  Querkrùmmungsindex  .     q5,7 

Mittl.  »  .     97,8 

L.-Br. -Index  d.  Faciès  auric.  .     41,1 

Sacralbasis-Index       ....  (58,3) 


Obère  Bogenbreite     .      .      . 

(116) 

Obère  gerade  Breite  .      .      . 

I   I   I 

Mittlere  Bogenbreite 

92 

Mittlere  gerade  Breite     .     . 

90 

Untere  gerade  Breite       .      .      . 

(64) 

Lange  der  Kreuzbeinflùgel  . 

38 

Lange  der  Faciès  auric. 

56 

Breite  der  Faciès  auric. 

2  3 

Med.  Sag.-Durchm.  d.  Basis 

l28) 

Grosster  transv.  Durchm.  d.  B 

.    48 

Distanz  d,  for.  sacr,  ant.  I.  . 

33 

»          ))     »       ))        »    II.  . 

29 

»                   M          »              )>                 »     III.      . 

3i 

6.  Beckenschaufelfragment  (Nr.  19). 

Dièses  vordere  obère  Stûck  einer  ausgewachsenen  rechten  Becken- 
schaufel  ist  oben  von  der  crista  iliaca,  vorn  vom  natùrlichen  Vorderrand, 
unten  und  hinten  von  unregelmàssigen  Bruchrandern  begrenzt.  Wo  das 
Labium  externum  sich  eckig  aiisbuchtet  istderDarmbeinkamm  i6mm., 
an  der  Spina  iliaca  ant.  sup.  12  mm.  breit.  Der  Vorderrand  hat  unter- 
halb  der  Spina  eine  Dicke  von  6  mm.  und  der  Bruchrand  gegen  vorn 
von  8,5  mm.,  gegen  hinten  von  3  mm..  Der  vordere  obère  Darmbein- 
stachel  tritt  nicht  scharf  hervor. 


Zusammenfassung. 

Die  erste  Erkenntnis,  die  sich  beim  Ueberblicken  unserer  Ergebnisse 
aufdràngt,  ist  die,  dass  die  menschlichen  Knochen  aus  der  Hohle 
Freudenthal  nicht  den  Eindruck  durchgehender  Homogenitàt  machen, 
sondern  zwei  verschiedene  Menschentypen  vertreten  oderaber  von  einer 
Bevolkerung  stammen,  der  eine  sehr  breite  Variabilitiit  eigen  war.  Nach 
dem  F'undbericht  lagen  die  Skclettreste  durch  die  Hohle  zerstreut  und 
in  verschiedener  Hôhe  der  Schicht.  Der  bereits  vom  Erforscher  der 
Hohle  gezogene  Schiuss,  dass  sie  einem  langen  Zeitraum  angehoren, 
wùrde  sich  mit  unserem  Befund  gut  in  Einklang  bringen  lassen  ;  denn 
die  Annahme  von  zwei  stark  verschiedenen  Menschenvarietiiten  gewinnt 
an  Wahrscheiniichkeit,  vvenn  wir  mit  grossen  Zeitraumen  rechnen. 
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Von  den  iintersuchten  Objekten  sind  diejenigen  in  der  Minderzahl, 
welche  sich  in  ihren  Merkmalen  an  den  heutigen  Europàer  anschliessen, 
z.  B.  das  belle  Unterkieferfragment.  Es  ùbervviegt  die  Zabi  der  Stûcke, 
welcbe  in  wicbtigen  Eigenscbaften  primitives  Gepràge  besitzen.  Von 
solcben  Merkmalen  primitiven  Cbarakters  gelangten  zur  Beobacbtung: 
die  scbmale  Gestalt  des  inneren  Alveolarbogens  des  Unterkiefers,  das 
Planum  alveolare  an  der  Innenseite  des  Corpus  mandibulae,  die  geràu- 
mige  glatte  Fossa  genioglossi  und  die  relative  Dicke  des  Unterkiefer- 
korpers  im  Bereicb  der  Prominentiae  latérales.  Es  sind  dies  lauter  Er- 
scbeinungen,  die  in  der  bier  beobacbteten  reinen  Auspràgung  bisber  nur 
an  Skeletten  ans  dem  Palàolitbikum  und  vielleicbt  dem  frùbesten  Neoli- 
tbikum  geseben  worden  sind  und  vor  allem  in  dieser  Kombination  beim 
Menscben  der  jûngeren  pràbistoriscben  und  der  rezentenZeit  nicbt  auf- 
treten.  Die  ungewobnlicbe  Grossenentfaltung  einer  Anzabl  Zàbne,  die 
z.  T.  ùber  die  obère  Variationsgrenze  der  rezenten  Menscbbeit  binaus- 
gebt,  findet  ibre  Parallèle  ebenfalls  bei  anderen  Funden  des  Palaolitbi- 
kums. 

Das  auffallende  Verbalten  der  Elemente  der  W^irbelsâule,  das  in  derl 
anscbeinend  weit  am  Lumbarabscbnitt  berabreicbenden  kràftigen* 
Kypbose,  der  scbwacb  ausgesprocbenen  Lordose  und  vor  allem  in  dem 
relativ  zur  Breitenentwicklung  bocb  gebauten  Wirbelkorpern  sicb  aus- 
drùckt,  kebrt  unter  der  beutigen  Menscbbeit  nur  bei  den  Australiernj 
und  anderen  als  primitiv  angesebenen  Gruppen  wieder.  Dass  aber  derl 
bobe  Bau  des  Wirbelkôrpers  irn  Verbàltnis  zu  seiner  dorso-ventralenl 
Ausdebnung  sicb  bei  den  drei  untersucbten  Wirbeln  nicbt  eindeutigJ 
d.  b.  bei  den  einen  primitiv,  bei  den  andern  fortgescbritten,  verbàlt,  isl 
eine  Warnung  vor  zu  scbematiscber  Deutung  unserer  Resultate  une 
làsst  vermuten,  dass  wir  bei  den  Menscbenknocben  von  Freudentbalj 
Zustànden  gegenùber  steben,  welcbe  wahrscbeinlicb  komplizierter  sind,| 
als  wir  es  nacb  unseren  ûbrigen  Feststellungen  annebmen  wùrden. 
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Kultur-Komplexe  in  den  Neuen  Hebriden,  Neu- 
Calédonien  und  den  Sta-Cruz-Inseln. 

Félix  Speiser  (Basel). 


Die  Neuen  Hebriden  sind  fiir  den  Ethnologen  von  besonderem  In- 
teresse, einmal  wegen  ihrer  Lage  im  Grenzgebiet  zwischen  Mélanésien^ 
und  Polynésien,  dann  wegen  der  Vielgestaltigkeit  ihrer  Kultur,  die  meh- 
rere  auffallende  Eigentùmlichkeiten  zeigt.    Eine  Feststellung  der  kultu-| 
rellen  Beziehungen  der  Neuen  Hebriden  zu  den  benachbarten  Insel- 
gruppen   ist  daher  von  einiger  Wichtigkeit.  Zu  den  neuen  Hebrideni 
werden  im  Folgenden  die  Banks-  und  die  Torres-Inseln  gerechnet.  Die 
nàchsten  nordlichen  Nachbarn  der  Neuen  Hebriden  sind  neben  demi 
rein   polynesischen  Tucopia   die    Insein    der   Santa-Cruz-Gruppe    mitj 
Tapua  und  Vanikoro  ;  im  Sùd-Westen  ist  die  nachste  Insel  Neu-Caledo-] 
nien  mit  den  Loyalty-Inseln. 

Was  vom  Kulturbesitz  der  Sta-Cruz-Inseln  bekannt  ist,  hat  Grasbnerj 
zusammengestellt  (i),  ich  habe  dazu   einige  Ergànzungen  gebracht  (2) 
Als  Quellen  fiir   die  Ergologie  Neu-Caledoniens   dienten    Sarasin  (8),' 
Lambert  (9),  Moncelon  (to),  Bernard  (ii)  und  Meinicke(i2). 

Die  Neuen  Hebriden  sind  mir  durch  meine  Forschungen  an  Ort  und- 
Stelle  bekannt,  die  Resultate  meiner  Forschungsreise  werden,  sobaldj 
die  Verhàltnisse  einer  Publikation  gûnstiger  sind,  in  Form  einer  Mono- 
graphie ùber  die  Neuen  Hebriden  veroffentlicht  werden.  Eine  populàrei 
Reisebeschreibun^  von  mir  ist  schon  erschienen  (3). 

Im  Folgenden  soU  hauptsàchlich  auf  den  ergologischen  Besitz  abge-1 
stellt  werden,  denn  erstens  ist  uns  dieser  am  besten  bekannt,  zweitens  = 
erlaubt  er  sicherere  Schlùsse  als  die  Erscheinungen  des  geistigen  Kultur- 
besitzes,  bei  denen  mit  der  Moglichkeit  selbstàndiger  Entstehung  noch 
viel  mehr  gerechnet  werden  muss  als  bei  der  materiellen  Kultur. 

Bevor  nun  der  ganze  Kulturbesitz,  hauptsàchlich  aber  der  materielle,j 
der  drei  Inselgruppen  durchgegangen  wird,  um  den  gemeinsamen  Besitz, 
vor  allem  aber  Erscheinungen,  die  auf  eine  nahe  kulturelle  Verwandt-I 
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schaft  hindeuten,  festzustellen,  mùssen  die  Gesichtspunkte  klar  gelegt 
werden,  von  denen  aus  wir  eine  kulturelle  Verwandtschaft  der  einzelnen 
Erscheinungen  behaupten  dùrfen  und  dies  bedingt  einige  Bemerkungen 
prinzipieller  Natur. 


Monogenese  et  Polygenese. 

Es  handelt  sich  darum,  nach  objektiven  Maasstàben  zu  suchen,  die 
uns  erlauben  festzustellen,  ob  ahnliche  Kulturerscheinungen  verwandt 
sind,  d.  h.  voneinander  abstammen,  oder  ob  ihre  Aehnlichkeit  nur  das 
Produkt  gleichlaufender  Entwicklung  unter  àhnlichen  Bedingungen  ist, 
d.  h.  ob  die  Aehtilichkeit  eine  mehr  oder  weniger  zufàllige  sei  und  nicht 
auf  direkter  Verwandtschaft  beruhe.  Das  Problem  ist  also  das,  objektiv 
entscheiden  zu  konnen,  ob  ahnliche  Kulturerscheinungen  monogenetisch 
oder  polygenetisch  entstanden  sind. 

Die  monogenetische  Auffassufig  in  der  Ethnologie  leitet  sich  vom 
Evolutionsprinzip  ab,  d.h.  von  der  Erkenntnis,  dass  das  VoUkommenere 
nur  aus  dem  weniger  vollkommenen  und  das  Gleiche  nur  aus  einer  ge- 
meinsamen  Wurzel  entstehen  konne  ;  man  kann  auch  sagen,  dass  die 
Evolutionstheorie  die  Gesetzmàssigkeit  jeder  Entwicklung  entdeckt  und 
erkannt  hat,  dass  jede  Erscheinung  abhàngig  ist  von  ganz  bestimmten 
Vorlaufern,  die,  unter  gegebenen  Bedingungen  zudieser  Erscheinung  sich 
entwickeln  mussten,  dass  also  aile  àhnlichen  Erscheinungen  nicht  spontan 
und  willkùrlich  entstanden  sein  konnen,  sondern  wegen  ihrer  Aehnlich- 
keit nahe  verwandt  sein  mûssen.  Dièse  Auffassung  beherrscht  nicht  nur 
aile  biologischen  Wissenschaften,  sondern  aile  Wissenschaften,  deren 
Ziel  es  ist,  Entwicklungsgesetze  zu  erforschen.  So  auch  die  Ethnologie, 
die  nach  den  Entwicklungsgesetzen  der  menschlichen  Kultur  sucht,  und 
gerne  da  eine  nahe  Verwandtschaft  findet,  wo  die  Kulturformen  sich 
ahnlich  sind.  Eine  Schule  von  Ethnologen  hat,  in  konsequenter  Weise 
die  monogenetische  Auffassung  ausbauend,  nicht  gezogert,  aile  gleichen 
Kulturerscheinungen  als  nahe  verwandt  zu  bezeichnen  und  z.  B.  zu  be- 
haupten, dass  aile  Bogen  der  ganzen  Welt  nicht  nur  verwandt  seien  auf 
Grund  àhnlicher  Entstehung,  sondern  dass  sie  aile  von  dem  gleichen 
Bogen  abstammen,  der,  einstmals  entstanden,  in  seinen  Nachkommen 
sich  ùber  die  ganze  Bogen  fùhrende  Welt  verbreitet  habe. 

In  einer  biologischen  Wissenschaft  mochte  dièse  Auffassung  durchaus 
berechtigt  sein  und  die  monogenetische  Abstammung  des  Menschen 
z.  B.  wird  heute  von  den  meisten  Anthropologen  als  wahrscheinlich 
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angenommen,  aus  den  gleichen  Grûnden,  weil  die  Aehnlichkeit  der 
menschlichen  Rassen  zu  gross  ist,  als  dass  man  verschiedene  Abstam- 
raung  annehmen  dùrfte  (es  scheint  leichter,  bei  monogenetischer  Ent- 
stehung  desMenschen  eine  Ursache  fur  die  Differenzierungdereinzelnen 
Rassen  aus  einer  gemeinsamen  Urform  zu  finden,  als  bei  polygene- 
tischer  Auffassung  eine  Erklàrung  fur  die  Gleichformigkeit  der  ganzen 
Menschheit). 

Es  fràgt  sich  aber,  ob  die  monogenetische  Betrachtungsweisein  dieser 
konsequenten  Ausbildung  auf  die  Ethnologie  angewendet  werden  darf. 

Die  biologischen  Wissenschaften  sind  reine  Naturwissenschaften  und 
haben  nur  mit  Naturgesetzen  zu  tun,  die,  wenn  sie  auch  noch  lange 
nicht  aile  erkannt  sind,  doch  unabànderliche  sind,  die  als  feste  Faktoren 
in  die  Formeln  eingefùhrt  werden  kônnen,  welche  die  Wissenschaft  auf- 
stellt.  Wir  wissen,  dass  ein  Negerpaar  nie  ein  weisses  Kind  zeugen  kann 
und  dass  auf  Bastarde  die  Eigenschaften  der  Eltern  sich  vererben  na'ch 
Regeln,  die,  wenn  wir  sie  auch  noch  nicht  genau  kennen,  doch  unabàn- 
derlich  feste  sind. 

Dièse  Sicherheit  fehlt  in  der  Ethnologie,  nicht  nur,  weil  wir  noch  lange 
nicht  den  tiefen  Einblick  in  die  ethnologischen  Entwicklungsvorgànge 
haben  wie  die  alteren  Wissenschaften,  sondern  hauptsàchlich,  weil  wir 
einen  Faktor  in  die  ethnologischen  Formeln  einschalten  mùssen,  der  uns 
noch  vollig  unbekannt  ist  :  das  Arbeiten  des  menschlichen  Geistes,  das 
typisch  menschliche,  das  man  einstweilen  noch  nicht  von  Gesetzen,  die 
fiir  die  reinen  Naturwissenschaften  gelten,  abhàngig  machendarf.  Zwei- 
fellos  folgt  auch  der  menschliche  Geist,  wie  ailes  Irdische,  bestimmten 
Gesetzen  und  genau  genommen  darf  man  wahrscheinlich  von  freier  Er- 
findungskraft  nicht  sprechen,  aber  einstweilen  kennen  wir  dièse  Gesetse 
nicht;  das  einzige,  was  ziemlich  sicher  scheint,  ist,  dass  auch  der  mensch- 
liche Geist  in  seinen  Wegen  derLinie  des  geringsten  Widerstandes  folgt, 
dass  er  also  an  Gegebenes  anknùpfen  oder  auf  vorbereitetem  Wege 
gehen  wird. 

Darauf  und  auf  das  Wirken  von  Gesetzen  deutet  die  ùberall  gleiche 
Folge  der  Kulturstufen  vom  Palaeolithikum  ûber  das  Neolithikum  zur 
Metallzeit;  wir  wissen  aber  nicht,  ob  dièse  Entwicklung  sich  ùberall  bis 
zur  Metallzeit  vollzogen  hàtte  ohne  àussern  Anstoss  (Berûhrung  mit  hôher 
kultivierten  Nachbarn).  Im  Einzelnen  wissen  wir  ferner  nicht,  wie  ein 
Kulturgut  entsteht,  ob  es  als  Frucht  einer  Kulturstufe  entstehen  kann 
oder  muss,  oder  ob  es  stets  von  aussen  her  ùbernommen  wird,  wobei 
allerdings  zu  erklàren  wàre,  wieso  es  zum  ersten  Maie  entstanden  ist. 

Wàhrend  wir  uns  also  in  den  Naturwissenschaften  an  Gesetze  halten 
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konnen,  die,  wenn  einmal  gefunden,  unfehlbar.gelten  mùssen,  haben 
wir  in  der  Ethnologie  mit  einem  Faktor  zu  rechnen,  von  dem  es  ganz 
unbekannt  ist,  ob  er  mit  Gesetzen  zu  fassen  sei,  eben  dem  typisch  Mensch-' 
lichen,  das  vielleicht  spontan  schaffen  konnte,  wàhrend  wir  berechtigt 
sind,  im  gesamten  Gebiete  der  naturwissenschaftlichen  Forschung  eine 
rein  spontané  Entstehung  als  unmoglich  auszuschalten. 

Vorsichtigerweise  wird  man  einstweilen  noch  bedenken,dass  rein  na- 
turvvissenschaftliche  Gesetze  auf  Gebiete  angewendet,  in  denen  der 
menschliche  Geist  eine  Rolle  spielt,  versagen  kônnten,  weil  der  mensch- 
liche  Geist  bis  jetzt  noch  eineUnbekannte  ist.  Es  ist  aber  gerade  das  Ziel 
der  Ethnologie,  dièse  Unbekannte  ziir  Bekannten  zu  machen. 

Die  Vertreter  der  konsequenten  monogenetischen  Anschauung  erleich- 
tern  sich  dasProblem,  indem  sie  die  menschliche  Erfindung  einfach  aus- 
schalten,  denn  wenn  sie  bei  allen  identischen,  ja  nur  àhnlichen  Kultur- 
gùtern  nach  einer  gemeinsamen  Wurzel  suchen,  so  schalten  sie  jede 
sekundàre  Entstehungsmôglichkeit  aus  ;  der  Bogen  z.  B.  wàre  also  nur 
einmal  erfunden  worden.  Sie  konnen  uns  allerdings  nicht  erklaren,  wa- 
rum  das,  was  einmal  entstanden  ist,  unter  àhnlichen  Bedingungen  auch 
nicht  ein  zweites  Mal  entstehen  kann.  Sie  gehen,  in  Anwendung  rein 
naturwissenschaftlicher  Gesetze  noch  weiter  und  glauben,  aufeinenBe- 
weis  der  Monogenese  verzichten  zu  konnen,  indem  sie  vom  Vertreter  der 
polygenetischen  Anschauung  den  Beweis  fiir  die  Unrichtigkeit  der  Mono- 
genese verlangen.  Dieser  Beweis  ist  m.  W.  noch  nicht  erbracht  worden, 
er  wird  sich  vielleicht  mit  der  Vertiefung  der  ethnologischen  Forschung 
leisten  lassen  —  oder  aufgegeben  werden  mùssen.  Die  Forschung  wird 
aber  stets  mit  selbstàndigen,  gleichlaufenden  Entwicklungsgàngen  zu 
rechnen  haben,  sonst  mùssen  aile  Forschungen  nach  kulturgeschicht- 
lichen  Entwicklungsreihen  (z.  B.  soziologischer  Natur)  als  sinnlos  aufge- 
geben werden,  da  dann  in  jeder  Kulturstufe  nicht  das  Ergebnis  gesetz- 
màssiger  Kulturentwicklung  erblickt  werden  kann,  sondern  nur  ein  zu- 
fàlliges  Conglomérat  aus  Kulturgùtern  verschiedenster  Herkunft.  Damit 
hàtte  dann  die  Ethnologie  gar  keinen  Wert  mehr  fur  die  Klarstellung 
kultureller  Entwicklung,  sie  wàre  zur  materielsten  aller  Wissenschaften 
geworden  und  die  ethnographischen  Museen  wàren  Markensammlungen 
gleich  zu  stellen.  Stiit:{en  der  monogenetischen  Aiiffassung  sind  die  Er- 
scheinung,  dass  zweifellos  viele  Kulturgùter  ùber  die  ganze  Welt  von 
einem  Zentrum  aus  sich  verbreitet  haben,  wo  fur  besonders  viele  Beispiele 
sich  aus  der  jùngsten  Zeit  anfùhren  lassen  (Geld,  Streichholzer,  Kleider, 
Alkohol  etc.).  Eine  andere  Stùtze  der  monogenetischen  Autfassung  ist 
die  Tatsache,  dass  gewisse  auffallende  Kulturgùter  auf  das  Verbreitungs- 
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gebiet  einer  anthropologtschen  Gruppe  beschrànkt  sind,  was  zeigt,  dass 
ihre  Erfindung  in  einer  Menschengruppe  gemacht  und  in  dieser  Gruppe 
allein  sich  ausgebreitet  hat  und  dass  die  Erfindung  ausserhalb  der  Gruppe 
nicht  gemacht  worden  ist. 

Eine  weitere,  sehr  wichtige  Stutze  ist  das  oft  zusammenhângende,  scharf 
begrenzte  Verbreitungsgebiet  anscheinend  einfacher  und  hochst  nùtz- 
licher  Kulturgûter,  wobei  sich  ebenfalls  erkennen  làsst,  wie  ein  solches 
Kuhurgut  von  einem  Zentrum  aus  sich  alimàhiich  ausgebreitet  hat  und 
nicht  zuletzt  noch  das  gemeinsame  Vorkommen  von  mehreren,  an  sich 
von  einander  unabhângigen  Kulturgiitern  in  ebenfalls  ziemlich  scharf 
begrenzten  Gebieten,  was  beweist,  dass  die  Erfindung  dieser  Gruppe 
von  Gûtern  an  einem  Orte  gemacht  worden  ist  und  dass  sie  gemeinsam 
von  diesem  Zentrum  aus  als  Kuhurkomplex  sich  ausgebreitet  hat. 

Solche  Tatsachen  weisen  unzweideutig  auf  eine  Abhàngigkeit  von 
Entstehung  und  Verbreitung  von  Kulturgiitern  hin  von  einem  Faktor, 
von  dem  wir  aber  nicht  genau  wissen,  ob  er  anthropologischer  oder 
ethnologischer  Natur  ist,  d.  h.  ob  Kulturgtiter,  in  einer  bestimmten 
anthropologischen  Gruppe  entstanden,  sich  nur  mit  dieser  Gruppe  aus- 
breiten,  oder  unabhàngig  von  den  Vertretern  der  anthropologischen 
Gruppe  sich  selbstàndig  ausbreiten,  nur  in  Gebiete  von  gleicher  Kultur- 
hohe  oder  auch  in  tiefere  Kulturstufen.  Es  ist  aber  eine  Uebertreibung, 
wenn  auf  Grund  dieser  Tatsachen  aile  àhnlichen  Kulturgûter  als  gene- 
tisch  verwandt  angesehen  werden,  selbst  in  Gebieten,  zwischen  denen 
anthropologische  Verwandtschaft  und  ethnologische  Beziehungen  sich 
bis  heute  noch  nicht  haben  feststellen  lassen.  A\s  Stût:{e  fur  die  poly- 
genetische  Aiiffassung  kann  vor  allem  die  logische  Folgerung  gelten, 
dass  schliesslich  jedes  Kuhurgut  einmal  entstehen  musste  und  dass  gar 
nicht  einzusehen  ist,  warum  es  unter  àhnlichen  Bedingungen  (und  die 
Bedingungen  konnen  sich  wiederholen)  nicht  ein  zweites  Mal  entstehen 
kann.  Die  Gegner  der  polygenetischen  Anschauung  bringen  oft  vor,  dass 
in  unserer  Kultur  wichtige  Erfindungen  nur  einmal  gemacht  worden 
sind  und  sich  dann  mit  erstaunlicher  Schnelligkeit  ùber  die  ganze  Welt 
verbreitet  haben.  Sie  bedenken  nicht,  dass  in  unserer  Kultur  die  Erfin- 
dungen eben  sehr  schnell  bekannt  werden  und  dass  dadurch  eine  zweite 
Erfindung  ausgeschlossen  ist  und  dass  andererseits  viele  Erfindungen 
«in  der  Luft  lagen  »  und  dass  wissenschaftliche  Entdeckungen  vielfach 
fast  gleichzeitig  aber  unabhàngig  von  einander  gemacht  worden  sind, 
weil  sie  eben  der  derzeitigen  Erkenntnis,  d.  h.  Kulturstufe,  entsprachen. 

Ein  weiterer  Einwand  gegen  die  monogenetische  Anschauung  ist  der 
Hinweis  auf  anthropologische  Tatsachen,  die  eine  Beruhrung  von  ge- 
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wissen  anthropologischen  Gruppen  als  hôchst  unwahrscheinlich  er- 
scheinen  lassen,  daher  auch  die  Moglichkeit  von  Kulturubernahme. 

Dann  làsst  die  Ethnologie  eine  grosse  Gleichformigkeit  der  mensch- 
lichen  Veranlagung  erkennen,  eine  Gesetzmàssigkeit  in  der  Folge  der 
Kulturstufen,  die  mahlicli  vom  Einfachen  zum  Vollkommeren  fùiirt.  Sie 
làsst  erkennen,  wie  der  Mensch  allmàhlich  seine  materiellen  und  gei- 
stigen  Hilfsmittel  verbesserte,  wie  jede  Verbesserung  folgerichtig  eine 
neue  Verbesserung  nach  sich  zog,  wie  ùberall  der  Kulturfortschritt  ungc- 
fàhr  den  gleichen  Weg  ging.  Daraus  ergibt  sich  notwendigerweise  eine 
selbststàndige  Verbesseriingsfàhigkeit  jeder  einzelnen  menschlichen 
Gruppe  und  wenn  wir  sehen,  wie  schon  die  kleinste  Menschengruppe 
durch  irgend  welche  Besonderheit  sich  von  den  Nachbarn  unterscheidet, 
so  sehen  wir  ùberall  eine  veràndernde  und  erfindende  Machtam  Werke, 
die,  wenn  man  ihr  genùgend  Zeit  und  genùgend  Material  und  genùgend 
Individuen  làsst,  jede  Moglichkeit  in  sich  tràgt.  Denn  Erfindung  iststets 
tàtig,  die  geringste  Modihkation  am  Normaltypus  eines  Gérâtes  ist  eine 
Erfindung  und  die  Summe  solcher  Erfindungen  fùhrt  zuletzt  zu  neueni 
Geràte.  Bestàndige  Erfindung  ist  also  nicht  zu  làugnen  und  sie  wird  eine 
natùrlichere  Erklàrung  sein  fur  das  sporadische  Auftreten  gewisser 
Kulturgùter  als  die  Erklàrung  durch  Uebernahme  aus  weit  entferntem 
Gebiete,  mit  dem  anthropologische  und  andere  ethnographische  Bezie- 
hungen  nicht  nachgewiesen  werden  konnen. 

Wenn  von  den  Vertretern  der  monogenetischen  Anschauung  auf  die 
grosse  Aehnlichkeit  vieler  Geràte  in  entfernten  Gebieten  als  Beweis  fiir 
ihre  Verwandtschaft  hingewiesen  wird,  so  kann  dem  entgegen  gehalten 
werden,  dass  jedes  Gebrauchsgeràt  seiner  Idealform  sich  moglichst 
nàhern  will  und  dass  bei  gegebenem  Material  die  Idealform  ùberall  die- 
selbe  sein  muss,  die  Annàherungen  an  die  Idealform  sich  daher  auch 
àhnlich  sein  mùssen  (vergl.  u.  p.  3i8). 

Es  ergibt  sich,  dass  die  monogenetische  sowohl  wie  die  polygenetische 
Anschauung  wichtige  Argumente  fur  sich  haben,  und  da  einstweilen 
keiner  Autfassung  ausschliesslich  der  Vorzug  gegeben  werden  kann,  so 
werden  wohl  beide  Auffassungen  bis  zu  einem  gewissen  Grade  ihre  Be- 
rechtigung  haben.  Beide  fùhren,  konsequent  durchgefùhrt,  zu  unhait- 
baren  Folgerungen  und  den  wirklichen  Verhàltnissen  wird  am  ehesten 
eine  Anschauung  entsprechen,  die  Monogenese  und  Polygenese  zu 
vereinigen  sucht. 

Die  Vertreter  der  monogenetischen  Anschauung  haben  nun,  im  Be- 
streben,  die  Kulturgeschichte  von  Gebieten  klar  zu  legen,  eine  Méthode 
angewendet,    die    solche    Kulturerscheinungen    zusammenstellt,   deren 
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Verbreitungsgebiete  sich  decken.  Die  Summe  dieser  Erscheinungen 
bilden  die  Leitarbefakte  einer  Kultur,  die  als  Kulturschicht  bezeichnet 
wird  und  das  Vorkommen  auch  nur  eines  solchen  Leitartefaktes  an 
einem  Ort  bildet  deiiBeweis,  dass  die  betreffende  Kulturschicht  in  ihren 
Teilen  bis  dorthin  gelangt  ist,  das  Verbreitungsgebiet  der  Kulturschichten 
kann  also  hierdurch  festgestellt  werden.  Foy  und  Graebner  haben  in 
dieser  Weise  die  ozeanische  Kultur  analysiert  und  die  bekannten  Kultur- 
schichten aufgestellt,  aus  denen,  eine  Schicht  die  andere  durchdringend 
und  ùberlagernd,  die  heutigen  ozeanischen  Kulturen  sich  aufbauen. 

Die  Arbeit  hat  hochst  befruchtend  gewirkt  und  es  ist  kein  Vorwurf  fur 
die  Méthode,  mit  der  schon  wichtige  Resultate  erzielt  worden  sind, 
wenn  die  bisherigen  Ergebnisse  nichtallen  Einzelheitengerecht  werden. 
Mir  haben  sich,  hauptsachlich  beim  Studium  der  Kulturen  der  Neuen 
Hebriden,  Zweifel  an  der  Richtigkeit  des  Bestandes  der  Kulturschichten 
aufgedràngt  und  vielleicht  sind  es  gerade  die  Neuen  Hebriden,  welche 
am  wenigsten  dem  Schéma  von  F.  und  G.  sich  einpassen  lassen  und 
bevor  dièse  Unstimmigkeiten  beseitigt  sind,  wird  nicht  zwar  die  Méthode 
zu  verwerfen,  wohl  aber  ein  Teil  der  Resultate  zu  berichtigen  sein.  Allzu 
positive  Schlùsse  soUten  daher  auf  Grund  des  Besitzes  einzelner  Kultur- 
schichten, wie  er  heute  zusammengestellt  worden  ist,  noch  nicht  gezogen 
werden,  bis  dieser  Besitz  zweifellos  feststeht. 

Man  wird  mit  F.  und  G.  in  der  Aufstellung  der  untersten  Kultur- 
schichten durchaus  einig  gehen  ;  die  Verhàltnisse  liegen  in  Tasmanien 
und  Australien,  nun  da  sie  einmal  analysiert  sind,  recht  klar  da  und  was 
eine  besondere  Stûtze  der  Resultate  bildet,  ist  die  Uebereinstimmung 
ethnologischer  und  anthropoiogischer  Gebiete,  von  denen  jedes  eine  be- 
stimmte  Kulturstufe  darstellt  :  Tasmanien  die  Mousterien-Kultur,  Au- 
stralien :  mesolithischen  Jagdnomadismus,  Sùdsee  :  neolithischen  Hack- 
bau.  Man  wird  auch  gegen  die  Hypothèse,  dass  in  Australien  zahlreiche 
Kulturgùter  aus  der  hôheren  neolithischen  Kultur  eingedrungen  sind, 
nichts  einzuwenden  habén.  Die  relativ  spàrlichen  Trager  dieser  hoheren 
Kultur,  die  natûrlich  nicht  Australier  gewesen  seinkonnen,  sind  von  den 
Australiern  eben  so  vôllig  absorbiert  worden,  dass  heute  somatisch 
keine  Spur  mehr  von  ihnen  ùbrig  geblieben  ist  und  wenn  nur  im  Norden 
Australiens  an  der  Grenze  der  bogenfûhrenden  Melanesier  der  Bogen 
vorkommt,  so  ist  nicht  zu  bezweifeln,  dass  der  Bogen  in  Australien  ein 
fremdes  Importgut  ist. 

Weniger  einleuchtend  ist  es  aber,  wenn  die  gleichen  Kulturschichten 
auf  Mélanésien  und  Polynésien  ùbertragen  werden.  Wir  haben  hier 
zwar  auch  anthropologisch  deutlich  verschiedene  Gruppen  und  in  den 
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grosstenZùgen  làsst  sich  die  polynesische  von  der  melanesischen  Kultur 
unterscheiden,  allein  schon  hier  wird  man  sich  fragen,  ob  gewisse  Kul- 
turgùter  (Rundschùssel,  Tapa,  Matienkleidiing,  Ohrpflock  und  Ohrring, 
Steinschleuder),  die  den  Polynesiern  zugeschrieben  werden  (i3,  p.  77), 
ihnen  allein  eigen  sind  und  noch  vielmehr  wird  eine  Einteilung  in  Kul- 
turschichten  den  zwar  in  zahllose  Varietàten  zerfallenden,  aberdochalle 
zum  gleichen  Rassenelement  gehorenden  und  aiif  der  namlichen  Kultur- 
stufe  neolithischen  Hackbaues  stehenden  Melanesiern  gegenùber  zur 
Vorsicht  mahnen. 

Gerade  die  Neuen  Hebriden  als  Ganzes  Jassen  sich  keiner  Kultur- 
schicht  einreihen.  So  findet  sich  zwar  ùberall  der  Bogen,  sie  wàren  da- 
her  zur  Bogenkultur  zu  zàhlen  ;  von  dieser  fehlen  aber  fast  aile  andern 
Charakteristika  (Bogenschild,  zusammengenàhte  Matien,  Handtrommel, 
Kopfjagd,  Bétel,  Sago  fehlen  ùberhaupt  ;  Pfahlbau,  Spiraltopferei,  Ho- 
ckerligur,  Faserschùrze  und  gefàrbte  Matten  kommen  nur  in  einzelnen 
Insein  vor). 

Derartigen  Ausnahmen  gegenùber  kann  man  allerdings  annehmen, 
dass  man  es  mit  einem  «  besondern  Zweige  »  einer  Kulturschicht  zu  tun 
habe  ii3,  p.  76,)  allein  man  gibt  dadurch  auch  die  Unzulanglichkeit  der 
bisherigen  Définition  des  Kulturbesitzes  der  einzelnen  Schichten  zu  und 
setzt  sich  vielleicht  etwas  allzu  behende  ûber  Schwierigkeiten  hinweg. 
Immerhin,  der  Anfang  mit  dem  Aufstellen  von  Kulturschichten  musste 
einmal  gemacht  werden  und  Sache  der  Spezialforschung  ist  es,  Einzel- 
heiten  richtig  zu  stellen. 

Aber  gerade  die  Neuen  Hebriden  zeigen  eine  solche  Zersplitterung 
und  fast  regellose  Verbreitung  einzelner  Kulturgùter,  dass  es  fast 
hofînungslos  scheint,  System  in  dièses  Chaos  zu  bringen  und  da 
dràngt  sich  siets  wieder  die  Frage  auf,  ob  es  bei  derartiger  Vielfàltig- 
keit  in  der  Kultur  benachbarter  Insein  wirklich  erlaubtsei,  nach  Kultur- 
schichten zu  suchen  und  ob  die  Vielfâltigkeit  nicht  lediglich  durch  lokale 
Variation  einer  und  derselben  Kultur,  resp.  Kulturstufe  entstanden  sei. 

Wenn  wir  niimlich  in  Australien  das  Eindringen  von  Kulturgut  aus 
hôheren  Kulturschichten  erkennen  kônnen,  liegen  in  Ozeanien  die  Ver- 
haltnisse  insofern  anders,  als  Polynésien,  Mélanésien  und  Mikronesien 
auf  der  gleichen  Kulturhohe  neolithischen  Hackbaues  stehen.  Einer  be- 
stimmten  Kulturhohe  entsprechen  aber  ganz  bestimmte  Kulturgùter, 
jedenfalls  birgt  jede  Kulturstufe  die  Moglichkeiten  zur  Entwicklung  der 
ihr  entsprechenden  Kulturgùter.  Dièse  Moglichkeiten  werden  nicht  aile 
ausgenùtzt,  Tempérament  und  Bedùrfnisse  lassen  bei  dem  einen  Volke 
Keime  verdorren,  die  bei  dem  andern  sich  entwickeln  und  so  erklàrt  sich 
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derUnterschied  zwischen  melanesischer  und  polynesischer  Kultur,  trotz 
gleicher  Kulturhohe. 

Und  das  Gleiche  kann  von  den  verschiedenen  Gruppen  der  Melanesier 
ausgefùhrt  werden  :  ùberall  im  tiefsten  Grunde  die  gleiche  Kultur,  die 
nâniliche  Wirischaftsform  und  gleiche  Lebensauffassung,  den  Mit- 
menschen  und  der  ûbersinnlichen  Welt  gegenùber,  nur  eine  unendliche 
Mannigfaltigkeit  im  àussern  Ausdrucke  dieser  Lebenskraft.  Finden  wir 
ùber  ganz  Australien  eine  auffallend  einformige  Kultur,  so  steht  das 
ganz  im  Einklang  mit  ihrer  geringen  Hohe,  in  der  die  Beherrschung 
der  materiellen  und  geistigen  Hilfsmittel  noch  zu  gering  ist,  um  starke 
Differenzierung  von  Varietàten  zu  erlauben.  Im  neolithischen  Hackbau 
hingegen  ist  eine  Entwicklung  von  Lokalvarietàten  viel  eher  môglich, 
weil  mit  der  Kulturhohe  die  Beherrschung  aller  Hilfsmittel  ungemein 
steigt,  weil  das  Wesen  des  Kulturfortschrittes  auf  Spezialisierung  beiuht 
und  daher  auch  reichere  lokale  Spezialformen  erzeugt  werden  konnen. 
Die  Stufe  des  neolithischen  Hackbaues  bietet  so  viele  Moglichkeiten, 
dass  keine  Bevolkerungsgruppe  dièse  Moglichkeiten  ganz  erschôpfen 
kann,  sondern  nur  einen  Teil  derselben.  Die  Neuen  Hebriden  nun  sind 
speziell  so  reich  an  Einzelerscheinungen  (gefiederte  Pfeile,  Hûttentypen, 
Bogen,  Keulen  etc.),  dass  man  diesem  Reichtum  mit  den  Kulturschich- 
ten,  wie  sie  heute  festgelegt  sind,  nur  mit  Mùhe  gerecht  werden  kann, 
wohl  aber  mit  der  Anschauung,  dass  sie  Blùten  derselben  Kultiirstufe 
seien,  deren  Keime  an  andern  Orten  in  der  namlichen  Kulturstufe  von 
andern  Blûten  erstickt  worden  sind. 

Bekannt  ist,  dass  in  hôheren  Kulturstufen  zahlloses  Kulturgut  aus  tie- 
ferenStufen  sich  erhalt  und  wenn  wir  in  den  Neuen  Hebriden  nicht  we- 
nige  Erscheinungen  finden,  die  den  australischen  Kulturschichten  zuge- 
schrieben  werden  (Bumerang-  und  Totemschicht),  so  brauchen  dièse 
Kulturschichten  nicht  ûber  die  Neuen  Hebriden  sich  ausgebreitet  zu 
haben,  sondern  die  betreffenden  Erscheinungen  finden  sich  in  den  Neuen 
Hebriden  als  Reste  der  frûheren  \Lu\xuvstufen  (palaeolithischer  Parasitis- 
mus),  welche  die  Eingeborenen  durchlaufen  hdihtn  miissen,  um  zur  heu- 
tigen  Kulturstufe  (neolithischer  Hackbau)  zu  gelangen.  Damit  wàre 
ihnen  aber  auch  aile  Moglichkeit  geboten,  diejenigen  Kulturerscheinun- 
gen  zu  entwickeln,  diediesen  Stufen  entsprechen  iKannibalismus  konnte 
von  selbst  sich  entwickeln,  desgleichen  Ahnenkult,  Skulptur  u.  s.  w\), 
ohne  dass  von  aussen  her  ein  Anstoss  dazu  zu  kommen  brauchte. 

Also  jede  Kulturstufe  enthàlt  bestimmte  Moglichkeiten,  je  hoher  die 
Stufe,  desto  mehr  ;  dièse  Moglichkeiten  brauchen  aber  nicht  aile  in  Wirk- 
lichkeit  umgesetzt  zu  werden,  in  hoheren  Stufen  geschieht  das  stets  nur 
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mit  einem  Teil  dcrselben.  Und  eine  bestàndige,.wenn  auch  niir  kleinste 
Verbesserung  der  vorhandenen  Hilfsmittel  ist  keinenfalls  zu  bestreiten 
und  dies  muss,  falls  die  Entwicklung  nicht  gestôrt  wird,  von  der  untersten 
zu  hôheren  Kulturstufen  fûhren.  (Die  Schnelligkeit  des  Fortschrittes  ist 
allerdings  bei  den  verschiedenen  Rassen  verschieden.) 

Von  diesem  Gesichtspunkte  aus  bedùrfen  wir  also  einer  kulturellen 
Berûhrung  und  Beeinfîussung  einzelner  Volkergruppen  nicht,  um  bei 
gleicher  Kulturhohe  selbstàndig  entstandene,  sehr  ahnliche  Kulturer- 
scheinungen  zu  finden  und  wir  konnten  auf  Kulturschichten  fûglich 
verzichiten. 

Allein  die  oben  angefûhrten  Tatsachen  (p.  3o3)  zwingen  uns,  die 
Existenz  gewisser  Kultursirômungen  anzuerkennen  und  dies  kann  ge- 
schehen  ohne  dass  die  obige  Anschauungsweise  geandert  werden  mùsste. 
Die  Natur  ist  wohl  zu  vielgestaltig,  um  sich  in  ein  eiqziges  Schéma 
zwingen  zu  lassen  und  der  Kulturfortschritt,  der  ja  nur  die  Summe  der 
Erfindungstàtigkeit  einer  Menschengruppe  darstellt,  wird,  wie  der 
menschliche  Geist,  gerne  der  Linie  des  geringsten  Widerstandes  folgen 
und  jegliche  Erleichterung,  die  ihm  bei  dem  schweren  Anstiege  von 
aussen  her  geboten  wird,  dankbar  annehmen,  falls  ihre  Nûtzlichkeit 
erkannt  wird,  z.  B.  das  fertige  Geràt,  nach  dem  man  erst  noch  gesucht 
hat.  Es  verbreiten  sich  uns  oft  nutzlos  scheinende  Kulturgùter  rasch  und 
weit,  andere,  deren  Nutzen  uns  einleuchtend  scheint,  bleiben  zurûck. 
Warum  ist  uns  einstweilen  nicht  erlaubt  zu  erkennen. 

Wàhrend  ich  also  dieselbstàndige  Entstehung  von  Erscheinungen,  die 
der  betreffenden  Kulturhohe  entsprechen,  stets  fur  moglich  halte,  ist 
doch  Uebernahme  aus  fremder  Kultur  oft  nicht  anzuzweifeln.  Es  gilt 
also,  nach  Gesichtspunkten  zu  suchen,  die  entscheiden  lassen,  ob  ahn- 
liche Kulturerscheinungen  in  zwei  Kulturen  selbstàndig  entstanden  sind 
oder  ob  sie  von  einander  abstammen. 

Wir  haben  uns  daher  kurz  mit  der  F'rage  zu  beschaftigen  :  wie  ent- 
steht  ein  neues  Kulturgut  ? 

Wenn  wir  unter  Erfinden  ein  zielbewusstes  Arbeiten  mit  Kenntnisder 
kausalen  Zusammenhànge  verstehen,  so  haben  wir  Erhndung  bei  Natur- 
volkern  kaum  zu  erwarten.  Die  Kenntnis  der  kausalen  Zusammenhànge 
ist  sehr  gering  und  das  Zielbewusstsein  schwach.  Beim  Naturmenschen 
wird  die  Entstehung  eines  Gérâtes  vielmehr  auf  ein  zufàlliges  Finden 
desselben  zurûckzufûhren  sein  und  seine  Einfùhrung  in  den  Kreis  der 
Kulturgùter  auf  die  Erkenntnis  seiner  Nûtzlichkeit.  Das  Finden  sowohl 
wie  das  Erfinden  ist  also  stets  abhangig  von  der  Kulturhohe,  denn 
die  Erfindung  ruht  auf  einer  vbrhergehenden  Reihe  von  Erfindungen 
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und  Erkenntnissen,  welche  dièse  letzte  Erfindung  erst  ermoglichen,  so 
dass  dièse  nie  spontan  aufireten  kann,  sondern  als  Produkt  einer 
bestimmten  Kultur  mit  ail  ihren  Bedùrfnissen  und  Kenntnissen  auf- 
zufassen  ist.  Es  ist  klar,  dass  ein  ganz  besiimmtes  Abhàngigskeits- 
verhaltnis  besteht  zwischen  einer  Kultur  und  ihren  Erfindungen,  der 
Australier  kann  keine  Dampfmaschine  erfinden  und  der  Bantu  keine 
Télégraphie  und  wenn  sie  sie  erfinden  konnten,  so  wùrden  sie  es  nicht 
tun,  weil  kein  Bedùrfnis  nach  derartigen  Hilfsmitteln  besteht. 

Gerade  so  wie  die  Erfindung  ist  das  Finden  von  der  Kultur  abhângig, 
wie  ja  das  Erfinden  in  letzter  Linie  immer  als  glûcklicher  Fund  bezeichnet 
werden  kann. 

Fur  das  Finden  sind  nun  beim  Naturmenschen  die  Bedingungen  die 
denkbar  giinstigsten.  Bei  der  geringen  Arbeitsteilung  ist  jedes  Indivi- 
duum  ein  Hajidwerker  in  fast  ail  den  Fertigkeiten  und  Materialien,  die 
seiner  Kultur  entsprechen.  So  bietet  sich  jedem  Individuum  bei  der  Her- 
stellung  seiner  Geràte  die  vielfàltigste  Gelegenheit  zum  Experimentieren, 
dem  ein  ausgesprochener  Spieltrieb  noch  entgegen  kommt,  so  dass  fort- 
wàhrend  geringe  Variationen  an  den  gegebenen  Geraten  eintreten,  die 
zuletzt  zu  ganz  neuen  Formen  fiihren  mûssen.  Man  wird  einwenden, 
dass  wir  im  Gegenteil  bei  den  Naturvolkern  eine  grosse  Stabilitiit  der 
Kultur  und  der  Geratformen  feststellen  konnen  und  dass  wlr  z.  B.  in 
Malekula  heute  noch  genaudienàmlichen  Keulenformen  finden,  die  Cook 
anno  1774  gefunden  hat.  Dem  ist  entgegen  zu  halten,  dass  wir  dafùr  in 
Einzelheiten  der  Kleidung  und  des  Schmuckes  einige  Unterschiede  von 
damais  feststellen  konnen,  dass  z.  B.  der  Speer  in  Malekula  seit  der  Mitte 
des  letzten  Jahrhunderts  die  Lanze  verdràngt  hat  und  dass  der  europaische 
Masstab  fur  Variabilitàt  an  Naturvolker  nicht  angelegt  werden  darf.  Die 
Schnelligkeit  der  Veriinderung  ist  nicht  von  Bedeutung,  es  ist  nur 
wichtig,  die  bestàndige  Veranderung  aller  Kulturgùter  klar  zu  erkennen. 
Dièse  zeigt  sich  am  deutlichsten  da,  wo  Phantasie  und  Spieltrieb  sich 
am  ungehemmtesten  entfalten  konnen  :  in  der  Ornamentik,  und  ich  habe 
gezeigt  (5),  wie  trotz  dem  unzweifelhaften  Streben  nach  genauer  Kopie 
des  Vorbildes,  in  der  Ornamentik  die  Formen  sich  fortwàhrend  àndern 
und  zwar  in  relativ  kurzen  Zeitabschnitten. 

Das  bestàndige  Varieren  der  gegebenen  Formen  zeigt  sich  auch  in 
der  Ausbildung  von  lokalen  Kulturvarianten,  w^ie  gerade  in  den  Neuen 
Hebriden  deutlich  zu  erkennen  ist,  dass  jede  Insel,  ja  jeder  Distrikt 
von  grossern  Insein,  seine  typische  lokale  Kultur  tràgt.  So  ist  an  einer 
fortwàhrenden  Veranderung  der  gegebenen  Kulturformen  nicht  zu  zwei- 
feln  und  dieSumme  der  Aenderungen  bringt  zuletzt  ein  ganz  neues  Kul- 
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turgut  hervor,  das  nur  durch  eine  lange  Reihe,  ofi  verloren  gegangener 
Zwischenglieder,  noch  mit  der  ursprùnglichen  Form  verknûpft  isi. 

Und  im  allgemeinen  wird  die  Summe  neuer  Geriite  einen  Kulturfort- 
schritt  den  àlteren  gegenùber  darstelien,  denn  wie  die  Kuliur  nichts  an- 
deres  ist  als  ein  Schutzmittel  gegen  matérielle  und  spirituelle  Gefahren, 
so  ist  das  spielende  Veràndern  der  jCulturgùter  durch  den  Menschen 
nichts  anderes  als  der  unbewusste  Trieb,  dièse  Schutzmittel  zu  verbessern. 
Zahllose  Fehlgriffe  werden  getan,  Entvvicklungswege  eingeschlagen,  die 
zu  nutziosen  Kùmmerformen  fûhren,  das  aber  was  sich  erhàlt,  ist  lebens- 
kriiftig  und  bedeutet  eine  Verbesserung  gegeniiber  Frùherem. 

Es  ist  also  ein  unbewusstes  Schutzbedùrfnis,  das  den  Naturmenschen 
zum  bestandigen  Variieren  seiner  Kulturgùter  drangt  und  so  ist  denn 
das  Wesentliche  nicht  das  Finden  einer  Verbesserung,  eines  neuen  Gé- 
râtes, sondern  das  Erkennen  der  Nùtzlichkeit  dièses  Gérâtes.  Ein  bogen- 
artiges  Geràt  mag  oft  zusammengestellt  worden  sein,  ehe  die  wichtige 
Nùtzlichkeit  des  Bogens  erkannt  und  der  Bogen  als  Geràt  in  den  Kreis 
der  Kulturgùter  bleibend  aufgenommen  wurde. 

Es  ist  nun  klar,  dass  dièse  Verbessertingen  aile  in  einem  Materiale  vor 
sich  gehen,  das  der  betreffenden  Kultur  entspricht  und  dass  sich  dem- 
nach  eine  durch  Material  und  Natur  der  Geràte  bedingte  Gleichmàssig- 
keit  erkennen  làsst.  Der  palaeolithische  Me.nsch  arbeitet  mit  zugeschla- 
genen  Steinen,  Holz,  Knochen  und  Fasern.  Die  Difterenzierung  der  Ge- 
ràte ist  gering,  die  Kombinationsmoglichkeiten  sind  beschrànkt.  Der 
neolithische  Mensch  kennt  neben  den  vorigen  Materialien  noch  den 
Thon,  seine  Instrumente  sind  viel  differenzierter,  die  Beherrschung  des 
Stoffes  ist  grosser  als  beim  Palaeolithiker  und  noch  grôsser  wird  die 
Variationsmôglichkeit  in  der  Metallzeit.  So  war  die  Menschheit,  die 
ùberall  im  Palaeolithikum  mit  dem  Kulturanstieg  beginnen  musste,  in 
ihrerEntwicklung  in  ganz  bestimmte  Bahnen  gezwungen,  die  durch  das 
gegebene  Material  bedingt  waren. 

Ein  Knùppel,  eine  zàhe  F'aser  und  ein  Stein  waren  die  ersten  Hilfs- 
mittel,  aus  denen  aile  andern  sich  heraus  zu  bilden  hatten  und 
dièse  Spàrlichkeit  des  ersten  Materials  liess  nur  geringe  Variabiliiàt 
zu.  Der  Stein  konnte  nur  zugeschlagen  werden  und  es  entstanden 
Kernstùcke  und  Splitter,  an  denen  die  Variationsmoglichkeiten 
wiederum  nur  geringe  sind.  Erst  mit  hoherer  Kultur  differenzieren 
sich  die  Geràte  so,  dass  prinzipiell  verschiedene  Formen  ùberhaupt 
entstehen  konnen  und  das  erklàrt  die  auffallende  Aehnlichkeit  frùh- 
palaeolithischer  Geràte  aus  allen  Weltteilen.  Es  dùrfte  moglich  sein, 
darzutun,  dass   ùberall   die   Entwicklung    durch    die    Geràttypen    des 
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Chelleen,  Acheuleen  u.s.w.  gehen  miisste,  wàhrend  in  den  jùngeren 
Kulturstufen  (Mousterien  iind  Magdalénien)  die  Variationsmoglichkeiten 
schon  so  gross  geworden  sind,  dass  sich  lokale  Varianten  erkennen 
lassen.  Schliesslich  wird  die  Zahl  der  moglichen  Geràte  so  gross,  dass 
eine  einzige  Menschengruppe  aile  Môglichkeiten  gar  nicht  mehr  aus- 
nùtzen  kann,  sondern  nur  noch  einen  Bruchteil  der  Geràtformen  und 
damit  beginnt  dann  die  starke  Differenzierung  der  Kulturen  gleicher 
Kulturstufe.  Der  relativ  einformigen,  australischen,  mesolitischen  Kul- 
tur  steht  die  melanesisch-neolithische  mit  ihren  zahllosen  lokalen  Va- 
rianten gegenûber.  In  jeder  dieser  Gruppen  schlummern  aberdie  Keime 
fur  allé  Kulturgûter,  die  dieser  Kulturstufe  entsprechen,  weil  eben  die 
Kultur  dasErgebnis  der  durchlaufenen  Entwicklung  ist  und  in  sich  aile 
die  Erfahrungen  tràgt,  die  auf  dem  langen  Entwicklungsgange  gesam- 
melt  worden  sind. 

Insofern  sind  aile  àhnlichen  Geràte  monogenetisch  aufzufassen,  weil 
sie  aile  vom  gleichen  Urinstrument  stammen.  Wie  der  erste  Griff  des 
Urmenschen  nach  Stein  oder  Knùppel  einem  Triebe  entsprang,  der  als 
Schutztrieb,  als  Streben  nach  V^rbesserung,  unveràusserlich  mit  dem 
Begriff  Mensch  verbunden  ist,  so  hnden  wir  den  nàmlichen  Trieb  in 
jeder  Kultur  wieder  und  dieser  gleiche  Trieb  wird  unter  àhnlichen  Be- 
dingungen  auch  Aehnliches  hervorbringen  und  der  Kulturaufstieg  wird 
ùberall  die  gleiche  Bahn  durchlaufen,  wie  ja  nicht  zu  bezweifeln  ist,  dass 
jeder  Metallzeit  eine  neolithische  und  palaeolithische  Période  vorange- 
gangen  sein  mùssen.  Darum  ist  nicht  einzusehen,  warum  in  einer  Volks- 
gruppe  von  gegebener  JCulturhohe  ein  Kulturgut  sollte  entstehen  konnen, 
das  bei  einer  andern  Gruppe  gleicher  Kulturstufe  nicht  auch  entstehen 
kônnte.  Fehlt  es  hier,  so  beweist  das  nur,  dass  ein  Ersatz  dafûr  vor- 
handen  ist.  Es  zeigt  gerade  die  Nachbarschaft  bogenfùhrender  und 
bogenloser  Bevolkerungen,  dass  es  nicht  die  Unkenntnisdes  Bogens  sein 
kann,  die  seine  Uebemahmo  verhindert,  sondern  andere  Grùnde,  die 
uns  allerdings  noch  nicht  klar  sind.  Diesen  Grùnden  forscht  man  nach, 
wenn  man  auf  Grund  schon  erwàhnter  Beobachtungen  (vergl.  o.p.  3i8) 
nach  Kulturschichten  sucht;  man  muss  sich  nur  dariiber  klar  sein,  ob 
man  prinzipiell  aile  Bogen  als  verwandt,  d.  h.  von  einem  einstmàls 
gefundenen  Bogen  abstammend  ansehen  will,  oder  ob  man  nicht  prin- 
zipiell die  selbststàndige  Entstehung  eines  Bogens  aus  gleicher  Kultur- 
stufe heraus  fur  moglich  halten  will.  Nach  meinen  obigen  Ausfùhrungen 
scheint  mir  letzteres  doch  ratsam  zu  sein.  Jedenfalls  muss  die  Mono- 
genese  z.  B.  des  Bogens  in  der  Sûdsee  erst  noch  einwandfrei  bewiesen 
werden. 
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Es  wird  demnach  wohi  zu  unterscheiden  sein  zwischen  Kulturstufe 
und  Kulturschicht.  Kuhursttife  bedeutet  eine  bestimmte  Kulturhôhe 
(Chelleen,  Neolithikum  u.  s.  w.),  in  der  bestimmte  Kategorien  von  Kultur- 
gûtern  moglich  sind,  Kuhuïschicht  bedeutet  den  tatsàchlich  auftretenden 
Komplex  von  Kulturgûtern  aus  der  Gesamtmasse  des  Kulturgutes  einer 
Kulturstufe.  Daher  hàtten  wir  in  Ozeanien  die  von  F.  und  G.  definierten 
Schichten  in  der  melanesisch-neolithischen  Kultur,  die  aber  das  Auf- 
treten  anderer  melanesisch-neolithischer,  aber  ausserhalb  dieser  Kultur- 
schichten  liegender  Erscheinungen,  nichvauszuschliessen  brauchen. 

Die  Verschiedenheit  der  Kulturen  kann  also  nicht  nur  durch  ihre  ver- 
schiedene  Hohe  erklàrt  werden,  vielmehr  sind  sie  als  Varianten  einer 
Gesamtkultur  aufzufassen.  Welche  Ursachen  dièse  Varianten  bedingen, 
ist  uns  zum  kleinsten  Teil  bekannt;  der  Unterschied  zwischen  melane- 
sischer  und  polynesischer  Kultur  allerdings  konnte  mit  anthropolo- 
gischen  Verschiedenheiten  in  Beziehunggebracht  werden.  Welche  Fakto- 
ren  aber  bedingen  die  Verschiedenheiten  in  der  melanesischen  Kultur? 
Warum  gibt  es  bogenlose  neben  bogenfùhrenden  Melanesiern?  Die 
monogenetische  Auffassung  wird  antworten  :  weil  jene  den  Bogen  nicht 
kennen  gelernt  haben  ;  die  polygenetische  wird  sagen,  dass  bei  jenen 
das  Bedûrfnis  nach  dem  Bogen  nicht  besteht,  weil  Ersatz  dafûr  da 
ist.  Wàre  das  Bedûrfnis  da,  so  \vùrde  der  Bogen  wahrscheinlich  auch 
entstehen  (weil  er  ein  Geràt  ist,  das  der  neolitischen  Kulturstufe  ent- 
spricht). 

Nichts  desto  trotz  wâre  es  unzulàssig,  die  tatsàchlich  hautig  vorkom- 
mende  Uebernahme  von  Kulturgûtern  leugnen  zu  wollen.  Tiefere  Kul- 
turstufen  nehmen  gerne  von  Hôheren  nûtzliche  Errungenschaften  an, 
aber  solche  Erscheinungen  aus  hoherer  Kultur  werden  in  der  nie- 
dereren  stets  Fremdkorper  bleiben,  weil  sie  in  die  tiefe  Kultur  sich  nicht 
einreihen  lassen.  Wie  wenig  ist  in  Mélanésien  von  der  europàischen 
Kultur  wirklich  absorbiert  worden,  so  nàmlich,  dass  es  auch  nach  dem 
Aufhoren  des  europàischen  Einflusses  sich  erhalten  konnte,  und  die  ge- 
ringe  Verbreitung  des  Bogens  in  Australien  konnte  vielleicht  dahin  zu 
deuten  sein,  dass  der  Bogen  der  mesolithischen  Kultur  eigentlich  fremd 
ist  und  erst  ein  neolithisches  Geriit  darstellt.  Zwischen  Gruppen  gleicher 
Kulturstufe  geht  die  Uebernahme  vielleicht  langsamer  vor  sich,  aber 
das  neue  Gut  wird  vôllig  assimiliert.  (Bezeichnend  hierfûr  ist,  dass  Speer- 
werfer,  Tôpferei,  Schàdeldeformierung,  Fiederung  der  Pfeile  u.  a.  m.  in 
den  Neuen  Hebriden  ganz  lokal  verbreitet  sind,  dass  aber  z.  B.  die  Suque 
sich  anscheinend  rasch  von  den  Banks-Inseln  ûber  den  ganzen  nord- 
lichen  Teil  des  Archipels  ausgebreitet  hat,  vollig  assimiliert  wurde  und 
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wesentlicher  Bestandteil  der  Gesamtkultur  geworden  ist.)  Es  wùrde  zu 
weit  fiihren,  hier  im  Einzelnen  den  Bedingungen  nachzugehen,  unter 
denen  Kulturûbernahme  stattfindet.  Es  sei  nur  festgestellt,  dass  da,  wo 
Kulturgut  wirklich  ùbernommen  wird,  eine  Vôlkerberûhrung  und  -Mi- 
schung  unbedingt  nôtig  ist.  Die  Berûhrung  kann  kurz  oder  lang  dauern 
und  kann  anthropologisch  sich  nachweisen  lassen  oder  nicht.  Jedenfalls 
sind  bai  einer  Mischbevôlkerung  auch  verschiedene  Kulturschichten  mit 
Sicherheit  zu  erwarten. 

In  der  Sûdsee  sind  nun  die  Bedingungen  einer  Vôlkermischung  denk- 
bar  gùnstig;  grosse  Gebiete  stellen  eine  Mischkultur  dar  (Mikronesien) 
und  innerhalb  Mélanésiens  sind  aile  nur  erdenklichen  kulturellen  Mi- 
schungen  moglich,  ohne  dass  eine  anthropologische  Mischung  immer 
noch  nachzuweisen  wàre.  Und  sporadische  Uebertragung  von  Kultur- 
gutern  in  weit  entfernte  Gegenden  ist  moglich  (z.  B.  Schàdeldeformierung 
nur  in  S.-Malekula  und  S.-Neu-Pommern),  aber  gerade  weil  es  sich  hier 
um  Gebiete  mit  gleicher  Kulturstufe  handelt,  ist  die  Moglichkeit  selb- 
stàndig  sporadischer  Entstehung  stets  ins  Auge  zu  fassen.  Selten  wird 
doch  nur  ein  einziges  Kulturgut  ùbernommen  werden,  meist  ein  ganzer 
Komplex  von  Erscheinungen  und  die  Moglichkeit  spontaner  Entstehung 
ist  bei  einem  verein:[elt  auftretenden  Kulturgut  eine  besonders  grosse. 

Bevor  man  daher  die  Uebernahme  von  Kulturgut  annimmt,  gilt  es 
genau  zu  prûfen,  oh  "{rvei  Kulturerscheinmigen  wirklich  verwandt  sind, 
d.  h.  ob  eines  vom  andern  abstamme  oder  nicht,  oder  ob  sie  sich  nur 
darum  àhnlich  sind,  weil  sie  unter  àhnlichen  Bedingungen  entstanden; 
sind.  (Konvergenz) . 

Eine  objektive  Méthode,  um  die  Verwandtschaft  von  àhnlichen  Er-i 
scheinungen  festzustellen,  wàre  von  grôsstem  Werte,  denn  bis  jetzt  ent- 
scheidet  solche  Fragen  allein  das  subjektive  Empfinden.    (So  kann  man 
aile  Kegeldachhûtten  als  verwandt  ansehen,  man  kann  sie  aber  auch  nur 
als  primitive  Hausform  bezeichnen,  die  ùberall  vom  Giebeldach   ver- 
dràngt  wird  oder  es  werden  wird.  Man  kann  aile  Giebeldachhùtten  als 
verwandt  ansehen,  oder  ganz  verschiedene,  von  einander  unabhàngige; 
Typen  des  Giebeldachhauses  aufstellen.    Foy  (i3,  p.  74)  setzt  den  Wurf-' 
stein  aus  Tanna  der  Wurfkeule  aus  Fiji  gleich  ;   mir  scheint  das  nicht 
zulàssig,  desgleichen  (  1 3,  p.  75)  die  holzerne  Speerschleuder  Neu-Guineas^ 
und  die  geflochteneNeu-Caledoniens,  was  mir  auch  nicht  richtig  zu  sein 
scheint  u.  a.  m.)  Erst  wenn  in  solchen  und  àhnlichen  Fragen  das  sub- 
jektive Urteil  durch  einen  objektiven  Masstab  ersetzt  ist,  dann  wird  die 
Ethnologie  wirklich  zur  Wissenschaft. 

Ich  bilde  mir  nun  keineswegs  ein,  diesem  Mangel  abhelfen  zu  konnenj 
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ein  einfaches  Rezept  lassi  sich  fur  solche  Falle  nicht  aufstellen,  aber 
einige  Gesichtspunkte,  nach  denen  geurteilt  werden  soll,  kônnen  ange- 
geben  werden,  wobei  speziell  die  Verhàltnisse  in  Mélanésien  ins  Auge 
gefasst  sind. 

In  der  ganzen  Siidsee  kônnen  wir  drei  grosse  Kulturstufen  erkennen  : 
das  tasmanische  Mousterien,  das  australische  Mesolithikum,  das  mela- 
nesisch-polynesische  Neolithikum.  Nach  unsern  heutigen  Kenntnissen 
mùssen  wir  annehmen,  dass  die  Vôiker  hoherer  Kulturstufe  aile  niederen 
Kulturstufen  durchlaufen  haben  mùssen  ;  dass  sie  daher  aile  Erfahrungen 
und  Kenntnisse  der  niederen  Stufe  noch  besitzen.  Es  kann  daher  nicht 
ûberraschen,  dass  sich  archaistische  Gerate  in  hoheren  Kulturen  erhalten, 
ja  sporadisch  hàufig  wieder  auftreten.  So  làsst  das  Vorkommen  von 
Sichelkeule,  Wurfholz,  Wurfstein,  Wulstkorb,  Zahnextraktion  (Bume- 
rangschichtj,  Speerschleuder,  Beschneidung,  spitz-ovale  Schùssel  u.  a. 
Totemschicht)  in  den  Neuen  Hebriden  meines  Erachtens  nicht  auf  eine 
direkte  Verwandtschaft  mit  Australien  schliessen,  weil  dièse  Erschei- 
nungen  eben  einfach  die  Produkte  einer  bestimmten  Kulturstufe  sind, 
die  in  dieser  Kulturstufe  ùberall  selbstàndig  entstehen  mùssen,  oder 
jedenfalls  kônnen,  ohne  dass  wirkliche  Verwandtschaft  zwischen  den  Ge- 
raten,  eine  Berùhrung  und  Durchdringung  dieser  Kulturen  nôtig  gewesen 
ware.  Die  Sichelkeule  ist  eine  einfache  Keule,  entstanden  aus  dem  meist 
gekrùmmten  Wurfholz,  der  Wulstkorb  ist  die  einzige  Korbform,  welche 
die  Bumerangkultur  herzustellen  vermag,  die  Zahnextraktion  der  Aus- 
druck  eines  Opferbedùrfnisses,  der  den  rohen  Instinkten  der  Bumerang- 
kultur entspricht,  Speerschleuder  und  spitz-ovale  Schùssel  sind  die  besten 
Gerate  ihrer  Art,  deren  Herstellung  die  Totemkultur  fahig  war.  Mandarf 
vielleicht  behaupten,  dass  die  Speerschleuder  ùberall  da  entstehen  kann, 
wo  das  Bedùrfnis  nach  einer  Schleudervorrichtungsich  zeigt  und  wo  die 
Kulturstufe  die  Entstehung  des  Bogens  noch  nicht  erlaubt,  dass  die  ein- 
mal  erfundene  Speerschleuder  aber  aus  irgend  welchen  Grùnden  ihren 
Zweck  so  erfùllt,  dass  auch  mit  steigender  hoherer  Kulturstufe  der  Bogen 
nicht  benùtzt  wird.  Desgleichen  ware  zu  zeigen,  dass  die  spitz-ovale  Holz- 
schùssel  nicht  die  einfachste  und  am  leichtesten  herzustellende  Schùssel- 
form  ist,  die  auch  in  hoheren  Kulturstufen  als  die  Totemschicht  stets 
wieder  auftritt,  wenn  man  mit  môglichst  geringer  Mùhe  sich  eine  Holz- 
schùssel  herstellen  will.  Man  kônnte  sogar  den  Versuch  zu  dem  Beweise 
wagen,  dass  Totemismus  in  einer  bestimmten  Kulturstufe  auftreten  muss, 
weil  er  das  einfachste  Mittel  des  ùberall  gleich  arbeitenden  menschlichen 
Gcistes  ist,  sich  mit  den  Problemen  der  Entstehung  und  dem  Gefùhl  der 
Abhiingigkeit  von  hoheren  Miichten  auseinander  zu  setzen.  Eine  Kultur- 
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mischiing  kann  also  aus  dem  gleichzeitigen  Vorkommen  von  solchen 
Erscheinungen  in  zwei  Kulturen,  in  denen  kein  Grund  zur  Annahme 
anthropologischer  Berùhrung  vorliegt,  nicht  festgestellt  werden,  Solange 
die  Objekte  sich  nicht  àhnlicher  sind  als  ihr  Zweck  bedingt.  (Kame 
z.  B.  der  Bumerang  in  den  Neuen  Hebriden  vor,  so  wàre  das  kein  Grund 
zur  Annahme  einer  Kulturbeziehung  zu  Australien,  wohl  aber,  wenn  er 
in  beiden  Gebieten  das  gleiche  Ornament  trûge,  vergl.  u.  p.  3i8.) 

Anders  liegen  die  Verhàltnisse,  wenn  wir  es  mit  Gebieten  gleicher 
Kultiirstufe  zu  tun  haben,  also  Mélanésien,  Polynésien  und  Mikronesien. 
Hier  wurde  schon  ausgefùhrt,  dass  solche  neolithische  Kulturen  so  viele 
Kulturgùter  enthalten,  dass  eine  einzelne  Volksgruppe  aile  Moglich- 
keiten  gar  nicht  ausnùtzen  kann,  dass  daher,  zahlreiche  Lokalfacies  sich 
ausbilden,  in  denen  je  nach  Rasse,  Vorliebe  und  besonderen  Bedûrf- 
nissen,  die  Kultur  sich  in  bestimmter  Richtungentwickelt  hat.  Zwischen 
solchen  Gruppen  findet  nun  hàufig  Uebernahme  von  Kulturgùtern  statt  ; 
sie  hndet  leicht  statt,  weil  kein  Kulturgut  aus  seiner  Kulturstufe  heraus 
gerissen  wird,  sich  daher  voUig  in  der  andern  Kulturfacies  einwurzeln 
kann.  Solche  Kulturùbernahme  geht  meist  auch  mit  einer  anthropolo- 
gischen  Mischung  zusammen,  es  darf  daher  stets  nach  fremdem  Kultur- 
gut gesucht  werden,  da,  wo  die  Rasse  gemischt  scheint.  (In  Fate  z.  B.  tritt 
Tapa  in  hoher  Vollkommenheit  auf.  Wir  dûrfen  sie  sicher  als  poly- 
nesischen  Import  bezeichnen,  weil  wir  wissen,  dass  in  Fate  vielfach 
Polynesier  eingewandert  sind.  In  S.-Malekula  tragen  die  Weiber  statt  ^ 
der  Fransenschùrze  die  Schammatte.  Wir  dùrfen  dièse  sicher  als  Import 
aus  Aoba  bezeichnen,  weil  in  S.-Malekula  vielfacher  Verkehr  mit  Aoba 
herrscht  u.  s.  w.). 

Das  fremde  Rassenelement  kann  aber  von  der  Bevolkerung  voUig  auf-| 
gesogen  worden  sein,  so  dass  sich  in  der  Rasse  gar  keine  Spuren  fremdenj 
Blutes  mehr  finden.  Dann  wird  zu  untersuchen  sein,  ob  die  MoglichkeitJ 
des  Verkehres  mit  einer  fremden  Kultur  ùberhaupt  da  ist,  ob  Handels- 
verkehr  besteht,  oder  ob  die  Insel  seit  Langem  voUigisoliert  war.  (Solch! 
ein  Fall  liegt  vor  bei  der  Schàdeldeformierung  in  S.-Malekula,  die  sonst 
nur  noch  in  S.-Neu-Pommern  auftritt.  Ist  hier  die  Moglichkeit  einer! 
Uebertragung  der  Sitte  von  einem  Gebiet  ins  andere,  mit  Umgehungj 
aller  dazwischen  liegenden  Gebiete  ernstlich  ins  Auge  zu  fassen  :  haben 
beide  Gebiete  noch  andere  Besonderheiten,  oder  ist  die  Sitte  in  beidenj 
Arten  eine  lokale  Entstehung?  Eine  besondere  Untersuchung  wird^ 
versuchen  hieriiber  Klarheit  verschaffen). 

Ferners  :  haben  wir  in  zwei  Kulturen  eine  Gruppe  von  Erscheinungen, 
die  von  einander  in  ihrem  Wesen  unabhàngig,   dennoch  stets  vereint.i 
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auftreten,  dann  wird  eine  Uebernahme  wahrsçheinlich  sein.  (Penis- 
futteral  tritt  auf  iii  den  sùdlichen  und  nordlichen  Neuen  Hebriden  und 
in  Neu-Caledonien.  Darauf  allein  vviirde  ich  eine  Kulturverwandtschaft 
nicht  behaupten,  wohl  aber,  wenn  im  gleichen  Gebiet  die  Fransen- 
schùrze  der  Weiber,  Speerwerfer,  Beschneidung  u.  a.  m.  sich  findetj. 

Hier  tritt  aber  als  sehr  verwirrend  die  Tatsache  in  Erscheinung,  dass 
Kulturgùter  verloren  gehen  konnen  (in  Malekula  ist  seit  der  Mitte  des 
letzten  Jahrhunderts  der  Speerwerfer  und  die  Wurflanze  voilig  ver- 
schwunden,  in  denTorres-Inseln  der  Einbaum,  in  den  Banks-Inseln  die 
Weberei,  in  Neu-Caledonien  die  ZabncxtraUtion).  Was  im  Laufe  der 
Zeiten  ailes  verloren  gegangen  ist,  konnen  wir  nie  mehr  feststellen  und 
so  vvàre  es  moglich,  dass  von  einem  ganzen  Kulturkomplex  sich  nur  ein 
einziges  Kulturgut  erhalten  batte  (in  Malekula  von  der  ganzen  Bogenkul- 
tur  z.  B.  nur  Pfeil  und  Bogen,  Bambuskamm,  Tabak,  Fransenschùrze). 
Handelt  es  sich  aber  wirklich  um  Kuhurschichten,  d.  h.  kulturell  zusam- 
menhàngende  Komplexe  von  Erscheinungen,  so  ist  es  nicht  wahrsçhein- 
lich, dass  so  viele  Telle  verloren  gehen  konnen  und  man  wird  eben  an- 
nehmen,dass  ein  einzelnes  Kulturgut  sich  allein  verbreitet  habe  (In  dem 
besprochenen  Falle  glaube  ich,  dass  der  Besitz  der  Bogenkultur  nicht 
ganz  richtig  zusammengestellt  ist.  Es  konnte  sich  z.  B.  in  vielen  Gebieten 
der  Bogen  verloren  haben,  so  dass  frùber  die  Verbreitung  des  Bogens 
eine  viel  grossere  gewesen  ware  als  heute,  was  unter  Umstanden  eine 
bedeutende  Verschiebung  der  Kulturgùter  der  Bogenkultur  bedingen 
mùsste). 

Wenn  nun  aber  in  zwei  verschiedenen  Kulturgebieten  ahnliche  oder 
identische  Gerate  sich  finden  und  es  fehlen  aile  Indizien,  die  auf  eine 
Kulturmischung  schliessen  lassen,  so  kann  nur  eine  genauePrùfung  der 
Objekte  die  Frage  nach  einer  direkten  Verwandtschaft  beantworten. 

Dabei  muss  ein  Unterschied  gemacht  werden  zwischen  Gebrauchs- 
gegenstànden  und  Luxusgegenstànden. 

(Unter  Gebrauchsgegenstànden  verstehe  ich  Erscheinungen,  die  dem 
praktischen  Leben  dienen  :  Waffen,  Kùchengeràte,  Ackerbaugeràte 
u.dergl.,  unter  Luxusgeriiten  solche,  die  nicht  dem  materiellen  Leben 
dienen  :  Kult-  und  Tanzgeràte,  Tracht,  u.  s.  w.). 

Die  Gebraiichsgerdte  dienen  einem  ganz  bestimmten  Zwecke,  dessen 
ErfùUung  sie  sich  auf  Beste  anzupassen  haben.  Jagd  und  Kampf  sind  fur 
den  Naturmenschen  kein  Sport,  sondern  eine  ernste  und  wichtige  Not- 
wendigkeit,  eine  Lebensbedingung.  Die  Hilfsmittel,  die  er  sich  dafùr 
schart't,  sind  das  fur  ihn  denkbar  Vollkommenste.  Daher  sind  sie  aile  die 
moglichste  Anniiherung  an  die  Idealform  und  bei  gegebenem  Material  und 
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bei  gegebenem  Zwecke  gibt  es  fur  jedes  Geràt  nur  eine  Idealform.  (Die 
idéale  Wurflanze  wird  imnier  eineii  elastischen  Schaft  haben,  der  Stoss- 
speer  einen  starren,  u.  s.  w.  Was  genau  die  Idealform  ist,  lâsst  sich  im  allge- 
meinen  nicht  feststellen,  die  Form  der  Speerspitzen  z.  B.  hangt  von  dem 
engeren  Zweck  und  der  Haiidhabung  des  Speeres  ab).  Da  nun  aile  Geràte 
nach  der  Idealform  streben,  werden  sie  vielfach  eine  grosse  Aehnlichkeit 
zeigen,  ohne  verwandt  zu  sein.  Es  ist  z.  B.  nicht  erlaubt,  aile  reversen 
Bogen  als  verwandt  zu  bezeichnen,  denn  der  reverse  Bogen  kann  die  voll- 
kommenste  Bogenform  darstellen  und  daher  an  mehreren  Orten  entstan- 
den  sein.  Hier  entscheidet  also  blosse  Aehnlichkeit  nichts.  Die  Verwandt- 
schaft  kommt  erst  in  Frage,  wenn  die  Objekte  sich  àhnlicher  sind  als 
ihr  Zweck  erfordert  (typische  Form  des  Keulenkopfes  und -Knaufes,  Or- 
namente  an  Bogen,  aufîallende  Gestaltung  des  Sehnenlagers,  Schnitzereien 
am  Pfeilschaft  u.  dergl.).  Solche  Aehlichkeiten  sind  durch  die  Annàhe- 
rung  an  die  Idealform  nicht  zu  erklàren  und  daher  muss  eine  Uebertra- 
gung  stattgefunden  haben.  (Besonders  muss  man  sich  hùten,  Geràte  in 
eine  Klasse  zu  stellen,  die  zufàllig  mit  dem  gleichen  Worte  bezeichnet 
werden,  wie  schon  erwàhnt  :  Wurfholz  und  Wurfstein,  Speerschleuder 
und  Speerschlinge  (i3,  p.  74,  yS). 

Viel  weniger  eng  begrenzt  ist  die  Variationsbreite  der  Luxiisgegen- 
stànde.  Eine  Tanzmaske  hat  jveine  gegebene  Form,  auch  nicht  ein  Ohr- 
ring  (eine  Idealform  gibt  es  hier  jedenfalls  nicht),  daher  ist  an  solchen 
Objekten  Uebereinstimmung  in  der  Form  viel  wichtiger  als  bei  denGe- 
brauchsobjekten.  Ganzeinfache  Formen  lassen  allerdings  auch  hier  keine 
Schlùsse  zu  (einfacher  Ohr-  oder  Nasenstab  aus  Bambus,  Ohrspirale 
aus  Schildpatt,  u.  s.  w.),  wohl  aber  kompliziertere.  Federbùsche  an  sich 
werden  nicht  als  verwandt  zu  bezeichnen  sein,  wohl  aber,  wenn  sie  eine 
besondere  Anordnung  der  Federn  oder  Beschrànkung  auf  eine  bestimmte 
Federart  zeigen,  u.  s.  w. 

Allein  man  wird  auch  hier  zuletzt  auf  sein  subjektives  Erripfinden  an- 
gewiesen  sein  und  wenn  einerseits  behauptet  werden  kann,  dass  aile 
Penisfutterale,  seien  sie  auch  noch  so  verschieden,  verwandt  sein 
mùssen,  so  kann  andererseits  behauptet  werden,  dass  der  Mensch  an  den 
verschiedensten  Orten  selbstàndigzur  Erfindung  des  Penisfutterals  kom- 
men  konnte  nur  aus  allgemein  menschlichem  Schutz-  oder  Schmucktrieb, 
der  sich  leicht  hier  ansetzen  konnte. 

Besondere  Vorsicht  ist  bei  dem  Vergleich  von  Ornamentformen  zu 
gebrauchen.  Ich  habe  erwahnt  (5),  dass  jedes  Ornament  die  Tendenz 
zeigt,  aus  naturalistischer  Darstellung  sich  in  die  einfachsten  Formele- 
mente  (Kreis,   Dreieck,  Strich,   Punkt)  aufzulôsen.  Es  entstehen  daher 
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vielfach  Ornamente,  die  sich  sehràhniich  sind,  genetisch  abergar  nichts 
miteinander  zu  tun  haben.  Daher  kann  aus  der  Aehnlichkeit  von  stark 
stilisierten  Ornamenten  gar  nichts  geschlossen  werden,  wenn  man  deren 
Bedeutung  nicht  kennt  (Grœbners  diesbezùglichen  Schliisse  [i,  p.  164] 
sind  daher  falsch  [vergl.  5j). 

Dièse  wenigen  Hinweise  zeigen  nur,  wie  vorsichtig  man  sein  solite  in 
der  Feststellung  von  Verwandtschaft  von  Kulturgûtern  und  wie  jeden- 
falls  eine  sorgfàltige  Untersuchung  der  Objekte  und  aller  in  Frage  kom- 
menden  Umstànde  voraiisgehen  soll. 

Vielleicht  wird  bei  spàterer  Prùfung  manche  jetzt  angenommene  Ver- 
wandtschaft aufgegeben  werden  mûssen  und  mir  scheint,  dass  man 
viel  mehr  als  bisher  mit  einer  ganz  willkùrlichen  Ausbreitung  einielner 
Kulturerscheinungen,  in  der  Sùdsee  Jedenfalls,  wird  zu  rechnen  haben, 
neben  einer  guten  Anzahl  von  spontanen  selbstàndigen  Entstehungen. 

Anmerkung.  —  Erst  nach  Drucklegung  dièses  Artikels  ist  mir  Graeb- 
ners  «Méthode  der  Ethnologie»  bekannt  geworden,  desgl.  W.  H.  R. 
Rivers  F.  R.  S.  bedeutendes  Werk  «  History  of  the  Melanesian  Society  » 
Cambridge  1914. 
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Les  débuts  de  l'âge  du  bronze  en  Suisse 

par 
D.  ViOLLIER. 

Nous  sommes  actuellement  documentés  d'une  façon  assez  précise  sur 
les  civilisations  préhistoriques.  Grâce  aux  progrès  accomplis  par  la  chro- 
nologie relative,  fondée  sur  la  stratigraphie  et  la  typologie,  nous  sommes 
en  état  de  fixer  avec  une  précision  suffisante  l'évolution  des  types  indus- 
triels et  de  subdiviser  chaque  âge  en  un  certain  nombre  de  phases  succes- 
sives, nettement  caractérisées*. 

Mais  nous  sommes  beaucoup  moins  bien  renseignés  sur  les  périodes 
de  transition  qui  relient  entre  eux  deux  âges  consécutifs. 

Nous  entrevoyons,  entre  le  paléolithique  et  le  néolithique,  l'existence 
de  plusieurs  phases,  mais  nous  ignorons  encore  dans  quel  ordre  elles  se 
succèdent  et  dans  quelle  mesure  elles  préparent  la  découverte  des  outils 
en  pierre  polie. 

Les  événements  qui  s'accomplirent  à  la  fin  de  l'âge  du  bronze  sont 
encore  plus  obscurs  :  quelles  sont  les  causes  qui  concoururent  à  la  dis- 
parition des  stations  lacustres?  à  quel  moment  s'effectua  cette  dispa- 
rition? qu'est  devenue  la  civilisation  de  l'âge  du  bronze?  Autant  de 
problèmes  qui  attendent  une  solution. 

Dans  un  récent  travail  '^  nous  avons  essayé  de  mettre  en  lumière  la  lente 
évolution  qui  a  eu  pour  résultat  de  substituer  la  civilisation  gauloise  à 
celle  de  l'époque  de  Hallstatt. 

Nous  voulons  essayer,  dans  le  présent  mémoire,  de  rechercher  de 
quelle  façon  le  bronze  a  remplacé  la  pierre  et  l'os  dans  l'outillage  et 
l'armement  de  nos  ancêtres. 

Durant  tout  l'âge  du  bronze,  on  constate  en  Suisse  l'existence  de  deux 
groupes  de  populations  bien  nettement  différenciés:  les  tribus  lacustres  ^ 
connues  par  leurs  habitations,  mais  dont  nous  ignorons  absolument  les 
rites  funéraires;  et  les  tribus  terriennes,  qui  se  révèlent  à  nous  par  leurs 


1  Seule,  jusqu'à  présent,  l'cpoque  néolithique  a  résisté  à  toute  tentative  de  subdivisions.  M.  le 
D-- Th.  I.scher  publie,  dans  Vlndkateur  d'antiquités  suisses.  1919,  p.  129,  un  essai  sur  la  chrono- 
logie relative  de  l'époque  néolithique  dans  les  stations  lacustres. 

'  D.  VioM.iKR,  [.es  sépultures  du  second  âge  du  fer  sur  le  plateau  suisse,  Genève,  1916, 
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sépultures,  mais  dont  les  demeures  n'ont  pas  encore  été  découvertes,  à 
l'exception  de  quelques  rares  lieux  de  refuge. 

Nous  étudierons  en  premier  lieu  comment  le  bronze  se  substitue  à  la 
pierre  dans  les  stations  lacustres;  nous  examinerons  ensuite  si  les  mêmes 
phénomènes  se  reproduisent  dans  les  sépultures  des  terriens. 

Il  est  reconnu  depuis  longtemps  que  le  métal  apparaît  d'abord,  à  la  fin 
de  l'âge  de  la  pierre,  sous  forme  de  cuivre;  il  sert  à  confectionner  de 
petits  outils,  quelques  armes  et  des  objets  de  parure,  en  particulier  des 
perles.  Ces  pièces  se  trouvent  mêlées  en  petit  nombre  aux  instruments 
de  pierre,  de  corne  et  d'os,  dans  les  ruines  des  établissements  néolithiques. 
La  plupart  des  archéologues  admettent  que  la  civilisation  du  bronze  se 
développa  dès  lors  régulièrement;  la  pierre  aurait  été,  très  rapidement, 
supplantée  par  le  métal  \ 

Cette  façon  un  peu  trop  simpliste  de  considérer  l'évolution  de  la  civi- 
lisation de  l'âge  du  bronze  ne  correspond  pas  à  la  réalité. 

Nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  de  fixer  très  exactement  la  place 
occupée  dans  l'échelle  typologique  par  tous  les  principaux  objets  en 
usage  pendant  l'âge  du  bronze;  il  nous  est  donc  possible  d'apporter  plus 
de  précision  dans  l'étude  de  cette  importante  question.  Nous  allons  com- 
mencer par  dresser  un  inventaire  d'un  certain  nombre  d'objets  de  bronze 
trouvés  dans  des  stations  néolithiques,  et  par  fixer  leur  âge.  Nous  tien- 
drons compte  tout  particulièrement  des  haches,  ces  «fossiles-directeurs» 
de  l'âge  du  bronze.  Il  ne  faut  pas  toutefois  nous  dissimuler  que  le  manque 
de  fouilles  méthodiques  dans  les  stations  lacustres,  l'incertitude  qui  règne 
sur  l'exacte  provenance  de  la  plupart  des  objets  conservés  dans  nos 
musées,  la  quantité  de  pièces  vendues  à  l'étranger  sans  aucun  contrôle, 
rendent  notre  tâche  singulièrement  plus  ardue,  et  les  résultats  de  notre 
enquête  infiniment  moins  probants. 

La  station  de  Robenhausen  a  livré  une  petite  hache  plate  en  cuivre 
(bronze  I),  et  une  autre  en  bronze  à  bords  droits^  appartenant  au 
bronze  IL  On  a  également  recueilli  quelques  creusets  qui  nous  prouvent 
que  les  néolithiques  s'essayaient  à  fondre  le  métal •'^. 

Meilen  a  fourni  un  petit  bracelet  à  extrémités  appointies  (bronze  I)* 
et  une  hache  spatuliforme"  (bronze  II). 


^  J.  Heierli,  Urgesch.  d.  Schivei\,  p.  209,  étudie  dans  un  même  paragraphe  les  stations  des 
«  Roseaux  »  et  de  la  «  Cité  •>  de  Morges,  comme  si  elles  appartenaient  à  deux  phases  successives 
de  la  même  période. 

^  Antiqua,  1882,  p.  7  et  fig.  9,  H.  Messikommer,  Ein  Broniebeil,  Antiqua,  1887,  p.  77  et  pi.  XIV,  I. 

«  R.  FoRRER,  Metall  auf  der  Pfahlbaute,  Antiqua,  1882,  p.  25  et  33  et  fig.  3i-34. 

*  F.  Keller.  Pfahlbau  1,   MZ.  IX,  ii,  3,  p.  78  et  pi.  III,  i3. 

^  F.  Troyon,  Habitations  lacustres,  p.  loi,  et  pi.  VIII,  3o. 
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Les  fouilles  entreprises  dans  cette  station  par  le  Musée  National  en 
1909,  ont  ramené  au  jour  deux  beaux  poignards  qui  remontent  aussi  au 
bronze  II  K 

Notons  pour  mémoire  deux  hache  plates  et  deux  haches  spatuliformes 
trouvées  à  Wollishofen'-';  elles  doivent  provenir  de  la  station  de  la  pierre 
qui  existait  en  cet  endroit  à  côté  ou  au-dessous  de  celle  du  bronze. 
Comme  ces  stations  ont  été  détruites  au  cours  de  dragages,  il  est  impos- 
sible de  fixer  exactement  Torigine  de  ces  objets.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  davantage  aux  trois  haches  plates  trouvées  dans  la  station  de 
S^-Andreas,  près  de  Cham  (Zug)  et  aujourd'hui  perdues^. 

Provenant  des  lacs  de  la  Suisse  occidentale,  nous  mentionnerons  : 

A  Chevroux,  une  hache  plate  et  une  à  bords  droits-*. 

A  Concise,  une  hache  à  bords  droits^. 

A  Estavayer,  une  hache  à  bords  droits^. 

A  S^-Blaise,  une  hache  plate". 

A  Moringen  et  à  Gerolfingen,  quatre  haches  à  bords  droits*. 

A  Fénil,  une  hache  à  bords  droits^. 

A  Sutz,  une  hache  à  bords  droits ^°. 

Sur  les  rives  du  Léman  se  trouve  la  station  des  Roseaux,  à  Morges, 
qui  a  livré  dix-sept  haches  spatuliformes  à  bords  droits^*.  Une  hache  de 
ce  type  a  été  trouvée  dans  la  station  de  S*-Prex^^.  Une  seconde  dans, 
celle  de  Tougues  et  deux  haches  plates  dans  la  station  de  la  Pointe 
à  la  Bise'^. 

Une  conclusion  se  dégage  de  cet  inventaire  sommaire  :  Tâge  de  la 
pierre  dura  dans  nos  stations  lacustres  jusqu'à  la  fin  du  bronze  II.  Les 
objets  de  métal  y  demeurent  rares,  tout  particulièrement  dans  celles  de 
la  Suisse  orientale.  Il  y  a,  en  effet,  une  différence  très  sensible  dans  la 
répartition  des  armes  et  outils  de  cuivre  et  de  bronze,  entre  les  deux 
groupes  de  lacs  que  sépare  le  cours  de  TAar.  Dans  les  lacs  de  Constance, 


'  Rapport  du  Musée  National,  1909,  p.  46,  JBsGU  II  (1909),  p.  40  el  fig.  8. 

*  J.  Heierli,  Pfahlbau  Wollisfio/en,    MZ.  XXIIn,  i,  p.  10  et  pi.  II,  i.  J.  Heierli,  Pfahlbau,  IX, 
MZ.  XXII,  2,  p.  52  et  pi.  IV,  i5. 

»  J.  Heierli,  Pfahlbauten  des  Zugersee's,  Prsihistorische  Blatter,  1902,  p.  87. 

*  Album  du  musée  de  Lausanne,  pi.  XX,  19  et  i5. 
»  Op.  cit.,  pi.  XX,  M. 

"  V.   Gross,  Protohelvètes,  pi.  XIII,  lo.  La  hache  à  ailerons  naissants  (Bronze  III),  fig.  11,  pro- 
vient certainement  de  la  station  du  bronze, 
ï  Op.  cit.,  pi.  X,  9. 
8  Op.  cit.,  pi.  XIII,  6  à8,  X,  i5. 

*  Op.  cit.,  pi.  X,  12.  J.  Heierli,  Pfahlbau  IX.  pi.  XVI,  4. 
w  Op.  cit.,  pi.  XIII,  17. 

"  Album,  p.  14  et  pi.  XIII,  io-i5. 

»  Op.  cit..  pi.  XIII,  12. 

"  Ces  trois  pièces  sont  au  Musée  de  Genève. 
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de  Pfàffikon,  de  Zurich,  le  nombre  des  stations  néolithiques,  ayant  livré 
des  objets  en  métal,  est  très  restreint,  et,  dans  chacune  de  celles-ci,  ces 
objets  sont  fort  rares.  Dans  les  lacs  du  Jura  et  dans  le  Léman,  au 
contraire,  le  cuivre  est  relativement  abondant  ;  on  y  rencontre  des  sta- 
tions tout  particulièrement  riches  en  objets  de  métal,  comme  celle  de 
Vinels,  de  S^-Blaise  ou  des  Roseaux. 

Nous  sommes  donc  en  droit  de  conclure  que  le  cuivre  n'a  pas  été 
importé  dans  notre  pays  par  la  voie  du  Danube  ;  il  a  dû  nous  parvenir, 
soit  par  celle  du  Rhône,  soit  plutôt  de  la  côte  de  TOcéan,  en  remontant 
les  grands  fleuves  de  la  Gaule,  par  les  cols  du  Jura  \ 

Une  étude,  même  superficielle,  du  mobilier  des  stations  de  Tâge  du 
bronze  vient  confirmer  les  conclusions  que  nous  venons  de  formuler  : 
ces  stations  ne  livrent  aucune  hache  appartenant  au  bronze  I  et  II  ;  le 
type  le  plus  commun  est  la  hache  à  ailerons  commune  au  bronze  IV, 
accompagné  de  quelques  rares  formes  du  bronze  III,  comme  la  hache 
spatuliforme  à  bords  surélevés,  la  hache  à  talon  ou  la  hache  à  ailerons 
médians.  Les  résultats  de  nos  fouilles  dans  la  station  de  l'Alpenquai, 
à  Zurich,  sont  particulièrement  probants  :  nous  avons  exploité  une  sur- 
face de  près  de  7000  m^  qui  a  livré  deux  haches  à  bords  surélevés  et  une 
trentaine  de  haches  à  ailerons. 

Il  est  donc  certain  que  dans  les  stations  lacustres  la  civilisation  néo- 
lithique s'est  maintenue  jusqu'à  la  fin  du  bronze  II  et  c'est  seulement 
à  partir  du  bronze  III  que  le  métal  supplante  définitivement  la  pierre  ; 
cette  substitution  a  dû  s'opérer  très  rapidement''. 

Les  tribus  terriennes  se  trouvent  dans  de  tout  autres  conditions. 
Nous  connaissons  actuellement  en  Suisse  en  grand  nombre,  non  seule- 
ment des  sépultures,  mais  encore  des  dépôts,  appartenant  aux  deux  pre- 
mières périodes  de  l'âge  du  bronze,  dans  lesquels  la  pierre  ne  se  trouve 
jamais  associée  au  métaP. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dresser  un  inventaire  complet  :  quelques 
exemples  suffiront  pour  démontrer  que,  probablement  dès  le  bronze  I, 
dans  tous  les  cas  à  partir  du  bronze  II,  la  Suisse  fut  occupée  par  des 
tribus  terriennes,  vivant  loin  des  lacs,  et  déjà  en  possession  de  la  civili- 
sation du  bronze. 


*  Cf.  J.  DÉCHELETTE,  Matiuel,  A2[e  du  bronze,  p.  92-93. 

-  M.  le  Dr.  Th.  Ischer  dans  le  travail  annoncé  plus  haut  arrive  aux  mêmes  conclusions  :  il  subdi- 
vise le  néolithique  lacustre  en  cinq  phases  dont  les  deux  dernières  correspondent  respectivement 
au  bronze  I  et  II  mais  il  admet  que  la  substitution  définitive  du  bronze  à  la  pierre  eut  lieu  au 
cours  du  bronze  II. 

'  Nous  laissons  de  côté  la  tombe  d'Auvernier  (V.  Gross,  Pfahlbauten,  VII,  p.  36)  où  l'on  trouve 
des  objets  de  pierre  associés  à  d'autres  en  métal.  Cette  sépulture  pourrait  être  celle  d'une  famille 
de  lacustres. 


LAGE    DU    BRONZE    EN    SUISSE  J 

Le  Valais  est  particulièrement  riche  en  témoins  de  cette  époque.  Près 
d'Ayent,  un  important  cimetière  a  été  pillé  en  1882  *  ;  à  Chamoson,  on  a 
détruit  une  sépulture  du  bronze  II  ;  à  Conthey,  à  Saillon,  à  Sierre,  des 
tombes  isolées  et  des  nécropoles  ont  été  bouleversées'.  A  Varen,  on  a 
découvert  une  sépulture  renfermant  une  hache  à  bords  droits  et  une 
épée  courte  à  rivets''.  A  Fiesch,  sous  un  bloc  erratique  on  a  trouvé  un 
dépôt  constitué  par  une  hache  spatuliforme  ^ 

Dans  le  canton  de  Vaud,  mentionnons  les  trouvailles  faites  à  Bex  **,  à 
la  Bordonnette  près  de  Lausanne'',  le  dépôt  de  Neyrus,  composé  de 
cinq  haches  à  bords  droits  et  d'un  poignard  ^,  les  sépultures  d'Ollon  et 
de  Charpigny  \ 

Rappelons  les  tombes  explorées  dans  le  canton  de  Fribourg  à  Mont- 
salvens,  à  Villars-sous-Mont,  à  S^-Martin  "  et  datées  par  les  haches 
qu'elles  renfermaient,  les  sépultures  d'Eschheim,  près  de  Schaffhouse, 
de  Stràttlingen,  près  de  Thoune  ^,  celle  de  Rumlang  (Zurich)^",  enfin 
les  dépôts  de  Salez  (S^-Galll,  de  Sigriswil  (Berne)  ^'  et  celui  de  Wabern  ^', 
tous  du  bronze  II. 

Ces  quelques  exemples,  choisis  au  hasard,  et  qu'il  serait  facile  de 
multiplier,  suffisent  à  notre  démonstration.  • 

Des  faits  exposés  ci-dessus,  nous  pouvons  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

A  un  certain  moment  de  Tâge  de  la  pierre  polie,  le  métal  fait  son 
apparition  sous  forme  de  cuivre,  importé  dans  notre  pays  par  le 
commerce.  Il  est  adopté  tout  particulièrement  par  les  populations  vivant 
sur  les  bords  des  lacs  de  la  Suisse  occidentale.  Cette  première  appari- 
tion du  métal  constitue  ce  que  Ton  est  convenu  d'appeler  Tâge  du 
cuivre  et  la  première  époque  du  bronze.  Deux  ou  trois  siècles  plus  tard, 
vers  le  milieu  du  bronze  I,  quelques  familles,  habituées  à  vivre  loin  des 
lacs  pénètrent  dans  notre  pays  et  s'établissent  sur  le  plateau  et  dans  les 
vallées.  Ces  nouveaux  venus,  dont  nous  ignorons  encore  l'origine, 
étaient  déjà  sortis  de  la   civilisation  néolithique  ;  ils  usent  uniquement 


»  J.  Heikri.1,  l'r^resch.   Wallis,  M.  Z.,  XXIV,  3,  p.  m. 

*  Op.  cit.,  p.  106,  107.  Catalogue  du  Muaée  de  Sion. 
'  J.  B.  s.  G.  U.,  I  (1908),  d.39. 

*  J.  Heierli,  op.  cit.,  p.  114. 

<■•  F.  Troyon,  Statistique,  A.  S.  A.,  i856,  p.  33  et  46. 
"  Au  Musée  de  Lausanne. 

'  A.  ScHENK,  Quelques  sépultures,  Rev.  hist.  vaud.,  1907,  p.  2i5. 
•*  J.  B.  s.  G.  U.,  11(19091,  p.  68. 

'  D.  VioLLiKR,  Quelques  sépultures,  in  Opuscula  archajologica,  O.  Montelio,  dicata,  Stockholm, 
iq:3. 
'«  J.  B.  s.  G.  U.,  IXdgiÔ),  p.  63. 
"  J.  Heierli,  IJrgesch.  d.  Schweiy,  p.  235. 
"  O.  TscHij.Mi,  Der  Bron\edepotfund,  A,  S.  A.,  1918,  p.  69. 
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d'armes  et  d'outils  en  bronze.  Pendant  une  longue  période,  de  près  de 
neuf  siècles  %  ces  deux  groupes,  lacustres  et  terriens,  vivent  parallèle- 
ment sur  notre  sol.  Fait  étrange,  presque  incompréhensible,  ils  parais- 
sent s'ignorer  complètement.  Tandis  que  la  civilisation  du  bronze 
évolue  et  se  perfectionne,  celle  de  la  pierre  piétine  sur  place.  Fait  plus 
étrange  encore,  les  lacustres  ne  semblent  nullement  désireux  d'adopter 
la  nouvelle  civilisation.  Les  armes  et  instruments.de  bronze  demeurent 
infiniment  rares  dans  les  ruines  de  leurs  bourgades. 

Cette  situation  paradoxale  dure  jusqu'à  la  fin  du  bronze  II.  A  ce 
moment,  pour  une  raison  qui  nous  échappe,  —  peut-être  les  tribus  du 
bronze  se  sont-elles  trouvées  alors  assez  nombreuses  et  assez  fortes  pour 
pouvoir  subjuguer  les  lacustres,  —  la  civilisation  de  la  pierre  disparaît 
brusquement. 

Les  grandes  stations  du  bronze,  comme  Morigen,  Auvernier,  Morges, 
Wollishofen,  ont  été  construites  seulement  à  partir  du  bronze  III. 


*  J.  DÉCHELETTE,  MaHucl,  Age  du  Bronze,  p.  io5  :  Bronze  I,  de  23oo  à  1900,  Bronze  II,  de  igoo  à 
1600. 
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Wir  kennen  heute  folgende  neolithische  Steinkisten-Gràber  mit 
Hockerbestattung  in  der  Schweiz  :  Chamblandes,  Lausanne -Pierra^ 
Portay,  Pully-Verney,  Liitry-Montagny ,  Ltitry-Chàtelard,  Montreux- 
Chdtelard  (Tavel),  Collombey-Barmai,  G  lis  und  Birseck. 

Die  Gràber  von  Chamblandes,  Lausanne-Portay  und  Pully-Verney 
gehôren  wahrscheinlich  einem  einzigen  màchtigen  Gràberfeld  an,  das 
sich  von  Lausanne  bis  nach  Pully  erstreckte  und  im  Laufe  der  Zeiten 
durch  den  Landbau  zerstôrt  wurde.  Dank  den  sysiematischen,  vor- 
bildlichen  Ausgrabungen  von  A.  Naef,  in  Chamblandes',  steht  fest,  dass 
dièse  Hunderte  von  Gràbern  aufvveisende  Nekropole  in  kleine  Gruppen 
von  fiinf  bis  sieben  Steinkisten  von  rechteckiger  oder  Trapezform  ange- 
ordnet  war.  Die  Kisten  sind  von  O.  nach  W.  orientiert  ;  ihre  Lange 
ùbersteigt  selten  i  ,27  m.  und  die  mittlere  Hohe  und  Breite  betràgt  5o  cm . 
Sie  enthalten  regelmàssig  Skeleite  in  der  Hockerstellung,  manchmal 
Mann  und  Frau  verschiedenen  Alters  zusammen.  Die  Beigaben  bilden 
spàrliche  Steinwerkzeuge  neolithischen  Typus  mit  gelegentlichen,  pa- 
laeolithischen  Anklàngen,  reicher  Schmuck  in  Form  von  durchbohrten 
Mittelmeermuscheln,  Eberzahnlamellen  und  Ockerstùcke. 

Die  gleichen  Verhaltnisse  waren  schon  1823  in  Lausanne-Pierra- 
Portay^  und  1881  in  Pully-Verney^  festgestellt  worden,  ohne  dass  man 
sich  ihrer  Zugehôrigkeit  zu  Chamblandes  bevvusst  wurde. 

Seeaufwarts  stossen  wir  auf  die  Steinkistengriiberfelder  von  Lutry- 
Montagny'^  und  Lutry- Chdtelard^.  Obschon  systematische  Unter- 
suchungen  von  diesen  Fundstellen  fehlen  und  die  Beigaben  von  Lutry- 


*  A.  Naef,  La  nécropole  néol.  de  Chamblandes,  Anthropologie,  335,  1901. 

*  F.  Trovon,  Monuments  ant.  Europe  barbare,  p.  444. 

'  C.  Marcel,  Tombes-caveaux  âge  de  la  pierre,  Ind.  ani.  suisses,  225,  1882. 

*  A.  ScHENK,  Description  restes  humains,  Bull.  soc.  vaud.  sciences  (34>,  p.  10-18,  1898. 

'   A.  SCHENK,    /.  C,    p.   18-26. 


8  O.    TSCHUMI 

Montagnyim  Muséum  Lausanne  nicht  einwandfrei  aile  daher  stammen, 
dûrfen  wir  die  beiden  Fundorte  zu  der  Kategorie  der  steinzeitlichen 
Hockergraber  rechnen.  Chàtelard  weist  in  einigen  Lanzenspitzen  pa- 
laeolithische  Reminiszenzen  auf,  Montagny  mit  Steinbeilen  und  Hirsch- 
hornfassungen  entspricht  durchaus  dem  Vollneolithikum. 

Die  letzte  Fundstàtte  am  Genfersee  ist  Montreux-Châtelard  (Tavel)\ 
Trotzdem  wir  an  Beigaben  nur  Ockerstùcke  finden,  spricht  die  ganze 
Grabanlage  und  die  Nàhe  der  friihern  Fundstellen  fur  das  neolithische 
Alter  auch  dieser  Fundstàtte. 

Als  Résultat  stellen  wir  fest,  dass  sich  am  Genfersee  nicht  weniger 
als  vier  Gràberfelder  mit  Hockerbestattung  beibringen  lassen,  wovon 
dasjenige  von  Chamblandes  aussergewohnliche  Dimensionen  gehabt 
haben  muss.  Die  Hockergraber  von  Yens'^  (Waadt)  sind  mangels  Bei- 
gaben nicht  sicher  heimzuwxisen,  aber  wahrscheinlich  neolithischen 
Alters  und  daher  wohl  Auslàufer  derjenigen  vom  Genfersee. 

Die  Verbindung  zwischen  den  letzteren  Hockergràbern  und  denen 
am  Fusse  des  Simplon,  den  Steinkistengràbern  von  Glis'"^  scheinen  die- 
jenigen  von  Collombey-Barmai''  zu  bilden.  Auch  hier  Steinkisten  mit 
Skeletten  in  der  gestreckten  Lage  und  in  der  Hockerstellung  (Fig.  i  u.  la). 
Die  Grâber  von  Glis  sind  in  mancher  Beziehung  verwandt  mit  den 
Hockergràbern  des  Genfersees  ;  nur  treten  hier  neben  Steinwerkzeugen 
friih  und  vollneolithischen  Typus  durchbohrte  Steinperlen  mit  der  sog. 
V-Bohrung  auf,  welche  man  bisher  immer  dem  Endneolithikum  zu- 
zàhlte. 

Die  Hockerbestattung  war  also  in  der  neolithischen  Zeit  im  Rhonetal 
und  am  Genfersee  ùblich.  Die  Vermutung  dràngt  sich  auf,  dass  es  sich 
dabei  um  eine  aus  dem  Sûden  (Italien)  eingefûhrte  Sitte  handelt, 
worùber  anderorts  in  breiterer  Ausfùhrung  zu  sprechen  sein  wird. 
Wesentlich  gestûtzt  wird  dies  durch  die  Untersuchung,  welche  A.  Schenk 
den  anthropologischen  Funden  von  Chamblandes  widmete^,  wo  er 
neben  andern  Rassen  einen  mit  dem  Grimalditypus  vervvandten  Stamm 
erkannte. 

Sehr  wahrscheinlich  stehen  mit  diesen  Vorkommnissen  des  Rhonetales 
in  Beziehung  die  nicht  sicher  datierbaren  Hockergraber  von  Niede?^- 


^  F.  Tauxe,  Les  tombes  néolithiques  de  Tavel  sur  Clarens,  Revue  hist.  vaudoise,  p.  97-116,  1916. 

*  F.  Troyon,  Anzeiger  f.  schweiz.  x\ltertumskunde,  3i.  Anmerkung,  i835. 

3  P.  Brindlen,  Blàtter  f.  Walliser  Gesch.,  Gesch.  forsch.  Verein  Oberwallis,  III,  228-233  ; 
Zweiter  Jahresbericht  Schweiz.  Gesellschaft  f.  Urgeschichte,  45  ff.,  1909. 

*  Anzeiger  f.  schweiz.  Altertumskunde  1901,  23i.  —  Zweiter  Jahresbericht  Schweiz.  Gesellschaft 
f.  Urgeschichte  1909,  52.  —  Vierter  Jahresbericht  Schweiz.  Gesellschaft  f.  Urgeschichte  191 1,  85. 
Hinweis  u.  Plan  verdanke  ich  Herrn  Dr.  D.  VioUier,  Vizedirektor  des  Landesmuseums. 

6  A.  ScHENK,   Chamblandes,  S.  2o5  ft'. 
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t'ied  am  Brienzersee,  von  denen  ein  einziges  der  Forschung  halbwegs 
zugànglich  gemacht  geworden  ist^. 

In  dem  weiten  Gebiet  des  ostlichen  schweizerischen  Mittellandes 
fehlen  derartige  Funde  fast  ganz.  Es  dùrfte  dies  weder  reinerZufall  noch 
Mangel  an  Beobachtung,  sondern  den  oben  ausgefiihrten  Ursachen  der 
Einfûhrung  dieser  Sitte  ans  dem  Auslande  zuzuschreiben  sein.  Ein  nicht 
einwandfreier  Hocker  ist  in  der  Nahe  des  Pfahlbaues  von  Aeschi  ge- 
funden  worden%  auch  fehlt  hier  die  Steinkiste.  —  Die  von  Quiquerez  in 
Beiirnevésin  vermuteten  Hocker  konnten  hôchstens  der  gallischen  Zeit 
zuzuschreiben  sein,  da  sie  unter  Latènefunden  aufiraten^ 


FiG.  I.  —  Grâber  von  Collombev-Barmaz. 


Auch  die  von  J.  Heierli  erwàhnten  Hocker  im  Kindergrab  Nr.  1 1  vom 
Schwei:{ersbild''  sind  zweifelhafter  Natur,  da  sie  weder  der  Ausgraber 
Nùesch  noch  die  ihm  zur  Seite  stehenden  Fachleute  jemals  erwahnen. 
Unzvveifelhafte  Hocker  aber  fallen  in  ihrer  eigenartigen  Anlage  auch 
dem  Laien  auf. 

Ein  ausserordentlich  intéressantes  Hockervorkommnis  wurde  von 
Fritz  Sarasin  einem  frûhneolithischen  Horizont  der  Hôhle  von Birseck 
entnommen". 

Allen  diesen  Gràbern  ist  die  Hockerlage  der  Skelette  gemeinsam.  ba- 
bei    sprechen    die   frùhern   Ausgraber   nur   von   einer   Hockerstellung 


*  O.  'l'scHUMi,  Hockergrab  v.  y^iedcrried.  Archives  suisses,  S.   192  f!.,  igiS. 
'^  Jahresber.  Hist.  Muséum,  Bern,  3i  f.,  1901. 

'  QuiQUKREz  in  Bullet.  Inst.  nat.  genev.,  XIV,  6  s.,  1866. 

*  J.  Heikrm,  Urgcsch.,  S.  i5i. 

''  V.    Sarasin,    D.  stein\eitl.  Stationen  d.    liirstales,    Neue    Denksclir.    schweiz.    nat.    f.    Ges. 
Bd.  LIV,  Abt.  2,  S.  98  ff.,  iqi8. 
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schlechthin,  vvàhrend  die  Forschung  seit  làngerer  Zeit  zwei  deutlich  ge- 
trennte  Lagen  unterscheidet,  denen  man  die  sprachlich  unglùcklichen 
Ausdrùcke  sitzende  und  liegende  Hockerstellung  gegeben  hat,  die  der 
Verstàndlichkeit  wegen  am  besten  beibehaiten  werden. 

Der  sitzende  Hocker  liegt  auf  dem  Rùcken  oder  auf  der  Seite.  Die 
Knie  sind  auf  derHohe  derBrust,  Ober-und  Unterschenkel  zusammen- 
gelegt,  manchmal  der  Wirbelsaule  parallel,  die  Fusse  auf  der  Hohe  des 

Beckens.  Als  Schulbeispiel  kann  der 
Hocker  von  Laiigerie  Basse  gelten, 
abgebildet  bei  Déchelette,  Manuel  I, 
287,  Fig.  114. 

Von  ihm  stark  abweichend  er- 
scheint  der  liegende  Hocker.  Die 
Knie  liegen  meist  auf  der  Hôhe  des 
Beckens,  die  Beine  sind  leicht  ange- 
zogen,  sodass  Ober-  und  Unter- 
schenkel einen  spitzen  Winkel  bil- 
den.  Dièse  Lage  hat  man  auch  etwa 
zutreffend  als  Schlàferstellung  be- 
zeichnet.  Die  bekanntesten  Skelette 
dieser  Art  kennen  wir  aus  den  Grà- 
bern  von  Wonns.  Abgebildet  in  Dé- 
chelette  Manuel  I,  453,  Fig.  i58. 

Die  schweizerischen  neolithischen 
Hockergràber    weisen    sowohl    die 
sitzende  als  die  liegende  Hockerstel- 
lung auf.  Zu  Grunde  legen  kann  man 
hier   freilich    nur   die  Gràber,   von 
denen  wir  photographische  Aufnah- 
men   oder  Zeichnungen    haben,  da 
die  Fundberichte  sehr  oft  eine  U  nter- 
scheidung  vermissen  lassen. 
Die  eingehende  Beweisfùhrung  einer  spàtern  Veroffentlichung  ûber-; 
lassend,  heben  wir  hervor,  dass  sich  in  Chamblandes  in  Grab  12  und  18 
und   wohl   auch   in    Grab  i    die   sitzende  Hockerlage   erkennen   lâsst. 
Sitzende  Hocker  finden  sich  auch   in  Grab  4  von  Collombey-Barmaz^ 
(Fig.  i«),  Niederried  und  ganz  ausgesprochen  in  Birseck  (Fig.  2).    Lie-j 
gende  Hocker  kennen  wir  aus  Chamblandes  und  Montreux-Châtelard: 
(Fig.  3). 

Zweifellos  sind  daneben  noch  Uebergangsformen  zu  erkennen,  indemj 


ir-t^^. 


Fig.  I  a.  —  Hocker  von  Collombey 
Barmaz.  Grab.  4. 
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zwardieKnieauf  der 
Hohe  der  Brust  lie- 
gen,  aber  die  Schen- 
kel  von  den  Brust- 
wirbelnnach  aussen 
abstehen.  Um  es 
gleich  vorvveg  zu 
nehmen,  hat  man 
hier  den  Eindruck, 
als  ob  eine  vol- 
lige  Fesselung  und 
Verschnùrung  der 
Schenkel  mit  dem 
Rumpf  niclît  mehr 
moglich  gewesen  sei. 
Eine  solche  Zwi- 
schenform  haben  die 
Hocker  von  Glis  er- 
geben  (Fig.  4). 

Nun  muss  die 
Frage  nach  der  Ur- 
sache  der  Hocker- 
lagen  gestellt  wer- 
den. 

Die  ersten  Erklii- 
rungsversuche  ge- 
hen  auf  den  Waadt- 
lànder  F.  Troyon 
zurùck.  Er  sieht  in 
der  Hockerlage  (of- 
fenbardersitzenden) 
eine  sinnbildliche 
AngleichungdesTo- 
ten  an  den  Foetus. 
Der  Tote  kehrt  in 
den  Schoss  der  mùt- 

terlichen  Erde  zuruck,  die  ihm  das  Leben  wiedergeben  soll^ 
oftbekiimpfte  Embryotheorie  hat  neuerdings  A.  Dieterich  wieder 


Fig.  2.  —  Hockergrab  von  Birscek. 


Dièse 

aufge- 


*  F.  Troyon,  Revue  archéologique,  I,  28  (T.,  1864. 
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nomment  In  seiner  Abhandlung  «Mutter  Erde»  geht  er  von  drei  iiber- 
lieferten  romischen  Riten  ans  und  an  Hand  von  ethnographischen 
Parallelen  und  Volksgebràuchen  Europas  kommt  er  zu  dem  Résultat  : 
aus  der  Erde  kommt  die  Menschenseele,  in  die  Erde  kehrt  sie  wieder 
zurûck  und  die  Erde  gebiert  sie  wieder  zur  neuen,  menschlichen  Geburt. 

Eingangs  jeder  Kritik  solcher  Erkiàrungsversuche  muss  der  Satz  ge- 
stellt  werden,  dass  vvir  in  eine  ganze  Anzahl  religiôser  und  kultischer  Pro- 
blème der  vorgeschichtlichen  Volker  nie  mehr  sichere  Einsicht  gewinnen 
werden.  Auf  der  Basis  ethnologischer  Vergleichung  werden  sich  An- 
nàherungswerte  erreichen  lassen,  denen  wir  auch  hier  zustreben. 

Gegen  die  Embryotheorie  spricht  das  Fehlen  von  derartigen  Zeug- 
nissen  aus  dem  Munde  heutiger  Naturvolker,  welche  die  Hockerbestat- 
tungausùben. 

Rudolf  Virxhow  hielt  das  Bestreben  nach  Raumersparnis  fur  eine  der 
moglichen  Ursachen^.  Dem  widersprechen  die  schweizerischen  Vor- 
kommnisse.  Dank  den  sorgfàltigen  Ausgrabungen  von  A.  Naef  in 
Chamblandes  wissen  wir,  dass  manche  der  dortigen  Gràber  reichlich 
Platz  geboten  hàtten  fur  die  ausgestreckten  Toten. 

Nach  dem  Egyptologen  Eduard  Naville  istdie  Hockerstellung  einfach 
diejenige  des  Schlàfers^.  Auch  R.  Forrer  greift  zu  einer  àhnlichen  Er- 
klàrung  und  er  erinnert  daran,  dass  die  (sitzende)  Hockerstellung  ein 
charakteristisches  Zeichen  der  von  ihrer  Arbeit  ausruhenden,  wie  der 
schlafenden  Sùdlànder  niederer  Stufe  sei"*. 

Fur  dièse  Erklàrung  liegt  ein  ethnologischer  Beleg  vor.  Henri  Jiinod 
berichtet  von  den  Ba-Ronga  an  der  Kùste  des  indischen  Ozeans  in  der 
Gegend  von  Lorenzo  Marques,  welche  die  Hockerbestattung  ùben. 
Noch  vor  Eintritt  der  Totenstarre  versetzen  sie  den  Verstorbenen  in  die 
Schlafstellung  und  legen  ihn  sodann  in  eine  halbkreisformige  Nische, 
das  Haus  des  Toten ^ 

Wiederholt  und  zuletzt  in  seinem  anregenden  Werke  «Alteuropa» 
vertritt  C  Schiichhardt  die  Ansicht,  dass  die  Toten  so  gebettet  wurden, 
als  ob  sie  schliefen.  Daher  seien  die  Leichen  in  kalten  Làndern  lang 
ausgestreckt,  in  warmen  zusammengekauert  worden^  Zu  allen  Zeiten 
habe  man  den  Toten  so  zu  betten  gesucht,  als  ob  er  schliefe.  Wie  man 
nun  in  warmen  Landern  auf  der  flachen  Erde  sitze,  so  pflegt  man  dort 


1  A.  DiETERicH,  Mutter  Erde,  Leipzig  igoS,  2.  Aufi.,  S.  27,  igiS. 

*  Verh.  Berliner  Anthrop.  Ges.,  S.  102,  1890. 

"  E.  Naville,  Religion  des  anciens  Egyptiens,  S.  47. 

*  R.  Forrer,  Ueber  Stein\cit-Hockergrdber  ■{ii  Achmim  etc.,  S.  24. 
5  Bull.  Soc.  Hist.  et  Arch.,  Genève,  T.  III,  L.  7,  p.  276  ff. 

"  G.  ScHucHHARDT,  Alteurofa,  S.  23. 
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FiG.  3.  —  Hocker  von  Monireux-Ghâtelard. 

auch  auf  der  flachen  Erde  zu  schlafen  und  ein  Bett  kaiim  zu  kennen. 
Die  Schlafstellung  gestalte  sich  aber  auf  der  Erde  anders  als  im  Bette. 
Die  Kalte  des  Bodens  veranlasse  den  Schlafenden,  seine  Glieder  niehr 
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an  den  Rumpf  zu  ziehen,  damit  die  Korperwàrme  einen  moglichst  ge- 
ringen  Raum  zu  heizen  brauche,  wàhrend  sich  der  Bettschlàfer  dehnen 
iind  strecken  konne.  Fur  C.  Schuchhardt  ist  die  Hockerlage  daher  ein- 
fach  die  Schlafstellung  des  Sùdens.  Wenn  nach  dieser  Erklàrung  das 
Problem  ausserordentlich  einfach  und  restlos  aufgeht,  so  ist  doch  dem 
entgegenzuhalten,  dass  es  mit  einer  Statistik  der  Hockervorkommnisse 
nicht  im  Einklang  steht.  Sehen  wir  auch  von  den  schweiz.  Hockern  ab, 
wo  die  sitzende  Lage  in  einem  oft  nordisch  anmutenden  Klima  vorkommt, 
so  finden  wir  die  Hocker  zusammengekauert  bestattet  durch  Mittel-  und 
Nordeuropa  bis  nach  den  Sitzen  der  Eskimo.  O.  Schotensack^  nach  ihm 

R.  Andrée'^  schliessen  aus  den 
Zeugnissen  der  Naturvôiker, 
dass  das  Zusammenschnûren 
des  Hockers  geschieht,  um  ihn 
kôrperlich  oder  seinen  Geist 
an  der  Rùckkehr  zu  verhin- 
dern.  F.  Sarasin  steuert  ein 
àhnliches  Zeugnis  von  den 
Loyalty-Insulanern  bei,  die 
als  Grund  der  Hockerbestat- 
tung  ebenfalls  die  Furcht  vor 
der  Wiederkunft  der  Toten 
angeben^. 

Wie  schon  oben  angedeutet 
wurde,  lassen  sich  die  ver- 
schiedenen  Hockersteliungen 
auf  den  verschieden  starken  Grad  der  Fesselung  zurùckfûhren.  Sei  es, 
dass  man  den  Toten  die  Wiederkehr  verunmôglichen  w^ollte,  sei  es,  dass 
sie  in  die  Schlaflage  gebracht  werden  sollten,  die  Hockerbestattung  ist 
einer  der  merkwùrdigsten  Riten  der  vorgeschichtlichen  Zeit.  Im  Palaeo- 
lithikum  beginnend,  erreicht  sie  in  der  jûngern  Steinzeit  ihren  Hohen- 
punkt,  setzt  sich  langsam  abnehmend  in  dem  Zeitalter  der  Bronze  fort 
und  wird  in  der  Eisenzeit  nur  noch  ganz  vereinzelt  geûbt.  In  frùhge- 
schichtlichen  Gràbern  ist  sie  nirgends  mehr  anzutreffen. 

Fur  die  Ueberlassung  von  Clichés  haben  wir  den  Herren  Dr.  F.  Sarasin 
und  Konservator  F.  Tauxe  in  Lausanne  ganz  besonders  zu  danken. 


FiG.  4.  —  Hocker  von  Glis. 


1  Z.  f.  E.,  S.  522-527,  1901- 
*  Archiv  f.  Anthr.,  N.  F.,  6,  S.  282-307,  1907. 

8  F.  Sarasin,    Stretfiichter   aus   der   Ergologie   d.  Neu-Caledonier  u.  Loyalty-Insu laner  etc., 
Verh.  naturforschenden  Gesellschaft  Basel,  Bd.  28,  II.  Teil,  S.  i5. 


Kultur-Komplexe  in  den  Neuen  Hebriden,  Neu- 
Caledonien  und  den  Sta-Cruz-Inseln. 

Félix  Speiser. 
(Fortseizung.) 

Die  Ergologie  der  Sta-Cruz-Gruppe  und  der  Neuen  Hebriden. 

Nach  den  im  Obigen  angedeuteten  Gesichtspunkten  soll  in  dem  ergo- 
logischen  Besitz  der  Neuen  Hebriden  und  der  Banks-Gruppe  nach 
gemeinsamem  Kulturgut  gesucht  werden. 

Die  Kulturstufe  der  Sta-Cruz-Insulaner  und  der  Bewohner  der  Neuen 
Hebriden  kann  als  die  des  neolithischen  Hackbaues  bezeichnet  werden. 
Wir  dùrfen  daher  ervvarten  eine  Uebereinstimmung  in  vieien  Geràten 
zu  finden,  die  dieser  Kulturstufe  entsprechen,  es  kann  auch  nicht  ûber- 
raschen,  wenn  in  beiden  Kulturen  sich  gelegentliche  Reste  niederer, 
palaeolithisch-parasitischer  Kulturstufen  finden,  die  Foy  und  Graebner 
als  Urschicht,  Bumerang-  und  Totemschicht  bezeichnen. 

Schmuck  und  Kleidung. 

Knaben  sollen  das  Haar  abrasieren  (i,  p.  76)  und  nurin  der  Mittellinie 
des  Kopfes  einen  Kamm  langer  Haare  stehen  lassen.  Dièse  Haartracht 
konnte  ich  gelegentlich  bei  Weibern  der  Kleinstàmme  in  S.-W.-Santo 
beobachten.  Dass  man  an  beiden  Orten  unabhàngig  zu  dieser  Haar- 
tracht gekommen  sei,  scheint  mir  wohl  moglich,  auffallend  ist  nur, 
dass  sie  in  Sta-Cruz  nur  von  den  Knaben,  in  Santo  nur  von  den  Wei- 
bern getragen  wird.  Die  zweifellos  sehr  imposant  wirkende  Haartracht 
mochte  mancher  als  ein  Vorrecht  der  Mànner  zu  finden  erwarten  ;  dass 
sie  aber  gerade  an  beiden  Orten  von  den  Mànnern  verschmàht  wird, 
ist  bemerkenswert. 

In  Vanikoro  (1,  p.SG)  umipickeln  die  jungen  Leute  das  lange  Haar 
mit  Rmdenieug,  so  dass  ein  kegelartiges  Gebilde  entsteht,  das  oft  ûber 
den  Rùcken  herabhàngt.  Aus  den  Neuen  Hebriden  konnte  damit  nur 
die  Haartracht  aus  Tanna  und  den  umliegenden  Insein  verglichen  wer- 
den, wo  die  langen  Haare  biischelweise  mit  feinem  Baststreifen  um- 
wickelt  werden,  so  dass  das  ganze  Haupthaar  zu  Schnùren  geformt  ist. 
Dièse  werden  zusammengebunden   (3,  Abb.  78,  79,  89)    und    hiingen, 
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wenn  sie  genùgende  Lange  haben,  als  Schopf  ûber  den  Rùcken  herab. 
In  der  Struktur  ist  also  dièse  Haartracht  von  derjenigen  Vanikoros  ganz 
verschieden,  gemeinsam  ist  beiden  Insein  nur  das  Zusammenfassen  der 
langen  Haare  zu  einem  Bùndel,  das  dann  naturgemàss  ûber  den  Rùcken 
herabfallen  muss.  Dies  ist  ein  Instinkt,  der  wohl  allgemein  menschlich 
ist  und  ùberall  sich  aussern  kann.  Von  einem  Umwickeln  einzelner 
Haarbûschel,  wie  in  Tanna,  und  dies  ist  das  charakteristische  Merkmal, 
fehlt  aus  Vanikoro  jede  Spur.  Viel  eher  konnte  die  dortige  Haartracht 
mit  derjenigen  von  Neu-Caledonien  vergiichen  werden. 

An  Kdmmen  kommen  in  den  Sta-Cruz-Inseln  drei  Typen  vor  :  der 
Hartholzkamm,  aus  einem  Stùcke  geschnitzt  (2,  Abb.  3,  2),  der  drei- 
eckige  Stàbchenkamm  (2,  Abb.  3,  i  und  i,  Abb.  4,  2)  und  der  gefloch- 
tene  Stiibchenkamm  (i,  Abb.  4,  i).  Bambuskàmme  fehlen  (ausser 
Vanikoro  2,  p.  160,  Anm.  6). 

Der  Hartholzkamm  kommt  in  den  Neuen  Hebriden  vor  in  O.-  und 
S.-Santo,  in  Malo,  in  S.-Malekula  und  in  Fate.  Die  meisten  dieser 
Kàmme  haben  eine  viereckige  Platte,  nur  in  Fate  tràgt  dièse  einen 
langen,  schon  ornamentierten  Dorn,  Ich  môchte  die  Hartholzkàmme 
aus  den  Sta-Cruz-Inseln  nicht  mit  denen  der  Neuen  Hebriden  in  Be- 
ziehung  setzen,  vielmehr  halte  ich  jene,  zumal  sie  relativ  selten  sind, 
fur  Nachbildungen  der  dreieckigen  Stàbchenkàmme  in  Holz,  worauf  ja 
auch  der  Dorn  deutet,  der  bei  den  dreieckigen  Stàbchenkàmmen  nie  fehlt. 

Dièse  kommen  in  den  Neuen  Hebriden  vor,  in  den  Banks-Inseln,  in 
Aoba  und  sporadisch  in  Tanna.  Sie  sind  denen  aus  den  Sta-Cruz-Inseln 
darin  iihnlich,  dass  die  Platte  stets  dreieckig  ist  und  dass  das  mittlere 
Stàbchen  als  langer,  oft  mit  bunten  Fàden  verzierter  Dorn  weit  aus  der 
Platte  hervorsteht.  Wenn  aber  in  Sta-Cruz  die  Platte  oft  ganz  um- 
flochten  ist  oder  mehrere  Querleisten  hat,  an  denen  die  Stàbchen  ange- 
bunden  sind,  sind  die  Platten  derN.  Hebriden-Kàmme  nicht  umflochten, 
es  findet  sich  nur  eine  Querleiste  am  untern  Ende  der  Platte,  an  der  die 
Stiibe  angebunden  sind,  wàhrend  oben  an  der  Spitze  der  Platte  die  zu 
feinen  Streifen  auslaufenden  Stabe  durch  eine  Schnur  fest  verbunden 
sind.  Derartige  Stàbchenkàmme  kommen  ganz  indentisch  in  den  Sta- 
Cruz-Inseln  vor. 

Grosse  Aehnlichkeit  in  der  Konstruktion  zeigen  auch  die  umtiochtenen 
Stàbchenkàmme  (i,  Abb.  4,1).  Die  aus  Baumfarnholz  bestehenden 
Stàbchen  von  rundem  Querschnitt  sind  in  der  oberen  Hàlfte  des 
Kammes  mit  einer  Schnur  eng  umflochten,  wodurch  die  Platte  entsteht. 
In  der  Form  der  Platte  sind  Verschiedenheiten  festzustellen ,  indem 
die  Platte  in  den  Neuen  Hebriden  ganz  verschieden  geformi  sein  kann, 
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wàhrend  sie  in  den  Sta-Cruz-Insein  durch  Verjùngung  der  Stàbchen 
gegen  oben  meist  Dreiecksform  hat,  ohne  dass  deshalb  Kàmme  mit 
parallel  laufenden  Stàbchen  fehlen  wùrden.  Umflochtene  Stàbchen- 
kàmme  kommen  in  den  Neuen  Hebriden  vor  in  S.-Santo,  Malo,  Aoba 
und  in  N. -Pentecôte. 

Die  Stàbchenkàmme  und  die  umflochtenen  Stàbchenkàmme  der 
beiden  Inselgruppen  zeigen  also  eine  auffallende  Aehnlichkeit,  so  dass 
eine  Vervvandschaft  derselben  nicht  von  der  Hand  zu  weisen  ist. 

Federstàbe  (àhnlich  2,  Abb.  3,  3)  kommen  nur  in  Aoba  und  Tanna 
vor.  Die  Federstàbe  aus  Tanna  sind  viel  grosser  als  die  ans  Sta-Cruz 
und  konnen  diesen  kaum  verglichen  vverden.  Dagegen  sind  die  aus 
Aoba  denen  von  Sta-Cruz  recht  àhnlich,  nur  sind  die  Federn  von  ver- 
schiedener  Farbe  und  werden  nicht,  wie  in  Sta-Cruz,  an  den  Stab  ange- 
klebt,  sondern  mit  feinem  Garn  angebunden.  Dies  scheint  mir  ein  so 
prinzipieller  Unterschied  zu  sein,  dass  ich  eine  direkte  Verwandschaft 
der  beiden  Stàbe  nicht  annehmen  mochte.  Es  scheint  mir  leichtmôglich, 
dass  zwei  Kulturen  unabhàngig  von  einander,  zur  Erfindung  von  Feder- 
haarstàben  gekommen  seien.  An  beiden  Orten  dienen  sie  als  Tanz- 
schmuck.  Sehr  auffallend  ist  aber  wiederum,  dass  wie  an  den  Spitzen 
der  Federstàbe  in  Aoba  Schweineschwànzchen  befestigt  werden,  dies 
auch  an  einigen  Haarpfeilen  aus  Sta-Cruz  der  Fali  ist  (2,  Abb.  3,  4). 
Dièse  Uebereinstimmung  ist  darum  bemerkenswert,  w^eil  in  Sta-Cruz 
sonst  nie  Schweinehaare  zum  Schmuck  irgendwie  verwendet  werden 
und  dies  bestimmt  mich,  hier  doch  an  eine  Verwandtschaft  zwischen 
den  Federstàben  von  Aoba  und  Sta-Cruz  zu  glauben. 

Federbusche  und  dergl.  kommen  in  den  Neuen  Hebriden  ûberall  vor, 
in  den  Sta-Cruz-Inseln  fehlen  sie  ganz. 

Einen  HiU  aus  einem  Bananenblatt  tragen  manchmaldie  Frauen  in 
Tanna  (3,  B.  68),  ich  mochte  diesen  aber  in  keiner  Weise  in  Beziehung 
setzen  zu  dem  Hute  aus  Tapa,  den  die  Sta-Cruz-Mànner  zum  Tanze 
gelegentlich  tragen  (2,  Abb.  4). 

Nasenringe,  wie  die  von  Nitendi,  fehlen  in  den  neuen  Hebriden  gànz- 
lich,  dagegen  finden  sich  Nasenstàbe  aus  Tridacua  in  fast  identischer 
Form,  aber  in  kleineren  Dimensionen  als  in  Sta-Cruz  bei  den  Klein- 
stàmmen  in  Santo  ;  holzerne  Nasenstàbe  kommen  iiberall  vor,  mitAus- 
nahme  von  den.Banks-Inseln  und  Erromanga.  Wàhrend  in  den  Sta- 
Cruz-Inseln  auch  die  Nasenfliigel  durchbohrt  sind,  ist  das  in  den  neuen 
Hebriden  nie  der  Fall. 

Ohrringe  (àhnlich  wie  i,  Abb.  5,  1,2)  sind  nur  in  Tanna  bekannt.  Es 
sind  zahlreiche  Schildpattringe  von  bedeutenden  Dimensionen,  die  in 
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grosser  Zahl  ineinander  gehàngt,  oft  bis  zu  den  Achseln  herabreichen. 
Ich  mochte  dièse  Ohrgehànge  nicht  als  verwandt  bezeichnen  ;  bei  der 
ùber  ganz  Mélanésien  verbreiteten  Sitte,  Schildpattringe  in  die  Ohren  zu 
hiingen,  kann  es  ieicht  dazu  kommen,  dass  man  an  zwei  Orten  selb- 
stàndig  dazu  kam,  den  einzelnen  Ringen  moglichst  grosse  Dimensionen 
zu  geben  und  das  Gehiinge,  durch  Verketten  zahireicher  Ringe,  moglichst 
imposant  zu  gestalten. 

Demnach  mochte  ich  auch  die  Ohrstdbe,  die  bei  den  Kleinstàmmen,  in 
den  Banks-Inseln,  Aoba  und  Maevo  vorkommen,  nicht  mit  denen  der 
Sta-Cruz-Insein  in  Beziehung  bringen,  zumal  die  Stàbe  hier  iang,  in 
den  Sta-Gruz-Inseln  kurz  und  dick  sind  (2,  Abb.  5).  Die  Sitte  der  Ohr- 
làppchendurchbohrung  gegeben,  scheint  es  mir,  dass  eine  Bevolkerung 
ûberall  auf  den  Gedanken  verfallen  konnte,  in  die  Oeffnung  einen  Stab 
einzufûhren.  Ein  Ohrgehànge  wie  (j,Abb.  5,  3)  fehliinden  Neuen  Hebri- 
den  ganz.  Eine  Verwandtschaft  in  der  Ohrzier  ist  also  nicht  festzustellen. 

Der  Halsschmuck  der  Neuen  Hebriden  hat  keinen  ausgepràgten 
Typus.  Es  wird  ailes  Mogliche  um  den  Hais  gehàngt,  vielfach  Muschel- 
perlenschnùre,  wie  gelegentlich  auch  in  den  Sta-Cruz-Inseln  (i,  Abb.  2). 

Den  Brustplatten  der  Sta-Cruz-Inseln  wûrden  die  Schweinehauer 
entsprechen,  die  in  Malekula  und  Ambrym  auf  Brust  oder  Rùcken  ge- 
tragen  werden  (3,  Abb.  6,  8).  Es  kann  dies  aber  keineswegs  auf  Ver- 
wandtschaft zurùckgefùhrt  werden,  denn  die  zwei  Materialien  sind 
grundverschieden  und  die  Tatsache  allein,  dass  sie  Brustschmuck  sind, 
macht  sie  nicht  verwandt. 

Nur  in  Fate  scheinen  Brustplatten  aus  Tridaena  oder  Perlmuschel 
getragen  worden  zu  sein.  Hierwàre  eine  Verwandtschaft  moglich,  trotz- 
dem  eine  Schildplattauflage  in  Fate  fehlt. 

Vom  Armschmuck  zeigen  Aehnlichkeit  die  mit  Muschelringen  besetz- 
ten  Armbànder,  die  am  Oberarm  getragen  werden  (i,  Abb.  9  und  3, 
Abb.  24).  In  den  Neuen  Hebriden  gelten  sie  hauptsàchlich  in  Santo, 
Malekula,  Ambrym  und  Banks-Inseln  als  Rangzeichen  der  vornehmen 
Mànner,  ob  sie  in  den  Sta-Cruz-Inseln  die  gleiche  Bedeutung  haben, 
ist  nicht  bekannt. 

Das  Geflecht  der  Armbànder  ist  in  beiden  Gebieten  sehr  àhnlich  ; 
parallel  laufende  Schnurwindungen  sind  quer  von  Fasern  durch- 
flochten  (2,  Abb.  4,  3),  die  zugleich  durch  die  Oeffnung  des  Muschel- 
ringes  durchgefùhrt  werden.  In  den  Sta-Cruz-Inseln  sind  dièse 
Querfasern  so  stark  angezogen,  dass  die  Muschelringe  zwischen  die 
Schnurwindungen  zu  liegen  kommen,  in  den  Neuen  Hebriden  liegen 
die  Muschelringe   schràg   auf  der   Oberflàche  des  Geflechtes.   Zudem 
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wird  in  den  Neuen  Hebriden  die  Musterung  durch  das  Einflechten 
dunkler  Kokosschalenringe  zwischen  die  heiien  Muschelringe  erzieit, 
wàhrend  in  den  Sta-Cruz-Insein  nur  Muschelperlen  verwendet  wer- 
den,  die  allein  auf  dem  dunklen  Gronde  des  Geflechtes  das  belle  Muster 
erzeugen.  Dennoch  môchte  icb,  bei  der  grossen  Aehnlichkeit  des 
Geflechtes  und  des  ganzen  Schmuckes,  an  eine  Verwandtschaft  glauben. 
Die  TrochiisatnmHnge  sind  in  beiden  Gebieten  bekannt  und  sind  sich 
sehr  àhnlich. 

Wàhrend  in  den  Neuen  Hebriden  SehnenschiLt^e  aus  Lianen,  Holz 
oder  Trochusmuscheln  vorkommen,  finden  wir  in  den  Sta-Cruz-Inseln 
nur  Tapa,  die  um  das  Handgelenk  gewickeit  wird. 

Ovîilum-Schneckenschalen,  die  in  den  Neuen  Hebriden  als  Abzeichen 
der  Vornehmen  gelten,  werden  in  den  Sta-Cruz-Inseln  nicht  verwendet. 

Muschelperlenschnw^e  werden  in  den  Sta-Cruz-Inseln  um  die  Hùfte 
getragen,  wir  finden  dièse  Sitte  auch  in  W.-Santo  bei  den  Kleinstâmmen. 
Allein  es  ist  klar,  dass  die  in  erster  Linie  Schmuckstùcke  bildenden 
Muschelperlenschnùre  gelegentlich  an  allen  passenden  Korperstellen 
angelegt  werden  :  als  Hais-,  Arm-  oder  Beinschmuck.  Knie-  und  Kno- 
chelschmiick  kommt  in  beiden  Gebieten  vor,  zeigt  aber  keine  Aehnlich- 
keit, die  auf  Verwandtschaft  schliessen  lassen  wùrde. 

Wichtig  ist  die  Form  der  Mdnnerkleidiing.  In  den  Sta-Cruz-Inseln 
besteht  sie  aus  dem  zirka  lo  cm.  breiten  Rindengûrtel,  ùber  den  eine 
Rotangspirale  gewunden  ist  und  ùber  die  vielfach  noch  ein  geflochtener 
breiter  Gûrtel  gebunden  wird  (i.  Abh.,  i3).  Als  Schambedeckung  dient 
Tapa  oder  eine  geflochtene  Matte,  die  zwischen  den  Beinen  durchge- 
zogen,  hinten  und  vorn  in  den  Giirtel  gesteckt  wird  und  auf  beiden 
Seiten  schùrzenartig  herabhàngt. 

Den  Rindengûrtel  treffen  wir  in  den  Neuen  Hebriden  in  S.-Santo, 
Malo,  Malekula,  Ambrym,  Epi,  Fate  und  S. -Pentecôte.  Er  ist  aber  viel 
breiter  als  in  den  Sta-Cruz-Inseln  und  wird  in  viel  zahlreicheren  Touren 
iim  den  Leib  gelegt  als  dort.  In  Tanna  wird  statt  des  Rindengùrtels  ein 
Gùrtel  aus  Tapa  getragen.  In  den  Gûrtel  wird  in  Malekula,  Ambrym, 
Tanna  und  Erromanga  der  umwickelte  und  beschnittene  Pénis  gesteckt. 
Der  Rindengûrtel  tritt  also  in  der  Regel  mit  der  Penisbinde  zusammen 
auf,  ausser  in  S.-Santo,  wo  die  Penisbinde  fehlt  und  wo  der  Rinden- 
gûrtel meiner  Ansicht  nach  von  Malo  her  eingedrungen  ist.  Desgleichen 
scheint  die  Penisbinde  in  Fate  gefehlt  zu  haben,  wie  auch  die  Beschnei- 
dung.  Der  Rindengûrtel  fehlt  in  jenen  Insein,  wo  die  Mânner  entweder 
nackt  gehen,  oder  wo  sie  die  Schammatte  tragen.  Trotz  dem  Rinden- 
gûrtel wird  nun  in  den  Sta-Cruz-Inseln  die  Schammatte  getragen  und 
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wird  nicht  beschnitten.  Wir  haben  im  Mannerkieid  von  Sta-Cruz  daher 
einerseits  Verwandtschaft  diirch  den  Rindengùrtèl  mit  fenem  Gebiet  der 
Neuen  Hebriden,  in  dem  das  Penisfutteral  geiragen  wird,  andererseits 
durch  das  Schamtuch  und  das  Fehlen  der  Beschneidung  mit  jenem  Ge- 
biet der  Neuen  Hebriden,  \vo  der  Rindengùrtèl  fehlt.  Dem  geflochtenen 
Gûrtel  der  Sta-Cruz-Inseln  entspricht  in  Malekula  und  Ambrym  ein 
geflochtenes  Band,  das  um  den  Rindengùrtèl  gelegt  wird.  Es  fràgt  sich 
nun,  welche  Beziehung  die  massgebende  ist:  ob  das  Tragen  des  Rinden- 
gùrtels  in  Sta-Cruz  auf  Verwandtschaft  mit  Malekula,  Ambrym  und  Fate 
deuter,  oder  ob  das  Fehlen  der  Beschneidung  und  das  Tragen  des  Scham- 
tuches  auf  Verwandtschaft  mit  Aoba  und  Maevo.  Hier  kann  die  Form 
des  Weiberkleides  einen  Hinweis  geben  :  das  Penisfutteral,  das  in  Male- 
kula, Ambrym,  Erromanga,  Tanna  und  Neu-Caledonien  vorkommt, 
tritt  ùberall  (ausser  in  Teilen  von  Malekula)  zusammen  mit  der  Faser- 
schùrze  der  Weiber  auf.  Dièses  gemeinsame  Auftreten  der  zwei,  v.on 
einander  an  sich  unabhàngigen  Kleidungen,deutet  auf  eine  kulturelle  Zu- 
sammengehorigkeit  derselben  und  da  in  den  Sta-Cruz-Inseln  die  Faser- 
schùrze  fehlt,  so  darf  man  annehmen,  dass  der  Rindengùrtèl  dort  nicht 
mit  dem  der  Neuen  Hebriden  verwandt  sei,  zumal  er  in  Neu-Caledonien 
trotz  der  Penisbinde  fehlt. 

Ist  so  die  Schambedeckung  der  Mànner  mit  derjenigen  von  Aoba  und 
Maevo  nahe  verwandt,  so  ist  es  auch  die  Kleidung  der  Frauen.  Sie  be- 
steht  aus  einem  Stùck  Tapa  oder  aus  einer  gevvobenen  Matte,  die  in  Form 
und  Grosse  stark  an  die  geflochtenen  Weibermatten  aus  Aoba  und  Maeva 
erinnern,  die  wie  dièse,  tief  am  Gesass  liegend,  um  die  Hùften  gelegt 
und  vorne  mit  den  Ecken  in  eine  Lendenschnur  gesteckt  werden 
(3.  Abb.,  6-],  96). 

Zu  diesen  Matten  gesellt  sich  in  den  Sta-Cruz-Inseln  oft  noch  ein 
gewobener  Gùrtel  von  ca.  5  cm.  Breite,  der  in  dem  Schoss  verknùpft 
wird.  Gùrtel  von  àhnlicher  Form,  aber  nur  aus  einem  Pandanusblatt 
bestehend,  tragen  als  einzige  Kleidung  die  Frauen  in  den  Banks-Inseln. 
Wie  die  Gùrtel  aus  den  Sta-Cruz-Inseln  einen  mit  schwarzen  Fasern 
in's  Gewebe  eingeflochtenen  Vogel  als  Dekoration  tragen,  so  sind  die 
Frauengùrtel  der  Banks-Inseln  mit  gefarbten  Figuren  verziert. 

Der  Rindengùrtèl  wird  in  den  Riff-Inseln  gelegentlich  auch  von 
Frauen  getragen. 

Wie  die  Frauen  in  den  Sta-Cruz-Inseln  ein  Strick  Tapa  oder  eine 
gewobene  Matte  als  Shawl  um  den  Oberleib  legen,  so  bedecken  sich 
auch  in  Aoba-Maevo  die  Frauen  gerne  mit  einer  geflochtenen  Matte. 

Narbcn-  und  Stichtataiiierung  sind  in   den  Sta-Cruz-Inseln  selten, 
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das  entspricht  dem  spiirlichen  Auftreien  der  Tatauierung  in  Santo,  Male- 
kula,  Ambrym,  Fate,  Erromanga  und  Tanna. 

In  Aoba,  Maevo  und  den  Banks-Inseln  sind  aber  die  Frauen  stets  stark 
tatauiert.  Die  wenigen  Muster  die  in  den  Sta-Cruz-Inseln  vorkommen, 
lassen  sich  vom  Vogel  und  Fisch  ableiten,  Tiere,  die  zweifellos  kultische 
Bedeutung  haben  (5).  Demgemàss  lassen  sich  auch  die  Tatauiermusier 
der  Banks-Inseln  auf  kultische  Motive  (die  Suque)zurùckfùhren,\vàhrend 
die  Muster  aus  Aoba  und  Maevo  heute  rein  geometrische  Ornamente 
sind,  deren  ursprûngliche  Bedeutung  sich  nicht  mehr  erkennen  làsst. 

Betrefifend  den  Haiisbau  ist  als  wichtig  zu  erwàhnen,  dass  die  Rund- 
hùtte  in  den  Neuen  Hebriden  ganz  fehlt.  Auch  in  den  Sta-Cruz-Inseln 
scheint  sie  auszusterben,  nach  frûheren  Berichten  mochte  man  schlies- 
sen,  dass  einst  die  Hàuser  vorwiegend  Rundhûtten  gewesen  seien, 
wàhrend  heute  nur  noch  einige  Frauenhauser  dièse  Form  haben.  Dies 
kann  kaum  europàischen  Einfluss  zur  Ursache  haben,  da  dieser  sich 
erst  in  den  jiingsten  Jahren  bemerkbar  macht.  Man  kann  annehmen, 
dass  hier,  wie  in  Neu-Caledonien,  die  Giebeldachhûtte  ihrer  viel  ein- 
facheren  Konstruktion  wegen,  die  Rundhûtte  verdrànge.  Wir  haben 
aber  gar  keinen  Grund  zu  glauben,  dass  die  Rundhûtte  je  in  den  Neuen 
Hebriden  vorgekommen  sei,  und  so  dûrfte  der  Unterschied  in  diesem 
wichtigen  Faktor,  dem  Hausbau,  vielleicht  eine  prinzipielle  Verschieden- 
heit  der  zwei  Kulturen  andeuten. 

Die  Mànnerhàuser  in  den  Sta-Cruz-Inseln  sind  heute  aile  Giebeldach- 
hùtten,  sie  unterscheiden  sich  aber  wesentlich  von  denen  der  Neuen 
Hebriden,  weniger  durch  die  Konstruktion  des  Dachgerûstes,  als  durch 
ihren  quadratischen  Grundriss  und  die  mit  Brettern  geschlossenen 
Giebelwànde.  In  den  Neuen  Hebriden  haben  die  Hàuser  stets  einen 
lànglich-viereckigen  Grundriss,  ausser  die  Mànnerhàuser  in  Gaua,  die 
beinahe  quadratischen  Grundriss  haben,  und  die  Giebelwànde  sind 
meist  offen,  oder  nur  mit  Bambus,  in  einigen  Banks-Inseln  mit  einem 
Rotanggeflecht  (3,  Abb.  yS,  82)  geschlossen. 

Eine  Vergrosserung  der  Sta-Cruz-Hàuser  ist  nicht  moglich,  in  den 
Neuen  Hebriden  w^erden  die  Hàuser  durch  Verlàngerung  bis  auf  56  m. 
(3,  Abb.  36)  vergrossert,  wodurch  tunnelartige  Bauten  entstehen.  In 
den  Neuen  Hebriden  kommen  nicht  selten  halbkreisfôrmige  Vorbauten 
an  den  Giebelseiten  der  Hàuser  vor  (3,  Abb.  29,  49),  solche  findet  man 
auch  an  den  leicht  gebauten  Hàusern  im  Innern  von  Nitendi.  Dièse 
erinnern,  durch  ihr  Gerûst  und  ihre  Seitenwànde  aus  Bambus,  stark  an 
Hùtten  aus  den  Neuen  Hebriden. 

Im  Innern  der  Mànnerhàuser  von  Sta-Cruz  ist  stets  eine  quadratische 
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vertiefte  Feuerstelle  zu  finden,  deren  Seiten  von  starken  Balken  einge- 
fasst  sind.  In  den  vier  Ecken  dieser  Vertiefung  erheben  sich  Pfosten, 
die  ein  Geriist  tragen,  auf  das  Gegenstànde  ziimTrocknen  oder  Ràuchern 
(Netze,  Geldrollen,  Fleisch  etc.)  gelegt  werden.  Zum  Kochen  darf  dièse 
Feuerstelle  nicht  benutzt  werden.  In  den  Mànnerhàusern  der  Neuen 
Hebriden  kommt  dièse  zentrale  gemeinsame  Feuerstelle  nicht  vor.  Viel- 
mehr  sind  zahlreiche  Feuerstellen  in  der  ganzen  Lange  der  Mànnerhàuser 
verteilt,  auch  sind  die  Feuerstellen  einfache  Gruben  ohne  Einfassung. 
Nur  in  Gaua  kommen  mit  Steinen  eingerahmte  Feuerstellen  vor 
{3,  Abb.  74),  auch  sind  die  breiten,  kurzen  und  auf  Steinsockeln  stehen- 
den  Mànnerhàuser  von  Gaua  denen  von  den  Sta-Cruz-Inseln  nicht  un- 
àhnlich.  Ganz  unbekannt  ist  im  Sùden  der  geriistartige  Aiifbaii  ùber 
der  Feuerstelle.  In  den  Banksinseln  allerdings  trifft  man  geflochtene 
trog-  oder  kofferartige  Behàlter,  die  auf  Pfosten  in  einer  Ecke  ùber  einer 
Feuerstelle  aufgerichtet  sind  und  in  denen  Nùsse  und  Brotfruchtkon- 
serven  geràuchert  werden.  Seitliche  Tiiren  trifft  man  nur  zur  Seltenheit 
in  sehr  langen  Hàusern  in  den  Banks-Inseln.  Den  sog.  Geisterhàusern 
(i,  Abb.  21;  6,  Abb.  197)  der  Sta-Cruz-Inseln  entsprechen  als  Kultbauten 
in  den  Neuen  Hebriden  die  Mànner-  und  Ahnenhàuschen  (3,  Abb.  17, 
49,  59,  77).  Wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln  die  Duka-Pfosten,  als  Darstel- 
lungen  der  Ahnen  aufbewahrt  werden  (6,  Abb.  197),  so  in  Malekula 
die  Schàdelstatuen  der  Ahnen  (3,  Abb.  59)  und  die  Ahnenpfosten  der 
Banks-Inseln,   Malekulas,  Ambryms  und  Epis. 

Trockenmauern  sind  in  den  Sta-Cruz-Inseln  sehr  hàufig.  Einmal  ist 
die  ganze  Boschung  des  Dorfplatzes  gegen  das  Meer  zu  durch  eine  Tro- 
ckenmauer  geschûtzt  (3,  Abb.  87),  dann  stehen  die  Mànnerhàuser  noch 
auf  ummauerten  Sockeln  (3,  Abb.  84,  87)  und  das  ganze  Dorf  ist  von 
Mauern  umgeben,  die  sich  bis  ins  Meer  hinein  ziehen,  wo  sie  oft  durch 
bastionsartige  Bauten  ihren  Abschluss  finden  (2,  Abb.  14;  3,  Abb.  84). 
Treppen  fùhren  ùber  dièse  Mauern  von  einem  Dorfgebiete  ins  andere 
(2,  Abb.  16).  Die  Steinsockel  der  Mànnerhàuser  dienen  hauptsàchlich 
zum  Ausebnen  der  Uferbôschung,  die  Strandmauern  zum  Schutze  gegen 
das  Meer.  Da  die  Dorfer  in  den  Neuen  Hebriden  nie  so  nahe  am  Ufer 
liegen  wie  in  Nitendi,  fallen  dort  derartige  Boschungsmauern  weg. 
Dagegen  finden  wir  in  den  Banks-Inseln,  am  besten  entwickelt  in  Gaua, 
ummauerte  hohe  Sockel,  auf  denen  die  Mànnerhàuser  stehen  (3,  Abb.  71, 
73,  82).  Dièse  Sockel  sind  manchmal  i,5  m.  hoch.  Die  Wohnhàuser 
aber  stehen  auf  ebener  Erde  oder, auf  ganz  niederen  Sockeln.  Offenbar 
soUen  die  Mànnerhàuser  durch  dièse  Erhohung  ausgezeichnet  werden. 
Vor  den  Mànnerhàusern  tinden  wir  in  Gaua  Wàlle  von  zirka  i  m.  Hohe, 
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10  m.  Lange  und  2  m.  Breite,  mit  senkrechten,  gemauerten  Wànden, 
die  als  Tanzplatformen  dienen.  Aehnliches  ist  aus  den  Sta-Cruz-Insein 
nicht  bekannt.  Daneben  finden  sich  inGaua  Altàre,  ebenfalls  ummauert, 
von  2  m.  Hohe  und  zirka  4  m.  Seitenlànge,  die  den  Bastionen  in  Sta- 
Cruz  (2,  Abb.  14)  nicht  unàhnlicli  sind,  aber  stetsauf  deni  Lande,  neben 
dem  Mànnerhause  stehen.  Aile  dièse  Bauten  dienen  in  Gaua  nur  Kult- 
zwecken.  Die  Dorfmauern  aus  den  Sta-Cruz-Inseln  treffen  wir  viel- 
fach  in  Malekula,  Aoba,  Maevo,  hauptsàchlich  aber  wieder  in  Gaua,  wo 
sie,  viele  Kilometer  lang,  stellenweise  bis  2  m.  hoch,  ganze  Inselteile 
durchziehen.  Auch  da  ermôglichen  Treppen  das  Ueberschreiten  der 
Mauern.  Auch  einzelne  Gehofte  und  Mànnerhàuser  werden  durch 
Mauern  abgegrenzt  (2,  Abb.  i5  ;  3,  Abb.  20,  53). 

Die  Tanzplàtze  in  den  Sta-Cruz-Inseln  sind  stets  von  Korallenplatten 
eingefasst  (3,  Abb.  84),  in  den  Neuen  Hebriden  werden  Korallenplatten 
in  Malekula  derart  um  Grabstellen  aufgerichtet  (3,  Abb.  60),  vvahrend 
im  Umkreise  der  Tanzplàtze  zwar  auch  Steine  aufgerichtet  sind,  die  aber 
viel  cher  von  Monolithen  und  Opfertischen  abzuleiten  sind  (3,  Abb.  18, 
19,  21).  Wenn  nun  das  Erstellen  von  Steinsockeln  und  Mauern  in  jeder 
Kultur,  der  passende  Steine  zur  Verfùgung  stehen,  nahe  liegen  muss,  so 
ist  es,  in  Anbetracht  der  grossen  Entwicklung  der  Steinmauern  in  den 
Sta-Cruz-Inseln  doch  auffallend,  dass  wir  die  stàrkste  Entwicklung 
der  Steinbauten  in  den  Neuen  Hebriden  in  Gaua,  einer  der  Sta-Cruz- 
Gruppe  nàchst  liegenden  Insel  feststellen  konnen. 

In  Nitendi  liegen  die  Mànnerhàuser  am  Meer,  das  Wohn-  oder  Frauen- 
dorf  ist  etwas  abseits,  nach  aussen  abgeschlossen.  In  den  Neuen 
Hebriden  sind  die  Wohnhùtten  weniger  eng  gruppiert  als  dort,  die 
Mànnerhàuser  stehen  aber  gleichfalls  etwas  entfernt  von  den  Wohn- 
hùtten und  liegen  am  Tanzplàtze,  àhnlich  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln. 
Wàhrend  hier  ein  Dorf  eng  an  das  andere  anschliesst,  liegen  in  den 
Neuen  Hebriden  die  Dorfer  meist  weit  von  einander  entfernt. 

Brunnen  fehlen  in  den  Neuen  Hebriden  ganz. 

Die  Hol\schûsseln  der  Sta-Cruz-Inseln  haben  aile  spitz-ovale  Form 
und  besitzen  keine  Fusse.  In  (i,  Abb.  24,  2,  Abb.  18,  19)  den  Neuen 
Hebriden  kommen  àhnliche  Formen  nicht  vor.  Leitet  sich  die  Schaalen- 
form  in  Sta-Cruz  wirklich  vom  Fisch  ab  (2,  Abb.  18)  und  ist  die  Schaale 
in  Schweineform  (i,  Abb.  25)  kein  zufàlliges  Unikum,  so  hàtten  wir  hier 
die  Holzschiissel  in  Tierform  vor  uns,  einen  Typus,  der  auch  in  den 
Neuen  Hebriden  zu  finden  ist,  wo  das  dargestellte  Tier  die  Schildkrote 
ist.  Daneben  werden  hier  die  Griffe  der  Schùsseln  auch  in  Formen  ge- 
schnitzt,  die  sich  vom  Schweinekiefer  oder  vom  menschlichen  Gesicht 
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ableiten.  Dièse  letzteren  Motive  haben  in  den  Neuen  Hebriden  kuliische 
Bedeutung,  wie  anscheinend  auch  der  Fisch  in  den  Sta-Cruz-Insein 
(5);  da  sich  kultische  Motive  fur  jegliche  Ornamentik  aufdràngen  und 
eine  Ornamentierung  der  Essschaien  auf  der  Hand  liegt,  so  kann  meines 
Erachtens  aus  der  Tatsache,  dass  es  sich  in  beiden  Gebieten  um  Schûs- 
seln  in  Tierform  handelt,  nicht  auf  eine  Verwandschaft  der  zwei  Schùs- 
selformen  geschlossen  werden,  zumal  eben  die  Form  der  Schiissein  in 
den  beiden  Gebieten  durchaus  verschieden  ist. 

Das  Kiichengeràte  ist  in  beiden  Gebieten  das  typisch  neolithische  : 
es  werden  harte  Schaalen  (Kokosnùsse!,  Muscheln,  Schnecken,  Knochen 
und  Holz  vervvendet.  Daher  ist  das  Gerat  sich  recht  àhnlich,  vvas  sich 
aus  der  Kulturstufe  allein  erkiàrt  ;  eine  grossere  Aehnlichkeit  als  die 
hierdurch  bedingte,  fehlt.  Die  in  den  Sta-Cruz-InseIn  viel  verwendeten 
Schaalen  aus  iVa«f//M5-Schaale  sucht  man  in  den  Neuen  Hebriden  ver- 
gebens;  dafùr  treten  hitx  Knochenspatel  SiViî^  die  in  Sta-Cruz  fehlen;  dort 
findet  man  auch  nicht  die  schôn  geschnitzten  Essmesser  aus  Holz,  wie 
sie  in  den  Banks-Inseln,  in  W.-Santo,  in  N.-Malekula  in  verschiedenen 
Formen  auftreten.  Desgleichen  fehlen  in  den  Sta-Cruz- Insein  die  Môrser- 
keiden^  die  ùberdas  gleiche  Gebiet  verbreitet  sind,  wie  die  Essmesser. 

Als  Wassergefàsse  dienen  in  beiden  Gebieten  Bambus-  und  Kokos- 
nùsse.  Tragnetze  fur  letztere,  wie  sie  in  den  Sta-Cruz-Inseln  vorkommen 
(i,  Abb.  27),  fehlen  in  den  Neuen  Hebriden,  dafùr  werden  dort  vielfach 
Kûrbisse  als  Wassergefàsse  benùtzt. 

Wàhrend  in  den  Sta-Cruz-Inseln  das  Feuer  gebohrt  wird,  wird  es  in 
den  ganzen  neuen  Hebriden  gepflùgt.  Ich  mochte  hierin  den  Hinweis 
auf  eine  Verschiedenheit  der  tiefsten  Kulturstufen  erblicken. 

Kopfhànke  fehlen  in  den  Banks-Inseln  und  den  Neuen  Hebriden,  mit 
Ausnahme  von  Tanna.  Vielleicht  beruht  das  darauf,  dass  nur  in  Tanna 
gleich  voluminôse  Ohrgehànge  getragen  werden,  wie  in  Nitendi,  der- 
artige  Ohrgehànge  bedingen  den  Gebrauch  von  Kopfstûtzen.  Die  Kopf- 
hànke von  Tanna  sind  aber  denkbar  einfach  und  nicht  geschnitzt. 

Die  Wirtschaftsform  ist  in  beiden  Gebieten  der  neolithische  Hack- 
bau,  durch  den  hauptsàchlich  Jams  und  Taro  gebaut  werden  und  der 
sich  ùberall  in  der  Sùdsee  iihnlich  ist  und  mit  iihnlichen  Geràten  be- 
trieben  wird  :  mit  Steinbeil  und  Grabstock. 

Zu  bemerken  ist,  dass  die  kùnstliche  Irigation  der  Tarofelder,  die 
in  W.-Santo,  Maevo  und  den  Banks-Inseln  zu  hoher  Vollkommenheii 
gebracht  worden  ist,  in  den  Sia-Cruz-Inseln  fehlt. 

Durchaus  àhnlich  ist  die  Art  des  Kochens  und  die  Zubereitung  der 
Puddings;  auch  die  Verteilung  der  Mahlzeiten  ist  dieselbe. 
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Statt  der  Tarokonserven  siellt  man  in  den  Banks-Inseln  Biscuits  aus 
Brotfnicht  her. 

Ob  in  den  Neuen  Hebriden  Arrojp-Root  verwertet  wurde,  wie  in  den 
Sta-Cruz-Inseln,  ist  nicht  bekannt,  dagegen  wird  «  Brotfruchtkàse  »  in 
Paama  in  den  Neuen  Hebriden  zubereitet. 

Nach  Codrington  (7,  p.  319]  wird  Sago  in  den  Banks-Inseln  gegessen, 
es  spielt  aber  lange  nicht  diejenige  RoUe,  wie  in  den  Riff-Inseln  und  in 
Nitendi  selbst  wird  nach  meinen  Beobachtungen  wenig  Sago  gewonnen. 

Bétel  wird  in  den  Neuen  Hebriden  nicht  genossen,  dafiir  Kawa,  die 
in  den  Sta-Gruz-Inseln  fehlt. 

Schweine  dienen  in  beiden  Gebieten  als  Festbraten,  Huhner  werden 
in  beiden  Gebieten  nur  ganz  selten  gegessen.  Religiose  Vorstellungen 
scheinen  dies  zu  bewirken  ;  in  den  Sta-Cruz-Inseln  besonders  scheint 
das  Huhn  ein  Kulttier  zu  sein  (5). 

Die  Fischerei  ist  in  den  Neuen  Hebriden  lange  nicht  so  hoch  ent- 
wickelt  wie  in  den  Sta-Gruz-Inseln  ;  man  kennt  dort  nur  rohe  Hand- 
netze  und  in  den  Banks-Inseln  grobe  Netze  zum  Fang  von  Schildkroten. 

Die  Schwimmreuse  fehlt,  desgl.  der  Fischdrache  und  die  Haischlinge 
mit  -Rassel.  An  Reusen  besitzt  man  in  den  Neuen  Hebriden  nur  ziem- 
lich  rohe  Geràte  zum  Krebs-  und  Vogelfang. 

In  beiden  Gebieten  aber  haut  man  Fischwehre  und  kennt  die  Ver- 
wendung  von  Fischgift  ;  die  Fischpfeile  sind  in  beiden  Gebieten  in  der 
Regel  mehrspitzig,  in  den  Neuen  Hebriden  bestehen  die  Spitzen  aus 
Baumfarnholz,  in  den  Sta-Gruz-Inseln  aus  hellem  Palmholz. 

Die  Boote  sind  sich  nur  in  sofern  àhnlich,  als  sie  Ausleger-Boote  sind; 
auch  dadurch,  dass  die  Verbindungsstabe  zwischen  den  Querstangen 
und  dem  Ausleger  sich  kreuzen.  In  den  Neuen  Hebriden  aber  sind  stets 
drei  Querstangen  vorhanden,  die  fest  am  Bootskorper  befestigt  sind 
dessen  Oeffnung  ist  breit,  so  dass  man  in  das  Boot  hinein  sitzen 
kann.  In  den  Sta-Gruz-Inseln  hat  der  Bootskorper  nur  eine  schmale 
Oeffnung  und  statt  der  drei  Querstangen  finden  wir  zwei  Querbalken, 
die  sich  leicht  vom  Bootskorper  ablôsen  lassen.  Die  Bootsformen  deu- 
ten  also  nicht  auf  nahe  Verwandtschaft. 

Die  grossen  Boote  der  Neuen  Hebriden  sind  wenig  mehr  als  ver- 
grôsserte  Ausgaben  der  kleinen  Boote,  bei  einigen  ist  der  Bootskorper 
durch  Aufnàhen  von  Seitenwànden  erhoht  worden.  Dièse  Erhohung 
fehlt  den  grossen  Sta-Gruz-Booten,  dort  wird  vielmehr  der  Bootskorper 
verschlossen.  Der  Aufenthaltsort  der  Mannschaft  ist  die  Ausleger^rwc/re, 
in  den  Neuen  Hebridenbooten  hielt  man  sich  im  Bootskorper  selbst  auf. 

Sehr  àhnlich  sind  sich  dagegen  die  Segel:  sie  bestehen  aus  einer  aus 
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Palmbasi  zusammengenàhten  Matte,  die  zwischen  zwei  Bambus- 
stangen  gespannt  wird  ;  bei  den  Segeln  von  Sta-Cruz  isi  aber  ein  Mast 
notig,  der  in  den  Neuen  Hebriden  fehlt. 

Die  Rtider  haben  in  beiden  Gebieten  ein  lanzettfôrmiges  Blatt,  ohne 
Querbùgel  am  Schaftende.  Die  Bootschopfer  haben  in  den  Neuen  He- 
briden siets  den  einwàrts  gerichteten  Griff. 

Der  Verkehr  zwischen  den  Neuen  Hebriden  und  den  Sia-Cruz-Inseln 
ist  in  den  letzten  Generationen  sicherlich  sehr  gering  gewesen,  direkte 
Zeugnisse  fur  einen  solchen  liegen  gar  keine  vor. 

Die  Federgeld-KoWQw  sind  auf  die  Sta-Cruz-Inseln  beschrànkt.  Im- 
merhin  gibt  es  in  den  Banks-Inseln,  in  S.-Santo  und  Malo  Federschnùre, 
die  sowohl  als  Geid  wie  als  Schmuck  dienen.  Die  hierzu  nôtigen  Federn 
werden  meist  rot  gefàrbt.  Schmuck  kann  ja  sehr  leicht  zur  Wàhrung 
werden,  daher  brauchen  die  Federschniire  der  Neuen  Hebriden  nicht 
genetisch  mit  den  Federgeldrolien  von  den  Sta-Cru-z-Inseln  zusammen 
zu  hàngen.  Die  Muschelperlenschnure  sind  in  beiden  Gebieten  in  erster 
Linie  Schmuck,  ausser  in  den  Banks-Insehi,  wo  sie  ganz  zu  Geld  ge- 
worden  sind.  Demzufolge  sind  sie  aberauch  nicht  mehr  als  Schmuck  zu 
verwerten,  die  Aussenflàche  der  einzelnen  Perlen  ist  roh  und  unpoliert. 

Geldmatten,  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln,  kommen  in  Vao,  Aoba  und 
Pentecôte  vor.  Es  sind  aber  stets  Matten,  die  an  sich  noch  dienlich  sein 
konnten,  wàhrend  sie  in  den  Sta-Cruz-Inseln  speziell  als  Geldmatten 
hergestellt  und  nur  als  solche  verwendet  w^erden.  Auch  hier  lediglich  die 
Uebereinsiimmung,  dass  ein  Gebrauchsgegenstand,  der  leicht  massen- 
haft  zu  produzieren  ist,  zum  Wertmesser  wird. 

Tapa  fehlt  in  den  nordlichen  Neuen  Hebriden.  In  Fate  wurde  deren 
Herstellung  jedenfalls  durch  die  jûngsten  polynesischen  Einwanderungen 
eingefùhrt,  in  Tanna  und  Erromanga  scheint  man  von  Alters  her  deren 
Herstellung  verstanden  zu  haben.  Die  Tapa-Muster  haben  in  beiden 
Gebieten  nichts  miteinander  gemeinsam.  So  lange  wir  nicht  genau 
wissen,  welcher  Kultur  die  Tapa  der  sùdlichen  Neuen  Hebriden 
zugeteilt  werden  muss,  kann  auf  Grund  der  Tapaherstellung  eine  Ver- 
wandtschaft  zwischen  den  Sta-Cruz-Inseln  und  den  sùdlichen  Neuen 
Hebriden  nicht  festgestellt  werden. 

Wahrend  Beilklingen  aus  Stein  in  den  Neuen  Hebriden  hàufig  sind, 
kommen  in  den  Sta-Cruz-Inseln  nur  Beilklingen  aus  Tridacna  vor.  Das 
wird  seinen  Grund  wohl  allein  im  Fehlen  von  passendem  Steinmaterial 
haben.  Es  gibt  zwei  Formen  von  Beilklingen  in  den  Sta-Cruz-Inseln  : 
der  eineTypus(i,  Abb.  4(3,  i  und  2)  ist  dem  aus  den  Neuen  Hebriden 
ahnlich,  wogegen  der  andere  Typus  {2,  Abb.  44)  dort  fehlt. 
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In  denSta-Cruz-Inseln  haben  wir  zwti  Beilschàftungen  :  eine,  wo  die 
Klinge  direkt  an  den  kniefôrmigen  Schaft  angebunden  wird  (2,  Abb.44) 
und  eine  mit  drehbareni  Mittelstùck.  Davon  ist  in  den  Neuen  Hebriden 
nur  der  erste  Typus  vertreten  und  die  Befestigung  der  Klinge  am  Schafte 
ist,  soweit  sich  das  nach  den  degenerierten  Stûcken  aus  den  Neuen 
Hebriden  beurteiien  làsst,  dieselbe  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln. 

In  Tanna  kommt  eine  Schàftung  vor,  bei  der  die  Klinge  in  den  durch- 
bohrten,  geraden  Schaft  eingelassen  wird.  Dièse  Schàftung  fehlt  in  den 
Sta-Cruz-Inseln. 

T)ÏQ  Holiraspel  aus  Haifischhaut  (i,  Abb.  46,  3)  fehlt  in  den  Neuen 
Hebriden. 

Die  gejlochtenen  Matten  aus  Pandanus  sind  in  beiden  Gebieten  die- 
selben,  man  findet  an  ihnen  i  bis  3-maschiges  Geflecht.  Wàhrend  aber 
in  den  Neuen  Hebriden  die  breiteren  Matten  meistens  aus  zwei  Streifen 
bestehen,  die  zusammen  geflochten  vverden,  bestehen  siein  den  Sta-Cruz- 
Inseln  aus  einem  Stùcke. 

Die  geflochtenen  Taschen  zeigen  wenig  Genieinsames.  Einige  Formen 
aus  den  Torres-Inseln  dûrften  mit  denen  der  Sta-Cruz-Gruppe  verwandt 
sein.  Die  Taschen  der  Sta-Cruz-Gruppe,  die  aus  geflochtenen  Matten 
zusammen  genàhtsind,  fehlen  in  den  Neuen  Hebriden  ganz,  desgleichen 
eigentliche  Korbteller  aus  Ruten  oder  Rotang  geflochten,  wie  sie  in  den 
Banks-Inseln  zu  finden  sind. 

Der  Webstuhl  fehlt  heute  in  den  Neuen  Hebriden  voUstàndig.  Nur 
das  Vorkommen  der  seltenen,  gewobenen  Tanzkragen  (7,  p.  108)  in 
Ureparapara  deutet  noch  auf  sein  einstiges  Vorhandensein.  Das  Material 
aus  dem  die  Kragen  bestehen  ist  das  gleiche  wie  das,  welchesin  Nitendi 
fur  das  Weben  feiner  Mànnermatten  verwendet  wird  ;  die  mit  dunkler 
Faser  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln  eingeflochtenen  Ornamente  aber  sind 
von  denen  der  Sta-Cruz-Inseln  verschieden  und  lehnen  sich  an  den 
Suquestil  der  Banks-Inseln  an.  Ebenso  ist  der  Besatz  durch  eingesteckte 
gefàrbte  Federn  der  Sta-Cruz-Technik  fremd.  Dies  alleiji  wùrde  ge- 
nûgen,  dièse  Tanzkragen  nicht  als  Sta-Cruz-Produkte  zu  kennzeichnen, 
eine  andere  Herkunft  als  Sta-Cruz  ist  aber  nicht  wahrscheinlich  und  so 
wird  Codringtons  Bemerkung  bestâtigt,  der  sagt  (7,  p.  32i)  :  «The  art 
(des  Webens)  expired  some  years  ago  with  the  last  two  men  who  prac- 
tised  it.  »  Dies  ist  ein  wichtiges  Beispiel  fur  den  Verlust  eines  Kultur- 
gutes.  Dass  nûtzliche  Fertigkeiten  verloren  gehen  konnen,  ist  bei 
Untersuchungen  ùber  Verwandtschaftsbeziehungen  zwischen  Kulturen 
stets  zu  bedenken  und  wàren  die  Tanzkragen,  als  kostbare  Kulturgegen- 
stànde,   in    den  Banks-Inseln   nicht  sorgsam   aufbewahrt  worden,   so 
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wùssten  wir  heute  nicht  mehr,  dass  die  Weberei  dort  je  bekanni  ge- 
wesen  ist. 

Die  Aehnlichkeit  in  der  Technik  der  geiiochtenen  Armbiinder  wurde 
schon  erwàhnt.  Desgieichen  ist  der  Netzknoten  in  beiden  Gebieien 
derselbe,  vielhoher  sieht  aber  die  Technik  der  Seilereiïn  denSta-Cruz- 
Inseln  als  in  den  Neuen  Hebriden.  Wiihrend  hier  nur  rohe  Seile  her- 
gestellt  werden  und  zwar  hauptsiichlich  in  dreiteiligem  Zopfgetlecht, 
finden  wir  in  den  Sta-Cruz-Inseln  Schnùre  von  jedem  Kaliber,  aus 
mehreren  feineren  Schnùren  zusammen  gedreht  ;  die  besten  Produkte 
sind  wohi  die  Haischlingen  (i,  Abb.  37).  Gedrehie  Taue  fehlen  in  den 
Neuen  Hebriden  ganz. 

KeulenfoTmen  wie  die  der  Sta-Cruz-Inseln  (2,  Abb.  46)  gibt  es  in  den 
Neuen  Hebriden  nicht;  dort  ist  die  Keule  die  Hauptwaffe,  in  den  Sta- 
Cruz-Inseln  wird  sie  nur  noch  selten  gebraucht. 

Der  Bogen  von  Sta-Cruz  zeigt  in  der  Tat  in  vielen  Fàllen  wenn  er 
lange  entspannt  gewesen  ist,  eine  réflexe  Krùmmung.  Nun  liegt  es  auf 
der  Hand,  dass  man  einen  Bogen  so  bearbeitet,  dass  er  eine  moglichst 
grosse  Elastizitàt  erhàlt,  d.  h.  dass  man  diejenige  Flàche  zur  Konkav- 
seite  macht,  die  bei  natûrlicher  Form  des  Bogenholzes  die  Konvexseite 
ist.  Es  werden  sich  daher  viele  Bogen,  wenn  sie  aus  elastischem  Holze 
bestehen  und  lange  entspannt  gewesen  sind,  bevor  sie  vollig  austrock- 
neten,  eine  réflexe  Krùmmung  annehmen.  Ob  man  in  diesem  Falle 
von  reflexen  Bogen  sprechen  kann,  scheint  mir  fraglich  ;  ich  môchte 
z.  B.  von  Santo  nicht  von  reflexen  Bogen  sprechen,  trotzdem  dort  einige 
Stùcke  sich  reflex  kriimmen.  Ich  môchte  auch  die  Sta-Cruz-Bogen  nicht 
als  reflex  bezeichnen,  sondern  nur  solche  Bogen,  die  im  gespannten  Zu- 
stande  keine  gleichmàssige  Krùmmung  aufweisen,  wie  die  S-fôrmigen 
Bogen  von  Malekulas  und  die  asymmetrischen  Bogen  einiger  Banks- 
Inseln,  oder  einige  mongolische  Bogen.  Jedenfails  deutet  die  gelegent- 
liche  Reflexitàt  der  Sta-Cruz-  und  der  Santo-Bôgen  nicht  auf  eine  Ver- 
wandtschaft,  zumal  die  Bogen  in  der  Form  der  Sehnenlager  gar  nicht 
ùbereinstimmen.  Ueberhaupt  findet  sich  in  den  Neuen  Hebriden  kein 
Bogen,  der  dem  Sta-Cruz-Bogen  àhnlicher  wiire  als  dass  er  ein  ein- 
facher  Holzbogen  mit  Pflanzensehne  ist.  Die  Befestigung  der  Sehne  ist 
allerdings  fast  dieselbe:  unten  meist  eine  laufende  Schlinge,  oben  die 
bekannte  Kreuz-Wicklung. 

Ausser  den  mehrspitzigen  Fischpfeilen  s\\\d  Jagdpfcile  mit  Hol\spit\cn, 
mit  oder  ohne  ausgeschnitzte  Widerhacken,  wie  sie  in  den  Neuen  He- 
briden sehr  hàufig  vorkommen,  von  den  Sta-Cruz-Inseln  nicht  bekannt. 
Dort  haben   aile  Pfeile  eine  Knochenspitze  und  sind  aus  dreî  Teilen 
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zusammengesetzt  :  dem  Rohrschaft,  dem  hoizernen  Mittelstûck,  das 
seinerseits  wieder  aus  mehreren  Stùcken  bestehen  kann,  und  der  Kno- 
chenspitze.  Aehnlich  sind  die  meisten  Knochenpfeile  der  Neuen  He- 
briden  zusammengesetzt.  Es  fehlen  in  den  Neuen  Hebriden  an  den 
Knochenpfeilen  die  dekorativen  geschnitzten  Widerhacken  am  Mittel- 
stûck, es  fehlt  auch  der  Kittùberzug,  dafùr  ist  vielfach  eine  kunstvoUe 
gemusterte  Bindung  durch  feine  Pfianzenfaser  an  der  Ansatzstelle  der 
Knochenspitze  zu  finden.  Auch  sind  die  Sta-Cruz-Pfeile,  entsprechend 
dem  grosseren  Bogen,  langer  und  schwerer  als  in  den  Neuen  Hebriden. 
Die  Verwandtschaft  der  Pfeile  beruht  also  nur  darauf,  dass  sie  mit 
Knochenspitzen  bewehrt  sind.  Die  Knochenspitzen  der  Sta-Cruz-Pfeile 
enden  hinten  stets  in  Gabeln  und  sind  in  das  ebenfalls  gabelig  gespal- 
tene  hôlzerne  Mittelstûck  eingelassen,  wàhrend  die  Knochenspitze  der 
Neuen  Hebridenpfeile  immer  nur  keilfôrmig  zugeschliffen  und  in  das 
allerdings  auch  gabelig  endende  Mittelstûck  eingesetzt  sind. 

Die  Schleuder  der  Sta-Cruz-Inseln  ist  derjenigen  aus  den  Neuen  He- 
briden sehr  àhnlich. 

Wenn  die  (2,  Abb.  47)  abgebildete  Lan^e  aus  den  Sta-Cruz-Inseln 
stammt,  so  hat  sie  mit  einigen  Neu-Hebriden-Speeren  die  auf  einem 
Mittelstûck  sitzende  Knochenspitze  gemein.  Solche  Speere  mit  Kno- 
chenspitze kommen  aber  weder  in  den  Banks-Inseln,  noch  Aoba  und 
Maevo  vor.  Es  ist  bemerkenswert,  dass  die  betreffende  Lanze  eine 
Wurflanze  mit  elastischem  Schafte  zu  sein  scheint. 

Die  sociale  Organisation  beruht  in  den  Sta-Cruz-Inseln  auf  exogamem 
Patriarchat.  In  den  Neuen  Hebriden  ist  das  exogame  Matriarchat  heute 
noch  vorherrschend,  es  zeigt  sich  aber  die  Tendenz,  dass  es  vom  Pa- 
triarchat vôllig  abgelôst  wird.  Der  Totemismus  hat  sich  in  den  Neuen 
Hebriden  bis  jetzt  nicht  sicher  nachweisen  lassen  ;  es  ist  aber  wahr- 
scheinlich,  dass  er  frûher  dort  verbreitet  gewesen  ist.  Klassenvertpandt- 
schaft  zeigt  sich  in  den  Neuen  Hebriden  deutlich  und  die  Trennung 
der  Geschlechter  wird  in  den  meisten  Insein  streng  durchgefûhrt.  Die 
Vermeidungen  sind  in  den  Neuen  Hebriden  ebenso  zahlreich  wie  in 
den  Sta-Cruz-Inseln  ;  die  Sippenoi^ganisation  gleich  kraftig. 

Die  soziale  Organisation  beider  Gebiete  stellt  also  nur  verschiedene 
Entwicklungsstufen  der  exogam-matriarchalen  Sippenorganisation  dar, 
wie  sie  wohl  fur  das  ganze  frûhe  Neolithikum  typisch  sein  dûrfte. 

Aehnlich  scheint  auch  die  politische  Organisation  zu  sein.  In  den 
Sta-Cruz-Inseln  ist  die  Stellung  der  Hàuptlinge  unklar,  Hàuptling  ist 
der  einflussreichste,  d.  h.  wohl  der  reichste,  Mann,  im  ûbrigen  entschei- 
det  die  Versammlung  der  Mànner.  So  ist  es  auch  in  den  Neuen  Hebri- 
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den,  nur  hat  dort  das  sozial-religiôse  System  der  Suque  das  Aufsteigen 
im  Range  in  feste  Formen  gebracht,  in  dem  ebenfalis  die  einfluss- 
reichsten  und  wohlhabendsten  Manner  am  schnellsten  emporsteigen 
konnen.  Allein  in  den  sûdlichen  Insein  der  Neuen  Hebriden,  Erro- 
manga,  Tanna  und  Aneityum  giebi  es  eine  erbliche  Hauptlingswùrde. 

Meiner  Ansicht  nacli  ist  auch  in  dieser  politischen  Organisation  nichts 
anderes  als  eine  dem  melanesischen  Neoliihikum  typische  Form  zu 
sehen,  ans  der  erst  spàter  die  polynesische  erbliche  Hauptlingswùrde 
sich  entwickelt  hàtte. 

Tabu  kommt  in  den  Neuen  Hebriden  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln 
vor.  Das  Uebertreten  des  Tabu  wird  mit  Fliichen  bestraft  ;  je  màchtiger 
derjenige  ist,  der  das  Tabu  verhàngt,  desto  mehr  wird  das  Tabu  ge- 
achtet.  Auch  dies  eine  allgemein  melanesisch-neolithische  Erscheinung. 

Die  Anthi'opophagie  fehlt  in  den  Sta-Cruz-Inseln;  sie  fehltauch  in  den 
Banks-Inseln,  wàhrend  sie  in  allen  andern  Insein  des  Neuen  Hebriden 
sehr  hàuhg  vorkommt.  In  dem  ùberwiegend  anthropophagen  Mélanésien 
ist  dièse  Uebereinstimmung  bemerkenswert. 

Das  Begraben  in  der  Hutte  als  Bestatttmgsïorm  ist  beiden  Gebieten 
gemeinsam.  In  den  Neuen  Hebriden  kommen  allerdings  noch  andere 
Formen  vor  :  Plattformbestattung  (sporadisch),  Aussetzen  im  Meer, 
auf  Felsen,  Doppelbestattung,  Kistengrab.  Von  ail  dem  fehlt  in  den 
Sta-Cruz-Inseln  jede  Spur. 

Wie  in  den  Neuen  Hebriden  ist  auch  in  den  Sta-Cruz-Inseln  die 
Ahneîîverehrung  die  Basis  der  Religion.  In  den  Sta-Cruz-Inseln  scheinen 
die  Ahnen  in  den  Duka-Pfosten  und  wohl  auch  in  den  kleinen  Statuetten 
verkorpert  zu  sein.  Dièse  wùrden  den  Ahnenstatuen  entsprechen,  die  in 
den  Banks-Inseln,  in  Malekula,  Ambrym  und  Epi  vorkommen  und  als 
Trommeln  in  Fate.  Der  Ahnenkult  ist  in  den  Neuen  Hebriden  in  der 
Suque  in  feste  Formen  gebracht  worden  ;  die  Suque,  zweifellos  eine 
abgeiinderte  Geheime  Gesellschaft  ;  scheint  sich  von  den  Banks-Inseln 
aus  ùber  die  ganzen  nôrdlichen  Neuen  Hebriden  ausgebreitet  zu  haben. 
Sie  umfasst  heute  fast  aile  religiosen  Aeusserungen  der  Neuen  Hebriden, 
z.  B.  auch  das  Maskenwesen.  Wie  in  den  Neuen  Hebriden  bildet  in  den 
Sta-Cruz-Inseln  das  Schwein  die  hauptsiichliche  Opfergabe  an  die  Ahnen. 

Von  dem  stark  entwickehen  Maskenwesen  der  Banks-Inseln,  Malekulas, 
Ambryms  und  Epis  fehlt  in  den  Sta-Cruz-Inseln  jede  Spur,  dagegen  liisst 
sich  der  Anfang  des  Maskenwesens,  der  Schàdelkult  in  beiden  Gebieten 
nachweisen.  In  den  Sta-Cruz-Inseln  haben  wir  die  verzierten  Schiidel 
(2,  Abb.  49),  die  aufbewahrt  werden;  in  Gaua,  Venua  Lava  und  den 
Torres-Inseln  werden  die  Schàdel  gleichfalls  vcrehrt,  d.  h.  fiir  sich  an 
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heiligen  Orten  ausgesetzt,  allerdings  ohne  verziert  zu  werden,  in  Am- 
brym  desgleichen,  in  Malekula  werden  die  Schàdel  zu  sogen.  Sciiàdel- 
mumien  verarbeitet. 

Hier  zeigt  sich,  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln,  dieTendenz,  den  Sctiadel 
wieder  zum  plastrischen  Bild  des  Lebenden  umzuformen. 

Ein  Rudiment  des  Maskenwesens  dûrften  die  Tanikeulen  sein,  da  sie 
zweifeilos  bei  religiosen  Tànzen  beniitzt  werden  ;  in  Malekula  z.  B.  tragen 
die  maskierten  Tànzer  bei  den  Festen  der  Suque  Tanzsiàbe  in  der  Hand, 
auf  denen  menschliche  Gesichten  modellieri  sind,  oder  die  das  Bild  des- 
jenigen  Wesens  sind,  das  die  Tànzer  darstellen  (Fisch,  Eidechse).  Die 
Tanzkeulen  der  Sta-Cruz-Inseln,  die  ursprùnglich  aile  Vogel  darstellten, 
sind  vielleicht  der  Ersatz  fur  die  Maskierung  der  Tànzer.  Da  solche 
Tànze  in  der  Regel  von  einer  geschlossenen  Mànnergruppe  (einem  ge- 
heimen  Mànnerbunde,  ein  Suquegrad)  ausgefùhrt  werden,  deren  Mit- 
glieder  aile  den  gleichen  Schmuck  (Maske  oder  Tanzstab)  tragen,  làsst 
sich  aus  der  Gleichformigkeit  der  Tanzkeulen  in  Sta-Cruz  vielleicht  auch 
auf  ein  friiheres  Verhandensein  von  Mànnerbùnden  schliessen. 

Jedenfalls  zeigen  die  Tanzkeulen  und  der  Schàdelkult,  dass  in  den  Sta- 
Cruz-Inseln  die  typisch  melanesischen  Erscheinungen  :  Kultbûnde, 
Maskentànze  und  Ahnenkult  nicht  ganz  fehlen.  Eine  nàhere  als  dièse 
allgemein  melanesische  Verwandtschaft  làsst  sich  aus  diesen  Erschei- 
nungen aber  nicht  ableiten. 

Ich  glaube  gezeigt  zu  haben  (5),  dass  im  Kultus  der  Sta-Cruz-Inseln 
der  Vogel  spàter  der  Fisch  eine  grosse  Rolle  gespielt  haben  mùssen.  In 
den  Neuen  Hebriden  haben  dièse  Tiere  heute  geringe  Bedeutung  :  in 
den  Banks-Inseln  finden  wir  den  Vogel  auf  Ahnenstatuen  und  als 
Fruchtbarkeitssymbol,  in  Malekula  als  Kanuschnabel,  wàhrend  der 
Fisch  vielfach  auf  Tanzstàben  vorkommt.  Ob  dièse  Verehrung  des 
Vogels  auf  einer  gemeinsamen  religiosen  Idée  beruht,  oder  was  ebenso 
leicht  moglich  wàre,  lokal  entstanden  ist,  kann  hier  nicht  entschieden 
werden. 

Tanzfeste,  bei  denen  die  Tànzer  gepeitscht  werden,  kommen  in  den 
Sta-Cruz-Inseln,  aber  auch  in  W.-Santo  vor. 

An  gemeinsamen  Spiel^eug  wàre  zu  nennen  das  Abheben,  wàhrend 
das  «surf-board»  in  den  Neuen  Hebriden  fehlt. 

An  MiLsik-Instriimenten  sind  die  Sta-Cruz-Inseln  merkwùrdig  arm, 
es  treien  nur  auf  die  Hùlsenrassel  (i,  Abb.  64)  und  Nussrassel  (an  Tanz- 
keulen). Letztere  kommt  in  den  Neuen  Hebriden  vor,  erstere  fehlt. 
In  den  Neuen  Hebriden  kommen  dazu  verschiedene  Flotenformen, 
Trommeln  und  ein  Musikbogen. 
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Wàhrend  man  hei  oberflàchlicher  Betrachtung  in  der  Ornamentik  der 
Sta-Cruz-Inseln  und  der  Neuen  Hebriden  einige  Aehnliehkeiten  finden 
kann,  bestehen  doch  die  Formelemente  aus  Geraden,  Kreissegmenten 
und  Dreiecken,  so  haben  die  Formkomplexe  doch  nichis  miieinander 
gemein.  Ich  glaube  gezeigt  zu  haben  (5),  dassdie  Sta-Cruz-Ornamentik 
sich  ausschliesslich  von  der  Darstellung  des  Vogels  und  des  Fisches  ab- 
leitet,  wàhrend  die  Ornamentik  der  Neuen  Hebriden  hauptsàchlich  den 
Menschen  oder  dessen  Gesicht  und  das  Schwein  darstellt.  Es  haben  die 
Ornamente  der  beiden  Gebiete  also  nichts  miteinander  gemein  als  die 
einfachsten  Formelemente. 

Wenn  wir  nun,  zusammenfassend,  aus  dem  Obigen  die  Beweise  fur 
eine  direkte  Vervvandtschaft  der  Kulturen  der  Sta-Cruz-Inseln  und  der 
Neuen  Hebriden  suchen,  so  haben  wir  zu  bedenken,  dass  beide  Kul- 
turen lokale  Fazies  der  melanesisch-neolithischen  Kulturstufe  darstellen, 
dass  sie  als  solche  daher  vieles  gemeinsam  haben  mûssen  und  dass  in 
ihnen  beiden  ail  jene  Kulturgûter  zu  Tage  treten  kônnen,  die  der  meia- 
nesischen  Varietàt  der  neolithischen  Kultur  entsprechen  und  deren  ge- 
samte  Merkmale  aufzuzahlen  sich  hier  wohl  erùbrigt. 

Als  Beweise  fur  eine  direkte  Vervvandtschaft  dûrfen  daher  nur  solche 
Kulturgûter  herangezogen  werden,  die  aus  den  oben  dargelegten 
Grùnden  (S.  i56)  als  direkt  verwandt  zu  bezeichnen  sind  ;  als  solche 
wiiren  zu  nennen  :  der  dreieckige  Stàbchenkamm  (Banks-Inseln),  der 
geflochtene  Stàbchenkamm  (Banks-Inseln  und  Aoba),  Nasenstab  aus 
Tridacna  (Kleinstàmme),  Muschelperlenarmbànder  (Banks,  Malekula), 
Weibermatten  (Aoba),  Weibergûrtel  (Banks),  Mànnerhaus  (Gaua),  Stein- 
sockel  (Gaua),  Beilschàftung,  Schleuder  (Banks),  keine  Anthropophagie 
(Banks),  ein  Peitschentanz  (W.-Santo)  Schàdelausstellung  (Torres), 
Webstuhl  (Banks). 

Man  sieht,  dass  nur  wenig  aufgezàhlt  werden  kann,  das  auf  direkte 
Verwandschaft  deuten  konnte  und  bei  einigem  konnte  man  noch 
zweifeln,  ob  es  sich  als  Zeuge  von  Kulturùbernahme  verwerten  làsst 
(z.  B.  Steinsockel).  Jedenfalls  bestehen  am  meisten  Beziehungen  zu  den 
Banks-Inseln,  wie  das  ja  auch  in  Anbetracht  der  Nachbarschaft  der 
zwei  Gruppen  nicht  erstaunlich  ist. 

Diesem  Gemeinsamen  wàre  gegenùber  zu  stellen,  das,  was  die 
Kulturen  Verschiedenes  haben  ;  es  fehlt  in  den  Neuen  Hebriden  aus  der 
Sta-Cruz-Kultur  :  die  Rundhùtte,  der  Brunnen,  die  Plankenwànde  des 
Mànnerhauses,  der  Feuerbohrer,  das  Gestell  fiber  der  Feuerstelle,  der 
Sago  (ausser  in  den  Banksinseln),  die  Perforation  der  NasenHugel,  der 
Nasenring,  die  Brustplatte  (ausser  Fate),  die  Holzraspel  aus  Haihaut, 
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Hairassel,  der  entvvickelte  Fischfang  mit  Netzen  und  Fischdrache,  Bétel, 
die  Sta-Cruz-Form  des  Federgeldes,  Tapa  (ausser  Fate,  Tanna  und 
Erromanga),  der  Webstuhl  (ausser  Banks-Inseln),  die  geregelte  Prosti- 
tution, die  Tanzkeulen,  die  Speerkeule. 

In  der  Sta-Cruz-Kultur  fehlen  die  folgenden  Erscheinungen  aus  den 
Neuen  Hebriden  :  der  Feuerpflug,  der  Federschmuck,  holzerne  und 
knôcherne  Essmesser,  Morserkeule,  fiache  Holzschale,  Ohrspirale,  Be- 
schneidung,  Penisfutteral,  Fransenschûrze  der  Weiber,  die  Kopf-  und 
Sichelkeule,  Speer  und  Lanze,  Pfeile  mit  Holzspitze,  die  Erzeugung  der 
grossen  Schweinehauer,  die  Irigation  der  Felder,  Kava,  die  Tierfalle,  die 
Fisch-  und  Vogelreuse,  jede  Flote,  die  Trommel,  die  Mattenfàrberei, 
Topferei,  Masken,  Plattformbestattung,  Schàdeimasken,  Skulptur  in 
Baumform,  skulptierte  Amuletsteine,  Opfertische,  Anthropophagie  (ver- 
schiedene  Einzelerscheinungen  in  den  Neuen  Hebriden  sollen  hier  nicht 
angefûhrt  werden). 

Die  Unterschiede  der  Kulturen  ûberwiegen  also  das  Gemeinsame  be- 
deutend.  Als  besonders  wichtige  Verschiedenheiten  môchte  ich  be- 
zeichnen  die  des  Feuerzeuges,  welche  auf  eine  tiefgehende  Verschieden- 
heit  schon  in  tiefen  Kulturstufen  hindeutet,  das  Fehlen  von  Bétel,  resp. 
Kava,  weil  derartige  Narcotika  gewohnlich  gierigùbernommen  werden, 
das  Fehlen  der  Floten  und  Trommeln  in  Sta-Cruz,  weil  auch  das  allein 
auf  vollige  Unkenntnis  derselben  zurûckgefiihrt  werden  kann.  Nicht 
sehr  bedeutsam  ist  das  Fehlen  von  Speer,  Maske,  Topferei  und  Anthro- 
pophagie in  Sta-Cruz,  weil  dièse  Erscheinungen  auch  in  Teilen  der 
Neuen  Hebriden  fehlen. 

Es  kann  aus  dem  Obigen  geschlossen  werden,  dass  die  Kulturbezie- 
hungen  zwischen  den  Sta-Cruz-Inseln  und  den  Neuen  Hebriden  ganz 
geringe  gewesen  sind,  seit  beide  Kulturen  sich  von  der  allgemein  mela- 
nesischen  Stammkultur  losgelôst  und  eine  eigne  Entwicklung  einge- 
schlagen  baben.  Der  einzig  wirklich  einwandfreie  Bevveis  fur  Bezie- 
hungen  zwischen  den  beiden  Gruppen,  seit  der  Herausbildung  der  Lokal- 
kultur  in  denselben  ist  das  Vorkommen  des  Webstuhles  in  den  Banks- 
Inseln,  welcher,  der  melanesischen  Kultur  fremd,  nur  iiber  die  Sta-Cruz- 
Inseln  dorthin  gelangt  sein  kann. 

Gleichzeitig  mogen  ùbernommen  worden  sein  das  Muschelperlenarm- 
band,  das  in  beiden  Gebieten  wirklich  auffallend  àhnlich  ist  und  weiter 
als  der  Webstuhl  bis  Ambrym,  im  westlichen  Teil  der  Gruppe,  nach 
Sùden  gedrungen  ist,  dazu  wohl  auch  der  dreieckige  Stàbchenkamm, 
der  sùdlich  der  Banks-Inseln  nur  inAoba  (und  vielleicht  in  Tanna)  vor- 
kommt.    Auch  bilden  in  der  durchgehend  anthropophagen,  melanesi- 
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schen  Umgebung  die  Sta-Cruz-  und  die  Banks-Inseln  ein  geschlossenes 
Gebiet,  wo  der  Kannibalismus  fehlt. 

Aile  andere  Uebereinstimmung  in  den  Kuliuren  liisst  sich  nicht  als 
Zeuge  fur  direkte  Kulturbeziehung  deuten,  sondern  viel  leichter  erkiàren 
durch  beidseitige  Abstammung  aus  der  gleichen  alten  Stammkultur. 

Die  Neuen  Hebriden  und  N.-Caledonien. 

Nach  den  Sta-Cruz-Insein  ist  der  nàchste  Nachbar  der  Neuen  Hebriden 
der  Neu-Caledonische  Archipel.  Es  soUen  daher  auch  die  Kulturbezie- 
hungen  zwischen  diesen  zwei  Inselgruppen  untersucht  werden,  vvobei 
auch  noch  auf  event.  Beziehungen  zwischen  Neu-Caledonien  und  den 
Sta-Cruz-Inseln  hingewiesen  werden  soll.  Neu-Caledonien,  mit  den 
vorgelagerten  Loyalty-Inseln,  zeichnet  sich  durch  eine  grosse  Gleichfôr- 
migkeit  in  ergologischer  sowohl  als  auch  inanthropologischer  Hinsicht 
aus.  Unterschiede  in  der  Kultur  und  der  Bevolkerung  von  N.-W.-  und 
S. -O. -Neu-Caledonien  lassen  sich  kaum  feststellen,  einige  Verschieden- 
heit  von  Neu-Caledonien  zeigen  Ergologie  und  Rasse  der  Loyalty- 
Inseln,  ihre  Ergologie  ist  bedeutend  armer  als  die  der  Hauptinsel,  einige 
polynesische  Importe  lassen  sich  dort  feststellen  und  auch  die  Rasse 
dùrfte  einigen  polynesischen  Einschlag  enthalten,  doch  hait  Sarasin 
diesen  Einschlag  fur  recht  gering  (8,  p.  25i). 

Dièse  anthropologische  und  kulturelle  Gleichformigkeit  làsst  vermu- 
ten,  dass  Neu-Caledonien  seit  langem  von  fremden  Einflùssen  verschont 
geblieben  ist,  dass  wir  also  erwarten  dûrfen,  in  N.-Caledonien  den 
Typus  einer  alten  melanesischen  Kultur  in  relativer  Reinheit  zu  finden. 
Dièse  wàre  zu  charakterisieren  als  neolithischer  H''arckbau,  dementspre- 
chend  ist  auch  das  Vorkommen  aller  jener  Kulturgùter  môglich,  die 
dieser  Kulturstufe  entsprechen  und  aller  jener,  die  in  tieferen  Kuliur- 
stufen  auftreten. 

Gehen  wir  nun  zum  Vergleich  der  Kulturen  ùber  : 

Die  typische  Hiittenform  ist  die  Rundhûtte  mit  konischem  Dache 
(8,  Abb.  i3,  i6,  57,  72,  Tafel  III).  In  so  fern  ist  sie  der  Rundhûtte  von 
Sta-Cruz  àhnlich  {2,  Abb.  12;  6,  Abb.  188),  doch  fehlen  uns  jede  Detaii- 
angaben  ùber  letztere,  wesshalb  wir  ùber  nàhere  Verwandtschaft  der 
Hùttcn  vollig  im  Unklaren  sind.  Neben  der  Rundhûtte  kommen  aber 
auch  Ovalhûtten  mit  kahnformigem  Dache  vor(8,  Abb.  16),  die  aber  nicht 
als  Wohnhùtten  dienen.  Sie  erinnern  stark  an  das  polynesische  Haus, 
doch  sind  die  Seitenwande  eine  Zutat,  die  dem  typisch  polynesischen 
Hause  meist  fehlt.  In  den  Loyalty-Inseln,  wo  die  Rundhiitte  zwar  auch 
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vorherrscht,  kommen  gleichfalls  Rechteckhiitten  vor  (8,  p.  240)  ;  ob  das 
Dach  Giebel-  oder  Kahnform  batte,  làsst  sich  heute  nicht  entscheiden. 
Die  Oval-  oder  Rechteckhiitten  scheinen  aber  nicht  die  ursprùngliche 
Hausform  zu  sein,  vielmehr  bat  es  den  Anschein,  als  ob  sie  erst  in  jûn- 
gerer  Zeit  entstanden  seien,  wie  auch  heute,  durch  europàischen  Ein- 
fluss,  die  Giebeldachhùtte  die  Rundhûtte  stets  mehr  verdràngt.  Das  Vor- 
kommen  der  polynesischen  Hiittenform  in  den  Loyalty- Insein  kann 
durch  die  sicher  gesteilten  polynesischen  Einwanderungen  erklàrt  wer- 
den,  von  dort  ist  sie  vielleicht  gelegentlich  nachNeu-Caledonien  gelangt, 
doch  will  Sarasin  dièse  Frage  nicht  entscheiden  (8,  p.  47). 

Ein  Geràt  wie  die  Dachnadeln  (8,  Fi.  19)  kommt  weder  in  den  Neuen 
Hebriden  noch  in  den  Sta-Cruz-Inseln  vor. 

Die  Siedlungsform  ist  eine  ziemlich  geschlossene,  indem  die  Wohn- 
hùtten  in  nahem  Umkreise  um  die  Hàuptlingshùtten  sich  gruppieren, 
wie  das  der  melanesischen  Gewohnheit  im  Allgemeinen  entspricht.  Der 
Boden  der  Hutte  ist  mit  Matten  belegt,  a\s  Kopfbank  dienen  robe  Klotze 
(8,  Abb.  48)  kaum  in  gefàllige  Form  gebracht,  die  durchaus  den  rohen 
Klôtzen  entsprechen,  auf  die  man  in  den  Neuen  Hebriden  den  Kopf 
legt,  die  sich  nicht  mit  den  Kopfbànken  von  Nitendi  vergleichen  lassen 
und  die  in  ihrer  Roheit  kaum  als  ein  Geràt  bezeichnet  werden  konnen. 

In  der  Hutte  sind  in  N. -Calédonien  mehrere  Feuerstellen  (9,  p.  128), 
in  den  Loyalty-Inseln,  d.  h.  in  Lifu,  finden  wir  eine  viereckige,  von 
Planken  oder  Stàmmen  eingefasste  Herdstelle  (8,  p.266j,  àhnlich  wie  in 
den  Mànnerhàusern  von  Sta-Cruz. 

Das  Feiier  wird,  wie  in  den  Neuen  Hebriden,  durch  Pflùgen  erzeugt, 
gekocht  wird  im  Erdofen  mit  heissen  Steinen  (9,  p.  i32). 

An  Kûchengeràten  fehlt  die  Kokosraspel  in  N. -Calédonien,  kommt 
aber  in  Mare  vor  (8,  Abb.  159).  In  den  Neuen  Hebriden  fehlt  ihr  das 
holzerne  Gestell,  die  Klinge  aus  Kokosschaale  aber  ist  gezàhnt  wie  die 
Eisenklinge  am  obigen  Stùcke. 

Die  Wassergefàsse  aus  Kûrbis  oder  Kokosnuss  (8,  Abb.  i56)  kommen 
ohne  Geflecht  in  den  Neuen  Hebriden  vor,  fast  identische  Geflechte 
aber  finden  sich  in  den  Sta-Cruz-Inseln  (i,  Abb.  27).  Es  scheint  aber,  so 
weit  es  sich  aus  der  Abbildung  (9,  Fig.  3o)  erkennen  làsst,  dass  in  Neu- 
Caledonien  eine  gleiche  Méthode  zum  Aufhàngen  der  Kokosnûsse  vor- 
kommt  wie  in  den  Neuen  Hebriden,  wo  ein  Stàbchen  an  die  Tragschnur 
gebunden,  schràg  in  die  Oeffnung  der  Nuss  eingefûhrt  wird,  wo  es  sich 
dann  quer  stellt. 

Die  holzernen  Essmesser  (8,  Abb.  i5o)  sind  nur  aus  Mare  belegt,  sie 
erinnern  an  Essmesser  aus  den  Banks-Inseln  in  der  Form  der  Klinge, 
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die  gegen  den  Grifîsiets  stark  abgegrenzt  ist.  Die  Schnitzereien  des  Griffes 
zeigen  bei  einigen  Stùcken  Aehnlichkeit  mit  denen  der  Essmesser  aus 
den  Torres-Inseln  '  i,  Abb.  43,  4  u.  5  . 

Das  Messer  aus  Meleagrina-Schaale  (8,  Abb.  3o)  mit  der  geHochtenen 
Tragschnur  aus  Pteropushaaren  fehlt  in  den  Neuen  Hebriden  vcillig. 

Als  Schaber  vverden  in  den  Neuen  Hebriden  die  namlichen  Muscheln 
verwendet  wie  in  Neu-Caledonien  8,  Abb.  41  ,  aber  stets  ohne  irgend 
cinen  GrifF. 

Hobelschnecken  werden  in  Neu-Caledonien  und  den  Neuen  Hebriden 
benùtzt  (8,  Abb.  40,  i5i). 

Môrserkeulen  fehlen,  an  Holzschaalen  kommen  nur  ganz  rohe  aus- 
gehohlte  Klotze  von  kleinen  Dimensionen  vor. 

Ein  Geràt,  das  in  N. -Calédonien  viei  hàufiger  ist  als  in  den  Neuen 
Hebriden,  wo  es  sich  nur  in  den  Banks-Inseln  gelegentlich  rindet 
(3,  Abb.  84)  sind  die  Aiifhànger  aus  Asthacken,  an  denen  die  Hùtten- 
Geràte  aufgehangt  vverden, 

Feuer^angen  aus  den  Neuen  Hebriden  bestehen  aus  einem  gespaitenen 
Stock,  in  den  Loyalty-Inseln  aus  einem  geknickten  Stabe. 

Der  Fâcher,  der  nur  in  den  Loyalty-Inseln  vorzukommen  scheint, 
gleicht  in  allen  Einzelheiten  dem  polynesischen,  wie  er  sich  in  Fate 
lindet. 

Dafùr  suchen  vvir  in  den  Neuen  Hebriden  vergebens  die  geflochtenen 
Fssteller  (8,  Abb.  118)  die  aus  den  Loyalty-Inseln  belegt  sind,  ùber- 
haupt  fehlt  dièse  Flechtmethode,  die  sich  auch  an  Korben  und  Wand- 
schirmen  findet,  tast  vollig  in  den  Neuen  Hebriden,  nur  aus  den  Banks- 
Inseln  liegt  ein  àhnlich  geflochtenes  halbkugeliges  Korbchen  vor. 

Im  allgemeinen  handelt  es  sich  beim  Kùchengeràte  in  beiden  Gebieten 
um  ein  sehr  altes  Instrumentarium,  in  dem  nur  wenig  eigenartige  Ge- 
ràte  sich  finden  lassen,  weil  eben  bei  dem  geringen  Inventar  an  Geràten 
auch  nur  vvenige  Moglichkeiten  zur  Variation  und  Weiterentwicklung 
da  sind.  Ist  Neu-Caledonien  reicher  an  geflochtenen  Tellern,  so  hnden 
vvir  dafùr  in  den  Neuen  Hebriden  im  Norden  die  schon  geschnitzten 
Holzteller  und  -Schaalen. 

Die  Anthropophagie  ist  in  Neu-Caledonien  ebenso  verbreitet,  wie  in 
den  Neuen  Hebriden,  mit  Ausnahme  der  Banks-Inseln. 

Eine  Haartracht  der  Neu-Caledonier,  die  derjenigen  der  Neuen 
Hebriden  àhnlich  wiire,  tretlen  wir  nicht,  ausser  dass  im  Allgemeinen 
die  Mànner  das  Haar  langer  tragen  als  die  Frauen.  Die  turbanartige 
Umwicklung  des  Haares  mit  Tapa  (8,  Abb.  70,  74,  75)  erinnert  an  die 
Umwicklung,  die  vvir  aus  den  Sta-Cruz-Inschi  kennen  (2,  Abb.  4). 
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Federschmuck  kommt  in  N. -Calédonien  und  den  Loyalty-Insein  vor. 
Eine  besondere  Aehnlichkeit  mit  den  Federbùschen  aus  den  Neuen 
Hebriden  lasst  sich  nicht  feststellen. 

Stàbchenkdmme  und  Bambuskàmme  mit  Zierdorn  kommen  in  Neu- 
Caledonien,  Hartholzkàmme  in  den  Loyalty-Insein  vor.  Die  Stàbchen- 
kàmme,  die  nur  oben  auf  ganz  geringer  Breite  durchflochten  sind 
(8,  Abb.  33)  môgen  entfernte  Verwandte  der  umflochtenen  Stàbchen- 
kàmme  aus  den  Neuen  Hebriden  und  Sta-Cruz  sein,  direkte  Aehnlich- 
keit haben  sie  mit  ihnen  nicht. 

An  den  Barnbuskàmmen  der  Neuen  Hebriden  fehlt  stets  der  durch- 
brochene  Aufsatz  und  der  Zierdorn,  den  die  meisten  Bambuskàmme 
Neu-Caledoniens  aufvveisen  (8,  Abb.  34). 

Die  einfachen  Hartholzkàmme  der  Loyalty-Insein  haben  mit  denen 
der  Neuen  Hebriden  so  viel  gemein,  als  einfache  Kàmme  eben  haben 
miissen:  Platten  und  Zàhne. 

Das  Nasenseptum  wird  in  Neu- Calédonien  sehr  selten  durchbohrt 
(10,  p.  35o),  im  Gegensatz  zu  den  Neuen  Hebriden  und  Sta-Cruz,  wo  die 
Nasenperforation  die  Regel  ist.  Dementsprechend  fehlen  die  Nasen- 
zierate  in  N. -Calédonien. 

Dagegen  wird  das  Ohrlàppchen  durchbohrt  und  durch  eine  federnde 
Spirale  ausgedehnt;  es  werden  aber  keine  Schmuckstùcke  darin  befestigt 
(10,  p.  35o,  9,  p.  148).  Nach  Moncelon  (10,  p.  35o)  kam  in  Neu-Caledo- 
nien  frùher  die  Zahnexcision  vor,  er  giebt  nicht  an  ob  bei  Mannern, 
Frauen  oder  bei  beiden.  In  O.-Santo  und  in  Malekula  werden  den 
Frauen  die  mittleren  oberen  Incisieven  extrahiert. 

Auf  N.- Calédonien  beschrànkt  sind  die  Halsbànder  ans  Ser- 
pentin-peî^len  (8,  Abb.  29),  die  nur  von  den  Frauen  getragen  werden 
dùrfen. 

Lambert  (9,  p.  145)  spricht  von:  «une  tresse  de  cordon  de  poil  de 
roussette,  ayant  à  sa  partie  inférieure  im  asse^  gros  fragment  de  jade 
percé,  poli,  afifectant  plusieurs  formes.  L'usage  de  ce  collier  est  encore 
réservé  aux  femmes.  » 

Hier  ist  nun  sehr  auffallend,  dass  in  Tanna  allein,  und  zwar  dort  auch 
nur  von  den  Frauen,  durchbohrte  Jadeit-  und  Serpentinplatten  von 
verschiedener  Grosse  an  einer  Schnur  um  den  Hais  getragen  werden 
(3,  Abb.  86,  890).  Da  die  Steine  durchbohrt  sind  und  somit  das  einzige 
Beispiel  fur  Steindurchbohrung  in  den  Neuen  Hebriden  bilden,  indem 
die  Kunst  der  Steinbohrung  in  den  Neuen  Hebriden  nicht  bekannt  ist, 
liegt  es  nahe,  hier  den  Hinweis  auf  einstigen  Verkehr  zwischen  Tanna  und 
Neu-Caledonien  zu  sehen.  Leider  sind  keine  der  Jadeitplatten  aus  Neu- 
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Calédonien  vorhanden,  um  sie  mit  den,  ùbrigens  sehr  unregelmàssig 
geformten  Stiicken,  aus  Tanna  vergleichen  zu  konnen. 

Eine  Brustplatte  fehlt  in  Neu-Caledonien.  Dagegen  werden  durch- 
bohrte  menschiiche  Molaren  an  eine  Schnur  aufgereiht  um  den  Hais 
getragen. 

Aî'mbdîîder  aus  Conusschaale  (8,  Abb.  32)  werden  in  Neu-Caledonien 
nach  Sarasin  (8,  p.  58)  nur  am  Handgelenk,  nach  Lambert  (9,  p.  146)  am 
Oberarm  getragen.  Solche  Armbànder  fehlen  in  den  Neuen  Hebriden 
sowohl  wie  in  den  Sta-Cruz-Insein  ;  vielieicht  entsprechen  ihnen  die 
auch  am  Oberarm  getragenen  Trochusringe  beider  Gebiete  (3,  Abb.93). 

Beinschmuck  ist  in  Neu-Caledonien,  wie  auch  in  den  Neuen  Hebriden 
und  Sta-Cruz-InseIn  sehr  bescheiden.  Lambert  (9,  p.  146)  spricht  nur 
von  einer  «  jarretière  »,  die  von  Mànnern  allein  getragen  werden  durfte, 
ohne  genauere  Angaben  zu  machen. 

Die  Tatauierung  wird  wenig  geûbt,  nach  Sarasin  hauptsàchlich  an 
Frauen.  Man  kennt  sowohl  Stich-  als  Narbentatau  ;  erstere  wird  mit 
Orangendornen  ausgefùhrt,  deren  Verwendung  zu  diesem  Zwecke  auch 
in  einigen  Insein  der  Neuen  Hebriden  zu  finden  ist. 

Ziernarben  werden  durch  Brennen  erzeugt,  auch  dièse  Méthode  kommt 
in  den  Neuen  Hebriden  vor. 

Die  Muster  sind  der  Fregattvogel  (8,  Abb.  35)  auch  in  deti  Sta-Cruz- 
Inseln  dùrften  die  seltenen  Tatauiermuster  auf  Frauen  sich  auf  die  Dar- 
stellung.des  Vogels  zurùckfùhren  lassen  (i,  Abb.  17,  2,  Abb.  11).  Mit 
den  Mustern  aus  den  Neuen  Hebriden  haben  dieNeu-Caledoniens  keine 
Verwandtschaft. 

Die  Schambedeckting  der  Mànner  in  Neu-Caledonien  ist  die  Penis- 
binde.  Nach  Lambert  (9,  p.  141)  giebt  es  deren  verschiedene  Formen, 
die  verschiedene  Namen  haben,  allein  er  macht  hierùber  keine  genauen 
Angaben.  Moncelon  (10,  *p.  35i)  sagt,  dass  der  Pénis  mit  Tapa  oder 
heute  mit  BaumwoUstoffen  umwickelt  werde,  deren  Ende  bis  ans  Knie 
hinabhange  (8,  Abb.  70,  74,  75).  «  Un  autre  foulard  lie  le  premier  en 
rosette  à  la  naissance  du  pénis,  et  le  tout  est  souvent  entouré  de  touffes 
de  fougères  et  d'herbages  divers....  Avant  l'introduction  des  étoffes, 
c'était  souvent  une  section  de  bambou,  qui  servait  d'enveloppe.  ...Bei 
Festen  sagt  Moncelon  (10,  p.  352)  «  la  verge  est  plongée  dans  un  cornet 
spécial,  peint  jaune  tendre,  très  évasé  par  le  haut  et  dont  la  pointe  est 
relevée  gracieusement  à  la  ceinture.  » 

In  den  Loyalty-Inseln  fehlte  die  Penisbinde,  dort  gingen  die  Miinner 
nackt,  befestigten  den  Pénis  aber,  offenbar  in  erigierter  Stellung,  an 
einer  Hiiftschnur  (12,  p.  242). 
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In  den  Sta-Gruz-Inseln  fehlt  die  Penisbinde  ;  in  den  Neuen  Hebriden 
kommt  sie  vor  in  Malekula,  Ambrym,  S. -Pentecôte,  Erromanga  und 
Tanna,  stets  in  Verbindung  mit  einem  Rinden-  oder  Tapagùrtel.  In 
Malekula  besteht  dieser  sog.  «  Nambas  «  aus  einem  Bananenbiatt,  aus 
einer  geflochtenen  Matte  oder  aus  einem  geflochtenen  Streifen  mit  lan- 
gen  Fransen.  Er  wird  um  den  Pénis  gewickelt  und  das  Ende  unter  den 
Gùrtel  gesteckt,  so  dass  der  Pénis  in  erigierte  Steilung  kommt  (3,  Abb.  i6, 
24,  47,  53,  62,  64)  ;  in  Tanna  wird  um  den  Pénis  ein  Bùndel  Grasfasern 
gelegt  und  das  oft  3o  cm  lange  Bûndel  mit  einem  Seil  aus  Menschen- 
haaren  umwickelt,  worauf  es  ebenfalls  unter  den  Gùrtel  gesteckt,  in 
die  Hohe  steht  (3,  Abb.  79).  Die  Aehnlichkeit  mit  dem  Penisfutieral 
Neu -Calédoniens  ist  klar,  besonders  da  es  auch  dort  gelegentlich 
unter  den  Gùrtel  gesteckt  wurde  und  eine  Beziehung  zu  den  Loyalty- 
Inseln,  wo  der  allerdings  nicht  umwickelte  Pénis  aufgebunden  wird, 
wàre  gleichfalls  nicht  zu  bezweifeln,  wenn  dort  die  Beschneidung  nicht 
fehlte. 

Wichtig  ist,  dass  in  Neu-Caledonien  Penisbinde  sowohl  als  Penis- 
futteral  (Bambus)  vorkommen.  Die  Form  der  PenishùUe  hat  demnach 
wenig  Bedeutung,  das  Wesentliche  ist,  dass  der  Pénis  eingehùUt  oder 
aufgebunden  wdrd  und  so  finden  wir  auch  in  Malekula  zwei  Formen 
von  Nambas,  die  von  einander  ganz  verschieden  sind. 

In  den  Neuen  Hebriden  ist  das  Verbreitungs-Gebiet  dev  Beschneidung 
genau  dasselbe  wie  das  des  Nambas.  Dementsprechend  findea  wir  die 
Beschneidung  auch  in  Neu-Caledonien.  Sie  fehlt  in  den  Loyalty-Inseln 
und  das  deutet  darauf  hin,  dass  das  Aufbinden  des  Pénis  vielleicht  doch 
nicht  mit  dem  Umhùllen  des  Pénis  in  Beziehung  zu  setzen  ist.  In  den 
Sta-Cruz-Inseln  fehlen  PenishùUe  und  Beschneidung. 

Mit  dem  Nambas  geht  in  den  Neuen  Hebriden  stets  der  Rinden-  oder 
Tapagùrtel  zusammen,  allerdings  wird  in  S.-Santo  der  Rindengùrtel 
getragen  ohne  den  Nambas.  Dorthin  ist  jener  aber  wohl  sekundàr  ùber 
Malo  her  eingedrungen.  In  den  sùdlichen  Insein  der  Neuen  Hebriden  hat 
sich  der  Rindengùrtel  zu  einem  schmalen  Tapagùrtel  reduziert.  In  Neu- 
Caledonien  scheint  der  Rinden-  oder  Tapagùrtel  zu  fehlen,  seine  Stelle 
wird,  so  viel  sich  beurteilen  làsst,  von  einer  Leibschnur  oder  dergl.  ein- 
genommen,  allein  dièse  darf  darum  nicht  mit  dem  Rindengùrtel  gleich 
gestellt  werden,  weil  in  den  Neuen  Hebriden  dièse  Lendenschnur  stets 
neben  dem  Rinden-  oder  Tapagùrtel  getragen  wird.  Es  sind  dies  also 
zwei  prinzipiell  verschiedene  Objekte.  In  den  Sta-Cruz-Inseln  kommt 
der  Rindengùrtel  vor,  aber  ohne  Beschneidung  und  PenishùUe  (jedoch 
mit  der  Lendenschnur),  es  ist  deshalb  fraglich,  ob   Rindengùrtel  und 
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Penishùlle  prinzipiell  zusanimen  gehoren,  oder  ob  ihr  fast  ausnahms- 
loses  Zusammensein  in  den  Neuen  Hebriden  zufàllig  ist  (vergl.  u.). 

Weniger  zvveifelhaft  scheint  dies  fiir  die  FransenschiiTze  der  Weiber 
zu  sein.  Dièse  tritt  in  den  Neuen  Hebriden,  mit  Ausnahme  zweier  Ge- 
biete  in  Malekula  (vergl.  ii.)  stets  nur  mit  der  Penisbinde  der  Mànner 
auf,  in  etwas  abweichender  Form  in  Erromanga,  aber  wieder  in  fast 
identischer  Form  und  aus  gleichem  Material  in  Neu-Caledonien  und 
den  Loyalty-Inseln.  Hier  treffen  wir  in  den  Loyaliy-Inseln  also  wieder 
ein  Geràt  aus  der  Nambas-Gruppe. 

Den  merkwûrdigen  Fasermantel  (9,  Abb.  23)  Neu-Caledoniens  finden 
wir  weder  in  den  Sta-Cruz-Inseln  noch  in  den  Neuen  Hebriden. 

Die  Keule  Neu-Caledoniens  und  der  Loyalty-Inseln  (8,  Abb.  39  u.  1 53) 
zeigt  keine  grosse  Aehnlichkeit  mit  den  Formen  der  Neuen  Hebriden. 
Bezeichnet  man  die  entsprechenden  Neu-Caledonischen  Keulen  als 
runde  Kopfkeulen,  dann  allerdings  sind  sie  verwandt  mit  jenen  Keulen- 
formen,  die  in  den  Neuen  Hebriden  fast  ganz  auf  das  Nambas-Gebiet 
beschrankt  sind. 

Es  giebt  in  Tanna  eine  Keulenform,  die  in  ihrer  Form  mit  einigen 
Keulen  von  Neu-Caledonien  verwandt  sein  konnte  (8,  Abb.  39  b,  c),  nur 
ist  sie  viel  schwerer  und  grosser  und  hat  ein  anderes  Griffende;  auch  ist 
sie  stets  gerade. 

Die  Vogel-  (besser  Schildkrôten-)  Kopfkeule  (8,  pag.  63)  kommt  nicht 
vor  in  den  Neuen  Hebriden.  In  den  Sta-Cruz-Inseln  haben  wir  nur 
Stosskeulen  (2,  Abb.  46)  zu  verzeichnen.  Ob  die  vom  Vogel  abgeleitetên 
Tanzkeulen  der  Sta-Cruz-Inseln  (2,  Abb.  54,  55)  mit  den  Neu-Caledoni- 
schen in  Verbindung  gebracht  werden  dûrfen,  scheint  mir  an  sich  un- 
wahrscheinlich,  nicht  zuletzt  deshalb,  weil  die  Neu-Caledonier  ihre 
Keulen  als  Schildkrôienkopfkeulen  bezeichnen. 

Auf  eine  Urform  aus  frùhester  Kulturstufe  gehen  Keulen  zuriick,  die 
nichts  anderes  sind  als  schôn  polierte  \Vur:{elstdcke,  die  in  den  Neuen 
Hebriden  sowohl  wie  in  Neu-Caledonien  gelegentlich  auftreten. 

Die  Speere  sind  ailes  Lam^en  mit  elastischem  Schaft.  Sie  bestehen 
stets  aus  einem  Stiick,  nur  wenige  zeigen  Widerhacken  (8,  Abb.  37), 
einige  tragen  seitlich  befestigte  Rochenstachel.  In  den  Sta-Cruz-Inseln 
fehlen  Speere,  in  den  Neuen  Nebriden  haben  die  meisten  Speere  einen 
starren  Bambusschaft  und  Knochenspitzen,  die  Lanzen  tragen  auch  in 
der  Regel  Knochenspitzen,  oder  falls  sie  aus  einem  Stiick  bestehen  eine 
dreikantige  Spitze  mit  zahlreichen  ausgeschnitzten  Widerhacken.  Be- 
sonders  im  Gebiet  des  Nambas  treten  die  Speere  auf,  ausser  in  Erro- 
manga und  Tanna,  wo  Lanzen  vorkommen,  die  aber  keine  Aehnlichkeit 
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mit  denen  Neu-Caledoniens  haben.  Rochenstacheln  finden  in  den 
Neuen  Hebriden  an  Waffen  nie  Verwendung,  dafûr  trifft  man  in  Neu- 
Caledonien  nie  Knochenspitzen.  Geschnitzte  menschliche  Gesichter 
finden  sich  an  Speeren  vicierons  in  Mélanésien. 

Der  Speerwerfer  (8,  Abb.  38)  wird  in  fast  identischer  Form  auch  in 
Tanna  gebraucht  ;  sonst  fehlt  er  in  den  Neuen  Hebriden.  Dieser  Speer- 
werfer  ist  im  Prinzip  vôllig  verschieden  vom  liolzernen  und  darf  daher 
nicht  zu  diesem  in  Beziehung  gesetzt  werden. 

Pfeil  und  Bogen  kommen  in  den  Loyalty-Inseln  nur  noch  in  Uvea 
und  Lifu  vor,  wo  sie  zur  Jagd  dienen  (8,  p.  269).  Auch  in  Neu-Cale- 
donien  wurden  sie  zum  Kampfe  fast  nie  verwendet,  sondern  nur  zum 
Fischfang  und  Jagd.  Eine  ahnlich  untergeordnete  Rolle  spielten  sie  in 
Tanna  und  Erromanga,  wàhrend  in  dem  Rest  der  Neuen  Hebriden  und 
in  den  Sta^Cruz-Inseln  sie  die  Hauptwaffe  waren.  Demgemàss  sind  die 
Bogen  und  Pfeile  Neu-Caledoniens  und  der  Loyalty-Inseln  recht  min- 
derwertige  Geràte. 

Die  Bogen  sind  klein,  einfach  gebogen,  schlecht  gearbeitet,  mit  flachem 
oder  rundlichem  Querschnitt  und  schwach  ausgepràgten  Sehnenlagern. 
Die  Sehnen  sind  gedrehte  Bastsehnen.  So  stellen  die  Bogen  das  ein- 
fachste  vor,  was  man  sich  unter  Bogen  denken  kann  und  sind  demnach 
eo  ipso  dem  melanes.  Bogen  in  seiner  einfachsten  Form  ahnlich. 

Die  Pfeile  fallen  auf  durch  ihre  absolute  Lange  und  die  Lange  des 
Schaftes  im  Vergleich  zu  der  Lange  der  Spitzen.  Der  Schaft  ist  stets  ein 
Schilfrohr,  die  Spitze  besteht  aus  Holz,  nie  aus  Knochen  oder  Stein.  In 
Uvea  kommen  stumpfe  Vogelpfeile  vor  (8,  Abb.  184),  in  Neu-Caledonien 
Pfeile  mit  i-3  Spitzen  aus  Hartholz  mit  Widerhacken  beschnitzt.  Ein 
Mittelstùck  fehlt  diesen  Pfeilen  immer.  Die  Umwicklungen,  die  sich 
meist  nur  an  der  Ansatzstelle  der  Spitzen  finden,  sind  roh  und  kunstlos. 

So  machen  Pfeil  und  Bogen  den  Eindruck  primitiver  Geràte  und 
zeigen  gar  keine  Vervvandtschaft  mit  den  kunstvollen  Produkten  der 
Sta-Cruz-Gruppe  und  der  Neuen  Hebriden.  Selbst  in  Tanna  und  Erro- 
manga, wo  Pfeil  und  Bogen  ja  auch  nicht  mehr  viel  benùtzt  werden, 
sind  die  Pfeile  viel  kunstvoUer  gearbeitet  als  in  Neu-Caledonien. 

Ein  Sehnenschut:{  fehlt  in  Neu-Caledonien. 

Dass  in  Neu-Caledonien  rohe  Wurfhôlier  gebraucht  werden,  wie 
gelegentlich  in  den  Neuen  Hebriden,  ist  als  Rest  aus  frùherer  Kultur- 
stufe  selbstverstàndlich. 

In  Tanna  finden  wir  Wurfsteine  voii  bestimmter  Form,  die  wie  ein 
Bumerang  geworfen  werden.  In  Neu-Caledonien  fehlen  dièse. 

Die  Schleuder  kommt  in  allen  drei  Gebieten  vor  (Mare  ausgenommen 
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8,  p.  269).  Die  neu-caledonische  teilt  sich  in  der  Mitte  in  eine  Doppel- 
schnur,  die  das  Steinlager  bildet  (9,  Abb.  43I,  dièse  Form  kommt  in 
den  Neuen  Hebriden  am  hàufigsten  vor,  wàhrend  das  Steinlager  der 
Sta-Cruz-Schleuder  aus  einem  Netzgeflecht  besteht  (2,  Abb.  48),  wie 
auch  das  der  Schleuder  aus  Tanna.  Aile  Schleudern  haben  am  einen 
Ende  eine  Schiinge,  am  andern  eine  Quaste. 

Auf  Neu-Caiedonien  beschrànkt  sind  die  Schleuder taschen  (9,  Abb.  43) 
aus  Netzgeflecht,  desgleichen  die  sorgsam  geformten  Schieudersteine. 
Der  Geflechtknoten  dieser  Taschen  ist  verschieden  von  dem  der  Netze. 

Die  Jagd  in  Neu-Caledonien  beschrànkt  sich  auf  die  von  Vogeln  und 
Flederhunden.  Das  Schwein  fehlt  in  Neu-Caledonien,  was  eine  bemer- 
kenswerte  Verschiedenheit  von  den  Neuen  Hebriden  und  Sta-Cruz 
bedeutet.  Wenn  so  die  Jagd  wenig  entvvickeh  ist,  so  ist  es  der  Fisc  hf an  g 
etwas  mehr.  Wir  treffen  Handnetze  und  Speernetze  besser  ausgebildet 
als  in  den  Neuen  Hebriden,  aber  lange  nicht  die  Vollkommenheit  wie 
in  den  Sta-Cruz-Inseln  erreichend.  Die  Netze,  die  aus  recht  grober 
Schnur  bestehen,  werden  mit  grossen  Netznadeln  geflochten.  Dièse 
scheinen  sovvohl  in  den  Neuen  Hebriden  aïs  in  den  Sta-Cruz-Inseln  zu 
fehlen.  Der  Netzknoten  ist  derselbe  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln  und  in 
den  Neuen  Hebriden. 

An  Reusen  sind  mehrere  Formen  bekannt,  aus  Rotang  und  Weiden 
geflochten,  von  flacher  und  kugeliger  Form,  stets  von  kleinen  Dimen- 
sionen. 

Dàmme  zum  Abfangen  der  Fische  bei  Ebbe  kommen  in  allen  drei 
Gebieten  vor,  auch  die  Vei^giftung  der  Fische  ist  in  Neu-Caledonien 
bekannt,  dies  sind  Methoden  der  Fischerei,  die  wohl  frùheren  Kultur- 
stufen  angehoren. 

Angelhacken  werden  aus  dem  Mundstùck  einer  Schneckenschaale  her- 
gestellt  (8,  Abb.  147),  Bernard  erwiihnt  Angelhacken  aus  Serpentin  und 
Schildpatt  (i  i,  p.  280).  Derartige  Angelhacken  fehlen  in  den  Neuen  He- 
briden und  den  Sta-Cruz-Inseln,  In  den  letzteren  ist  nur  die  Stàbchen- 
angel  (i,  Abb.  35)  bekannt,  die  in  Neu-Caledonien  fehlt. 

Der  Fischspeer  kommt  in  Neu-Caledonien  und  in  den  Neuen  Hebriden 
in  sehr  àhnlicher  Form  vor  (8,  Abb.  37/,  A*j,  nur  besteht  hier  der  Schaft 
stets  aus  Bambus,  dort  aus  Hartholz,  die  Zahl  der  Spitzen  ist  verschieden 
wie  auch  die  Befestigung  der  Spitzen  am  Schaft. 

Die  Octopus-A.ï\^e\  (8,  Abb.  149)  ist  in  den  Neuen  Hebriden  und  in 
den  Sta-Cruz-Inseln  unbekannt. 

Der  Feldbau  besteht  in  der  Pflege  von  Jams  und  Taro  als  Haupt- 
nahrungsmitteln.    . 
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Den  Jams  làsst  man  an  Stangen  hinaufranken  (8,  Abb.  25),  in  einigen 
Insein  der  Neuen  Hebriden  an  Schilfstengeln,  in  Tanna  an  niederen 
Schilfspalieren. 

Taro  wird  in  irigierien  Feldern  gepflanzt  (8,  p.  54),  deren  Anlage  denen 
der  Neuen  Hebriden  sehr  àhnlich  sein  muss  (3,  Abb.  35). 

Zur  Bearbeitung  des  Bodens  dient  der  Grabstock  (8,  Abb.  24),  der  als 
ein  Urgeràt  in  den  beiden  andern  Inselgruppen  natùrlich  auch  vor- 
kommt.  Verzierte  Stocke,  vvie  in  Neu-Caledonien,  fehien  aber. 

Zum  Roden  des  Waldes  benùtzt  man  das  Steinbeil.  Dièses  kommt  in 
verschiedenen  Formen  vor,  einige  der  Fassungen  sind  sehr  altertùmlich. 
Es  giebt  nur  Klingen  ans  Gestein,  meist  Serpentin,  Klingen  aus  Tridac- 
ner  oder  Konus-Schnecken,  wie  wir  sie  in  den  andern  Inselgruppen 
treffen,  fehien  auch  in  den  Loyalty-Inseln.  Von  den  vier  Beiltypen  Neu- 
Caledoniens  (8,  Abb.  26,  27,  28)  kommt  nur  der  Typus  mit  kniefôrmigem 
Schaft  in  den  Neuen  Hebriden  und  den  Sta-Cruz-Inseln  vor  (2,  Abb.  44U 
In  letzterer  Gruppe  fehlt  der  aufstehende  Dorn,  der  bei  vielen  Typen 
der  Neuen  Hebriden  zu  finden  ist.  Die  zu  diesen  Schàften  passenden 
Klingen  sind  in  Neu-Caledonien  viel  breiter  und  dùnner  als  in  den 
Neuen  Hebriden.  Die  iibrigen  Schàftungen  Neu  Calédoniens  kommen 
in  den  zwei  andern  Gruppen  nicht  vor. 

Nur  in  Tanna  giebt  es  eine  Schàftung,  bei  der  die  Klinge  in  den  quer 
durchbohrten  Schaft  gesteckt  und  dort  durch  Umwicklung  festge- 
halten  wird.  Dièse  Schàftung  kônnte  vielleicht  vervvandt  sein  mit  jenen 
aus  Neu-Caledonien,  bei  der  die  Klinge  zwischen  den  zwei  Gabelenden 
des  Schaftes  festgebunden  ist  (8,  Abb.  26/),  doch  sind  das  Schàftungen, 
die  schon  in  niederen  Kulturstufen  vorkommen. 

Belle  mit  drehbarem  Mittelstùck  (àhnlich  i,  Abb.  46)  fehien  in  Neu- 
Caledonien. 

Bétel  sowohl  wie  Kava  fehien  in  Neu-Caledonien. 

An  Spielen  kommt  in  Neu-Caledonien  eines  vor,  «  Ta  »  das  auch  in 
den  Neuen  Hebriden  beliebt  ist  :  man  wirft  einen  Stab  so  auf  die  Erde, 
dass  er  in  weitem  Fluge  abspringt.  Der,  dessen  Stab  am  weitesten  fliegt, 
ist  Siéger  (9,  p.  i52). 

An  Musik-Instrumenten  ist  Neu-Caledonien  sehr  arm.  Es  fehlt  vor 
allem  die  Trommel.  Dafûr  kommt  das  Tritonshorn  vor  ;  es  wird  aber, 
im  Gegensatz  zu  den  Neuen  Hebriden,  vom  Apex  aus  angeblasen  und 
scheint  zu  religiôsen  Feierlichkeiten  gebraucht  zu  werden  (9,  p.  243). 
Das  Tritonshorn  fehlt  in  den  Sta-Cruz-Inseln. 

Beim  Tanze  verwendet  man  6'c/2<î//^?a^e  .*  lange  und  dicke  Bambus- 
stangen,  die  auf  die  Erde  gestossen  werden.  Ich  kenne  solche  aus  Santo 
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in  den  Neuen  Hebriden,  doch  handeit  es  sich  hier  wohl  um  ein  sehr 
primitives  Geriit,  das  ùberall  auftreten  kann. 

Klappern  8,  Abb.  21)  kommen  in  den  beiden  andern  Gruppen  nicht 
vor,  dafûr  fehlen  in  Neu-Caledonien  die  Tanzrassein  aus  Nussschaalen. 

T>ie  Pans/lôte  fehh,  es  tritt  dagegen  eine  Langflôte  auf  (8,  Abb.  11). 
Sie  hat  keine  Aehnlichkeit  mit  der  geraden  Bambusflôie  der  Neuen 
Hebriden. 

Als  Geld  dienen  gelegentlich  die  zusammengerollien  Weiberschûrzen 
(8,  p.  100).  Es  kommt  das  auch  in  den  Neuen  Hebriden  und  den  Sta- 
Cruz-Inseln  vor,  dass  Weiber-  oder  Bodenmatten  als  Geld  kursieren 
2,  p.  193).  Das  rùhrt  aber  m.  A.  lediglich  daher,  dass  dies  ailes  Artikel 
sind,  die  von  den  Frauen  in  grosserer  Menge  und  gleichartiger  Form 
hergestellt  werden  kônnen  und  so  am  leichtesten  einen  festen  Wert 
haben  und,  weil  sie  massenhaft  zu  produzieren  sind,  als  aligemein  gùl- 
tiges  Tauschmittel  dienen  kônnen. 

Das  andereTauschmittelistdasin  Mélanésien  weit  verbreitete  Afz/^c/ze/- 
geld.  Dasjenige  Neu-Caledoniens  ist  aber  von  dem  der  beiden  andern 
Gruppen  darum  ganz  verschieden,  weil  die  Perlen  nicht  neben  einander, 
sondern  in  Abstànden  an  die  Schnur  gereiht  sind  (8,  p.  33).  Die  «  Mùnz- 
kopfe  »  (8,  p.  188)  fehlen  in  den  beiden  andern  Gruppen,  in  den  Sta-Cruz- 
Inseln  allerdings  gehoren  zu  den  Federgeldrollen  bemalte  Bretichen 
(2,  Abb.  33)  die  jedoch  kaum  etwas  mit  den  caledonischen  Mûnzkôpfen 
zu  tun  haben. 

In  Neu-Caledonien  kommen  Doppelboote  und  einfache  Aiislegerboote 
vor.  Die  ersteren  fehlen  in  beiden  andern  Gruppen.  Die  letzteren  schei- 
nen  in  der  Konstruktion  den  Booten  aus  den  Neuen  Hebriden  sehr 
àhnlich  zu  sein,  was  den  Auslegerteil  anbelangt  (9,  p.  190).  Es  scheinen 
nur  zvvei  Verbindungsstangen  vorhanden  zu  sein  (9,  p.  190,  8,  Abb.  124J, 
in  den  Neuen  Hebriden  giebt  es  deren  stets  drei  ;  in  den  Sta-Cruz-Inseln 
allerdings  nur  zwei  (3,  Abb.  90),  doch  ist  die  Brûckenkonstruktion  dort 
ganz  anders  als  in  Neu-Caledonien.  Ein  Auflau  von  Planken  auf  den 
Bootskorper  (8,  Abb.  i38)  kommt  in  den  Neuen  Hebriden  manchmal 
bei  grossen  Booten  vor. 

Der  Bootschopfer  (8,  Abb.  126)  gleicht  dem  der  Neuen  Hebriden  (die 
Doppelform  (8,  Abb.  126 ri  fehlt  dort  allerdings).  In  den  Sta-Cruz-In- 
seln liegt  der  Griff  des  Schopfers  stets  ausserhalb  der  Schaale. 

Ein  Anker  (8,  Abb.  i23)  ist  von  den  andern  Inselgruppen  nicht  belegt. 

Die  Ruder  sind  Paddelruder  ohne  Ornamente,  wie  in  den  Neuen  He- 
briden. 

Das  Segel  besteht  nach  Lambert  (9,  p.  i83)  aus  Pandanus-Matten  und 
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ist  dreieckig,  zwischen  zvvei  Stangen  gespannt,  die  unten  mit  einander 
verbunden  sind  (9,  Abb.  i3).  Es  wird  an  einem  aufrechtstehenden  Maste 
befestigt.  Die  ganze  Konstruktion  ist  demnach  von  derjenigen  aus  den 
Sta-Cruz-Inseln  nicht  sehr  verschieden  (3,  Abb.  98,  6,  p.  172),  doch 
làuft  das,  aus  Kokosbast  bestehende  Segel  der  Sta-Cruz-Inseln,  in  zwei 
Spitzen  aus  und  der  Mast  steht  schief. 

Der  Bohrer  mit  Schwungrad  (9,  p.  169)  fehlt  sowohl  in  den  Neuen 
Hebriden,  als  in  den  Sta-Cruz-Inseln  ;  desgleichen  ist  mir  der  Korallen- 
bohrer  (8,  p.  246)  aus  beiden  Gruppen  unbekannt,  er  kônnte  dort  aber 
ùbersehen  worden  sein. 

Das  Fdrben  der  Wollfàden  aus  Pteropushaar  beschreibt  Lambert 
(9,  p.  167J.  Darnach,  hauptsàchlich  aber  der  Farbe  der  behandelten  Ware 
nach,  wàre  man  geneigt,  den  Farbstoff  als  den  nàmlichen  zu  bezeichnen, 
der  in  den  nôrdlichen  Neuen  Hebriden  zum  Fàrben  der  Pandanusmatten 
verwendet  wird  (3,  p.  219).  Bei  der  Nachbarschaft  Neu-Caledoniens  zu 
fanna  ist  es  auffallend,  dass  in  Tanna  aber  gerade  dièse  Fàrbemethode 
unbekannt  ist. 

Die  Tôpferei  kommt  in  den  Loyalty-Inseln  nicht  vor,  auch  in  Neu- 
Caledonien  soll  sie  auf  einige  Dorfer  beschrànkt  sein  (11,  p.  282).  Die 
Technik  ist  die  des  Knetens,  die  Spiraltôpferei  wird  nicht  geùbt.  In  den 
Sta-Cruz-Inseln  fehlt  die  Tôpferei,  dagegen  kommt  sie  in  W.-Santo  in 
den  Neuen  Hebriden  vor,  heute  noch  in  zwei  Dorfern,  im  einen  in 
Spiral-,  im  andern  in  Knettechnik. 

Bei  dem  sporadischen  Vorkommen  der  Tôpferei  in  Mélanésien  kann 
eine  nàhere  Verwandtschaft  dieser  Technik  nur  durch  eine  auffallende 
Aehnlichkeit  der  Tôpfe  erwiesen  werden  und  eine  solche  làsst  sich 
zwischen  den  Produkten  Neu-Caledoniens  und  Santos  nicht  feststellen. 
Die  ganze  Form  der  Topfe  ist  verschieden,  die  Dimensionen  derselben 
sind  in  Neu-Caledonien  viel  grosser  als  in  den  Neuen  Hebriden  und 
was  wohl  bedeutsam  ist,  die  neu-caledonischen  Topfe  haben  Oesen  am 
Rande,  die  zum  Aufhàngen  dienen,  wàhrend  solche  Oesen  bei  den 
Topfen  aus  Santo  stets  fehlen.  Die  neu-caledonischen  Topfe  dùrften 
demnach  auf  eine  ganz  andere  Urform  zurûckzufûhren  sein,  als  die  aus 
den  Neuen  Hebriden.  Zudem  sind  die  Ornamente  vollig  verschieden. 
Plastische  Figuren,  wie  auf  den  Neu-Caledonischen  Topfen,  sucht  man 
in  den  Neuen  Hebriden  vergebens. 

Tapa  wird  in  Neu-Caledonien  sowohl  wie  in  den  Loyalty-Inseln  her- 
gestellt.  In  den  Neuen  Hebriden  kommt  Tapa  nur  in  Tanna  und  Erro- 
manga  vor  und,  von  Polynesiern  in  jùngerer  Zeit  eingefùhrt,  auch  in 
Fate,  dann  vielfach  in  den  Sta-Cruz-Inseln.  Die  Tapa  aus  Neu-Cale- 
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donien  ist  ein  ziemlich  rohes  Produkt,  àhnlich  der  aus  Tanna.  Die 
Tapakiopfer  in  den  Sta-Cruz-Inseln  und  in  Tanna  sind  vierkaniig  (i^ 
Abb.  45,  1-3),  die  aus  Neu-Caledonien  zylindrisch  (8,  Abb.  3i,  iSj). 
Die  Tapa  scheint  in  Tanna  und  Erromanga  nicht  erst  in  jùngerer  Zeit 
von  Polynesiern  eingefùhrt  worden  zu  sein  und  so  ist  es  auffallend,  dass 
sie  in  diesen,  Neu-Caledonien  am  nachsten  liegenden  Insein,  allein  zu 
finden  ist;  die  Produkte  zeigen  aber  keine  besondere  Aehnlichkeit. 

Die  politische  Organisation  beruht  in  Neu-Caledonien  auf  Stàmmen,. 
die  sich  heute  noch  aus  einzelnen  Gruppen  zusammen  setzen,  in  denen 
man  die  Sippen  erblicken  kann.  Aile  Sippen  scheinen  ihre  Hàupter  zu 
haben  und  ùber  diesen  steht  dann  noch  ein  Stammeshauptling.  Dièse 
Hàuptlinge  werden  beinahe  wie  Gottheiten  verehrt  (ii,  p.  291)  und 
sollen  nach  dem  Tode  zu  Gottheiten  werden.  Die  Hàuptlingswûrde  ist 
erblich  und  zwar  in  der  vàterlichen  Linie.  Der  Hauptling  ist  aber 
doch  mehr  oder  weniger  abhàngig  von  der  Versammlung  der'  Manner 
des  Stammes  (9,  p.  80).  Die  verschiedenen  Hàuptlingsgrade,  die  sich 
ergeben  aus  der  Grosse  der  sozialen  Gruppe,  ùber  der  die  Hàuptlinge 
stehen,  haben  ihre  besonderen  Abzeichen  auf  den  Hûtten  (11,  p.  291). 
Ob  ein  Aufsteigen  im  Hàuptlingsrang  durch  religiose  Ceremonien  und 
Opfer  moglich  ist,  wissen  wir  nicht. 

Dièse  Organisation  und  die  Erblichkeit  der  Hauptlingswûrde  ist  sehr 
àhnlich  dem,  was  in  Tanna  zu  beobachten  ist.  Andererseits  fehlt  in 
Tanna  jegliche  Skulptur  und  auch  die  religiose  Verehrung  der  Hàupt- 
linge fehlt  dort.  Dièse  finden  wir  hingegen  in  den  nordlichen  Neuen 
Hebriden,  wo  das  Ansehen  des  Hàuptlings  geradezu  bedingt  ist  von 
dem  Rang,  den  der  Hauptling  in  der  religiosen  Stufenleiter  einnimmt 
(3,  p.  614).  Dadurch  dass  die  religiose  Rangstellung  durch  Opfer  erkauft 
werden  kann  und  dass  dabei  die  Alten  ihre  Nachkommen  unterstûtzen, 
ist  eine  erbliche  Hàuptlingswiirde  in  den  Neuen  Hebriden  moglich,  die 
im  Prinzip  der  mùtterlichen  Linie,  in  Praxi  aber  heute  meist  der  vàter- 
lichen folgt.  Wie  in  Neu-Caledonien  so  dienen  in  den  Neuen  Hebriden 
Skulpturen  als  Rangabzeichen  der  Hàuptlinge,  nur  stehen  sie  nicht  auf 
dem  Hause,  sondern  vor  demselben  (3,  Abb.  60). 

In  Neu-Caledonien  dienen  an  Schnùre  gereihte  Ovula-Schaalen  als- 
Hàuptlingsabzeichen.  Dieselbe  Verwendung  der  Ovula-Schaalen  finden. 
wir  in  Erromanga  und  Tanna,  wo,  je  nach  dem  Range,  3-5  Schaalert 
von  den  Hàuptlingen  am  Oberarm  getragen  werden. 

Die  Stdmme  scheinen  in  Neu-Caledonien,  wieim  ùbrigen  Mélanésien, 
nichts  anderes  zu  sein,  als  ein  durch  geographische  Bedingungen  her- 
vorgerufener  Zusammenschluss  von  Sippen,  die,  so  lose  der  Verband. 
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auch  sein  mag,  durch  die  lange  relative  Isolierung  einen  gemeinsamen 
Dialekt  und  gemeinsame  Besonderheiten  in  Sitte  und  Lebensweise  ent- 
wickelt  haben. 

Bernard  spricht  von  «nobles»  und  «sages»  (11,  p.  291).  Diesistkaum 
richtig  (10,  p.  370).  Der  Grundbesitz  gehort  der  Sippe,  jedes  Mitglied 
hat  Recht  auf  einen  entsprechenden  Teil  davon.  Erbfolge  und  Familien- 
folge  sind  vâterlich  (10,  p.  366),  aber  es  sind  deutliche  Spuren  frùheren 
Matriarchates  noch  vorhanden  (9,  p.  ii3).  Desgleichen  herrschte  die 
Exogamie  (9,  p.  94),  doch  scheint  es  mehr  als  nur  zwei  Sippen  gegeben 
zu  haben  (9,  p.  82). 

Gimppenvei^wandtschaft,  die  ja  mit  dem  exogamen  Matriarchat  zusam- 
menhàngt,  ist  vorhanden  (10,  p.  366). 

Reste  von  Totemismus  lassen  sich  erkennen  (8,  p.  yS).  AU  dies  finden 
wir  auch  in  den  Neuen  Hebriden. 

Die  Ehe  ist  Kaufehe,  wie  ùberall  in  Mélanésien. 

Der  Tragkorb  fur  Kinder  (8,  Abb.  10)  kommt  nur  in  Neu-Caledonien 
vor. 

Es  kommen  verschiedene  Arten  von  Bestattiing  vor  :  Begraben  in  der 
Erde,  ausgestreckt  oder  in  //oc/cerstellung.  Aiisset\en  in  Hohlen  oder 
auf  Felsen,  in  Hockerstellung  oder  ausgestreckt,  Aussetzen  auf  Bàiimen 
(10,  p.  359),  8,  p.  94).  Pfro^wen bestattung  fur  Hàuptlinge  (9,  p.  243,  8, 
p.  233).  Die  Mumifizierung,  von  der  Bernard  spricht  (11,  p.  289),  ist 
eine  zufàllige  (8,  p.  236). 

Doppelbestattung,  d.  h.  ein  Beisetzen  der  Schàdel  an  besonderm 
Orte,  nachdem  der  Korper  verwest  ist,  kommt  vor  in  Neu-Cale- 
donien (9,  p.  24,  240,  8,  p.  97),  in  Uvea  (8,  p.  238)  und  auf  der  Ile  des 
Pins  (9,  p.  288). 

In  den  Neuen  Hebriden  herrscht  Begràbnis  in  ausgestreckter  Stellung 
vor,  in  W.-O.-Santo  finden  wir  eine  dem  Aussetzen  auf  Bàumen  àhn- 
liche  Bestattung  der  Hàuptlinge  auf  Pfahlhàuschen  (i3,  Abb.  38)  ;  Aus- 
setzen in  Felsen  ist  in  S. -Pentecôte  ùblich,  nachdem  der  Korper  im 
Grab  in  der  Hutte  verfault  ist,  Piroguenbestattung  fehlt,  dafûr  ist  Dop- 
pelbestattung, d.  h.  eine  besondere  Behandlung  der  Schàdel  in  S.-Male- 
kula,  Ambrym  und  in  den  Banks-  und  Torres-Inseln  Sitte.  In  Tanna 
und  Erromanga  treffen  wir  das  Nischengrab,  das  in  Neu-Caledonien 
fehlt.  Die  besondere  Behandlung  der  Schàdel  kommt  auch  in  den  Sta- 
Cruz-Inseln  vor. 

Fur  die  Toten  finden  verschiedene  Totenfçste  statt,  wie  in  den  Neuen 
Hebriden,  und  zwar  desto  mehr,  je  bedeutender  die  soziale  Stellung 
den  Toten  gewesen  ist. 
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Die  Toien  sind  die  Schutzgeister  der  Lebenden  und  mûs.sen  durch 
Opfergaben  geehrt  werden. 

Die  Religion  ist  zweifeilos  ein  Animismus,  wiein  den  Neuen  Hebriden 
(9,  p.  26).  Eigeniliche  Ahnenstatuen,  wie  in  den  Neuen  Hebriden,  giebt 
es  in  Neu-Caledonien  jedenfails  auch,  denn  man  wird  die  zahlreichen 
Holzidole  in  menschlicher  Gestalt  (8,  Abb.  44,  43,  47)  doch  als  Darstel- 
lungen  der  Ahnen  auffassen  diirfen,  ebenso  die  geschnitzien  Stangen 
auf  Kultplatzen  (8,  Abb.  91,  io5)  die  in  ihrer  Bedeutung  den  Statuen 
ans  den  Neuen  Hebriden  recht  nahe  kommen  dùrfien,  desgleichen 
die  menschlichen  Darstellungen  an  den  Hùtten  (8,  Abb.  14,  i5,  46»  die 
als  solche,  dann  direkt  in  Paralelle  zu  setzen  wàren  mit  den  geschnitzten 
Hauspfosten  in  Malekula  und  den  Banks-Inseln  (3,  Abb.  17,  71,  73,  77, 
82)  die  zweifeilos  Ahnengeister  darstellen. 

In  Tanna  fehlen  aber  aile  derartigen  Statuen  und  Pfosten,  wie  auch 
in  den  Loyalty-Inseln. 

Tote  im  allgemeinen,  z.  B.  getotete  Feinde,  werden  durch  Menhirs 
dargestellt  (8,  p.  11 3),  das  ist  auch  in  den  nordlichen  Neuen  Hebriden 
ùblich,  wenn  schon  heute  Opferschweine  an  Stelle  der  Menschen  ge- 
treten  sind. 

In  den  Neu-Caledonischen  Masken  (8,  Abb.  62,  63)  sind  zweifeilos 
die  Darstellungen  von  Geistern  zu  erkennen  (8,  p.  102).  Das  gleiche  gilt 
von  den  Masken  der  Neuen  Hebriden.  Hier  werden  aber  fiir  die  Her- 
stellung  des  Mantels  nie  Federn  verwendet  wie  dort,  auch  die  ganze 
Konstruktion  der  Maske  Neu-Caledoniens  ist  verschieden  von  der  der 
Neuen  Hebriden,  hochstens  dass  die  màchtige  Ausbildung  der  Nase 
(8,  Abb.  62,  63),  die  sich  manchmal  fast  zu  einem  Kreise  schliesst,  an 
àhnliche  Nasenbildungen  auf  Masken  aus  S. -Pentecôte  erinnern  konnie. 
Es  scheint  nicht  zweifelhaft  zu  sein,  dass  dièse  Masken  die  Reste  frùherer 
geheimer  Mannerbûnde  sind,  wie  in  den  Neuen  Hebriden  die  Masken 
nur  von  den  Mitgliedern  der  Mannerbûnde  getragen  werden.  Masken 
kommen  in  den  Neuen  Hebriden  vor  in  Malekula,  Ambrym,  S. -Pente- 
côte und  den  Banks-Inseln.  In  Erromanga  und  Tanna  fehlen  sie. 

Zum  Tanze  werden  in  Neu-Caledonien  wie  in  den  Neuen  Hebriden 
die  Kampfkeulen  getragen  (8,  Abb.  62),  in  den  Sta-Cruz-Inseln  treffen 
wir  die  besonders  geformten  Tanzkeulen  (i,  Abb.  58;. 

An  anderm  Tanzgerat  kennen  wir  Tan^beile  aus  Neu-Caledonien  : 
rohe  holzerne  Nachahmungen  von  Gebrauchsbeilen  (8,  Abb.  96).  Der- 
artige  symbolische  Belle  werden  bei  Tiinzen  in  S. -Malekula  von  den 
Miinnern  getragen.  Sie  sind  aber  von  ganz  anderer  Form  als  die  Neu- 
Caledoniens. 

Arch.  suisses  d'antlirop.  gJn.  —  T.   IV'.  —  N"  i.  —  1920.  4 
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Vôlligfehlt,  ausserhalbNeu-Caledoniens,  ein  Tan^wirtel  (8,  Abb.  102) 
und  auf  Lifu  beschriinkt  ist  ein  Fingejschmuck  (8,  Abb.  lyS)  der  stark 
an  àhnlichen  Schmuck  aus  den  Marquesas-Inseln  erinnert. 

Sonst  werden  zum  Tanze  breite  Gûrtel  aus  Stroh-  und  Pandanusge- 
flecht  oder  Lianen  angelegt  (8,  Abb.  22,  76),  Tanzgùrtel  kommen  in 
Aoba  und  den  Banks-Inseln  vor. 

Die  Amulette  (8,  Abb.  iSg,  187,  193  ;  9,  p.  298)  bestehen  in  den 
Loyalty-Inseln  und  in  Neu-Caledonien  raeistens  aus  Stein,  sind  aber, 
anders  als  die  Amulette  aus  den  Neuen  Hebriden,  nie  geschnitzt,  mit 
Ausnahme  zweier  Stùcke  (8,  Abb.  107  ^),  von  denen  wegen  ihrer  Orna- 
mentformen  bezweifelt  werden  kann,  ob  sie  in  Neu-Caledonien  ent- 
standen  sind.  In  den  Neuen  Hebriden  ist  auf  der  Mehrzahl  der  Amulette 
die  menschliche  Gestalt  oder  das  Gesicht  eingeschnitten,  nur  nicht  in 
Tanna,  weil  die  Skulptur  auch  in  Stein  dort  nicht  geùbt  wird.  Eine 
Ausnahme  fur  die  Loyalty-Inseln  macht  ein  Stûck  aus  Lifu  (8,  Abb.  173), 
allein  die  Formgebung  der  menschlichen  Gestalt  ist  anders  als  die  der 
Neuen  Hebriden. 

Die  Sitte,  Kultstàtten  und  Idole  mit  Steinkreisen  zu  umgeben  trifft 
man  in  Neu-Caledonien  (8,  Abb.  io5)  wie  in  den  nordlichen  Neuen 
Hebriden  (3,  Abb.  5o),  von  Tanna  ist  sie  nicht  belegt. 

Tabu  kommt  in  Neu-Caledonien  in  ganz  gleicher  Form  vor,  wie  in 
den  Neuen  Hebriden.  Von  hier  liegt  die  Photographie  eines  Tabus  vor, 
das  fast  identisch  ist  mit  dem  aus  Neu-Caledonien  (8,  Abb.  20).  In  bei- 
den  Orten  beruht  die  Wirkung  des  Tabu  auf  dem  Glauben  an  einen 
Fluch,  der  den  Uebertreter  trifft. 

Auf  Neu-Caledonien  beschrànkt  sind  d'iQ  ^3im.hus  mil  Pietographien 
(9,  Abb.  i5). 

Praehistorische  Reste  konnte  von  F.  Sarasin  durch  Grabungen  erlangt 
werden  (8,  p.  82),  von  den  Neuen  Hebriden  liegt  bis  heute  nur  ein  Silex- 
beil  im  Britischen  Muséum  vor. 

Praehistorische  Skulpturen  fînden  sich  auf  Felsen  ùber  ganz  Neu- 
Caledonien  zerstreut  (8,  p.  9).  In  den  nordlichen  Neuen  Hebriden 
fehlen  sie  kommen  dagegen  in  der  sûdlichsten  Insel  Aneityum  vor.  Nach 
den  mir  vorliegenden  Abbildungen  làsst  sich  eine  nàhere  Verwandtschaft 
zwischen  den  Figuren  Aneityums  und  Neu-Caledoniens  nicht  fest- 
stellen. 

Inwieweitsich  dièse  Skulpturen  wirklich  als  praehistorisch  bezeichnen 
lassen,  d.  h.  in  diesem  Falle  als  aus  einer  àlteren  Kultur  stammend  als 
die  heutigen  Eingeborenen  sie  besitzen,  kann  nicht  mehr  festgestellt 
werden.  Jedenfalls  wissen  die  heutigen  Eingeborenen  ûber  die  Herkunft 
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ùber  den  Sinn  der  Skulpturen  gar  keine  Auskunft  zu  geben  und  legen 
ihnen  auch  keinerlei  Bedeuiung  mehr  bei. 

Hiermit  wàre  die  cursorische  Uebersicht  ùber  die  Ergologie  derNeu- 
Caledonier,  bei  der  nur  das  berùhrt  worden  ist,  was  fiir  unsere  Unter- 
suchung  der  Verwandtschaftbeziehungen  mit  den  Neuen  Hebriden  und 
den  Sta-Cruz-Inseln  von  Bedeutung  ist,  beendigt. 

Wir  haben  die  Ergologie  Neu-Caledoniens  und  der  Loyalty-Inseln 
kennen  gelernt  als  neolithischen  Hackbau,  mit  Fischerei  an  den  Kùsten. 
Es  ist  also  im  Prinzip  die  gleiche  Kulturstufe  wie  die  der  Bewohner  der 
Neuen  Hebriden  und  der  Sta-Cruz-Inseln.  Wir  dùrfen  demnach  im 
Kulturbesitz  viel  Gemeinsames  zu  finden  erwarten.  AlsZeugen  nàherer 
Kulturverwandtschaft  kônnen  nur  diejenigen  Erscheinungen  gelten,  die 
wegen  ihrer  auffallenden  Aehnlichkeit  verwandt  sein  mûssen. 

Die  fur  Neu-Caledonien  typische  Hàuserform,  die  Rtindhiitte,  kommt 
in  den  Sta-Cruz-Inseln  vor,  allein,  so  weit  wir  es  beurteilen  konnen, 
sind  dièse  Hûtten  sich  nicht  àhnlicher,  als  Rundhiitten  notgedrungen 
sein  mûssen,  nur  eine  autfallende  ergologische  Verwandtschaft  anderer 
Kulturgùter  beider  Gebiete  konnte  erlauben,  die  Hùtten  als  einander 
verwandt  zu  erklàren.  Um  es  vorw^eg  zu  nehmen,  so  fehlen  solche 
andern  Verwandtschaften  und  man  wird  nur  sagen  kônnen,  dass  sowohi 
in  den  Sta-Cruz-Inseln  als  auch  in  Neu-Caledonien  die  neolithische 
Hackbaukultur  die  Rundhùtte  vor  der  Giebeldachhùtte  bevorzugt  hat. 
Das  Ovalhaus  Neu-Caledoniens  diirfte  mit  dem  Ovalhaus  von  Fate 
durch  beidseitig  polynesischen  Ursprung  verwandt  sein.  Dies  dûrfen 
wir,  auch  wenn  andere  Indizien  fehlen,  darum  behaupten,  vveil  das 
Ovalhaus  in  beiden  Inselgruppen  augenscheinlich  ein  fremder  Import 
ist. 

Die  neu-caledonische  Kopfbank  ist  ein  so  rohes  Geràt,  dass  sie  mit 
den  eigentlichen  Kopfbànken  der  Sta-Cruz-Inseln  und  Tannas  nicht  in 
Beziehung  gesetzt  werden  kann  und  daher  den  rohen  Klôtzen  auf  die 
man  in  den  Neuen  Hebriden  den  Kopf  legt,  gleichgestellt  werden  darf. 
Dass  in  den  Loyalty-Inseln  viereckige  von  Planken  eingefasste  Feuer- 
stellen  vorkommen,  àhnlich  wie  in  den  Sta-Cruz-Inseln,  ist  wohl  ein 
reiner  Zufall  ;  Uebereinstimmung  herrscht  mit  den  Neuen  Hebriden 
darin,  dass  das  Feuer  gepfliigt  wird,  in  den  Sta-Cruz-Inseln  wird  es 
gebohrt.  Das  Geflecht  der  Flaschenkûrbisse  ist  sehr  àhnlich  dem  der 
Kokosgefasse  in  den  Sta-Cruz-Inseln,  die  Aufhàngevorrichtung  der 
Kokosnùssedagegen  àhnlich  der  in  den  Neuen  Hebriden  ùblichen.  Hier 
handelt  es  sich  aber  um  derartig  einfache  Geràte,  die,  wohl  schon  einer 
tieferen  Kulturstufe  eigen,  sich   notwendig  àhnlich  sein   mûssen,  dass 
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von  Verwandtschaft  kaum  gesprochen  werden  kann.  Das  gleiche  gilt 
von  der  Kokosraspel  Neu-Calcdoniens.  Das  Gestell  dazu  fehlt  in  den 
beiden  andern  Gruppen  und  die  Klingen  sind  hochst  einfache  Geràte. 
Die  Essmesser  von  Mare  dûrften,  ihrer  Ornamente  wegen,  mit  denen 
der  Banks-Inseln  verwandt  sein,  dann  auch  darum,  weil  sie  nurin  Mare 
sich  tinden,  dalier  ein  ganz  vereinzeltes  Vorkommen  haben.  Da  die 
Essmesser  in  den  zwischen  Mare  und  der  Banks-Gruppe  liegenden 
Insein  der  Neuen  Hebriden  fehlen,  scheint  es  mir  moglicii,  dass  dièse 
Messer  durch  die  auf  Rekrutierungsschiffen  als  Matrosen  sehr  beliebten 
Mare-Leute  von  den  Banks-Inseln  her  in  ihrer  Heimat  eingefùhrt  wor- 
den  seien.  Bei  der  relativen  Aehnlichkeit  dieser  sonst  in  Mélanésien 
nicht  hàuligen  Geràte,  scheint  mir  eine  Verwandtschaft  fast  sicher  ;  ich 
mochte  die  Einfuhr  der  Messer  in  Mare  aber  in  historische  Zeit  verlegen. 
Dass  Schaahe-  und  Hohelmuscheln,  iiberhaupt  das  kleinere  Kùchengeràte 
sich  àhnlich  sind,  ergiebt  sich  aus  der  Primitivitàt  dieser  aus  àltester 
Kulturstufe  stammenden  Instrumente.  In  den  Hol\schaalen  zeigt  sich 
gar  keine  Verwandtschaft,  ebenso  keine  in  den  geûochtenen  Esstellern. 
Anthropophagie  kommt  in  den  Neuen  Hebriden  vor. 

In  der  Haartracht  und  im  Korperschmuck  zeigt  sich  keine  auffallende 
Verwandtschaft,  wenn  man  bedenkt,  dass  Stdbchen-,  Bambus-  und 
Harthol^kdmme  zur  allgemeinen  melanesischen  Kultur  gehoren. 

Die  Zahnexcision,  die  Neu-Caledonien,  O.-Santo  und  Malekula  ge- 
meinsam  ist,  mochte  ich  darum  nicht  als  einen  Beweis  fur  jûngere 
Kulturbeziehungen  gelten  lassen,  weil  sie  in  den  dazwischen  liegenden 
Insein  fehlt.  Ich  mochte  sie  als  ein  Ueberbleibsel  aus  tieferer  Kultur- 
stufe bezeichnen.  Meiner  Ansicht  nach  sind  aber  sicherlich  die  durch- 
bohrten  Steinplatten,  die  von  den  Frauen  in  Neu-Caledonien  und  Tanna 
getragen  werden,  verwandt,  nicht  nur  weil  es  sich  hierbei  um  einen  in 
seinem  m.  W.  einzigartigen  Auftreten,  auffallend  ahnlichen  Schmuck 
handelt,  sondern  auch  im  Hinblick  auf  andere  gemeinsame  Kulturgûter. 
Von  der  Schambedeckung  der  Mànner,  verbunden  mit  Beschneiduug, 
wurde  oben  ihre  Verwandtschaft  mit  demNambas  der  Neuen  Hebriden 
dargetan,  wegen  ihres  gleichen  Verbreitungsgebietes  gehort  dazu  auch 
die  Faserschur\e  der  Weiber.  Es  wird  vorsichtig  sein,  die  Loyalty- 
Inseln,  wegen  des  dortigen  Fehlens  der  Beschneidung,  nicht  in  diesen 
Kreis  einzubeziehen.  Die  Sta-Cruz-Inseln  sind  aus  diesem  Kreise  gleich- 
falls  auszuschalten,  obschon  dort  der  Rindengûrtel  vorkommt,  der  in 
den  Neuen  Hebriden  ofFenbar  nur  zufàllig  mit  dem  Nambas  sich  ver- 
bunden hat.  Einige  Keulenformen  Neu-Galedoniens  sind  mit  solchen 
aus  dem  Nambasgebiet  der  Neuen  Hebriden  insofern  verwandt,  als  man 
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beide  aïs  cylindrische  Kopfkeulen  bezeichnen  kann.  Bedenkt  man  aber, 
dass  dieser  Keulentypus  sich  zweifellos  von  dem  Wurzelstock  als  Ur- 
form  ableitet,  so  wird  dièse  Uebereinstimmung  nicht  als  wichtig  be- 
zeichnet  werden  kônnen.  In  Speeren  und  Lan:^en  zeigt  sich  gar  keine 
Aehnlichkeit.  Die  Verzierung  mit  menschlichen  Gesichtern  kann  selb- 
stàndig  entstanden  sein,  da  ùberall  Ahnenkuli  herrschi  und  besonders 
weil  die  Schnitzerei  dieser  Gesichter  gar  nichts  Verwandtes  zeigt.  Dafùr 
ist  die  Aehnlichkeit  des  Speerwerfers  von  Neu-Caledoniens  und  Tanna 
eine  grosse,  was  die  Verschiedenheit  der  Speere  selbst  als  desto  auf- 
fallender  erscheinen  lasst.  Verwandtschaft  zeigen  Pfeil  und  Bogen  inso- 
fern,  als  in  Tanna  und  Erromanga  auch  der  Pfeil  mit  Knochenspitze 
fehlt.  Eine  Verwandtschaft  spricht  sich  in  den  Steinschleudern  nicht  aus 
und  die  Fischereigeràte  enthalten  nichts,  was  auf  jiingere  Verwandt- 
schaft deuten  konnte,  trotzdem  der  Netzknoten  in  allen  drei  Gruppen 
derselbe  ist,  ebensowenig  sind  sich  die  Reusen  iihnlich,  vielmehr  hat 
Neu-Caledonien  einen  Angelhacken  aus  einem  Stûcke,  der  den  andern 
Insein  fehlt.  In  den  Fischspeeren  Neu-Caledoniens  und  der  Neuen 
Hebriden  besteht  die  Aehnlichkeit  nur  in  der  Mehrzahl  der  Spitzen. 
Fischspeere  sind  meistens  mehrspitzig  und  eine  weiter  gehende  Aehn- 
lichkeit liegt  nicht  vor.  Unter  den  Beilen  Neu-Caledoniens  ist  der 
Typus  mit  knieformiger  Schàftung  einer,  der  ùber  ganz  Mélanésien 
ausgebreitet  ist.  Derjenige,  bei  dem  die  Klingen  in  den  gabelig 
endenden  Schaft  eingesetzt  werden,  darf  vielleicht  als  eine  Verbes- 
serung  der  in  Tanna  ùblichen  Schàftung  angesehen  werden  und  ich 
zogere  nicht,  hier  einen  Hinweis  auf  Verwandtschaft  zwischen  Tanna 
und  Neu-Caledonien  zu  erblicken.  Dafùr  steht  letzteres  mit  seinen 
Prunkaxten  und  der  Befestigung  von  deren  Klingen  im  Schaft  ganz  ver- 
einzelt  da. 

Das  «  Ta  y^-Spiel  ist  Neu-Caledonien  und  den  Neuen  Hebriden  ge- 
meinsam,  an  Musik-Instrumenten  wàren  nur  das  Miischelhorn  zu 
erwàhnen,  das  aber  in  Neu-Caledonien  vom  Apex  ausgeblasen  wird,  in 
den  Neu-Hebriden  von  der  Seite,  ferners  die  Schallstdbe,  die  sich  in 
den  Neuen  Hebriden  aber  nur  noch  in  O.-Santo  erhalten  haben  und 
die  ich  als  Relikte  aus  einer  sehr  tiefen  Kulturstufe  bezeichnen  mcichte. 

In  den  Booten  spricht  sich  keine  Verwandtschaft  aus,  auch  nicht  in 
den  Segeln. 

Eine  Technik,  die  verwandt  zu  sein  scheint,  ist  das  Rotfàrben  der 
Matten  in  den  Neuen  Hebriden,  der  Wollschnùre  in  Neu-Caledonien; 
gar  keine  Beziehung  scheint  die  Topferei  Neu-Caledoniens  zu  der  von 
Santo  zu  haben.  In  der  Herstellung  von  Tapa  zeigt  sich  Verschiedenheit 
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mit  Tanna  und  Erromanga  und  den  Sta-Cruz-Inseln  in  der  Form  der 
Kiopfer,  wie  auch  in  der  Natur  der  Produkte.  Die  politische  Organi- 
sation ist  die  typisch  melanesische  in  allen  drei  Gebieten,  mit  einem 
Teil  der  Neuen  Hebriden  bat  Neu-Caledonien  das  gemeinsam,  dass  der 
soziale  Rang  des  Mannes  sich  an  Schnitzereien,  auf  oder  vor  dem  Hause, 
erkennen  làsst.  Die  Schnitzereien  wiederum  baben  aber  ganz  verschie- 
denen  Sti],  dagegen  ist  aber  wohl  verwandt  die  Verwendung  von  Ovula- 
Schaalen  in  Neu-Caledonien  und  Tanna  ais  Hàuptlingsabzeichen.  Die 
Bestattungsformen  sind  nirgends  so  àhnlich,  dass  daraus  auf  nahe 
Verwandtschaft  geschlossen  werden  konnte.  Ich  halte  aile  Bestattungs- 
arten  in  den  Neuen  Hebriden  und  Neu-Caledonien  fur  Sitten  aus  àlteren 
Kulturstufen.  Das  Errichten  von  Ahnenstatuen  scheint  eine  in  der  me- 
lanesischen  Kultur  ùberall  latent  vorhandene  Sitte  zu  sein,  die  Skulp- 
turen  Neu-Caledoniens  und  der  Neuen  Hebriden  sind  zu  unàhnlich,  als 
dass  sie  auf  nahe  Verwandtschaft  hindeuten  konnten.  Das  gleiche  kann 
von  den  Masken  gesagt  werden  und  von  den  Steinmonumenten  und 
-Tischen. 

Neu-Caledonien  bat  mit  den  Sta-Cruz-Inseln  ausser  solchen  Erschei- 
nungen,  die  alsallgemein  melanesisch  bezeichnet  werden  kônnen  (Segel, 
Hackbau,  BogenundPfeil,  kniefôrmige  Beilschaftung,  u.s.w.),  dieRund- 
hùtte  und  Tapa  gemein.  Die  Rundhûtte  und  Tapa  aber  konnen  ebenfalls 
als  primitives  melanesisches  Kulturgut  angesehen  werden  und  wenn  wir 
die  Rundhûtte  als  eine  frûhe  Hausform  betrachten,  die  selbstàndig  fast 
ùberall  von  der  Giebeldachhûtte  verdràngt  wird,  so  fàllt  auch  dièse 
Stùtze  fur  die  Aunahme  naher  Verwandtschaft  dahin. 

Dazu  kommen  wesentliche  Verschiedenheiten  :  Es  fehlt  Neu-Cale- 
donien aus  dem  Kulturbesitz  der  Sta-Cruz-Inseln  :  der  Feuerbohrer,  die 
Holzraspel,  die  Nasenplatte,  der  Ohrring,  die  Brustplatte,  der  Rinden- 
gùrtel,  die  Tapaschùrze  von  Mann  und  Frau,  die  Tanzkeule,  die  Stoss- 
keule,  der  Pfeil  mit  Knochenspitze,  der  Webstuhl,  die  Rùckentasche, 
Federgeld,  Bétel,  verschiedene  Fischereigeràte,  die  Hairassel,  das  vier- 
eckige  Mannerhaus  auf  Steinsockel,  Beil  mit  drehbarer  Klinge,  Bema- 
lung  der  Holzschnitzereien,  Kopflank  mit  Fûssen,  das  Schwein. 

Reicher  als  Sta-Cruz  ist  Neu-Caledonien  durch  die  geflochtenen 
Teller,  den  Bambuskamm,  den  Serpentinschmuck  und  die  Prunkaxt, 
die  Beschneidung,  Penisbinde  und  Faserschùrze  der  Weiber,  den  Stroh- 
mantel,  die  Schleudertasche,  Lanze  und  Speerwerfer,  Angelhacken, 
Fischspeer,  das  Doppelboot,  die  Fàrberei,  die  Tôpferei,  Tanzmasken, 
Ahnenstatuen,  Zahnexcision,  Anthropophagie,  besondere  Beilschàf- 
tungen. 
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Wollen  wir  die  Kulturbezeichnungen  zwischen  N eu- Calédonien  und 
den  Neuen  Hebriden  genauer  feststellen,  so  ist  zu  bedenken,  dass  in  den 
Neuen  Hebriden  selbst  mehrere  ganz  verschiedene  Kulturen  zu  erken- 
nen  sind,  dass  wir  daher  dièse  einzelnen  Kulturen  zu  Neu-Caledonien 
in  Beziehung  setzen  mûssen.  Es  spricht  sich  eine  Verwandtschaft  aus 
im  Pflùgen  des  Feuers,  in  den  Essmessern  (Banks-Inseln,  vielleicht 
rezent  ,  in  dem  Vorkommen  der  Anthropophagie  (nicht  in  den  Banks- 
Inseln),  in  der  Zahnexcision  (Santo  und  Malekula),  im  Tragen  der  durch- 
bohrten  Steinplatten  (Tanna),  im  Penisfutteral  (Malekula,  Ambrym 
und  sùdliche  Insein),  verbunden  mit  Beschneidung  und  der  Fransen- 
schùrze  der  Frauen  und  cylindrischen  Kopfkeulen,  im  Speerwerfer 
(Tanna,  Malekula),  im  «  Ta  w-Spiel,  in  den  Bootschôpfern,  im  Rot- 
fiirben  (Malekula,  Aoba,  Pentecôte,  Banks),  in  Herstellung  von  Tapa 
(Erromanga  und  Tanna),  in  der  Bedeutung  der  Ovula-Schaale  als  Hàupt- 
lingsschmuck  (Tanna),  im  einfachen  Bogen  (Tanna,  Santo,  Aobaî,  im 
Fehlen  der  Pfeile  mit  Knochenspitzen  (Tanna),  Irigation  (Santo,  Aoba), 
Ahnenstatuen  (Malekula,  Banksi,  Masken  (Malekula,  Banks). 

Es  sind  neben  dem  Vorkommen  der  Fàrberei  hauptsachlich  das  ge- 
meinsame  Auftreten  von  Penisbinde,  Beschneidung  und  Frauen-Faser- 
schùrze,  die  auf  eine  gemeinsame  Kultur  Neu-Caledoniens  und  eines 
Telles  der  Neuen  Hebriden  hindeuten,  und  in  diesem  Gebiete  wird 
durch  das  Vorkommen  des  Speerwerfers,  der  Ovulaschaalen  und  der 
durchbohrten  Steinplatten  und  der  Tapa  in  Tanna,  eine  Kulturbeziehung 
zwischen  den  sùdlichen  Insein  der  Neuen  Hebriden  und  Neu-Cale- 
donien ganz  ausser  Frage  gestellt. 

Gegenùber  diesen,  zvvar  wichtigen,  aber  spàrlichen  Beweisen  einer 
niiheren  Kulturvervvandtschaft  ist  das  Trennende  hervorzuheben. 

Es  fehlen  oder  es  sind  verschieden  in  den  Neuen  Hebriden  aus  der 
Kultur  Neu-Caledoniens  :  die  Kopfbank  (ausser  Tanna),  Rundhùtte, 
Essmesser  aus  PteropuswoUschnur,  geflochtene  Essteller,  Serpentin- 
perlenhalsbànder,  Halsschmuck  aus  menschlichen  Zàhnen,  Conus-Arm- 
ringe,  Fasermantel,  Schildkrôtenkopfkeule,  Lanzenform,  Schleuder- 
tasche,  Beilschaftung,  Steinbohrung,  Tanzklappern,  gebogene  Langflote, 
Mùnzkôpfe,  Doppelboot,  Bohrer,  Tragkorb  fuir  Kinder,  Piroguengrab, 
Hockerbestattung,  Masken  mit  Federmànteln,  Stil  der  Ahnenstatuen, 
Flechten  von  Pteropuswolle,  mehrere  Netzformen. 

Aus  dem  Kulturbesitz  der  Neuen  Hebriden  fehlt  Neu-Caledonien  : 
das  lange  Giebeldachhaus,  Dorfmauern,  Môrserkeulen  und  Holzschaa- 
len,  eine  entwickelte  Tatauierung,  Mattenkleidung,  Pfeil  und  Speer  mit 
Knochenspitze,  Wurfstein  von  Tanna,  Flachkeulen,  das  Schwein,  Kawa, 
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Drache,  Trommel,  Nuss-Rassel,  gerade  Flôte,  Pansflôte,  Maultrommel. 
Federgeld,  feine  Flechterei,  Rindengùrtel,  die  Suque  und  ùberhaupt 
eine  ausgepràgte  Form  des  Ahnenkultes  und  das  Schweine-Opfer,  die 
Baiimfarnstatiie,  das  Modellieren  in  plastischer  Masse,  die  Schàdelstatue, 
das  Nischengrab  von  Tanna,  Nasen-  und  Olirstab,  Schildpattschmuck. 
Es  ergiebt  sich,  dass  die  Kultur  Neu-Caledoniens  wesentlich  armer 
ist  als  die  der  Neuen  Hebriden  in  ihrer  Gesamtheit,  dass  ferner  ani 
meisten  Beziehungen  bestehen  zvvischen  Neu-Caledonien  einerseits  und 
Tanna  und  Malekula  andererseits  (vergl.  u.). 


Kultur-Analyse  der  Neuen  Hebriden. 

Nachdem  im  Vorigen  festgeiegt  worden  ist,  welche  Kulturgûter  den 
drei  Inselgruppen  gemeinsam  sind,  kônnte  dazu  ùbergegangen  werden, 
dièse  Kulturgûter  in  Kulturcomplexe  oder  Kulturschichten  einzuordnen, 
um  zu  erforschen,  wie  dièse  Kulturcomplexe  sich  ûber  die  einzelnen 
Inselgruppen  gelegt  haben.  Allein  es  ist  vorerst  nôtig,  die  Neuen  He- 
briden selbst  in  Kulturgebiete  zu  trennen,  da  die  Kultur  der  Neuen 
Hebriden  keineswegs  eine  einheitliche  ist,  vielmehr  fast  jede  Insel  ihre 
Sonderkultur  hat.  Immerhin  lassen  sich  verschiedene  Gebiete  erkennen, 
deren  Insein  in  den  wichtigsten  Kulturerscheinungen  ûbereinstimmen, 
so  dass  eine  Einteilung  der  ganzen  Gruppe  in  grôssere  Provinzen  nicht 
unberechtigt  ist,  zumal  dièse  Provinzen  sich  mehr  oder  weniger  auch 
mit  anthropologischen  Gebieten  decken  dùrften  (worûber  spàtere  Unter- 
suchungen  Klarheit  bringen  werden). 

Auf  den  ersten  Blick  wird  der  Reisende  sechs  Gebiete  in  den  Neuen 
Hebriden  unterscheiden  konnen  :  das  Gebiet  von  Santo,  das  Gebiet  von 
Malekula,  Ambrym  und  S. -Pentecôte,  das  von  N. -Pentecôte,  Aoba  und 
Maevo,  dann  die  Banks-Inseln,  ferner  Fate  und  weiter  die  sùdlichen 
Insein  :  Tanna,  Erromanga  und  Aneityum. 

In  Santo  werden  die  Kleinstàmme  als  besonderes  Elément  hervortre- 
ten,  da  sie  in  anthropologischer  Hinsicht  scharf  von  den  grosswûchsigen 
Melanesiern  zu  trennen  sind  und  dièses  selbstàndige  Rassenelement 
muss  auch  seine  eigene  Kultur  gehabt  haben.  Es  wird  daher  als  siebtes 
ergologisches  Gebiet  das  der  Kleinstàmme  anzufùgen  sein. 

In  der  folgenden  Tabelle  sei  nun  der  ganze  Kulturbesitz  der  einzelnen 
Gruppen  zusammengestellt.  Es  ergiebt  sich  aus  der  Tabelle,  dass  eine 
klare  Sonderung  der  Kulturen  der  einzelnen  Gebiete  kaum  hervortritt; 
vielmehr  erkennen  wir,  dass,  wenn  auch  einzelne  Kulturgûter  auf  ein 
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einziges  Gebiet  beschrànki  sind,  andere  sich  regellos  in  dcn  vcrschie- 
densten  Gebieten  rtnden  und  dass  daher  eine  Einteilung  in  Gebieie 
vôllig  unberechtigt  sein  konnte,  so  dass  eher  eine  Anzahl  von  Kultur- 
gùtern  wahllos  ùber  die  ganze  Gruppe  zerstreut,  sich  vorfindet.  Das 
wàre  durchaus  môglich,  zumal  die  Zerteilung  der  Gruppe  in  zahlreiche 
kleine  Insein  einer  gesetzlosen  Kuiturmischung  àusserst  gùnsiig  sein 
musste.  In  vielen  Fallen  ist  das  auch  tatsachiich  der  Fail  gewesen  :  die 
Keulen  von  Maevo  findet  man  heute  fast  iiberall,  die  Suque  hat  sich 
wahrscheinlich  von  den  Banks-Inseln  in  jùngsier  Zeit  ersi  bis  nach  Fate 
ausgebreitet,  Thonwaren  finden  sich  heute  im  ganzen  Archipel,  ausser  im 
sùdlichen  Teil,  derWitwenmord  hat  sich  von  Aneityum  aus  nach  Tanna 
und  anscheinend  von  dort  nach  Santo  ausgedehnt,  die  Mattenfàrberei 
ist  von  Aoba  nach  Vao  und  von  dort  nach  Santo  und  Ambrvm  gedrun- 
gen,  u.  a.  m. 

Das  bedingt,  dass  bei  einer  Kulturanalyse  nicht  schematisch  verfahren 
werden  darf,  dass  sekundare  Aenderungen  der  Verbreitungsgrenze  von 
Kulturgùtern  stets  in  Betracht  zu  ziehen  sind  und  dass  man  kaum  mehr  er- 
warten  kann,  Gebiete  zu  finden,  die  eine  ursprùngliche  Kultur  rein  dar- 
stellen.  Hatten  wir  einen  klaren  Einblick  in  die  Kulturwanderungen 
auch  nur  der  jûngsten  Zeit,  so  ware  eine  Analyse  eine,  Rekonstruktion 
der  ursprùnglichen  Kulturen,  eine  Aufgabe,  die  sich  mit  Hoffnung  auf 
Erfolg  unternehmen  liesse,  so  aber  werden  wir  nur  ùber  wenige  Fragen 
Klarheit  erlangen  konnen  und  viele  Tatsachen  werden  in  unliebsamer 
Weise  das  erstrebte  klare  Bild  trùben. 

Andererseits  liegt  im  Hinblick  auf  das  anscheinend  unentwirrbare 
Chaos,  in  dem  die  verschiedensten  Kulturgùter  in  den  Neuen  Hebriden 
durcheinander  gemengt  sind,  die  Frage  nahe,  ob  es  ûberhaupt  noch 
Berechtigung  und  Sinn  habe,  nach  irgend  einem  Gesetze  zu  suchen, 
das  die  Ausbreitung  eines  Kulturgutes  regeln  konnte,  ob  nicht  hier 
sowohl  wie  in  ganz  Mélanésien,  die  Keime  fur  aile  dieser  melanesischen 
Kultur  entsprechenden  Kulturgùter  vorhanden  seien,  die,  aus  uns  unbe- 
kannten  Grùnden,  dort  steril  bleiben  und  hier  aufblùhen.  Nach  dem, 
was  ich  schon  oben  ausgefùhrt  habe,  darf  meiner  Ansicht  nach  dièse 
Môglichkeit  nicht  ohne  weiteres  von  der  Hand  gewiesen  werden  und 
gerade  die  Neuen  Hebriden  liefern  Tatsachen,  welche  dièse  Autfassung 
stùtzen  konnen  :  die  Schàdeldeformierung,  die  auf  einen  kleinen  Bezirk 
in  S.-Malekula  beschrànkt,  sich  in  der  Sùdsee  nur  noch  an  der  S.-Kùste 
von  Ncu-Pommern  findet,  die  gefiederten  Pfeile,  ebenfalls  auf  ein  kleines 
Gebiet  in  W. -Santo  beschriinkt,  die  in  der  Sùdsee  m.  W.  ganz  allcin 
dastehen,  u.  a.  m.   Wenn   der  Zusammenhang  solcher  Erscheinungen 
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aus  vveit  von  einander  entfernten  Gebieten  nicht  sicher  bewiesen  ist, 
muss  m.  E.  ihre  spontané  Entstehung  stets  fur  moglich  gehalten  werden. 

AUein  das  Auftreten  von  einzelnen  Erscheinungen  in  geschlossenem 
Gebiete,  zumal,wenn  sie  mit  andern  von  ihnen  prinzipiell  unabhàngige 
Erscheinungen  verbunden  sind,  fùhrt  doch  dazu,  nach  einer  gesetz- 
màssigen  Ausbreitung  dieser  Erscheinungen  zu  suchen,  die  dann  eben 
nicht  mehrals  unabhàngig  bezeichnetw^erdendûrfen,  sondern  als  Funk- 
tionen  von  Kulturwellen  oder  von  anthropologischen  Gruppen,  deren 
Begleiter  sie  zeitweise  sind;  zeitweise  darum,  w^eil  es  denkbar  ist,  dass 
ein  Kulturgut  sich  lokal  irgendwo  erhàit,  wàhrend  der  Bringer  oder 
Erfinder  desselben  dort  schon  verschwunden  sein  kann  :  abgelost  oder 
vertrieben  von  einer  neuen  Bevolkerungsw^elle,  welche  die  lokal  festge- 
legte  Sitte  aufgenommen  hat. 

Dass  viel  Gesetzmàssigkeit  in  der  Verbreitung  von  Kulturgùtern  in 
der  Sùdsee  vorhanden  ist,  liegt  auf  der  Hand  und  so  soll  denn  versucht 
werden,  was  in  den  Neuen  Hebriden  sich  in  dieser  Hinsicht  erkennen 
làsst. 

In  erster  Linie  ist  diejenige  Gruppe  abzusondern,  die  sich  anthropo- 
logisch  fraglos  von  den  andern  als  verschieden  darstellt,  die  Gruppe  der 
Kleinstàmme .  Kulturell  und  anthropologisch  treffen  w^ir  die  Kleinstàmme 
nirgends  mehr  unberûhrt,  am  reinsten  noch  in  W.-Santo.  Wegen  dieser 
Mischung  ist  es  nicht  leicht,  ihren  Kulturbesitz  sicher  festzustellen, 
denn  zweifellos  sind  in  jùngerer  Zeit  zahlreiche  Kulturgûter  der  grossen 
Melanesier  von  der  Kùste  her  bei  den  Kleinstàmmen  eingedrungen.  Ich 
môchte  dazu  zàhlen  die  Suque,  mit  ail  den  dazu  gehôrigen  Sitten,  die  Lanze 
mit  Knochenspitze,  Pansflôte,  Muschelhorn.  Als  gesichert  darf  fur  die 
Kleinstàmme  der  folgende  Kulturbesitz  gelten  :  neolithischer  Hackbau, 
wahrscheinlich  ohne  Irigation,  das  Giebeldachhaus,  oder  eine  Giebeldach- 
hûtte  mit  T-formigem  Grundriss,  Siedlung  in  kleinen,  w^eit  zerstreuten 
Familienhôfen  von  3-5  Hûtten,  Feuerpflug,  Muscheln  als  Kùchengeràte, 
Nasen-  und  Ohrstab,  Schambedeckung  aus  Blàttern,  die  an  einer  Lenden- 
schnur  befestigt  werden  bei  Mànnern  und  Frauen,  Ziernarben,  kein  Arm- 
schmuck,  Lanze  aus  einem  Stùck  Hartholz  mit  Widerhacken,  Pfeile  und 
Bein-  (gefiedert  ?)  mit  unvergifteter  Holz-,  selten  Knochenspitze,  ohne 
holzernes  Mittelstùck,  Bogen,  einfach  gekrùmmt,  mithalbkreisformigem 
oder  flachem  Querschnitt,  meist  ohne  Sehnenlager,  Bastsehne,  aus  zwei 
Schniiren  gedreht,  Fallgruben  fur  Schweine,  grobe  Kokospalmblatt- 
Matten  und  -Kôrbe,  Bestattung  in  liegender  Stellung. 

Von  den  Kùstenmelanesiern  haben  sie  wahrscheinlich  iibernommen  : 
Anthropophagie,  die  Muschelperlenschnùre,  die  hier,  rein  als  Schmuck, 
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um  Hais  oder  Hûften  getragen  werden,  die  Schweinezucht,  ferners, 
wenn  sie  ùberhaupt  vorkommen,  was  ich  nicht  beobachtet  habe  :  die 
Schiitztrommei,  die  Pansflote,  das  Muschelhorn. 

Von  der  Kultur  der  Kùstenmelanesier  fehlen  den  Kleinstamnien  :  die 
Zahnexcision,  die  Holzschaalen  und  Morserkeulen,  die  Beschneidung, 
Schammatten,  die  Trennung  der  Geschlechter,  jegliche  Ornamentik  und 
Skulptur,  Masken,  Mànnerhàuser,  wohl  auch  Mannerbiinde. 

Im  Gebiete  der  Kieinstàmme  kommen  ferners  vor  die  Befiederung 
der  Pfeile  und  die  Tôpferei.  Es  wûrde  zu  weit  fùhren,  hier  die  Grùnde 
anzugeben,  warum  ich  nicht  giaube,  dass  die  Tôpferei  zum  Kuiturbe- 
sitz  der  Kieinstàmme  gehort,  ferners  warum  es  nicht  sicher  scheint, 
dass  die  Kieinstàmme  den  gefiederten  Pfeil  ihr  eigen  nennen  es  fehit 
z.  B.  in  S.-Santo  im  Gebiet  der  Kieinstàmme  vôilig). 

Ob  die  Kieinstàmme  Seefahrer  gewesen  sind,  also  ein  Fahrzeug  hattcn, 
ist  heute  nicht  mehr  festzustellen,  weil  aile  Kùsten  heutevondem  gross- 
wûchsigen  Melanesier  besetzt  sind,  es  also  eine  Kûstenkultur  der  Kiein- 
stàmme nicht  mehr  giebt.  Die  Kieinstàmme  sind  an  den  Kùsten  ent- 
weder  von  dem  grossen  Melanesier  aufgesogen,  oder  von  dort  ins  Innere 
der  Berggegenden  zurùckgedràngt  worden  ;  dies  scheint  ein  zwingendes 
Argument  fur  die  Annahme,  dass  die  grossen  Melanesier  nach  den 
Kleinstàmmen  in  den  Neuen  Hebriden  eingewandert  sind.  Ein  Fahr- 
zeug mùssen  die  Kieinstàmme  allerdings  besessen  haben,  da  sie  sonst 
die  Neuen  Hebriden  nicht  hàtten  erreichen  kônnen.  Eine  Besiedlung 
der  Neuen  Hebriden  in  einer  geologischen  Période,  in  der  dièse  Insein 
mit  dem  asiatischen  Continent  zusammen  hingen  (wenn  das  ùberhaupt 
je  der  Fall  gewesen  ist),  scheint  ausgeschlossen  zu  sein. 

Es  ist  also  die  Kultur  der  Kieinstàmme  eine  recht  arme.  Einwan- 
derungen  grosser  Melanesier  konnten  nur  eine  Bereicherung  der  Kultur 
bringen  und  daher  làsst  sich  kulturel  die  Ausbreitung  der  Kieinstàmme 
da,  wo  der  grosswùchsige  Melanesier  sich  stark  ausgebreitet  hat,  nicht 
mehr  feststellen,  wohl  aber  anthropologisch  und  da  darf  mit  einiger 
Sicherheit  gesagt  werden,  dass  die  Kieinstàmme  den  ganzen  nordlichen 
Teil  der  Neuen  Hebriden  bewohnt,  sùdlich  mindestens  bis  Epi  und 
wahrscheinlich  auch  in  den  Banks-Inseln  gelebt  haben.  Die  Kiein- 
stàmme mùssen  schon  vor  Ankunft  der  grosswùchsigen  Melanesier  den 
Hackbau  gekannt  haben,  da  sie  ohne  diesen  ihr  Leben  in  den  wilJai  incn 
Neuen  Hebriden  kaum  hàtten  fristen  kônnen. 

Ueber  die  Kieinstàmme  hat  sich  nun  einerseits  die  Schicht  der  grossen 
Melanesier,  dann  stellenweise  eine  polynesische  Schicht  gelegt.  Deutlich 
und  historisch  beglaubigt  tritt  die  letztere  nur  in  Fate  auf  und  Fate  hat 
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Eingeklammerte  Kreuze  bedeuten,  dass  das  Vorkommen  des  betreffenden  Gutes 
fraglich  ist,  oder  eine  Spezialform  voiliegt.  Ein  Fragezeichen  bedeutet,  dass  das 
betreffende  Objekt  nicht  sicher  festgestellt,  aber  aus  Analogie  zu  erwarten  ist. 
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daher  seine  eigene  Kultur.  In  den  andern  Insein  konnen  einzelne  poly- 
nesische  Kulturgûter  nur  durch  eine  eingehende  Analyse  festgestellt 
werden  und  dazu  wàre  nun  zu  schreiten.  Wollen  wir  in  dem  durch  die 
obige  Tabelle  genugsam  illustrierten  Chaos  der  Kulturgûter  in  den 
Neuen  Hebriden  einen  festen  Ausgangspunkt  gewinnen,  so  ist,  da  uns 
hier  nun  anthropologische  Hinweise,  wie  bei  den  Kleinstàrnmen  einst- 
weilen  fehlen,  nach  einer  Gruppe  von  Erscheinungen  zu  suchen,  welche 
ein  àhnliches  Verbreitungsgebiet  haben  und  als  solche  kann  die  Penis- 
binde,  der  «  Nambas  »  dienen,  die  stets  mit  Beschneidung  zusammen 
vorkommt  und  mit  der  Faserschûrze  der  Weiber.  Dass  dièse  drei, 
von  einander  unabhàngigen  Erscheinungen  kulturel  zusammen  gehoren, 
darf  durch  ihr  gemeinsames  Vorkommen  in  Neu-Caledonien  als  sicher 
gestelit  festgehalten  werden. 

Das  Gebiet  des  Nambas  umfasst  S.-Malo,  Malekula,  Ambrym,  Epi  (?), 
Erromanga,  Tanna  und  Aneityum,  ùberall  da  finden  wir  auch  die  Be- 
schneidung und  die  Faserschûrze,  letztere  mit  Ausnahme  von  N.-  und 
S. -Malekula,  wo  die  Schammatte,  offenbar  von  Aoba  aus,  die  Faser- 
schûrze verdràngt  hat.  Aufs  deutlichste  zeigt  sich  hierin,  wie  wenig  in 
der  Aufstellung  von  Kulturkomplexen  schematisiert  werden  darf  und 
wie  sehr  ûberall  mit  Ausnahmen  zu  rechnen  ist.  Und  den  bestàndigen 
Fluss,  in  dem  aile  Kulturerscheinungen  sich  befinden,  zeigt  die  Tatsache, 
dass  in  den  Neuen  Hebriden  allein  vier  verschiedeneNambastypen  vor- 
kommen :  in  N.-W. -Malekula  tritt  er  als  schmales  geflochtenes  Band 
mit  langen  Fasern  an  einer  Làngsseite  auf,  das  so  um  den  Pénis  gebun- 
den  wird,  dass  die  Fasern  den  Pénis  als  dicker  Schweif  ûberragen,  der 
dann  unter  den  Rindengûrtel  gesteckt  wird  (3,  Abb.  i3,  i6),  in  Central- 
und  S. -Malekula  und  Ambrym  besteht  er  in  einer  kleinen  Matte,  die 
um  den  Pénis  gefaltet  und  dann  unter  den  Rindengûrtel  gesteckt  wird 
(3,  Abb.  47, 53),  in  Ambrym  kann  er  auch  nurauseinem  Streifen  Bananen- 
blatt  bestehen  und  in  Tanna  wird  ein  Grasbûndel  làngsweise  um  den 
Pénis  gelegt  und  dann  mit  einem  Haarseil  spiralig  umwickelt  (3,  Abb.  79, 
85).  In  Neu-Caledonien  haben  wir  gesehen,  dass  der  Pénis  in  Tapa  ein- 
gewickelt  oder  in  einen  Bambus  gesteckt,  selten  nur  aufgebunden  wird. 
Dièse  lokalen  Entwicklungen  des  Nambas  zeigen  deutlich,  wie  ûberall 
die  menschliche  Erfindungskraft  steteVerànderungenan  Geràten  erzeugt, 
so  dass  mit  der  Zeit  ganz  neue  Geràte  entstehen,  die  als  durchaus  lokal 
und  selbstàndig  gebildete  bezeichnet  werden  konnen.  Das  gleiche  gilt 
von  der  Fransenschûrze  von  Erromanga,  die  aus  langen,  mit  Figuren 
bemalten  Pandanusblàttern  besteht  (v.  H.B.  Robertson  :  «  Erromanga», 
London,  pag.  192),  die  an  einer  Leibschnur  befestigt  sind  und  rings  um 
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den  Leib  herabhàngen.  So  verschieden  sie  von  der  Fransenschùrze 
ist,  so  àhnlich  ist  sie  ihr  in  der  Konstruktion.  Haben  wir  nun  so 
einen  Komplex  von  Erscheinungen  gefunden,  der  ein  genau  umschrie- 
benes  Verbreitungsgebiet  hat,  so  wird  es  sich  darum  handeln,  festzu- 
stellen,  ob  andere  Kulturgûter  diesem  Komplex  als  typische  Begleiter 
angereiht  werden  kônnen.  Dièse  diirfen,  handelt  es  sich  in  der  Tat  um 
Kulturgûter,  die  fur  die  Nambaskultur  typisch  sind,  in  den  andern 
Kulturgebieten  der  Kûstenmelanesier  der  Neuen  Hebriden  nicht  vor- 
kommen,  oder  mùssen  sich  in  ihnen  als  Fremdkôrper  nachweisen 
lassen. 

Als  solche  Kulturgûter  wàren  aus  der  Nambaskultur  zu  nennen  :  ausser 
Nambas,  Beschneidung  und  Faserschùrze,  der  Bambuskamm,  Rinden- 
gûrtel,  cylindrische  Keule  mit  eiformigem  oder  sternformigem  Kopfe, 
dann  das  Armband  aus  Kokosnussschaale,  der  Speerwerfer  und  die  Wurf- 
lanze  im  ganzen  Nambasgebiet.  (Speerwerfer,  Wurflanze  und  Kokosnuss- 
armband  fehlen  heute  zwar  im  nôrdlichen  Nambasgebiet  (Malekula  und 
Ambrym).  Allein  wir  wissen,  dass  sie  in  der  Mitte  des  letzten  Jahrhun- 
derts  in  Malekula  noch  vorgekommen  sind  (v.  Rietmann  :  Wanderungen 
in  Australien  und  Polynésien,  St.  Gallen,  1868).  Sie  sind  ein  Hinweis, 
wie  vorsichtig  man  das  Fehlen  eines  Gérâtes  als  Argument  in  kultur- 
schichtlichen  Fragen  benùtzen  soll.  Ob  die  drei  Geriite  in  Ambrym 
vorgekommen  seien,  wird  nirgends  gesagt,  allein  da  die  Kultur  Am- 
bryms  derjenigen  Malekulas  so  sehr  àhnlich  ist,  werden  sie  dort  kaum 
gefehlt  haben). 

Auf  die  sùdlichen  Insein  des  Nambasgebietes  (Tanna  und  Erromanga) 
sind  beschrànkt  das  in  den  Schaft  eingesetzte  Beil,  Tapa,  Stàbchen- 
kamm.  Ovula  als  Hàuptlings-Abzeichen,  nur  Holzpfeile  ;  auf  Tanna 
allein  kommen  vor  die  Kopfbank,  der  Wurfstein,  die  Giebeldachhùtte 
aus  Schilfgras  (3,  Abb.  85),  das  Nischengrab,  Halsschmuck  der  Weiber 
aus  durchbohrten  Steinen  ;  nur  in  Erromanga  finden  wir  das  Tonnen- 
dachhaus,  Geldsteine. 

Auf  Malekula  und  Ambrym  beschrànkt  sind  :  Keulen  mit  vier  Kàufen, 
Rindengûrtel,  Schweinehauer  als  Brust-  oder  Rùckenschmuck,  Schàdel- 
kult,  stehende  Trommel,  conische  und  pyramidale  Tanzmasken,  S-for- 
mige  Bogen,  Dolmen,  Holz-  und  Baumfarnstatuen. 

In  Ambrym  allein  finden  sich  :  Musikbogen,  SpinnwebestofF  und 
hôlzerne  Schreckmasken,  in  S. -Malekula  allein  :  Schàdelstatuen  und 
Schàdelmasken,  Schàdeldeformierung,  Kamm  mit  menschlichem  Ge- 
sicht,  Tanzstàbe  und  Tanzbeile,  in  ganz  Malekula  treten  auf:  Zahn- 
extraktion,  Stosspeer  mit  Knochenspitze,  Esspatel  aus  Menschenkno- 
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chen.  ^Allgemeiner  Kulturbesitz  der  Neuen  Hebriden  wird  hier  nicht 
angefûhrt). 

Man  sieht,  dass  wenig  zu  nennen  ist,  was  dem  ganzen  Nambasgebiet 
gemein  ist,  ferners,  dass  Tanna  iind  die  siidlichen  Insein  die  àrmste  Kultur 
des  Gebietes  besitzen,  S.-Malekula  dagegen  die  reichste.  So  lange  eine 
Degeneration  der  Kultur  nicht  nachgewiesen  ist,  wird  man  annehmen 
dûrfen,  dass  Tanna,  weil  es  die  einfachste  Form  der  Nambaskultur  besitzt, 
auch  die  urspriingliche  Form  derselben  darstellt  und  andererseits  wird 
man  Sùd-Malekula,  das  so  viele  Besonderheiten  zeigt,  als  eine  Spezial- 
form  der  Nambaskultur  einstweilen  bei  Seite  lassen  dûrfen.  Die  Kultur- 
gûter,  die  Tanna  mehr  besitzt  als  Malekula  und  Ambrym,  dùrften  auf 
Einfluss  von  Neu-Caledonien  zurùckzufiihren  sein.  Sicher  von  Neu- 
Caledonien  her  ist  der  Brustschmuck  der  Weiber  eingedrungen,  die 
Kopfbank  ist  nichts  anderes  als  eine  Verbesserung  der  Knùppel,  auf  die 
in  der  ganzen  Gruppe  der  Eingeborene  gerne  den  Kopf  legt  und  sie  ist 
in  Tanna  w^ohl  dadurch  entstanden,  dass  der  Eingeborene  wegen  der 
màchtigen  Ohrgehànge  (3,  Abb.  68,  78,  89)  sich  eine  Nackenstùtze 
schaffen  musste,  die  ùbrigens  nie  ornamentiert  ist  und  daher  nicht  ein- 
mal  zu  den  Kopfbànken  der  Sta-Cruz-Inseln  in  Beziehung  gesetzt  zu 
werden  braucht.  Die  hochst  primitive  Hutte  Tannas,  die  sich  ùbrigens 
unverkennbar  als  Giebeldachhùtte  darstellt,  soU  wegen  der  nie  endenden 
Kriege,  die  ein  nomadenhaftes  Verlegen  der  Wohnsitze  bedingten,  zur 
jetzigen  Form  degeneriert  sein. 

Das  Nischengrah  kommt  nur  in  Tanna  vor  ;  daher  ist  es  moglich, 
dass  es  aus  dem  benachbarten  Fiji  irgendwie  importiert  worden  ist, 
oder  dass  es  sich  als  einzelnes  Relikt  aus  frûher  Kulturstufe  erhalten  hat. 

In  Tanna  und  Erromanga  allein  findet  man  eine  Beilschdftiing,  bei 
der  die  Klinge  in  den  durchbohrten  Schaft  eingesetzt  wird.  Dièse  Schàf- 
tung  kann  vielleicht  mit  der  neu-caledonischen  Schàftung,  bei  der 
die  Klinge  im  gabelig  endenden  Schafte  eingesetzt  wird,  verglichen 
werden.  Handelt  es  sich  nicht  um  das  Ueberleben  einer  sehr  primitiven 
Schaftform,  so  wàre  sie  dem  Nambaskomplex  zuzuweisen. 

Die  Tapa  von  Tanna  und  Erromanga  gleicht  derjenigen  von  Fate 
wenig.  Hier  môchte  ich  sie  als  polynesischen  Ursprunges  bezeichnen, 
dort  aber  scheint  es  sich  um  melanesische  Tapa  zu  handeln,  wie  in 
Neu-Caledonien.  Das  Fehlen  der  Tapa  in  Malekula  und  Ambrym  wàre 
dann,  wie  der  Speerwerfer,  aufVerlust  dièses  Kulturgutes  zurùckzu- 
fiihren. 

Dreieckige  Stàbchenkdmme  habe  ich  in  Tanna  angetroffen.  Sie  sind 
aber  recht  selten  und  denen  der  Banks-Inseln  so  auffallend  àhnlich,  dass 
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ich  zvveifle,  ob  der  Stàbchenkamm  in  Tanna  stets  heimisch  gewesen,  und 
nicht  vielmehr  erst  in  jûngerer  Zeit  durch  farbige  Matrosen  aus  den  Banks- 
Inseln  hier  eingefùhrt  worden  ist.  Ovula-Schnecken  gelten  als  Hàupt- 
lingsabzeichen  in  Tanna  und  Erromanga.  Sie  werden  in  Malekula  und 
Ambrym  durch  andere  Schneckenschaalen  ersetzt,  die  von  vornehmen 
Mànnern  im  Haar  befestigt  werden. 

Dass  nur  Hol^pfeile  ohne  Knochenspitze  vorkommen,  haben  Tanna 
und  Erromanga  mit  Neu-Caledonien  gemein  ;  das  Tonnendach,  von 
Erromanga  trifft  man  nur  in  Ureparapara  und  in  den  Torres-Inseln 
wieder  und  das  Steingeld  kommt  sonst  in  der  Gruppe  ùberhaupt 
nicht  vor. 

In  den  nordlichen  Insein  ist  ûberall  der  Rindengùrtel  mit  dem  Nam- 
bas  verbunden.  In  Tanna  fehlt  er,  dafûr  treffen  wir  einen  Tapagiirtel, 
schmaler  als  der  Rindengùrtel,  aber  auch  zum  Aufbinden  des  Pénis 
dienend.  Ich  stehe  nicht  an,  den  Tapagiirtel  als  lokale  Veriinderung  des 
Rindengùrtels  zu  bezeichnen,  den  ich  fur  die  Neuen  Hebriden  dem 
Nambaskomplex  einreihen  mochte. 

Vom  Kulturbesitz  Tanna's  und  Erromanga's  wàren  also  auszuschal- 
ten,  als  nicht  zum  Nambaskomplex  gehorend  :  der  dreieckige  Stàbchen- 
kamm, das  Nischengrab,  die  durchbohrten  Schmucksteine  und  die 
Geldsteine  als  fremdes  Kulturgut,  die  Beilschàftung  als  Rest  aus  primi- 
tiver  Kultur,  Kopfbank  und  die  Hùttenformen  als  lokale  Erscheinungen. 

Die  einfachste  Form  der  Nambaskultur  in  den  Neuen  Hebriden  um- 
fasst  also  :  Nambas,  Beschneidung,  Faserschûrze  der  Weiber,  Tapa, 
Rinden-  oder  Tapagiirtel,  Bambuskamm,  Ornamentik  aus  Geraden, 
Keulen  mit  ei-  oder  sternformigem  Kopfe,  Speerwerfer,  Wurflanze, 
Kokosnussarmband,  Schneckenschaalen  als  Hauptlingsabzeichen,  ein- 
facher  Bogen  und  Pfeil  ohne  Knochenspitze,  verschiedene  Haustypen, 
aile  vom  Prinzip  der  Giebeldachhûtten. 

Dazu  wàre  aber  noch  beizufûgen  eine  Reihe  von  Kulturgûtern,  die 
auch  ausserhalb  des  Nambasgebietes  vorkommend,  entweder  zum  Nam- 
baskomplex gehôren,  oder  sich  mit  ihm  verbunden  haben  ;  als  solche 
wàren  zu  nennen  die  allgemein  melanesischen  Kulturgùter  (Hackbau, 
etc.),  dann  Anthropophagie,  liegende  Schlitztrommel,  Pansflote,  Mu- 
schelhorn,  kniefôrmiger  Beilschaft,  Schweinezucht  ;  ferners  wàre  noch 
ail  das  aufzuzàhlen,  was  Malekula  und  Ambrym  gemeinsam  mehr  be- 
sitzen  des  Tanna  und  Erromanga,  da  vielleicht  hier  vicies  vom  eigent- 
lich  zum  Nambaskomplex  zu  zàhlenden,  verlorcn  gegangen  sein  konnte. 
Davon  kann  aber  ohne  Zweifel  gleich  ausgeschieden  werden,  was  auf 
S. -Malekula  allein  beschrànkt  ist,  da  wir  es  sicherlich  mit  ganz  fremden 
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Elementen  zu  tun  haben.  Es  fallen  somit  weg  :  Schadeldeformierung, 
Schâdelstatuen  und  -Masken,  Kamni  und  Tanzstâbe  mit  menschlichem 
Gesicht.  Ausschalten  kann  man  auch,  was  nur  in  Ambrym  vorkommt  : 
Spinnfadenstoff  und  Musikbogen. 

Sonst  wàre  zu  folgern  :  Die  Zahnextraktion  fehlt  in  Ambrym,  kommt 
ausser  in  Malekula  nur  noch  in  Santo  vor.  Sie  gehôrt  daher  wohl  nicht 
zur  Nambaskultur.  An  Keulenformen  tritt  neben  der  Keule  mit  stern- 
fôrmigem  Kopfe  noch  die  mit  vier  Knàufen  am  Kopfe  auf  und  mit 
Tragschiinge.  Ihr  Gebiet  deckt  sich  so  genau  mit  dem  des  Nambas, 
dass  dièse  Keulenform  zu  dieser  Kultur  gezàhlt  werden  muss.  Nicht 
dazii  gehort  eine  andere  Form,  zwar  auch  mit  Tragschiinge,  aber  mit 
menschlichem  Gesichte,  die  sich,  selten  nur,  in  Ambrym  findet  und  dort- 
hin  wohl  von  Epi  gekommen  ist.  Die  Beilform  ist  die,  heute  in  der 
ganzen  Gruppe  ùbliche  (àhnlich  8,  Abb.  27),  hat  daher  zu  dem  Nambas 
keine  direkte  Beziehung.  Statt  der  Wurflanze  der  sùdlichen  Insein  treffen 
wir  den  Stosspeer  mit  Knochen-  oder  Holzspitze  ;  er  wûrde  nur  im  Ge- 
biete  des  Nambas  vorkommen,  tràfe  man  ihn  nicht  auch  in  Fate,  wo  er 
allerdings  samoanischen  Formen  sehr  àhnlich  ist,  also  von  der  polyne- 
sischen  Invasion  herrûhren  konnte.  Die  Bogenform  ist  die  asymme- 
trische,  S-formige,  die  sich  nur  im  Gebiete  des  Nambas  findet,  dagegen 
sind  die  Pfeile  mit  Knochenspitze  und  feiner  Umwicklung  ùber  fast  aile 
nordlichen  Insein  verbreitet;  allerdings  stammen  die  besten  Stùcke  aus 
dem  Nambasgebiet,  so  dass  sie  vielleicht  doch  dort  einzureihen  sind. 
Knochenpatel,  speziell  solche  aus  Menschenknochen,  finden  sich  nurim 
Nambasgebiet,  desgleichen  Brust-  und  Rùckenschmuck  aus  Schweine- 
hauern,  auch  scheint  das  Verbreitungszentrum  der  Schweinezucht  und 
der  Hauerproduktion  im  Nambasgebiet  zu  liegen.  Muschelperlen- 
schniire  sind  selten  und  dienen  nur  als  Schmuck.  Die  Ovalschùssel  mit 
Schnitzerei  kommt  vor,  hàufiger  ist  eine  lange  Schùssel. 

Tapa  fehlt,  wogegen  die  Mattenfàrberei  hochst  w^ahrscheinlich  erst  in 
jùngerer  Zeit  von  Aoba  aus  im  Nambasgebiet  eingedrungen  ist  ;  vielleicht 
in  Verbindung  mit  den  Schammatten,  die  von  den  Weibern  in  S.-  und 
N. -Malekula  statt  der  Faserschûrzen  getragen  werden.  Auch  ist  die 
Flechttechnik  in  Pandanus  wenig  ausgebildet,  ihre  Heimat  liegt  ausser- 
halb  des  Nambasgebietes.  Langfloten  sind  dem  Gebiete  auch  nicht  aus- 
schliesslich  eigen,  dafùr  aber  die  stehenden  Trommeln.  Spuren  von 
Skelettkult  finden  sich  in  der  Verarbeitung  der  menschlichen  Knochen 
zu  WafFenspitzen  und  zu  Esspateln,  dann  in  der  besondern  Behandlung, 
welcher  man  die  Schàdel  angesehener  Mànner  in  Malekula  und  Am- 
brym unterwirft.  Ferners  sind  pyramidale  und  konische  Tanzmasken 
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auf  das  Nambasgebiet  beschrànkt.  Statuen  aus  Hartholz  sind  fast  ganz 
auf  Malekula  beschrànkt,  die  Baumfarnstatuén  dagegen  sind  fur  Am- 
brym  typisch.  Dièse  kommen  aber  auch  sehr  hautig  in  den  Banks- 
Inseln  vor,  allerdings  in  anderm  Stil,  so  dass  es  sich  frigt,  ob  die 
Baumfarnstatuén  von  Ambrym  mit  denen  der  Banks-Insein  vervvandt 
sind,  oder  ob  sie  sich  von  den  Hartholzstatuen  von  Malekula  ableiten. 
Ich  wage  dièse  Frage  nicht  zu  beantworten,  nur  scheint  mir,  im  Hin- 
blick  auf  Neu-Caledonien  erlaubt,  Hartholzstatuen  zur  Nambaskuliur 
zu  zàhlen.  Ahnenhàuschen  fehlen  in  Ambrym,  ausser  in  Malekula  fin- 
den  wir  sie  in  den  Banks-Inseln.  Ich  glaube,  dass  sie  mit  der  Suque 
von  dort  in  Malekula  eingedrungen  sind. 

Die  Nambaskultur  von  Malekula-Ambrym  wiirde  also  folgendes  Kul- 
turgut  mehr  enthalten  als  Tanna  :  die  Keule  mit  vier  Knàufen  und  Trag- 
schlinge,  den  Stosspeer,  oft  mit  Knochenspitzen,  den  asymmetrischen 
Bogen,  Pfeile  mit  Knochenspitze  und  Umwicklung,  Esspatel  aus  Kno- 
chen,  Brustschmuck  aus  Schweinehauern,  Hauerproduktion,  làngliche 
Holzschûssel  mit  Schnitzerei,  Langfloten,  stehende  Trommeln,  Skeleti- 
kult,  Tanzmasken,  Statuen,  geheime  Mànnerbùnde,  Dolmen,  Beil  mit 
kniefôrmigem  Schaft.  Von  der  Schadeldeformierung,  den  Schàdelsta- 
tuen  und  Schàdelmasken  glaube  ich,  dass  sie  ganz  isoliert  und  ohne 
innere  Beziehung  zur  Nambaskultur  in  S. -Malekula  auftreten. 

Es  fràgt  sich  nun,  welche  Kultur  fur  die  Nambaskultur  typisch  ist  : 
die  einfache  von  Tanna,  oder  die  vielfàltigere  von  Malekula-Ambrym. 

Dies  wird  sich  erst  nach  der  Analyse  der  Nambaskultur  in  Neu-Cale- 
donien entscheiden  lassen. 

Es  ist  uns  gelungen,  den  Nambaskomplex  aus  der  Gesamtkultur  der 
Neuen  Hebriden  abzusondern,  er  tritt  in  zwei  Varianten  auf,  der  siid- 
lichen,  fur  die  Tanna  typisch  sein  mag,  und  der  nôrdlichen,  fur  die 
Malekula  als  typischer  Représentant  gelten  kann. 

Es  gilt  nun  noch  zu  versuchen,  die  ùbrigen  Insein  in  Kulturkreise 
einzuordnen.  Das  wàren  die  Banks-  und  Torres-Inseln,  Santo,  Aoba, 
N.-Pentecôte,  Maevo,  Epi  und  Fate.  Auch  hier  ist  die  Basis  der  Kultur 
der  neolithische  Hackbau  mit  Beil  an  knieformig  gebogenem  Schafte, 
mit  Bogen,  Keule,  Schleuder,  Giebel-  oder  Tonnendachhaus,  mehr  oder 
weniger  geschlossenen  Dorfern,  Pans-,  Lang-  und  Querfloten,  liegender 
Trommel,  runden  oder  ovalen  Holzschaalen,  Holz-,  Bambus-  oder 
Stabchenkamm,  exogamem  Sippensystem,  Ahnenkult,  Schweineopfern, 
Muschelgeld.  Aus  dieser  gemeinsamen  Grundkultur  wachsen  nun  ein- 
zelne  Kulturgùter  heraus  und  wir  haben  auch  hier  zu  uniersuchen,  ob 
die  Verbreitungsgebiete  von  einigen  Kulturgùtern  sich  decken.  Aus  der 
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Tabelle  ist  aber  zu  ersehen,  dass  dies  schwer  halten  muss  ;  die  Verbrei- 
tungsgrenzen  der  einzelnen  Kulturgùter  schneiden  sich  vielfach  und  wir 
haben  den  Eindruck  einer  stark  vorgeschrittenen  Diffusion.  Es  wird 
daher  vorteilhaft  sein,  diejenige  Kultur  zu  isolieren,  welche  sich  als  die 
einfachste  darstellt  und  dann  festzustellen,  welche  Kulturgùter  sich  auf 
dièse  Kultur  gelegt  haben. 

Es  stellt  sich  als  kulturàrmstes  Gebiet  der  von  den  Kleinstàmmen 
nicht  bewohnte  Teil  von  Santo  dar,  besonders  O.-Santo  :  das  Gebiet 
derSakaos.  Dièse  lassen  sich  auch  anthropologisch  von  den  Bew^ohnern 
Aobas  und  der  Banks-Inseln  unterscheiden.  Sie  haben  ein  hochst  primi- 
tives Giebeldachhaus  auf  ebener  Erde,  fast  ohne  Seitenwànde,  wohnen 
in  ziemlich  offenen  Dôrfern,  haben  eine  gerade  cylindrische  und  eine 
sichelformige  Keule,  einfachen  Bogen  mit  langen  Pfeilen  ohne  Knochen- 
spitze,  Steinschleuder,  Lanze  mit  zahlreichen  nach  vorn  gerichteten 
Knochenspitzen,  eine  schmale  Schammatte  fur  Mànner,  oft  mit  einem 
Holzovoid  verbunden,  dieWeiber  tragen  nur  ein  Schamblatt  im  Gûrtel. 
Es  fehlen  Trochus-  und  andere  Armringe,  dagegen  werden  den  Frauen 
die  mittleren  oberen  Incisiven  ausgeschlagen  und  beide  Geschlechter 
deformieren  die  Nase  indem  eine  federnde  Spirale  in  das  durchbohrte 
Septum  eingefùhrt  wird  (3,  Abb.  28),  die  Schamhaare  werden  rasiert, 
Ziernarben  und  Federbûsche  kommen  vor  und  Ohrgehànge  aus  Knochen- 
plàttchen  und  nur  Holzkàmme.  Die  Flechterei  produziert  nur  rohe 
Palmblattkorbe  und  -Matten,  es  fehlt  Skulptur  und  an  Musikinstrumen- 
ten  giebt  es  nur  offene  Pansfloten,  liegende  Trommeln,  Muschelhorner 
und  Schallstàbe.  Es  kommen  nur  rohe,  rundliche  Holzschaalen  vor, 
keine  Steinbauten  oder  Steinmonumente.  Die  gewôhnliche  Bestattung 
ist  Begraben  in  ausgestrekter  Stellung  im  Hause,  Hàuptlinge  werden  in 
Pfahlbauten  ausgesetzt  (3,  Abb.  38),  Anthropophagie  ist  hàufig. 

Es  fehlen  geheime  Mànnerbùnde,  dennoch  haben  wir  strenge  Trennung 
der  Geschlechter  ;  es  kommt  vor  die  Suque  undSchweinezucht  und  exo- 
games  Matriarchat.  Das  bedeutet  in  der  Tat  eine  hochst  àrmlichte  Kulur  ; 
Bsonderheiten,  die  ausserhalb  dem  Sakaogebiet  fehlen,  sind  :  geradee 
Keule,  Lanze  mit  zahlreichen  nach  vorn  gerichteten  Knochenspitzen, 
das  Holzovoid,  die  Nasendeformation,  Ohrschmuck  aus  Knochenplatt- 
chen,  Schallstàbe,  Plattformbestattung  und  das  sind,  ausser  der  letzten 
und  der  Lanze,  ailes  hochst  primitive  Erscheinungen,  die  sich  wohl  einst 
auch  in  den  ùbrigen  Insein  hàtten  vorfinden  konnen  und  dort  verloren 
gegangen  wàren.  (Schreckmasken  aus  S. -Pentecôte,  z.  B.  zeigen  eine 
Nasenbildung,  die  zweifellos  die  deformierteNase  der  Sakaos  darstellen 
soll  und  da  dièse  Masken  sehr  ait  sind,  konnten  sie  als  Bewxis  fur  das 
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frùhere  Vorkommen  der  Nasendeformierung  in  S. -Pentecôte  und  daher 
auch  noch  anderswo  dienen). 

In  der  Sakaokultur  diirfen  wir  also  mit  einiger  Wahrscheiniichkeit 
die  Basis  der  gesamten  Neu-Hebridenkultur  erblicken.  Was  in  den 
andern  Insein  mehr  vorhanden  ist,  wàre  importiert  worden,  oder  dort 
entstanden. 

Schon  in  S.-Santo  tritt  der  Pfeil  mit  Knochenspitze  auf  und  fehlt  die 
Plattformbestattung  und  die  Nasendeformierung,  auch  findet  sich  spora- 
disch  der  Rindengùrtel  von  Malekula  her  eingedrungen. 

In  N.-W.-Santo  sind  von  den  Banks-Insein  her  eingedrungen  :  Ess- 
messer,  Morserkeulen,  skulptierte  Hauspfosten,  geschnitzte  Holzschaa- 
len,  Steinsockel  fur  Hàuser,  es  fehlt  dafùr  Nasendeformierung  und 
Zahnextraktion. 

Bildet  so  die  Sakaokultur  mit  den  angefùhrten  Erscheinungen  die 
Basis  vielleicht  der  Kultur  der  gesamten  Neuen  Hebriden,  so  ist  festzu- 
stellen,  welche  Kulturen  sich  ùber  dièse  Unterschicht  gelegt  haben 
konnten. 

Da  bilden  nun  zunàchst  Aoba,  Maevo  und  N , -Pentecôte  ein  Gebiet, 
das  gemeinsam  mehr  besitzt  als  die  Sakaos  :  Schammatte  fur  Mànner 
und  Frauen,  starke  Tatauierung  der  Frauen,  Ohrstab,  Pfeil  mit  Knochen- 
spitze, entvvickelte  Mattenflechterei  und  -Fàrberei,  Mattengeld,  Monolithe 
auf  und  Steinringe  um  Gràber  (3,  Abb.  5o),  lang-ovale  Holzschaalen, 
Steinsockel  fur  Hauser,  Geheimbùnde,  Kava,  Pansflôte,  Querflote, 
Langflote. 

Es  fehlen  die  Lanze  (statt  deren  haben  wir  den  Speerstab),  die  offene 
Pansflôte,  Nasendeformierung,  Ziernarben. 

In  Aoba  finden  wir  eine  Sichelkeule,  in  Pentecôte  und  Maevo  eine 
ruderfôrmige  Keule  und  eine  cylindrische  Keule  mit  konischem  oder 
vierzackigem  Kopfe  mit  Menschenhaarumwicklung  am  Griffe,  in  Aoba 
ferners  den  geflochtenen  und  dreieckigen  Stabchenkamm  und  den 
Drachen. 

Von  ail  dem  breiten  sich  aber  mehrere  Erscheinungen  weiter  als  Aoba, 
Maevo  und  N. -Pentecôte  aus  und  zvvar  nach  den  Banks-Inseln.  Dort 
finden  wir  ebenfalls  die  Tatauierung  (allerdings  in  andern  Mustern^ 
Ohrstab,  Pfeil  mit  Knochenspitze,  Mattenflechterei  (-Fàrberei  vvenig), 
Pans-,  Quer-  und  Langflote,  Speerstab,  den  geflochtenen  und  dreieckigen 
Stabchenkamm,  Geheimbùnde,  Steinsockel,  Kava. 

Es  fehlen  in  den  Banks-Inseln  die  Schammatten,  da  die  Mànner  nackt 
gehen  und  die  Frauen  nur  einen  Gùrtel  tragen,  es  fehlen  die  Monolithe  und 
Steinringe  und  Anthropophagie,  die  Keulen  haben  verschiedene,  beson- 
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dereFormen  und  an  Besonderheiten  sind  zu  nennen  :  Rundschaalen  mit 
Fùssen,  Môrserkeulen,  Essmesser,  Federgeld,  asymmetrischer  Bogen, 
Baumfarn-,  selten  Harthoizstatuen,  Malerei,  Ahnenhàuschen,  hutformige 
Masken,  Schaalensteine,  Reste  von  Schàdelkult,  Webstuhl. 

Aus  dieser  Aufzàhlung  lasst  sich  wenig  schliessen,  ein  klares  Bild 
ergiebt  sich  nicht  von  den  verschiedenen  Kulturen  und  man  wàre  bei- 
nahe  geneigt,  die  Banks-  und  die  Aobakultur  als  eine  einzige  anzusehen, 
in  der  nur  jede  Insel  einige  Besonderheiten  ausgebildet  hat. 

Wir  wollen  dennoch  den  Versuch  unternehmen,  noch  etwas  weiter 
zu  analysieren  :  der  dreieckige  und  der  geflochtene  Stàbchenkamm 
kommen  ausserhalb  der  Banks-Inseln  nur  in  Aoba  vor.  Man  wird  daher 
annehmen  dûrfen,  dass  sie  dort  von  den  Banks-Inseln  her  eingedrungen 
seien.  Die  auf  Aoba  beschrànkte  Sichelkeule  mochte  ich  als  eine  Um- 
formungderSakao-Sichelkeule  ansehen.  Ohrstàbesind  selteninN. -Pente- 
côte, in  Aoba  sind  sie  einfacher  als  in  den  Banks-Inseln.  Sind  von  dort 
die  Kàmme  hergekommen,  so  kônnten  auch  die  Ohrstàbe  von  dort 
stammen.  Die  Geheimbùnde  Aoba's  und  Maevo's  stellen  sich  als  nahe 
und  einfachere  Verw^andte  derjenigen  der  Banks-Inseln  dar  und  da  zu- 
dem  wahrscheinlich  ist,  dass  die  Suque  von  den  Banks-Inseln  stammt, 
so  kann  man  das  vielleicht  auch  von  den  Geheimbiinden  annehmen. 
Ihr  Centrum  in  Aoba  haben  aber  die  Querfloten,  die  Mattenflechterei 
und  -Fàrberei  und  ich  glaube,  dass  dièse  letzteren  Fertigkeiten  von 
Aoba-Maevo  aus  nach  den  Banks-Inseln  gelangt  sind,  zumal  w^egen  des 
Mangels  an  Mattenkleidung  die  Banks-Inseln  der  Matten  nicht  beno- 
tigten. 

Die  Flachkeulen  mochte  ich  der  Maevo-  und  Pentecôte-Kultur  zu- 
sprechen.  Ich  bin  mir  nicht  klar,  ob  ich  die  konischen  Kreuzkeulen 
von  den  Vierknaufkeulen  Malekula's  ableiten  soll  oder  nicht.  In  letzterem 
Falle  hàtten  wir  es  mit  einer  lokal  entstandenen  Form  zu  tun. 

Ferners  bin  ich  mir  nicht  klar  darùber,  ob  Kava,  die  knochenbe- 
wehrten  Pfeile  und  der  Speerstab,  der  Aoba-  oder  der  Banks-Kultur 
zuzuschreiben  sind  ;  sie  kônnten,  wie  noch  andere  Kulturgùter,  noch 
einer  besondern  Kultur  entstammen.  (Von  den  knochenbew^ehrten 
Pfeilen  kônnte  man  vielleicht  sagen,  dass  sie  da  am  wahrscheinlichsten 
entstanden  sind,  wo  sie  in  den  verschiedensten  Formen  auftreten.  Das 
ist  in  Aoba.  Wir  haben  dort  einen  Pfeil  mit  feiner,  pfriemformiger 
Spitze,  w^ie  wir  ihn  in  den  meisten  Insein  treffen  und  dann  einen  Pfeil 
mit  schwerer  Knochenspitze,  die  stilisierte  Widerhacken  tràgt.  Der  erste 
Typus  wàre  dann  von  Aoba  nach  den  Banks-Inseln,  Santo,  Malekula, 
Maevo,  Ambrym,  Pentecôte  und  Epi  gedrungen.  In  Fate  kommt  dieser' 
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Typus  nicht  vor,  sondern  nur  ein  roher  Pfeil  mit  doppelter  Knochen- 
spitze,  also  van  ganz  anderm  Typus,  in  den  Torres-Insein  treffen  wir 
desgleichen  eine  Spezialform.  Das  sind  aber  nur  Vermutungenj. 

Ueber  den  Kulturbesitz  der  Banks-Inseln  wàre  noch  einiges  zu  be- 
merken:  Rundschaalen,  Morserkeuien  und  Essmesser  sind,  wie  auch 
steinerne  Haussockel  und  skuiptierte  Hauspfosten  von  den  Banks-Inseln 
nach  N.-W.-Santo  gelangt,  ziemlich  sicher  als  Folge  einer  Kolonisation 
von  Venua  Lava  aus.  In  Santo  sind  sie  ganz  in  der  alten  Kultur  aufge- 
nommen  worden.  Die  asymmetrischen  Bogen  sind  von  denen  Malekula's 
und  Ambrym's  ganz  verschieden.  (Auf  Einzelheiten  muss  ich  hier  ver- 
zichten,  doch  ist  ihre  Form  und  ihr  Material  und  die  Handhabung 
verschieden).  Es  ist  aber  doch  bemerkenswert,  dass  ausser  den  asym- 
metrischen Bogen  die  Banks-Inseln  mit  Malekula  die  Skulptur,  d.  h.  die 
aufrechte  Statue,  Schàdelkult,  Ahnenhauschen,  Maskentànze  gemein 
haben.  So  verschieden  sich  nun  dièse  Erscheinungen  in  den  beiden  Ge- 
bieten  sind,  so  muss,  im  Hinblick  auf  den  ganzen  Komplex  von  nur 
diesen  beiden  Gebieten  eigenen  Kulturgùtern,  eine  Kulturbeziehung 
angenommen  werden.  Es  fràgt  sich  nur,  in  welcher  Richtung  der 
Kulturaustausch  statt  gefunden  habe.  Der  asymmetrische  Bogen  ist 
ursprùnglich  der  Nambaskultur  fremd  (vergl.  u.),  desgleichen  die 
Baumfarnstatue  und  das  Ahnenhàuschen.  Vielleicht  sind  sie  von  den 
Banks-Inseln  her  nach  Malekula-Ambrym  gekommen,  Santo  und  Aoba 
ûberspringend.  Zum  Nambaskomplex  aber  ware  zu  zàhlen  der 
Maskentanz,  die  Hartholzstatue  und  der  Schàdelkult  (vergl.  u.).  Dièse 
v^'àren  daher  von  Malekula-Ambrym  nach  den  Banks-Inseln  gelangt. 
Damit  stimmt  ùberein,  dass  in  den  Banks-Inseln  die  Hartholzstatuen 
relativ  selten  sind,  in  Malekula  aber  die  Baumfarnstatuen  und  dass 
Schàdelkult,  heute  wenigstens,  in  den  Banks-Inseln  schwach  ent- 
wickelt  ist. 

Als  Impuis  zu  diesem  bedeutenden  Austausch  môchte  ich  das  sozial- 
religiose  System  der  Suque  bezeichnen,  die  sich,  wie  mir  scheint,  von 
den  Banks-Inseln  aus  ùber  die  ganzen  nordlichen  Neuen  Hebriden  bis 
nach  Fate  ausgebreitet  hat.  Hat  sie  im  Nambas-Gebiet  die  Skulptur 
schon  angetroffen,  so  wàre  erklàrlich,  warum  sie  nur  dort  sich  dièse 
ihrenZwecken  dienstbar  gemacht  hat,  wàhrend  sie  in  den  andern  Insein 
keine  Skulpturen  hervorgebracht  hat. 

Eine  Sonderstellung  in  den  Banks-Inseln  nimmt  dann  noch  Urepara- 
para  ein,  weil  wir  dort  das  Tonnendachhaus  tinden,  eine  Felltrommel 
(das  Fell  ist  durch  Bananenblatt  ersetzt),  die  Weberei,  ein  Schallbrett 
(3,  Abb.  80)  eine  tiefe  Holzschaale,  keine  Skulptur. 
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Ueber  die  Torres-lnseln  ist  zu  wenig  bekannt,  um  sie  sicher  einreihen 
zu  konnen.  Im  allgemeinen  ist  ihre  Kultur  derjenigeii  der  Banks-Inselii 
àhnlich,  doch  trelîen  wir  dort  Schàdelaltàre  und  eine  Pfeilform  mit 
langer  Knochenspitze,  ferners  das  Tonnendachhaus. 

Von  Epi  sind  die  Berichte  so  spàrlich,  dass  es  mit  Sicherheit  keiner 
Gruppe  angegliedert  werden  kann,  ich  glaube  aber,  dass  es  eher  zur  Nam- 
basgruppe  als  zu  Aoba  zu  zàhlen  sei,  wegen  den  Keulenformen  und  weil 
dort  Baumgarnstatuen  und  stehende  Trommeln  vorkommen. 

Fate  ist,  wie  schon  bemerkt,  stark  polynesisch  infiziert.  Wir  finden 
dort  Tapa,  das  polynesische  bootformige  Dach,  Stossspeere,  die  den 
samoamischen  sehr  àhnlich  sind,  Brustplatten,  farbig  geflochtene  Matten. 

Mit  der  Nambaskultur  hat  Fate  gemein  :  die  Keulen,  die  stehende 
Trommel  und  Rindengiirtel. 

Mit  der  Aoba-Banks-Kultur  hat  Fate  gemein  :  die  Schammatte,  die 
ovale  Holzschûssel,  Monolithe. 

Fate  ist  aber  zu  wenig  bekannt,  als  dass  eine  Angliederung  an  eine 
der  Kulturen  versucht  werden  dùrfte. 

Wie  Fate  so  sind,  allerdings  in  viel  schwàcherem  Grade,  fast  aile 
andern  Insein  der  Neuen  Hebriden  von  Polynesiern  berùhrt  worden. 
Das  zeigt  sich  schon  in  der  Rasse.  Fast  keinenpolynesischen  Einschlag 
erkennt  man  in  den  Sakaos,  in  Malekula,  Ambrym,  Pentecôte  und  Epi, 
was  aber  nicht  hindern  wùrde,  dass  polynesische  Gûter  eingedrungen 
wàren.    Dièse  Frage  soll  unten  behandelt  werden  (pag.        ). 

Nun  ist  aus  den  bisherigen  Ausfûhrungen  auch  zu  ersehen,  dass  wir 
in  der  Gruppe  nicht  wenige  Erscheinungen  haben,  die  ganz  sporadisch 
auf  kleinem  Gebiete  auftreten.  Sie  sollen  hier  angefiihrt  werden  :  Im 
Gebiet  der  Kleinstàmme,  aber  nur  in  S.-Santo  tritt  die  Hutte  mitT-for- 
migem  Grundriss  auf,  im  Norden  dergefiederte  Pfeil.  Die  Sakaos  haben 
als  Besonderheit  die  Nasendeformierung,  die  Plattformbestattung  und 
das  Holzovoid.  Ganz  Nord-Santo  hat  die  Lanze  mit  vielen  Knochen- 
spitzen  und  in  N.-W.-Santo  findet  sich  die  Topferei.  In  Malo  kommtBe- 
stattungin  sitzender  Stellung  vor,  in  Malekula  und  Ambrym  ein  asymme- 
trischer  Bogen,  in  S. -Malekula  die  Schàdeldeformierung,  Tanzstàbe 
und  -Belle,  Schadelstatuen  und  Schàdelmasken,  in  Ambrym  der  Musik- 
bogen  und  der  SpinnwebestofF.  In  den  Banks-Inseln  treffen  wir  einen 
asymmetrischen  Bogen  und  Malerei,  in  Ureparaparadie  Felltrommel,das 
Schallbrett,  in  Erromanga  die  Geldsteine,  in  Tanna  die  Wurfsteine  und 
die  Haartracht,  das  Nischengrab.  Es  hat  also  fast  jede  Insel  ihre  Spe- 
zialitàt  und  eine  genaue  Untersuchung  fiir  jeden  dieser  Fàlle  wird  klar 
legen  mûssen,  ob  wir  es  mit  lokalspontaner  Entstehung  zu  tun  haben 
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oder  mit  einem  Import.  Ersteres  scheint  mir  fur  vieledieser  Fàlle  wahr- 
scheinlich. 

Wir  haben  nun  die  Neuen  Hebriden  in  6  (8)  Gebiete  zerlegt  :  die 
Kleinstàmme,  das  Nambasgebiet  (Malekula,  Ambryn,  S. -Pentecôte  und 
Erromanga,  Tanna),  die  Sakaos,  das  Aobagebiet  (Aoba,  N.-Pentecôte 
Maevo),  die  Banks-Inseln  und  Ureparapara  mit  den  Torres-Inseln,  dann 
Epi  und  Fate. 

Spàtere  Untersuchungen  dùrften  dartun,  dass  dièse  ergologische  Ge- 
biete sich  auch  mit  anthropologischen  Gebieten  decken,  vielleicht  auch 
mit  linguistischen,  doch  bin  ich  nicht  in  der  Lage,  hierùber  mich  aus- 
zusprechen. 

(Fortset\ung  folgt.) 


Quelques  nouveaux  types  d'instruments 
dans  l'outillage  Moustérien,  provenant  des  fouilles] 
•  dans  la  «  Grotte  des  Carnassiers  » 
(Rebières,  Dordogne) 

par 
L.   Reverdin 

Durant  les  étés  191 1-1913  j'ai  eu  le  grand  privilège  de  participer  aux 
belles  fouilles  de  mon  maître,  M.  le  professeur  Eugène  Pittard,  dans  le 
Vallon  des  Rebières'  (Dordogne).  Je  me  suis  attaché  spécialement  à 
l'étude  de  trois  stations  paléolithiques  :  la  «  Grotte  des  Carnassiers  » 
(Moustérien),  «  l'Abri  de  Recourbie'^  »  (Magdalénien)  et  la  «  Grotte  du 
ChevaP  »  (Magdalénien). 

Depuis  lors,  d'absorbantes  occupations,  causées  par  la  guerre  et 
d'autres  travaux  qu'il  fallait  achever,  m'empêchèrent  de  poursuivre  l'exa- 
men des  collections  rapportées.  Aujourd'hui  je  me  remets  à  l'œuvre  sous 
l'aimable  direction  de  M.  Pittard,  auquel  j'adresse  ici  mes  plus  sincères 
remerciements  pour  l'obligeance  qu'il  me  témoigne  en  mettant  à  mon 
entière  disposition  ses  riches  collections,  sa  bibliothèque  et  ses  précieux 
conseils. 

L'étude  détaillée  de  l'outillage  lithique  de  la  Grotte  des  Carnassiers 
fera  l'objet  d'un  mémoire  spécial.  Dans  ce  travail  préliminaire,  je  vou- 
drais seulement  décrire  quelques  pièces  exceptionnelles,  mises  de  côté 
lors  d'un  premier  classement. 

La  Grotte  des  Carnassiers  ne  renferme  qu'un  seul  niveau  archéologi- 
que, caractérisé  par  un  outillage  moustérien   très   bien  façonné  et  de 


*  Eug.  Pittard.  Le  Vallon  des  Rebières,  Compte  rendu  de  la  XIV«  session  du  Cong.  int.  d'anth. 
et  d'arch.  préhist.,  Genève,  1912. 

'  Eug.  Pittard  et  L.  Reverdin.  Fouilles  nouvelles  dans  la  station  magdalénienne  de  Recourbie, 
Dordogne,  Arch.  Suisses  d'Anthrop.  générale,  T.  III,  1919,  p.  2cfe-2i8. 

'  Eug.  Pittard  et  L.  Reverdin.  Une  nouvelle  station  magdalénienne  dans  la  Dordogne.  «  La 
Grotte  du  Cheval  »,  Arch.  Suisses  d'Anthrop.  générale,  T.  II,  N°  4,  1918. 
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formes  très  variées.  Il  offre  de  nombreuses  analogies  avec  celui  des  foyers 
3  et  4  du  Moustier,  si  bien  étudié  par  Bourlon'. 

En  négligeant  pour  Tinstant  les  éclats  non  retouchés  et  de  nombreux 
silex  présentant  une  retouche  mais  ne  constituant  pas  des  instruments 
définis  (instruments  de  fortune),  on  arrive,  pour  la  station  qui  nous  inté- 
resse ici,  au  chiffre  de  885  pièces  bien  caractérisées.  De  ce  nombre,  nous 
choisissons  les  trois  types  auxquels  nous  donnons  les  noms  suivants  : 
a)  Tranchets,  b)  Couperets,  c)  Scies. 

a)  Tranchets.  Dans  ses  études,  Bourlon  désigne  sous  le  nom  de  tran- 
chets certains  coupoirs  massifs  aux  bords  rectilignes  et  de  forme  trapé- 
zoïdale. Il  constate  en  outre  la  rareté  de  ce  type,  n'en  ayant  rencontré 
que  6  sur  environ  2o3o  silex.  Nous  ne  pouvons  faire  rentrer  dans  ce  type 
exceptionnel  qu'une  seule  pièce  épaisse,  avec  une  arête  médiane,  dont  le 
contour  est  trapézoïdal;  trois  bords  se 
coupant  à  peu  près  à  angle  droit,  le  der- 
nier oblique  à  gauche  lorsque  la  pièce 
repose  sur  son  plan  d'éclatement  (fig.  i  )  *. 
La  retouche  n'intéresse  que  ce  dernier 
bord  oblique  et  une  partie  du  bord 
droit;  le  cortex,  conservé  sur  une  des 
faces,  ainsi  qu'un  petit  mamelon,  facili- 
tent la  prise  en  main  droite.  A  côté  de 
cette  pièce  unique,  rappelant  par  ses 
caractères  les  tranchets  de  Bourlon,  nous 
avons  recueilli  28  pièces  qui,  à  ce  qu'il 
nous  semble,  méritent  encore  bien  mieux 
le  nom  de  tranchet  ;  elles  se  distinguent 
du  type  précédent  par  leur  très  faible 
épaisseur  et  par  leur  forme  régulière.  Si 
les  premières  sont  des  coupoirs-tran- 
chets,  celles-ci  sont  plutôt  des  lames- 
tranchets  ou  des  tranchets  plats. 

On  peut  facilement  les  grouper  en  trois 
séries  en  se  basant  sur  l'orientation  du  tranchant  par  rapport  aux  côtés 
de  l'instrument:  i)  Tranchets  droits;  2)  Tranchets  obliques  à  droite; 
3)  Tranchets  obliques  à  gauche. 


FlG.    I. 


*  M.  Bourlon.  a)  Une  fouille  au  Moustier,  Dordogne.  L'Homme  préhistorique,  3»  ann.,  n»  7, 
juillet  1905,  p.  193.  —  b)  L'industrie  moustcrienne  au  Moustier.  Congr.  inter.  d'anth.  et  d'arch. 
pr<-hist.,  Monaco,  1906,  T.  I,  p.  287. 

•  Les  figures  représentent  les  silex  réduits  au  %;  la  coupes  sous-indiquées  sont  prises  au  milieu 
les  pièces. 
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I  )  Tranchets  droits.  Cette  série  est  composée  de  treize  pièces  ;  les  fig.  2, 
3,  4,  5,  en  représentent  quatre  parmi  les  meilleures.  La  fig.  2  montre 
une  large  lame  dont  la  base  est  coupée  obliquement  ;  sur  le  bord  gauche 
la  retouche  atteint  l'arête,  sur  le  tranchant  elle  est  limitée  sur  le  bord 


Fu;    2. 


Fig.  3. 


KiG.  4. 


I^IG.   5. 


FiG.  6. 


extrême,  à  droite  elle  est  plus  profonde.  L'instrument  représenté  à  la  fig.  3 
est  une  belle  lame  qui  montre  en  dessous  un  bulbe  de  percussion  dimi- 
nué par  un  éclat  ;  la  base,  correspondant  au  plan  de  frappe,  a  été  soigneu- 
sement rabattue  par  pression  ;  le  tranchant  droit  porte  une  retouche 
presque  perpendiculaire.  Il  est  à  remarquer  que,  sur  le  bord  droit,  la 
retouche  passe  d'une  face  à  l'autre;  à  la  base  de  ce  bord  la  retouche  est 
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supérieure;  du  côté  du  tranchant  elle  devient  inférieure,  aussi  n'apparaît- 
elle  pas  sur  le  dessin.  La  pièce,  représentée  à  la  iig.  4,  est  remarquable 
par  sa  faible  épaisseur  et  sa  forme  générale  triangulaire  ;  les  deux  grands 
côtés  sont  pourvus  d'une  retouche  très  soignée,  le  tranchant  droit 
également  bien  retouché,  présente  un  bord  légèrement  crénelé.  Le  bulbe 
de  percussion  peu  marqué,  rabattu  par  Tenlèvement  d'éclats  se  trouve  sur 
la  face  inférieure  au  sommet  du  triangle.  Une  forme  opposée  à  cette 
dernière  est  représentée  à  la  fig.  5  ;  dans  ce  cas,  le  tranchant  très  réduit 
occupe  le  sommet  du  triangle,  le  bulbe  situé  à  la  base  ;  le  tranchant  se 
raccorde  progressivement  par  une  courbe  au  côté  droit;  une  arrête 
médiane  subsistant,  donne  à  cette  pièce  une  plus  grande  épaisseur  que 
pour  les  trois  précédentes.  Ses  deux  grands  côtés  sont  très  légèrement 
retouchés. 

Parmi  les  neuf  autres  tranchets  droits,  un  n'est  retouché,  outre  le  tran- 
chant, que  sur  un  seul  côté;  deux  sont  déjà  plus  épais  et  présentent  un 
côté  convexe  bien  retouché  en  forme  de  coupoir,  ces  deux  pièces  rap- 
pellent le  type  des  tranchets  de  Bourlon  ;  enfin,  un  tranchet  droit  aussi 
épais  paraît  n'être  qu'un  fragment  d'un  coupoir  cassé  perpendiculai- 
rement à  son  bord  (fig.  6).  Il  est  bien  possible  que  de  tels  fragments  aient 
attiré  l'attention  des  Moustériens.  Ayant  remarqué  le  profit  qu'ils 
pouvaient  tirer  des  éclats  de  ce  genre,  ils  se  seront  efforcés,  par  une 
nouvelle  technique,  à  améliorer  ce  type  occasionnel  et  à  fabriquer  des 
instruments  semblables.  Le  D^"  Gapitan  a  émis  des  idées  analogues*  au 
sujet  de  l'origine  de  certains  instruments  (perçoirs,  burins,  grattoirs, 
pointes  à  cran). 

L'origine  des  pièces  néolithiques  ou  même  campignyennes,  tels  que  le 
pic  et  le  tranchet,  s'explique  par  le  même  processus  ;  remarquons  en 
passant  que  le  tranchet  ou  ciseau  néolithique  est  un  instrument  qui  n'a 
de  commun  avec  nos  tranchets  que  le  nom;  aussi  serait-il  préférable  de 
lui  réserver  celui  de  ciseau  ou  de  hache  primitive. 

L'examen  du  tranchant  dans  cette  série  montre  certaines  particularités 
qu'il  est  bon  de  faire  ressortir  ici.  Le  bord  est  en  général  parfaitement 
droit.  Sur  une  pièce,  cependant,  il  est  nettement  crénelé  (fig.  4).  Si,  sur 
la  majorité  des  tranchants,  la  retouche  est  peu  oblique  par  rapport  à  la 
face  d'éclatement  nous  avons  tout  de  même  trois  tranchets  montrant 
une  retouche  abrupte,  coupant  le  bord  presque  à  angle  droit  (fig.  3-6). 
Ces  différences  concernant  la  forme  du  tranchant  et  l'allure  de  la  re- 


*  D'  L.  Capitan,   Origine  et  mode  de  fabrication  des  principaux  types  d'arims  et  d'outils  en 
pierre,  Revue  anthropologique,  janvier  1917,  n»  i.  pages  i,  10,  i3. 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gén.  •—  T.  IV.  —  N°  i.  —  1920.  6 
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touche  ont  leur  importance  lorsqu'on  cherche  à  découvrir  l'utilisation 
de  ces  instruments.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  après  avoir  étudié 
les  deux  autres  séries  de  tranchets. 

2)  Tranchets  obliques  à  di^oite.  (Fig.  7,  8).  Ces  tranchets  sont  tous 
caractérisés  par  le  fait  que  le  bord  tranchant  forme  un  angle  plus  ou 
moins  obtus  avec  le  côté  droit  de  la  pièce.  D'une  manière  générale  ces 
pièces  sont  d'une  moins  bonne  venue  que  les  tranchets  droits.  Dans  la 
pièce  représentée  à  la  fig.  8,  on  peut  y  retrouver  le  type  du  tranchet  de 
Bourlon,  l'instrument  ayant  conservé  une  certaine  épaisseur  ;  la  retouche 
est  limitée  au  tranchant  oblique  et  sur  le  bord  droit,  la  partie  gauche 
largement  concave  n'est  pas  travaillée,  la  pointe  obtuse  n'a  pu  servir  de 
perçoir.  Le  tranchet  (fig.  7)  est  une  grande  lame  grossièrement  triangu- 


FiG.  7. 


Fig.  8. 


kire,  légèrement  arquée  de  la  base  au  sommet,  où  se  trouve  le  plan  de 
frappe  ;  outre  la  retouche  fine  du  tranchant,  on  remarque  une  retouche 
sur  le  bord  gauche  près  du  sommet.  Une  large  gangue  recouvre  encore 
une  grande  partie  de  la  face  supérieure  ;  la  forme  de  cette  pièce  et  la 
conservation  du  cortex  facilitent  la  prise  en  main.  Dans  ce  tranchet 
l'épaisseur  est  très  faible.  Outre  les  deux  pièces  figurées,  la  série  des 
tianchets  obliques  à  droite,  comprend  cinq  instruments  d'un  type  ana- 
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logue  ;  les  lames  sont  plus  ou  moins  larges,  l'obliquité  du  tranchant 
garde  à  peu  près  la  même  valeur.  Trois  montrent  une  retouche  sur  les 
deux  bords,  les  deux  autres  ne  sont  travaillées  que  sur  leur  tranchant. 
Quant  à  l'allure  de  la  retouche,  on  peut  faire  les  mêmes  remarques  que 
pour  les  tranchets  droits  :  bords  droits,  crénelés,  retouches  peu  obliques, 
retouches  perpendiculaires.  Le  plan  de  frappe  est  sur  la  partie  opposée 
au  tranchant  pour  six  pièces,  sur  la  dernière,  il  est  au  sommet  du  tran- 
chant du  côté  de  l'angle  aigu.  Le  bulbe  de  percussion  a  été  diminué  par 
l'enlèvement  d'éclats  sur  cinq  tranchets.  Sur  une  autre  de  ces  pièces  le 
plan  de  frappe  a  été  soigneusement  rabattu  par  compression. 

3)  Tranchets  obliques  à  gauche.  Sous  ce  terme,  nous  rangeons  une 
série  de  huit  pièces  dont  la  forme  est  l'inverse  de  la  précédente.  L'ins- 
trument représenté  à  la  fig.  i[en  montre  une  forme  grossière  se  ramenant, 
par  sa  forte  épaisseur,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  au  type  des 
tranchets  de  Bourlon.    Les  sept  autres  sont  des  lames  plus  ou  moins 


FlG.  9. 


Fig.  10. 


Fig.  u. 


Fig.  12. 


allongées  et  plates  (fig.  9-10).  Ici  encore,  l'obliquité  du  tranchant,  par 
rapport  aux  grands  côtés,  reste  à  peu  près  la  même  partout,  mais  dirigée 
dans  le  sens  contraire  que  dans  les  tranchets  obliques  à  droite.  Le  plan 
de  frappe  est  toujours  opposé  au  tranchant  et  le  bulbe  a  été  diminué  par 
des  éclats  correctifs.  Le  bord  du  tranchant  est  droit  sur  six  d'entre  eux. 
Sur  une  autre  pièce  (fig.  11),  il  est  légèrement  convexe,  se  reliant  au  bord 
gauche  d'une  manière  insensible  ;  enfin,  dans  un  cas  il  devient  concave 
(fig.  12).  Cette  dernière  pièce,  par  la  concavité  de  son  petit  côté,  s'éloigne 
un  peu  des  autres  tranchets  décrits;  elle  rappelle  plutôt  certains  racloirs 
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concaves  à  large  ouverture.  (Voir  Bourlon,  Gong.  Monaco,  T.  I,  p.  296, 
fig.  63.)  Sur  la  pièce  représentée  à  la  fig.  10,  le  bord  est  crénelé. 

La  récapitulation  de  nos  tranchets  nous  donne  les  chiffres  suivants  : 

Tranchets  droits,  i3. 

Tranchets  obliques  à  droite,  7. 

Tranchets  obliques  à  gauche,  8. 

Ces  chiffres  sont  assez  instructifs  lorsqu'on  se  place  en  face  de  la  ques- 
tion de  l'usage  de  la  main  chez  les  moustériens.  Dans  ses  belles  recher- 
ches, Paul  Sarasin^  est  arrivé  à  conclure  que,  pendant  Tâge  de  la  pierre, 
depuis  le  pré-chelléen  jusqu'à  la  fin  du  néolithique,  il  y  eut  autant  de 
gauchers  que  de  droitiers  et  qu'on  ne  peut  pas  constater  un  emploi  plus 
fréquent  d'une  main  sur  l'autre. 

Cette  loi  découle  d'un  grand  nombre  d'observations  sur  les  silex  de 
stations  variées  ;  quelques  fouilles  cependant  lui  ont  montré  une  propor- 
tion différente.  Par  exemple,  dans  la  station  du  Moustier,  le  rapport  des 
gauchers  opposés  aux  droitiers  est  de  4  à  3  (p.  i3o). 

Dans  la  série  des  tranchets  de  la  «  Grotte  des  Carnassiers  »  on  voit, 
malgré  le  petit  nombre  des  instruments,  que  nous  sommes  dans  le  cas 
général  ;  les  tranchets  droits  ayant  été  employés  indifféremment  par  les 
deux  mains,  les  tranchets  obliques  à  gauche  avec  la  main  droite  et  ceux 
obliques  à  droite  avec  la  main  gauche,  ces  deux  types  se  retrouvant  dans 
la  même  proportion. 

Quelle  a  pu  être  l'utilisation  de  ces  tranchets  ?  La  retouche  sur  le  tran- 
chant, comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  offre  diverses  variations  : 
bords  droits  ou  bords  crénelés,  retouches  peu  obliques  ou  retouches 
presque  perpendiculaires.  A  ces  variations  ont  dû  correspondre,  sans 
doute,  des  usages  différents.  Lorsque  le  tranchant  montre  une  retouche 
abrupte,  l'emploi  de  l'instrument  comme  grattoir  plat  et  droit  paraît  le 
plus  probable  ;  quand  elle  est  peu  oblique,  l'usage  comme  petit  coupoir 
plat  et  droit  semble  indiqué  ;  enfin,  les  tranchants  aux  bords  crénelés 
possèdent  certaines  qualités  de  la  scie.  On  voit  par  là  que,  si  nous  avons 
groupé  ces  28  pièces  sous  le  même  terme  de  «tranchets»,  nous  sommes 
loin  de  vouloir  reconnaître  en  eux  un  instrument  d'emploi  unique.  Il 
importait,  pour  le  moment,  d'attirer  l'attention  sur  ces  pièces  présentant 
certains  caractères  communs,  et  pouvant  être,  par  conséquent,  réunies 
provisoirement  sous  un  même  vocable. 

b)  Couperets.  Nous  avons  rencontré  quatre  pièces  analogues  à  celles 


»Paul  Sarasin,  Ueber  Rechts-  und  Linkshàndigkeit  in  der  Pràhistorîe  und  die  Rechtshândigkeit 
in  der  historischen  Zeit,  Verhand.  der  Naturforschenden  Gesells.  in  Basel,  Bd.  XXIX,  1918,  p.  141. 
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représentées  aux  ifig.  i3  et  14.  Sur  les  côtés  de  ces  pièces  les  deux  faces 
ne  se  rejoignent  pas  ;  la  coupe  offre  une  section  rectangulaire;  ces  pièces 
épaisses  ne  présentent  qu'un  bord  aminci  :  celui  du  tranchant,  toujours 
convexe,  pourvu  d'une  retouche  peu  oblique  et  limitée  au  bord  de  ce 
tranchant.  L'épaisseur  de  ces  pièces  va  en  augmentant  du  tranchant  à  la 
base  où  l'on  peut  retrouver  le  plan  de  frappe  et  le  bulbe  de  percussion. 
Sur  un  des  silex  (fîg.  14),  l'arête  supérieure  droite  a  été  soigneusement 
rabattue  dans  le  but  d'éviter  un  bord  trop  coupant.  Le  tranchant  étant 
placé  verticalement,  ces  pièces  sont  très  facilement  tenues  en  main, 
droite  ou  gauche,  entre  le  pouce  et  l'index.  Il  est  probable  que  nous 
avons  affaire  ici  à  des  espèces  de  couteaux  à  lame  verticale.  A  cause  de 
leur  forme  spéciale,  nous  leur  avons  réservé  le  nom  de  «  couperets  ». 


FiG.  i3. 


FiG.  14. 


c)  Scies.  On  a  donné  le  nom  de  scies,  pour  l'époque  moustérienne,  à 
deux  types  d'instruments  qui  diffèrent  cependant  assez  entre  eux.  Bourlon 
(Gong.  Monaco,  p.  297)  réserve  le  nom  de  scies  aux  «  lames  plates  avec 
un  bord  mince  rectiligne  et  sufïisammentlong,  soigneusement  retouché  » 
(fig.  65-66,  loc.  cit.)  et  le  nom  de  «scies  aux  bords  crénelés»  au  type  de 
scies  décrit  par  Verneau  qui  comprend  sous  ce  terme  «  des  racloirs  sur 
le  bord  desquels  on  a  enlevé  des  éclats  d'une  certaine  dimension  qui  ont 
laissé  entre  eux  des  saillies  comparables  aux  dents  d'une  scie  ».  (Verneau, 
L'Enfance  de  l'Humanité,  p.  loi.)  Que  la  retouche  du  bord  d'un  cou- 
poir  ait  amené  le  tranchant  à  prendre  un  aspect  crénelé,  il  ne  s'en  suit 
nullement  que  le  coupoir  soit  transformé  ainsi  en  une  scie  à  moins  de 
n'envisager  que  des  coupoirs  plats.  Les  silex  de  cette  espèce  ou  scies  avec 
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dents  sont,  en  ce  qui  concerne  l'outillage  du  Moustier,  exceptionnels; 
Bourlon  n'a  pu  en  compter  qu'un  sur  les  2o3o  silex  récoltés  dans  cette 
fouille.  (Gong.  Monaco,  p.  298,  fig.  68.)  Comme  on  le  constate,  ces  scies 
à  dents  présentent  un  bord  convexe  et,  dans  ce  type,  Bourlon  ne  voit 
qu'un  essai  vite  abandonné  ;  le  sciage  avec  un  pareil  instrument  au  bord 
convexe  étant  une  opération  difficile  sinon  impossible.  Son  opinion  nous 
semble  parfaitement  admissible.  Si  l'idée  d'envisager  ces  instruments 
comme  des  scies  convexes  doit  être  abandonnée,  Tutilisation  de  ces 
pièces  à  petites  coches  en  série  est  peut-être  en  relation  avec  le  travail  de 
l'os  quoique  les  preuvent  nous  en  manquent  actuellement. 


Fig.  i5. 


Fig.  16. 


Fig.  17. 


Les  quelques  instruments  que  nous  allons  décrire  montrent  une  fac- 
ture si  particulière  qu'ils  méritent  bien  de  retenir  notre  attention.  Cette 
série  se  compose  de  sept  pièces  dont  quatre  sont  représentées  ici  (fig.  i5, 
16,  17,  18).  Si  la  pièce  (fig.  16)  est,  pour  ainsi  dire,  identique  à  celle 
figurée  par  Bourlon,  il  n'en  est  plus  de  même  des  autres.  Ces  lames  sont 
toujours  plates  mais  le  bord  retouché  en  scie  est  droit.  Par  une  retouche 
spéciale,  le  Moustérien  a  obtenu  une  série  de  dents  formées  par  des 
angles  dièdres,  les  lames  étant  ainsi  entamées  perpendiculairement  à 
leurs  deux  faces  sur  un  des  côtés.  Si  ces  pièces  présentent  entre  elles  le 
même  type  de  facture,  elles  sont  loin  d'être  aussi  bien  venues  les  unes 
que  les  autres;  les  fig.  i5,  17,  en  montrent  deux  beaux  exemplaires. 
L'instrument  donné  à  la  fig.  18,  ne  paraît  avoir  subi  qu'un  début  de  pré- 
paration. Les  trois  pièces  non  figurées  présentent  aussi  un  bord  retouché 
comme  ceux  des  fig.  i5,  17. 
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Dans  son  travail  critique  sur  les  faucilles  préhistoriques,  M.  A. 
Vayson*,  comparant  nos  instruments  modernes  avec  l'outillage  en  silex 
montre  que  «  l'instrument  qui  se  rapproche  le  plus  au  point  de  vue 
mécanique  du  principe  de  la  scie  est  le  burin  magdalénien,  le  bec  de 
perroquet  qui  était  employé  pour  diviser  les  os  et  les  cornes  en  y  creusant 
de  longues  rainures,  c'est  une  scie  réduite  à  une  seule  dent  »  (p.  400). 

Si  l'on  veut  réserver  le  nom  de  scie  pour  les  instruments  en  silex  à 
ceux  qui  répondent  à  la  même  définition  que  nos  scies  modernes  cette 
conclusion  est  parfaitement  justifiée  ;  mais,  les  pièces  décrites  ci-dessus 
montrent  qu'à  côté  de  cette  scie  à  une  dent  magdalénienne  ou  de  la  dent 
de  scie  —  comme  il  serait  plus  logique  de  l'appeler,  l'outillage  lithique 
du  moustérien  est  déjà  pourvu  d'une  véritable  scie. 

Nous  avons  fait  quelques  essais  de  sciage  en  utilisant  soit  quelques- 
unes  des  scies  décrites,  soit  de  nombreuses  pièces  plates  aux  bords  droits 
finement  retouchés  répondant  à  la  définition  des  lames  scies  de  Bourlon. 

Dans  le  même  temps,  la  profondeur  du  trait  est  notablement  supé- 
rieure avec  une  véritable  scie  qu'avec  une  lame  scie  de  Bourlon.  En  A, 
dans  la  fig.  19  représentant  un  morceau  de  bois,  le  sciage  a  été  effectué 
avec  une  véritable  scie,  en  B  avec  une  lame  scie. 


Fig.  ig. 

Malgré  cette  constatation,  nous  ne  pensons  pas  que  ces  scies  aient  été 
utilisées  pour  des  gros  travaux,  leur  dimension  étant  trop  réduite  et  leur 
fragilité  trop  grande;  mais  nous  voyons  en  elles  un  instrument  plus  effi- 
cace que  les  lames  scies.  Remarquons  enfin  que,  même  en  négligeantes 
scies  aux  bords  crénelés  convexes,  il  nous  reste  un  lot  de  cinq  scies  typi- 
ques sur  un  total  de  885  instruments. 


Résumé  et  Conclusions. 

L'étude  attentive  des  885  pièces  moustériennes  de  la  «  Grotte  des  Car- 
nassiers» (Dordogne)  nous  a  révélé  l'existence  de  trois  types  d'instru- 


^  Vayson,  Andrc.   Faucille   Préhistorique  de  Solférino,    étude  comparative,    L'Anthropologie, 
1919,  n»  3-6,  p.  393-422. 
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ments  inédits  ou  peu  étudiés.  Ce  sont  :  i°  De  véritables  tranchets  (28), 
répartis  en  trois  séries;  tranchets  droits  (i3),  tranchets  obliques  à 
gauche  (8),  obliques  à  droite  (7);  2°  De  couperets  (4)  ;  3°  De  sciesdroites(5). 
Nous  comprenons  sous  le  nom  de  tranchets  uniquement  des  pièces 
plates  rectangulaires,  triangulaires  ou  trapézoïdales;  le  petit  côté  for- 
mant le  tranchant  peut  présenter  trois  types  de  retouches  :  Retouches 
peu  obliques  ou  retouche  perpendiculaire;  bord  droit  ou  bord  crénelé. 
Les  tranchets  asymétriques  confirment  la  loi  de  P.  Sarasin  concernant 
l'usage  des  deux  mains  chez  les  Moustériens.  Les  scies  de  notre  station 
diffèrent  des  «  lames  scies  »  de  Bourlon  et  des  «  scies  aux  bords  crénelés» 
de  Verneau.  Le  bord  de  ces  scies  est  droit  ou  presque  droit  et  les  dents 
ont  été  obtenues  par  une  retouche  particulière  ayant  donné  naissance  à 
une  suite  d'angles  dièdres.  Au  point  de  vue  mécanique,  ce  nouveau  type 
correspond  tout  à  fait  à  la  définition  de  nos  scies  modernes.  Les  Mous- 
tériens de  la  «  Grotte  des  Carnassiers»  étaient  donc  déjà  en  possession 
d'une  véritable  scie.  Il  est  fort  probable  que  le  hasard  a  joué  un  grand 
rôle  dans  l'invention  de  ces  divers  types,  comme  Capitan  l'a  si  bien 
montré  pour  d'autres  séries. 


Fouilles  d'un  groupe  de  tumulus  dans  la  forêt 
de  Bussy,  près  de  Valangin  (Neuchâtel). 


par 

P.    VOUGA. 


Les  forêts  qui  couvrent  le  pied  des  sommités  méridionales  du  Jura 
neuchâtelois  sont  caractérisées,  au  point  de  vue  archéologique,  par  une 
multitude  de  tumulus  —  on  en  pourrait  relever  plusieurs  centaines  — 
égrenés  en  ligne  au  bas  de  la  pente,  à  une  altitude  de  600-800  mètres,  et 
le  plus  souvent  disposés  en  groupes  de  cinq  à  dix.  Leur  hauteur  varie  de 
I  m.  à  3  m.  5o;  et  leur  diamètre,  de  3  à  4  mètres  généralement,  atteint 
parfois  une  quinzaine  de  mètres.  Les  plus  imposants  de  la  région  de  la 
Béroche  ont  été  explorés  autrefois  par  le  docteur  Clément,  qui  y 
recueillit  nombre  d'objets  intéressants,  aujourd'hui  dispersés,  notamment 
dans  la  double  sépulture  de  Vauroux,  près  Bevaix^.  Ceux  de  la  Côtière 
(territoires  de  Bôle,  Corcelles,  Peseux)  n'ont  jusqu'ici  rien  livré,  à  ma 
connaissance.  Aux  gorges  du  Seyon,  la  ligne  se  scinde  en  deux  branches, 
dont  l'une  poursuit  sa  route  parallèle  au  Jura^  et  doit  sans  doute  se  re- 
trouver au  nord  du  lac  de  Bienne,  tandis  que  l'autre  oblique  vers  le  nord, 
où  nous  la  constatons  aux  Favargettes,  près  de  Coffrane^,  et  à  Bussy, 
pour  ne  citer  que  les  tombeaux  explorés  à  ce  jour. 

Les  tumulus  de  Bussy,  que  la  Commission  archéologique  neuchâte- 
loise  a  commencé  d'explorer  cette  année,  sont  situés  dans  la  petite  forêt 
isolée  qui  s'étend  au  sud  du  domaine  de  Bussy,  propriété  de  M'"«  Au- 
guste Robert,  qui  voulut  bien  autoriser  les  dégâts  inévitables  d'une 
exploration  en  forêt.  Etages  le  long  de  la  pente  à  partir  du  sommet  de  la 
petite  colline  boisée  et  dans  la  direction  de  l'Est,  ils  occupent  une  zone 
d'une  centaine  de  mètres.  Au  premier  coup  d'œil,  on  en  reconnaît  six; 
mais  un  examen  attentif  du  terrain  permet  de  conclure  à  l'existence  d'au 
moins  dix  tertres  artificiels. 


•  Bulletin  de  la  Société  neuch.  des  Sciences  naturelles,  IX,  p.  19. 

•  Musée  neuchâtelois,  1912,  p.  i36. 

•  Desor,  Le  Tumulus  des  Favargettes,  Musée  neuch.,  1868,  p.  229-241. 
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A  rheure  actuelle,  seuls  les  tumulus  du  sommet,  au  nombre  de  quatre, 
et  celui  du  bas  ont  été  explorés.  Pour  éviter  des  répétitions  oiseuses,  je 
ne  parlerai  ici  que  des  tombeaux  présentant  un  intérêt  spécial,  à  savoir 
le  premier  et  le  dernier  de  la  série.  Les  trois  autres,  construits  sur  le 
même  modèle  et  ne  renfermant  chacun  qu'un  seul  squelette,  peuvent 
être  ramenés  au  type  habituel  :  corps  déposé  sur  dallage  de  pierre  sau- 
poudré de  terre  fine,  dans  une  sorte  de  coffre  rectangulaire  dont  les  côtés 
longs  sont  faits  de  blocs  superposés,  alors  que  les  petits  sont  formés 
d'une  ou  deux  dalles  dressées  de  champ;  comme  couverture,  de  grosses 
pierres  constituant  une  fermeture  très  imparfaite;  sur  ce  coffre,  une 
couche  de  terre,  en  dôme,  blindée  d'une  calotte  de  pierres  plus  ou  moins 
bien  agencées,  puis  une  nouvelle  couche  de  terre  parsemée  de  blocs. 


Le  tumulus  du  sommet  avait  été  éventré  avant  notre  passage,  proba- 
blement pour  en  transformer  les  pierres  en  chaux,  ainsi  que  semblent 
le  démontrer  les  fours  à  chaux  disséminés  sur  tout  le  haut  de  la  colline  ; 
il  recouvrait  une  double  sépulture  —  dont  l'une  violée.  Comme  le  mo- 
bilier funéraire  de  la  tombe  violée  se  trouvait  dispersé  sur  la  partie  du 
tumulus  restée  intacte,  je  suppose  que  les  démolisseurs  renoncèrent  à 
leur  œuvre  sacrilège  sous  l'influence  probable  de  scrupules  religieux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ils  avaient  détruit  la  tombe,  dont  ne  subsistaient 
que  la  pierre  de  chevet  et  une  partie  du  côté  extérieur.  Les  objets  dédai- 
gnés par  eux  permettent  néanmoins  de  conclure  à  une  sépulture  de 
femme  —  conclusion  que  confirmera  peut-être  l'étude  des  quelques  osse- 
ments recueillis  parmi  les  offrandes.  Ces  objets  consistent  uniquement 
en  parures  :  ceinture  et  bracelet,  qui  peuvent,  il  est  vrai,  se  rencontrer 
dans  des  sépultures  d'hommes,  mais  pas  dans  la  région  qui  nous  intéresse. 
La  ceinture  se  manifeste  par  deux  pièces  :  la  plaque  ventrale  et  l'agrafe. 
La  plaque  est  en  tôle  de  bronze  fort  mince  ;  elle  mesure  22  cm.  de  long 
sur  3,7  de  large;  les  extrémités  seules  en  sont  ornementées  d'un  triple 
filet  de  perles  repoussées  encadrant  trois  rondes  bosses  perforées  au  som- 
met. Les  filets  sont  disposés  symétriquement  :  deux  à  l'intérieur,  le  troi- 
sième à  l'extérieur. 

La  symétrie  du  motif  ornemental  et  la  perforation  des  rondes  bosses 
semblent  indiquer  que  la  plaque  se  devait  fixer  à  la  ceinture  de  cuir  par 
six  rivets  traversant  les  rondes  bosses,  mais  comme  le  bord  des  trous 
n'est  pas  enfoncé  et  que,  d'autre  part,  un  des  bouts  de  la  plaque  porte 
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encore  cinq  rivets  dont  les  têtes  se  confondent  presque  avec  les  perles 
des  filets,  tandis  que  Tautre  bout  conserve,  sur  la  face  interne,  des  traces 
d'une  applique  de  fer,  je  crois  que  rivets  et  appliques  fixaient  en  réalité 
la  plaque  à  la  ceinture  et  me  demande  si  les  trous  ménagés  au  haut  des 
rondes  bosses  n'étaient  pas  destinés  à  recevoir  une  perle  d'une  matière 
aujourd'hui  détruite  —  fer  ?  corail  ?  —  comme  c'est  le  cas  pour  les  trous 
des  grandes  épingles  céphalaires  de  l'âge  du  bronze. 

L'agrafe  de  la  ceinture  (fig.  III,  6)  s'est  également  retrouvée  dans  les 
déblais,  mais  pas  la  boucle.  Sans  présenter  le  type  habituel  des  agrafes 
hallstatiennes  :  talon  rectangulaire  sur  lequel  s'insère  un  losange,  elle  est 
néanmoins  caractéristique,  chez  nous,  de  la  fin  du  premier  âge  du  fer. 
Elle  affecte  la  forme  d'un  ovale  allongé  dont  une  extrémité  rognée  s'in- 
sérait dans  le  cuir  au  moyen  de  dents  acérées,  tandis  que  l'autre,  pro- 
longée et  repliée,  constitue  le  crochet.  L'ornementation,  des  plus  rudi- 
mentaires,  consiste  en  une  série  d'incisions  irrégulières  dessinant  des 
losanges  inégaux.  Elle  semble  due  à  un  amateur  maladroit  plutôt  qu'à 
l'artisan  qui  forgea  l'agrafe. 

A  côté  d'une  moitié  de  bracelet  fait  d'un  simple  fil  de  bronze,  les  dé- 
blais du  tumulus  recelaient  encore  de  nombreux  vestiges  de  bracelets  de 
lignite,  qui  permettent  de  conclure  à  l'existence  de  deux  de  ces  brassards 
larges  et  massifs,  à  bords  minces  et  arrondis  d'un  côté,  plans  et  larges 
de  l'autre,  que  je  suppose  avoir  formé  comme  une  manchette  de  la  tu- 
nique. 

A  quelque  distance  de  cette  sépulture  violée  s'étendait  parallèlement 
un  deuxième  squelette  intact,  déposé  sur  le  dos  dans  un  grossier  enca- 
drement de  pierres,  si  rétréci  au  centre  (dans  la  région  du  bassin,  il  ne 
mesurait  que  12  cm.),  que  je  me  demande  s'il  n'a  pas  été  édifié  après 
déposition  en  terre  du  cadavre.  L'homme  inhumé  dans  cet  étroit  caveau 
était  de  taille  imposante  puisque,  mesuré  des  pieds  assez  bien  conservés 
au  sommet  du  crâne  écrasé,  il  atteignait  juste  deux  mètres.  De  son  sque- 
lette, il  ne  restait  malheureusement  que  quelques  os  en  mauvais  état.  Et 
le  mobilier  funéraire  ne  valait  guère  mieux  :  une  moitié  de  boucle  de  fer 
dans  la  région  du  sternum;  un  anneau  de  fer  vers  le  bassin;  deux  frag- 
ments de  vase  en  terre  brunâtre  près  des  pieds.  Un  seul  objet  intéressant, 
dans  la  région  du  bras  gauche  :  une  moitié  de  bracelet  de  fer  du  type  en 
ruban  mince,  lisse  à  l'intérieur,  côtelé  sur  le  pourtour  externe. 

Au  centre  approximatif  du  tertre,  séparant  les  deux  tombes,  se  dressait 
un  bloc  quadrangulaire,  véritable  stèle  s'amincissant  légèrement  vers 
le  sommet;  haut  d'un  mètre,  il  pénétrait  jusqu'à  la  base  du  tumulus 
qu'il  dépassait  de  20  cm.  environ  au  moment  où  l'exploration  fut  entre- 


92  p.    VOUGA 

prise.  Je  ne  saurais  dire  si  la  forme  quadrangulaire  est  accidentelle  ou 
voulue,  mais  en  tout  cas  le  bloc  avait  été  dressé  intentionnellement,  et 
même  calé. 


Le  tumulus  le  plus  imposant  du  groupe  occupait  au  bas  de  la  pente, 
qu'il  dépassait  de  2  mètres  environ,  une  aire  à  peu  près  circulaire  de 
10  mètres  de  diamètre.  Nous  eussions  aimé  Texplorer  en  enlevant  calotte 
après  calotte  jusqu'au  sol  vierge,  mais  la  présence  de  grands  arbres  en 
pleine  croissance,  que  nous  tenions  à  épargner,  rendit  impossible  ce 
genre  d'exploration,  qui  nous  paraît  devoir  donner  les  renseignements 
les  plus  précis.  Nous  avons  donc  pénétré  à  l'intérieur  du  tumulus  par 
une  large  tranchée  ouverte  à  sa  base  nord-est,  la  moins  boisée  et  la  plus 
éclairée.  Sous  une  couche  récente  d'humus  (io-i5  cm.)  recouvrant  une 
calotte  de  terre  rapportée  (io-i5  cm.)  dans  laquelle  apparaissaient 
quelques  blocs  de  pierre,  nous  avons  d'abord  rencontré  une  couverture 
irrégulière  de  pierres  agencées  grossièrement  (i5-25  cm.).  Cette  couver- 
ture enlevée,  nous  sommes  arrivés  à  une  deuxième  calotte  de  pierres 
calcaires  ou  morainiques,  dont  plusieurs  portaient  les  traces  d'un  feu 
violent,  séparée  de  la  précédente  par  une  couche  de  terre  d'épaisseur 
variable  (io-25  cm.).  Cette  calotte  constituait  l'enveloppe  protectrice  des 
coffres  funéraires  supérieurs,  au  nombre  de  trois,  deux  parallèles,  orientés 
du  sud  au  nord,  le  troisième  presque  perpendiculaire,  orienté  du  nord- 
ouest  au  sud-est.  Celui-ci,  découvert  le  premier  et  qui,  pour  cette  raison 
porte  le  n»  i,  était  formé  d'un  coffre  de  pierres  sèches  fermé  à  Test  par 
une  grande  dalle  dressée,  dépassant  les  côtés  au  point  de  percer  la  calotte 
de  pierres  du  sommet  et  d'affleurer  presque  au  travers  de  l'humus. 
A  l'ouest,  la  fermeture  du  coffre  est  assurée  par  deux  blocs  de  granit 
juxtaposés.  Le  caveau  ainsi  délimité  mesure  l'^^So.  Il  ne  renfermait  que 
des  cendres  amoncelées  sur  un  grossier  dallage  au  milieu  de  la  cavité, 
où  elles  formaient  une  couche  de  i5  cm.  d'épaisseur  diminuant  gra- 
duellement jusqu'aux  extrémités  du  tombeau,  où  elle  était  à  peine 
perceptible.  De  menus  fragments  de  poterie  en  terre  rougeâtre,  ornés 
d'impressions  digitales,  se  rencontraient  épars  dans  ce  tas  de  cendres. 

Sommes-nous  en  présence  d'une  incinération  et  le  tas  de  cendres 
provient-il  des  restes  du  bûcher?  Je  ne  le  crois  pas,  car,  d'une  part,  la 
forme  et  les  dimensions  de  la  construction  font  conclure  à  une  fosse 
préparée  pour  l'inhumation  d'un  cadavre,  et  d'autre  part,  la  terre  et  les 
pierres  qui  tapissaient  le  fond  et  les  parois  du  caveau  ne  portaient  aucune 
trace  de  feu.  Nous  n'avons,  en  outre,  rencontré  aucun  de  ces  ossements 


FOUILLES  D  UN  GROUPE  DE  TUMULUS 


93 


incomplètement  carbonisés  qui  caractérisent  les  sépultures  par  inciné- 
rtaion. 

S'agirait-il  d'un  cénotaphe,  comme  il  en  existe  dans  la  plupart  des 
nécropoles  ?  Je  ne  comprendrais  pas  alors  la  présence  du  mobilier  funé- 
raire constitué  par  les  vestiges  de  vase.  A  mon  avis,  le  coffre  avait  ren- 
fermé le  corps  d'un  enfant,  inhumé  dans  la  cendre  du  foyer  familial,  et 


FiG.  I.  —  Sépulture  n"  2,  femme  à  la  ceinture. 


dont  les  ossements  friables  ont  été  complètement  pulvérisés  ?  Je  rappel- 
lerai que  la  coutume  d'inhumer  les  enfants  et  les  jeunes  filles  dans  un 
lit  de  cendres  a  été  constatée  à  plusieurs  reprises,  notamment  dans  le 
cimetière  d'Andelfingen  ^ 


*  D.  VioLLiER,  Le  cimetière  gallo-helvète  d'Andelfingen,  Indicat.  des  Antiq.  suisses,  1912,  p.  16,  sq. 
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Après  avoir  exploré  cette  première  tombe,  nous  avons  continué 
d'enlever  la  calotte  de  pierres  et  n'avons  pas  tardé  à  rencontrer  à  Touest 
du  tertre  une  nouvelle  sépulture  de  construction  analogue,  quoique  bien 
moins  soignée,  et  sans  dalle  de  chevetifig.  I).  Le  corps,  dont  ne  subsistaient 
que  quelques  os  fragmentaires  (tibia,  radius,  partie  de  la  calotte  crâ- 
nienne), devait  avoir  été  couché  sur  le  dos,  les  pieds  tournés  vers  le  nord. 

Malgré  la  simplicité  de  l'appareil  architectural,  le  mobilier  funéraire 
était  fort  riche  et  constituait  vraisemblablement  la  parure  d'une  femme 
de  condition  élevée  :  dans  la  région  du  bassin,  une  grande  et  large  cein- 
ture ;  sur  la  poitrine,  une  boucle  d'oreille  et  des  perles  de  lignite  dont 
plusieurs  avaient  glissé  jusqu'à  la  ceinture  ;  au  sommet  du  crâne,  une 
petite  épingle  à  tête  conique.  M.  le  D*"  Schlaginhaufen,  Directeur  de 
l'Institut  anthropologique  de  l'Université  de  Zurich,  occupé  à  l'étude  du 
crâne  que  nous  lui  avions  envoyé  avec  la  terre  qu'il  recouvrait,  découvrit 
encore  en  enlevant  cette  terre  sous  la  calotte  défoncée  la  deuxième  boucle 
d'oreille  et  deux  pendeloques  fort  curieuses. 

La  calotte  de  pierres  recouvrait  enfin  une  troisième  sépulture,  parallèle 
à  celle  de  la  femme,  n'en  différant  que  par  sa  construction  plus  régulière 
et  la  présence  d'une  dalle  de  chevet.  Vers  les  pieds,  le  coffre  était  fermé 
par  des  blocs  qui  constituaient  en  même  temps  une  partie  de  la  paroi 
méridionale  de  la  sépulture  n^  i,  sans  qu'il  soit  possible  de  dire  si  ces 
blocs  fermaient  primitivement  la  troisième  sépulture  et  n'entraient  que 
par  hasard  dans  la  composition  de  la  première,  ou  s'ils  n'appartenaient 
qu'à  cette  dernière,  ou  si,  enfin,  les  deux  tombes  avaient  été  construites 
simultanément. 

Le  caveau  renfermait  un  squelette  d'homme,  bien  mieux  conservé 
que  le  précédent  quoique  très  détérioré  aussi.  Sous  la  pression  des 
grosses  pierres  de  couverture,  effrondrées  lors  de  la  décomposition  du 
corps,  les  os  avaient  été  cassés  et  dérangés  de  leur  position  naturelle  au 
point  que  la  colonne  vertébrale  représentait  une  S  allongée  ;  le  crâne 
surtout  gisait  écrasé  comme  intentionnellement  sous  un  amas  de  blocs. 
Mesuré  de  l'extrémité  du  crâne  à  l'astragale  en  place,  le  squelette  attei- 
gnait i'",75.  Le  mobilier  funéraire  se  réduit  à  trois  fragments  de  plaque 
de  fer  (deux  recueillis  dans  la  région  du  bassin  et  le  troisième  près  de  la 
tête)  et  un  morceau  de  poterie  rougeâtre.  Du  bassin  jusqu'aux  jambes, 
les  os  se  trouvaient  dans  une  couche  de  cendres. 

Le  fond  du  coffre  assez  régulièrement  dallé  constituait,  avec  le  dallage 
de  fond  de  la  fosse  n»  i,  une  sorte  de  terrasse  de  pierres  qui  se  révéla 
former  la  couverture  d'une  quatrième  sépulture,  orientée  de  l'ouest  à 
l'est,  et  renfermant  un  squelette  étendu  entre  deux  lignes  de  pierres 
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juxtaposées,  sans  dalle  ni  à  la  tête,  ni  aux  pieds.  D'informes  morceaux 
de  fer  accompagnaient  le  squelette,  trop  décomposé  pour  qu'il  ait  été 
possible  de  le  mesurer  et  qui  devait  être  celui  d'un  homme,  à  en  juger 
par  la  pauvreté  du  mobilier  ;  car  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attribuer  à 
cette  sépulture  une  épingle  de  bronze,  à  tige  perforée  et  tête  en  disque, 
rencontrée  lors  du  dégagement  de  la  seconde  calotte  de  pierres  au-dessus 
du  crâne  (fig.  III,  i).  A  mon  avis,  cette  épingle  est  une  dernière  offrande 
à  la  femme  à  la  ceinture,  faite  à  l'issue  de  la  cérémonie  d'inhumation. 

Ce  troisième  corps  avait  été  déposé  dans  de  la  terre  fine  sur  un  dallage 
grossier,  qui  s'étendait  du  reste  bien  au  delà  du  cadre  de  pierres,  puisqu'il 
occupait  toute  la  moitié  est  du  tumulus.  Ce  dallage,  que  nous  avons  pu 
laisser  en  place  et  à  découvert  grâce  à  l'obligeance  de  M'"^  Robert,  était 
interrompu  en  deux  points  de  façon  à  ménager  deux  cavités  circulaires, 
d'un  demi-mètre  carré  environ,  qui  avaient  été  remplies  de  cendres. 
Etaient-ce  deux  sépultures  à  incinération  ?  C'est  possible,  bien  que  nous 
n'ayons  constaté  parmi  les  cendres  ni  ossements  calcinés  ni  offrandes 
quelconques.  N'étaient-ce  que  deux  foyers  rituels,  en  relation  avec  la 
dernière  sépulture  explorée  ?  Nous  ne  saurions  nous  prononcer.  Peut- 
être  les  nouvelles  fouilles  apporteront-elles  quelques  éclaircissements. 

En  résumé,  le  grand  tumulus  se  trouve  avoir  été  édifié  de  la  façon  sui- 
vante :  Au  bas  de  la  pente,  sur  le  sol  naturel  préalablement  saupoudré  de 
terre  fine  et  partiellement  dallé,  a  été  déposé  dans  un  coffre  de  pierre  un 
premier  cadavre  d'homme  (N^  4).  La  couverture  de  ce  tumulus  a  servi 
dans  la  suite  de  dallage  de  fond  à  deux  nouvelles  sépultures  (N°s  i  et  3) 
et  le  vide  formé  entre  ces  nouvelles  constructions  et  la  pente  naturelle  a 
été  rempli  par  le  coffre  de  pierres  destiné  à  la  femme  à  la  ceinture  (N*2). 
La  couverture  de  ces  trois  dernières  tombes  a  constitué  la  calotte  du 
tumulus  tel  qu'il  se  présentait  avant  son  exploration. 

Il  est  évident  que  la  tombe  n°  4  est  la  plus  ancienne,  néanmoins,  je  la 
considère  comme  contemporaine  des  trois  autres,  car  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  mêmes  rites  funéraires  et  des  mêmes  procédés 
architecturaux.  L'orientation  différente  des  squelettes  ne  me  paraît  infir- 
mer en  rien  cette  conclusion  car,  à  cette  époque  déjà,  on  ne  prête  plus 
grande  attention  à  la  position  des  cadavres  confiés  à  la  terre. 

Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les  objets  recueillis  dans  le  grand  tu- 
mulus, on  reconnaît  avoir  affaire  à  des  sépultures  du  premier  âge  du  fer, 
et  même  de  la  deuxième  phase  de  cette  époque,  dite  de  Hallstatt.  Quel- 
ques particularités  de  ces  objets  me  semblent  cependant  dignes  de  retenir 
l'attention  ;  c'est  pourquoi  je  joins  aux  clichés  publiés  les  observations 
qui  suivent. 


q6  p.  vouga 

La  ceinture  en  tôle  de  bronze  (fig.  Il)  mesure  o  m.  41  de  longueur  sur 
o  m.  i3  de  largeur.  Elle  est  entièrement  ornée  au  repoussé  de  zones  alter- 
nées et  symétriques  de  rondes  bosses  et  de  perles,  encadrant  un  motif 
central  formé  d'une  quadruple  ligne  de  perles  flanquée  de  quatre  rectan- 
gles ornementés  également  de  perles  alternativement  grandes  et  petites. 
Une  des  extrémités  est  munie  d'une  ligne  de  quatorze  rivets  destinés  évi- 
demment à  fixer  la  plaque  au  cuir;  l'autre  n'en  comporte  que  deux, 
placés  au  milieu,  et  sous  lesquels  apparaissent  des  vestiges  de  fer.  Je 
suppose  que  ces  deux  rivets  fixaient  une  gâche  de  fer  où  pénétrait  le 
crochet  de  fermeture,  qui  n'a  cependant  pas  été  retrouvé.  En  revanche, 
sous  cette  partie  de  la  ceinture  se  sont  rencontrés  cinq  anneaux  de  bronze 


Fig.  II.  —  Ceinture  en  tôle  de  bronze,  sépulture  n"  2. 

de  i8-i5  mm.  de  diamètre  et  une  vingtaine  d'autres  plus  petits  et  ouverts 
(6  mm.  de  diamètre),  en  relation  avec  la  ceinture  selon  toute  probabilité, 
mais  dont  j'ignore  la  destination. 

La  face  externe  du  cuir  était  couverte  de  minuscules  têtes  de  clous 
hémisphériques  en  tôle  de  bronze,  qui  se  fixaient  au  moyen  de  deux 
griffes  acérées  et  formaient  un  revêtement  grenu  du  plus  gracieux  effet 
(fig.  III,  5).  Malheureusement,  ces  clous,  de  la  grosseur  d'une  tête 
d'épingle,  sont  si  minces  qu'il  est  presque  impossible  de  les  conserver. 

Les  perles  de  lignite  rencontrées  au  nombre  de  38  entre  la  ceinture 
et  le  menton  appartiennent  évidemment  à  un  collier  (fig.  111,4);  elles 
sont  à  peu  près  identiques  et  se  présentent  sous  la  forme  d'un  cylindre 
de  4-6  mm.  de  hauteur  et  8  mm.  de  diamètre.  C'est  la  seule  parure  de 
ce  genre  que  nous  connaissions  provenant  des  tumuli  du  Jura. 

Les  pendants  d'oreille  (fig.  III,  2.3.)  présentent  un  réel  intérêt  à  la  fois 
parce  qu'on  a  trouvé  la  paire  (généralement,  il  ne  s'en  rencontre  qu'un) 
et  parce  qu'ils  nous  permettent  d'attribuer  leur  place  aux  curieuses  pen- 
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j^Bdeloques  qui  les  accompagnaient.  La  boucle  proprement  dite  consiste 
^^pn  un  croissant  creux  de  4  cm.  de  diamètre,  ouvert  seulement  aux  deux 
[^Pbouts;  Tun  d'eux  porte  au  sommet  une  fine  pointe  qui  traversait  le  lobe 
**^  de  l'oreille  et  s'engageait  dans  Tévidement  de  l'autre  bout;  à  l'intérieur 
de  la  boucle  se  balançaient  deux  pendeloques  inégalés  de  19  et  17  mm. 


FiG.  III. 

De  1-5,  mobilier  funéraire  de  la  sépulture  de  femme  (no  2); 

6,  agraphe  de  ceinture  provenant  du  tumulus  à  stèle. 


de  longueur  rappelant  une  moitié  d'épingle  à  tête  conique  dont  la  tige 
coupée,  aplatie  et  arrondie,  aurait  été  perforée  pour  recevoir  l'anneau 
de  suspension. 

Le  diamètre  de  ces  annelets,  trop  faibles  pour  qu'ils  pussent  entrer  dans 
le  croissant,  prouve  que  les  pendeloques  ne  jouaient  pas  librement  sur 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gén.  —  T.  IV.  —  N»  i.  —   1920.  7 
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la  boucle,  mais  devaient  se  fixer,  soit  au  lobe  de  Toreille,  soit  à  la  pointe 
du  croissant  qui  le  traversait.  Y  avait-il  quatre  de  ces  pendentifs  ?  C'est 
probable,  bien  que  nous  n'en  ayons  retrouvé  que  trois,  deux  sous  la 
calotte  crânienne  et  l'autre,  incomplet,  dans  le  voisinage  immédiat  du 
premier  pendant  recueilli,  entre  le  crâne  et  la  ceinture. 

L'épingle  de  bronze  (fig.  III.  i)  trouvée  entre  la  tombe  de  la  femme  et 
la  sépulture  inférieure  {n°  4),  presque  au  sommet  du  crâne  de  ce  dernier 
squelette,  appartient  au  type  à  tête  plate  déjà  répandu  à  l'âge  du  bronze; 
mais  elle  s'en  éloigne  par  sa  section  circulaire  au  sommet,  et  carrée  de 
la  pointe  jusqu'aux  deux  tiers  de  la  longueur  totale  (14  cm.). 

Le  décor  fileté  de  la  tige  à  l'endroit  du  renflement  perforé  et  l'orne- 
mentation en  arcs  de  cercle  concentriques  du  disque  sont  par  contre 
hérités  de  l'âge  du  bronze. 

Une  particularité  caractéristique  différencie  en  outre  tous  ces  bronzes 
de  ceux  de  l'époque  précédente,  c'est  l'application  sur  les  parties  visibles 
de  la  parure  métallique  d'un  vernis,  vraisemblablement  à  base  d'émail 
de  cuivre,  qui  forme  un  véritable  revêtement  et  a  permis  la  remarquable 
conservation  des  objets. 

Comme  les  vestiges  d'objets  en  fer  sont  impossibles  à  reconstituer, 
voire  à  déterminer,  et  que  les  quelques  fragments  de  poterie  mis  au  jour 
sont  trop  insignifiants  pour  fournir  la  moindre  indication  de  forme  ou 
de  technique,  je  crois  inutile  d'en  parler  et  renvoie  au  compte  rendu  des 
prochaines  fouilles  l'étude  des  hypothèses  que  suggère  le  passage  dans  le 
Val  de  Ruz  de  ces  hordes  hallstattiennes. 


Études  statiques  du  fémur  humain. 

Contribution  à  l'étude  de  l'angle  de  la  diaphyse  du  fémur 
et  de  l'angle  du  col 

par 

Henri  Lagotala. 


Lors  de  la  session  de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles  en 
191 5  à  Genève,  nous  avions  présenté  quelques  résultats  d'une  étude  de 
cent  fémurs  humains  ^ 

Ces  fémurs  provenaient  d'un  ancien  cimetière,  celui  de  la  Madeleine  à 
Genève.  Ils  datent  des  XIV«  et  XV^  siècles.  Ce  sont  des  fémurs  droits 
ayant  appartenu  à  des  individus  du  sexe  masculin.  M.  le  Prof.  Eug. 
Pittard  a  bien  voulu  mettre  ce  matériel  à  notre  disposition,  nous  le 
remercions  vivement. 

Ces  fémurs  présentaient  les  caractéristiques  moyennes  suivantes  : 

Longueur  absolue 451"™'", 4 

Longueur  trochantérienne    (longueur  absolue  moins  long,  du  col  eu  projection)     435™'", 8 
Longueur  en  position   (taille  reconstituée  :  i'",649)      ....     447»"™, 7 

Le  i6  7o  présentait  la  platymérie  antéro-postérieure  et  le  7  7o  ^^  platy- 
mérie  transversale  (sténomérie). 

a)  Angle  de  la  diaphyse  fémorale  sur  le  plateau  tibial  : 

Cet  angle  qui  atteint  sur  98  fémurs  la  moyenne  de  10°  %o  varie 
beaucoup.  Le  maximum  en  effet  est  de  i5°,  il  appartient  à  un  fémur  de 
446"^'"  de  longueur  maximale.  Le  minimum  5°  Va  ^  ^^^  mesuré  sur  un 


*  i»  Arclliv.  des  Se.  phys.  et  nat.  IV"  Période,  t.  XLI,  mars  1916,  p.  234-237:  Première  note  ctu  sujet 
du  fémur  humain,  par  Henri  Lagotala. 

2»  Henri  Lagotala,  Contribution  a  l'étude  anthropolof(ique  du  fémur.  Actes  Soc.  helv.  Se.  Nat., 
II,  1915.  —  Section  d'Anthropologie  et  d'Ethnographie. 
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fémur  à  platymérie  transversale  (107.1)  long  de  458™»".  La  différence 
entre  le  maximum  et  le  minimum  s'élève  à  9°  ^^  ce  qui  est  énorme. 
Comparant  cette  valeur  d'oscillation  à  celle  de  la  moyenne  générale  : 
10°  7to  nous  voyons  qu'elle  représente  du  89,5  7o-  La  variation  de  la 
longueur  absolue  maximale  calculée  de  même  façon  donne  du  21,71  7o- 
Nous  avons  réparti  les  fémurs  par  groupe  de  10,  en  fonction  de  la 
longueur  absolue  croissante.  Ceci  nous  à  donné  les  résultats  suivants  : 
(les  fractions  d'angle  sont  en  centièmes) 


Groupes 

Groupes 

I. 

ii°,45 

6. 

10°, 25 

2. 

ii°,6o 

7- 

9°,i6 

3. 

9°,4o 

8. 

10°, 10 

4- 

I2°,05 

9- 

9°m 

5. 

ii°,6o 

10, 

io°,o5 

Nous  prenons  les  5o  fémurs  les  plus  courts  et  les  5o  les  plus  longs  et 
nous  obtenons  un  angle  de  : 

11°, 22  pour  les  fémurs  courts  et  de  9^,9  pour  les  fémurs  longs. 

Nous  voyons  nettement  que  la  taille  du  fémur  est  en  relation  avec 
l'angle  de  la  diaphyse.  Z7;2  fémur  long  a  un  angle  diaphysaire  plus  petit 
qu'un  fémur  court. 
Le  graphique  de  l'angle  du  fémur  est  régulier.  Sur  98  fémurs  dont 

nous  connaissons  l'angle,  le  81,6  7o 
(80  fémurs)  est  compris  entre  9°  et  12°, 
le  9,18  7o  entre  5°  et  8°  y  compris,  le 
le  9,18  7o  également  entre  i3°  et  i5°. 

Le  sommet  de  la  courbe  montre  que 
26  fémurs  (soit  le  26,5  7o)  atteignent  la 
valeur  de  11°. 

La  moyenne  de  11°, 60  est  donc  bien 
une  expression  de  moyenne  réelle  et  non 
le  fait  d'une  égale  et  forte  répartition 
sur  deux  valeurs  extrêmes. 

Nous  avons  ensuite  constitué  deux 
groupes  de  10  fémurs  chacun.  L'un 
comprend  les  10  fémurs  à  angle  le  plus 
petit,  l'autre  les  10  fémurs  à  angle  très  grand.  Nous  avons  établi  les 
caractéristiques  de  ces  deux  groupes  (I  et  II). 


FiG.  1.  —  Répartition  des  valeurs 
de  l'angle  de  la  diaphyse. 
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Groupes  : 
Angle  de  la  diaphyse    .     .     .     . 

Longueur  absolue 

»  trochantérienne   .    . 

D.  A.  P.  région  du  Va  supérieur 
D.  T.  » 

D.  A.  P.  du  pilastre        .     .    .    . 
D.T. 

D.A.  P.  de  la  région   poplitée 
D.T.  »  » 

Indice  de  platymérie 

»  pilastrique 

»  poplité 

Longueur  du  col 
D.A.  P.  du  col  . 
D.  T.  du  col  .  . 
Angle  du  col  .     . 


Un  premier  coup  d'œil  indique  ne 


I 

II 

7^35 

i3°,45 

460,2 

447^0 

443,5 

43i,3 

28,1 

26,8 

3o,6 

3o.3 

3o,o 

27,5 

27^1 

26,9 

33,6 

32,7 

40,2 

38,7 

92,17 

88,7 

112,14 

102,43 

84,08 

84,73 

96,5 

96,3 

25,7 

26,3 

33,5 

3i,9 

i33,i 

i33,5 

tement  que  le  groupe  I  (angle  petit) 


a  un  fémur  plus  développé  que  le  groupe  II.  Mais  il  s'agit  ici  des  valeurs 
absolues.  Considérant  les  indices  nous  voyons  que  l'indice  de  platymérie 
du  groupe  I  est  plus  grand  (92,17  et  88,7)  que  celui  du  groupe  II.  De 
même  en  ce  qui  concerne  l'indice  pilastrique  (112,14  ^^  102,43).  L'indice 
poplité  reste  sensiblement  le  même. 

Nous  pouvons  en  déduire  qu'il  semble  que  le  D.  A.  P.  de  la  région 
supérieure  et  moyenne  de  la  diaphyse  est  relativement  au  D.  T.  plus 
développé  chez  ces  fémurs  à  angle  petit,  il  y  aurait  une  tendance  chez 
ces  derniers  à  un  aplatissement  transversal. 

Quatre  fémurs  du  groupe  II  sont  platymériques  antéro-postérieure- 
ment,  et  2  sont  platymériques  transversalement.  Le  groupe  I  ne  montre 
aucune  platymérie  antéro-postérieiire,  mais  trois  des  fémurs  possèdent 
la  platymérie  transversale.  C'est  peut-être  ici  un  fait  du  hasard.  Nous  ne 
pouvons  conclure,  avec  des  séries  si  faibles,  que  d'une  façon  toute  pro- 
visoire. Pour  serrer  le  problème  de  plus  près  nous  avons  pris  10  fémurs 
à  platymérie  antéro-postérieure  et  10  à  platymérie  transverse  : 

10  fémurs  de  platymérie  de  74,46  donnent  un  angle  moyen  de  10^,75  ; 
10  fémurs  de  platymérie  de  io5,3i  donnent  un  angle  moyen  de  10°, 35. 

Or  la  moyenne  générale  est  de  10°, 60.  Ceci  nous  indiquerait  qu'il  n'y 
a  aucune  influence  de  l'angle  de  la  diaphyse  sur  la  forme  de  la  section 
du  fémur  platymérique. 


02 


HENRI    LAGOTALA 


La  région  du  col  du  fémur  est  également  (en  valeur  absolue)  déve- 
loppée en  longueur.  Mais  étant  donné  que  le  groupe  II  a  un  fémur  plus 
court  que  le  groupe  I,  le  col  serait  relativement  à  la  longueur  absolue 
du  fémur  plus  long  dans  le  groupe  II  (angle  diaphysaire  grand,  fémur 
court). 

L'angle  du  col  avec  la  diaphyse  reste  sensiblement  le  même  dans  les 
deux  groupes  (i33°,io  et  i33°,5o). 

Etant  donné  que  la  plupart  des  valeurs  absolues  sont  plus  fortes  dans 
le  groupe  I  que  dans  le  second,  il  nous  faut  rechercher  si  ce  groupe  I  est 
constitué  par  des  fémurs  plus  robustes.  Nous  avons  supposé  dans  chacun 
d'eux  la  valeur  longueur  absolue  =  à  loo  et  ramené  les  autres  dimen- 
sions à  cet  étalon. 

Nous  obtenons  alors  le  tableau  suivant  : 


D.  A.  P.  du  tiers  supérieur 

D.  T.  » 

D.  A.  P.  pilastre       .     .     . 

D.  T.  »            ... 

D.  A.  P.  poplité       .     .     . 

D.  T.  ))           ... 


I 

II 

II-I 

6,10 

5,99 

—  0,11 

6,64 

e.l^ 

+  0,11 

6,5i 

6,i5 

-0.36 

5,88 

6,01 

+  o,i3 

7,3o 

7,3i 

+  0,01 

8,73 

8,65 

—  0,08 

Nous  voyons  immédiatement  que  les  deux  groupes  de  fémurs  sont 
développés  harmoniquement.  Nous  pourrons  donc  conclure  provisoire- 
ment :  L'angle  que  ferait  le  fémur  avec  le  plateau  tibial  serait  d'autant 
plus  petit  que  son  allongement  augmente.  Cet  allongement  du  fémur 
réduisant  l'angle^  la  longueur  du  col  diminuerait  aussi^.  Et  ceci  est  tout 
à  fait  normal  car  à  égalité  d'angle,  un  fémur  long  correspondrait  à  un 
bassin  extrêmement  large  ce  qui  romprait  l'équilibre  du  corps,  ou  bien 
alors  à  un  col  très  long.  Mais  ce  col  subirait  du  fait  de  sa  longueur  un 
travail  à  la  flexion  énorme.  Il  faut  donc  au  point  de  vue  mécanique  que 
r allongement  du  fémur  soit  compensé  par  une  réduction  de  l'angle  que 
fait  sa  diaphyse  avec  le  plateau  tibial  et  que  son  col  diminue  relative- 
ment de  longueur. 

b)  Angle  du  col  du  fémur  avec  la  diaphyse  :  . 

Cet  angle  a  été  mesuré  sur  92  fémurs.  Sa  moyenne  s'élève  à  i35°  ^/^^ 
avec,  dans  cette  série,  un  maximum  de  147°  pour  un  fémur  long  de 
454™™,  et  un  minimum  de   126°  appartenant  à  un  fémur  de  448'"'"  de 


*  Relativement  à  la  longueur. 
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longueur  absolue.  L'écart  entre  le  maximum  et  le  minimum  est  de  21°. 
Par  rapport  à  la  moyenne  i35°  7io  ^^^  écart  représente  du  i5,46  7o- 
L'angle  du  col  varie  donc  moins  que  l'angle  de  la  diaphyse  (89,5  7o)- 

Le  graphique  (fig.  2)  montre  beaucoup  d'irrégularité  ;  un  premier 
sommet  représente  des  angles  de  i32°  et  i33°  (17  fémurs)  soit  du  18,47  7o- 
Un  second  sommet  de  la 
courbe  indique  des  an- 
gles variant  de  140°  à 
141°,  soit  du  13,07  %  (ï2 
fémurs). 

Comme  le  montre  le 
graphique,  la  moyenne 
1 35°  V,o  soit  1 36°  est  l'ex- 
pression de  la  moyenne 
entre  deux  groupes  de 
fémurs  dont  l'un  a  un 
angle  compris  entre  126° 
et  i36°  et  l'autre  entre 
i36°  et  146°.  Il  y  aurait 
donc  bien  comme  Char- 
py  ^  l'indique  deux  types 

de  fémurs,  l'un  à  grand  angle,  l'autre  à  angle  petit.  Si  nous  répartissons 
les  fémurs  en  fonction  de  la  longueur  absolue  croissante  puis  en  fonc- 
tion de  la  longueur  trochantérienne  croissante  (élimination  du  col), 
nous  trouvons  pour  l'angle  du  col  les  valeurs  suivantes  (fractions  en 
centièmes)  : 

•    Fémurs  rangés  en  séries  de  10  : 


lia   lia    /Jo  )ii    i3if    m    us    i^o  tut  t¥<4    i<(-s 

'17    /i<f    Cil  /3S     ns    /5?    n<j    l¥i    Ktl   ms   iti 


Fig.  2.  —  Répartition  des  valeurs  de  l'angle 
du  col. 


Longueur 

Longueur 

absolue  croissante 

irochant 

érienne  croissante 

I         i35°,75 

I 

.36°,i7 

2         i36°.95 

2 

■  36°,, 7 

3         i34°,28 

3 

i34°,28 

4        i38°,34 

4 

i36°-2o 

5         i33°,75 

5 

i32°,5o 

6         i36°,- 

6 

i35°,95 

7         i36°,o5 

7 

i34°,5o 

8         i33°,25 

8 

i37°,9o 

9        i37°,23 

9 

i34°,53 

0        i37°,34 

10 

140°,!  5 

Moyenne     i35°,89        Moyenne     i35°,83 


^  Le  col  du  fémur,  Bull.  Soc.  Anthropologie,  Lyon,  1881. 
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Les  5o  fémurs  les  plus  courts  : 

i35°,8i  i35°,o6 

Les  5o  fémurs  les  plus  longs  : 

i35°,97  i36°,6o 

Nous  voyons  que  la  longueur  absolue  ne  semble  pas  influencer  la 
valeur  de  Tangle  du  col.  Cependant  en  étudiant  l'influence  de  la  valeur 
croissante  de  la  longueur  trochantérienne  nous  voyons  que  lorsque  la 
diaphyse  fémorale  s'allonge,  le  col  a  un  angle  qui  augmente. 

Dans  une  précédente  communication,  étudiant  les  diamètres  longi- 
tudinaux du  fémur  ^  nous  disions  : 

«  Lorsque  la  longueur  absolue  s'accroît  : 

i^'  La  longueur  trochantérienne  s'accroît  relativement  moins  vite  :  ce 
qui  montre  que  les  fémurs  longs  le  sont  par  un  fort  développement  de 
l'espace  compris  entre  le  grand  trochanter  et  la  tête  fémorale.  Les 
fémurs  seraient  donc  longs  par  un  grand  allongement  du  col  et  par  un 
moindre  écrasement  de  celui-ci.  » 

La  présente  étude  viendrait  donc  confirmer  ce  que  nous  disions  alors. 
Nous  avons  établi  deux  groupes  :  l'un  comprenant  les  lo  fémurs  dont 
l'angle  du  col  est  le  plus  petit,  l'autre  les  lo  fémurs  dont  ce  même  angle 
est  le  plus  grand.  Nous  présentons  ici  les  moyennes  : 


Groupes 

Angle  du  col   .... 

Longueur  absolue 

»         trochantérienne 
»         du  col  (L) 

D.  A.  P.  du  col     .      .      . 

D.T.  »        ... 

D.  A.  P.  de  la  tête     . 

D.  T.  »         ... 

D.  A.  P.  du  7.3  supérieur 

D.T.  )>  )) 

D.  A.  P.  du  pilastre  . 

D.  T.  »  .      . 


I 

II 

128,20 

144,35 

450,2 

448,5 

432,2 

435,8 

94,7 

99,3 

25,8 

25,8 

33,6 

33,6 

46,2 

45,9 

47,^ 

46,2 

26,1 

27,2 

3o,i 

3l,2 

28,8 

28,3 

26,2 

27,4 

*  Henri  Lagotala,  Première  note  au  sujet  du  fémur  humain,  Arch.  Soc.  phys.  et  nat.,  IV»  période, 
T.  XLI,  mars  1916. 
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Groupes 

D.  A.  P.  poplité   . 

D.  T.  »         .      . 

Indice  de  platymérie 
»      du  pilastre 
»      du  poplité 

D.  A.  P.  X  100 


du  col  . 


D.  A.  P.  X  100   , 
f)~T ^      ' 

D.  T.  X  100 


L 

de  la  tête 


du  col 


I 

H 

32,1 

33,3 

39.4 

39>7 

86,92 

88,06 

1 10,29 

103,92 

81,72 

84,32 

27,26 

26,16 

76,74 

77,85 

35,47 

33,80 

101,95 

100,67 

Nous  constatons  que  le  groupe  I  (angle  petit)  a  une  longueur  absolue 
supérieure  (450,2)  à  celle  du  second  (448,5).  Cependant  la  longueur  tro- 
chantérienne  est  plus  forte  dans  le  groupe  à  grands  angles.  Ce  dernier 
point  est  conforme  à  ce  que  nous  avons  trouvé  en  sériant  les  fémurs 
selon  la  longueur  trochantérienne  croissante.  La  longueur  du  col  est 
beaucoup  plus  développée  aussi  chez  les  fémurs  à  angles  grands  (99,3 
contre  94,7).  Il  semble  qu'il  y  ait  une  contradiction  entre  le  fait  que  la 
longueur  trochantérienne,  l'angle  du  col,  la  longueur  du  col  soient  plus 
forts  dans  un  groupe  que  dans  l'autre  tout  en  donnant  au  groupe  ainsi 
avantagé  une  longueur  absolue  plus  faible.  Ceci  est  dû  à  l'intervention 
d'un  fémur  très  court,  416'"'",  relativement  aux  autres  dans  le  groupe  à 
angles  grands.  Si  nous  l'éliminons  nous  obtenons  une  valeur  de  452'"'", 5 
supérieure  donc  à  celle  du  groupe  I  à  angles  petits  pour  la  longueur 
absolue  et  439'"'"  pour  la  longueur  trochantérienne.  Constatons  donc 
que  l'influence  de  la  valeur  de  l'angle  du  col  sur  la  longueur  absolue 
n'est  pas  très  claire. 

A  un  fémur  à  angle  du  col  développé  correspondrait  probablement 
une  diaphyse  plus  longue  et  un  col  plus  long  aussi. 

Le  manque  de  netteté  dans  ces  résultats  provient  vraisemblablement 
de  la  coexistence  de  deux  types  de  fémurs.  Ceci  explique  que  nous  ayons 
un  résultat  différent  selon  que  nous  rangeons  les  fémurs  par  la  valeur 
de  la  longueur  diaphysaire  croissante  ou  selon  la  valeur  de  l'angle  du  col. 

Rappelons  que  Charpy  admet  que  l'angle  du  col  n'est  pas  influencé 
par  la  longueur  du  fémur.  Kuhff  trouve  que  l'angle  diminue  de  valeur 
lorsque  le  fémur  s'allonge,   Humphry  prétend  le  contraire.    Quant  à 
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nous  tout  en  tendant  à  croire  que  Humphry  à  raison  nous  restons  sur 

la  réserve  pour    le    moment.   Nous  sommes   porté  à   croire   que,   un 

fémur  long,  plus  robuste,  possède  un  trochanter  plus  développé.   La 

masse  du   trochanter   augmentant   donne  un  allongement  à  la  valeur 

«  longueur   trochantérienne  »    qui   n'a   rien   à   faire   directement   avec 

l'allongement  diaphysaire.    Ce  serait  alors  l'allongement  du  col  et  la 

croissance  de  l'angle  qui  jouerait  un  grand  rôle  dans  la  valeur  de  la 

longueur   absolue   du   fémur.     Seule   une   étude   plus    serrée   pourrait 

éclairer  ce  sujet. 

Quant   aux  autres  valeurs  nous  constaterons  que  le  fémur  à  angle 

du  col  petit  possède  un  col  dont  les  D.  A.  P.  et  D.  T.  sont  semblables 

à    ceux   qui   ont    un   col   à   grand    angle,   la   différence    dans   l'indice 

D.  A.  P.  X  100  .         ,  j  ,         , 

fr~T provient  de  ce  que  nous  donnons  la  valeur  moyenne 

des  indices  et  non  l'indice  des  moyennes. 

Il  nous  reste  à  chercher  maintenant  si  la  platymérie  antéro-posté- 
rieure,  et  transverse  a  une  influence  sur  la  valeur  de  l'angle  du  col. 
Voici  ce  que  nous  trouvons  : 

valeur  de  l'indice  valeur  d'angle 

10  fémurs     ....  747^9  1^7°  7io 

10         »  ....         io5,3i  i36°  Vio 

Moyenne  de  92  fémurs  i35°  ^/^Q 

Il  n'y  a  pas  d'influence  caractérisée  de  la  platymérie  sur  Tangle  du  col. 

Les  résultats  que  nous  exposons  ici  n'ont  pas  la  prétention  d'être 
généraux.  Ils  sont  simplement  relatifs  â  une  série  de  100  fémurs. 


Anthropologie  de  la  Suisse. 

Recherches  craniologiques  dans  les  vallées  latérales  du   Valais. 

III.    —    Série  de   Kippel  (Lœtschenthal). 

par 
Eugène  Pittard  et  Louis  Reverdin. 


Le  Lœtschenthal,  dans  le  district  de  Rarogne  occidental,  est  la  plus 
longue  et,  en  réalité,  la  seule  vallée  pénétrant  le  versant  méridional  des 
Alpes  bernoises.  La  dépression  qui  la  forme  s'étend  sur  26  kilomètres. 
Elle  commence  à  la  Lœtschenliicke  (3204'")  et  se  dirige,  du  N.-E.  au 


FiG.  I.  —  Crâne  brachycéphale  de  Kippel. 

S.-O.  jusqu'au  village  de  Ferden.  De  là,  elle  tourne  brusquement  au 
sud  pour  aboutir  à  la  vallée  du  Rhône,  mais  ce  segment  est  quasi 
inhabité  car  il  n'est  guère  qu'une  sorte  de  dévaloir  dominé  par  des 
montagnes  à  pic  et  dénudées. 
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Un  millier  d'habitants  environ  se  répartissent  entre  les  communes  de 
Ferden,  Kippel,  Wiler  et  Blatten,  qui  se  partagent  la  totalité  de  la  vallée. 
Celle-ci,  tout  entière  ne  forme,  en  réalité,  qu'une  seule  paroisse  (voir 
plus  loin  ce  qui  concerne  Blatten).,  dont  l'église  de  Kippel  est  le  centre. 
La  population  a  gardé  certaines  coutumes  très  primitives,  que  les  ethno- 


FiG.  2  et  3.  —  Crâne  brachycéphale  de  Kippel.   Le  même  que  fig.  i. 

graphes  ont  signalées.  Elle  vit  surtout  de  l'élève  du  bétail.  Cette  vallée 
dut  connaître  des  habitants  depuis  une  époque  ancienne  ;  en  tous  cas 
dès  l'âge  du  fer.  Elle  réapparaît  dans  l'histoire  avec  certitude  au 
XIII«  siècle.  La  population,  aujourd'hui  de  langue  germanique,  était 
autrefois  de  langue  romande,  lorsqu'elle  était  sous  la  dépendance  des 
La  Tour  Chatillon. 

Les  communications,  jusqu'en  i85o,  devaient  être  assez  ardues,  soit 
avec  la  vallée  du  Rhône,  soit  surtout  avec  la  partie  supérieure  de  la  dé- 
pression. La  vallée  du  Rhône  devint  très  abordable  grâce  au  chemin 
construit  en  i85o  par  la  compagnie  anglaise  concessionnaire  des  mines 
de  plomb  argentifère  de  Goppenstein.  Mais  les  passages  pour  aller  de 
l'autre  côté  des  Alpes  bernoises  ont  toujours  été  et  restent  difficiles. 

A  cause  de  cet  état  d'isolement,  la  vallée  de  Lœtschen  n'a  pas  dû  subir 
beaucoup  de  changements  dans  sa  population.  Nous  laissons  de  côté  les 
batailles  qui  se  livrèrent  dans  cette  région,  notamment  au  XIV^  siècle, 
d'abord  parce  que  les  envahisseurs  venaient  seulement  de  l'autre  versant 


ces 
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du  massif  (canton  de  Berne)  ensuite  parce  que,  dans  de  pareilles  cir 
constances,  les  habitants  du  Lœtschenthal  n'ont  guère  dû  s'allier  à  ce 
envahisseurs;  d'autant  que  ceux-ci  n'ont  fait  que  passer.  On  dit  qu'une 
partie  des  habitants  du  Lœtschenthal,  cédés,  au  XIV«  siècle,  par  Pierre 
de  la  Tour  au  couvent  d'Interlaken,  furent  utilisés,  par  ce  dernier,  à 
repeupler  la  paroisse  de  Gsteig,  dans  le  canton  de  Berne.  Il  serait  dès 
lors  intéressant  d'étudier  la  population  de  ce  district  comparativement 
avec  celle  du  Lœtschenthal. 


A  1 1  kilomètres  au  nord  de  la  station  de  Gampel,  sur  la  ligne  du 
Simplon,  le  village  de  Kippel,  à  l'altitude  de  1376  mètres,  groupe  ses 
chalets  que  domine  une  grande  église,  chef-lieu  spirituel  de  la  vallée  à 
l'exception,  aujourd'hui,  du  village  de  Blatten  constitué  en  rectorat. 
Dans  les  environs  immédiats  de  Kippel,  on  a  trouvé  des  tombeaux  de 
l'âge  du  fer,  ce  qui  prouve  que  cette  région  est  habitée  depuis  une  époque 


FiG.  4  et  5.  —  Crâne  brachycéphaie  de  Kippel.  Le  même  que  les  figures 

précédentes. 


très  ancienne,  au  moins  depuis  les  temps  protohistoriques.  L'église  de 
Kippel  possède  un  certain  nombre  de  crânes  provenant  d'un  ossuaire, 
aujourd'hui  disparu.  C'est  dans  cette  église  que,  grâce  à  l'amabilité  de 
M.  le  curé  de  la  paroisse,  nous  avons  pu  étudier  la  série  qui  fait  l'objet 
de  ce  mémoire.  Kippel,  centre  paroissial,  recevait  les  décédés  de  toute 
la  vallée  et  l'ancien  ossuaire  renfermait  donc  les  restes  des  habitants  non 
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seulement  du  village  même  de  Kippel,  mais  aussi  de  tous  les  autres 
villages.  L'étude  de  ces  crânes  donnera  donc  une  image  synthétique  de 
la  craniologie  du  Lœtschenthal.  La  série  que  nous  avons  examinée  se 
compose  de  5g  crânes,  sur  lesquels  il  y  en  a  3o  masculins  et  29  fémi- 
nins ^  L'église,  dans  laquelle  ils  sont  renfermés,  date  de  1747,  mais  les 
documents  concernant  la  paroisse  remontent  à  Tannée  i23o  (communi- 
cation orale  de  M.  le  curé  de  Kippel).  La  plus  grande  partie  des  crânes 
qui  étaient  contenus  dans  l'ossuaire  ont  été  remis  en  terre  il  y  a  une 
vingtaine  d'années  environ.  Ceux  qui  n'ont  pas  été  de  nouveau  ensevelis 
sont  déposés  dans  une  petite  chapelle  voisine  de  l'église  paroissiale. 

L  —  Mesures  crâniennes  et  indices  crâniens. 

Tableau  L 

Les  mesures  crâniennes. 


Crânes  masculins  : 

1 

Groupes 

D.A.P. 

D.  M. 

D.  T. 

B.  B. 

N.B. 

Fr.min 

Fr.max. 

Occ. 

Tr. 
occ.  I. 

Tr. 

occ.  2. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

I 

i77'i 

175.0 

146.9 

133.4 

99.6 

99.9 

122.8 

III. 3 

35.1 

3o.6 

2 

176. 1 

173.8 

148.6 

l32.3 

99.6 

96.4 

120.9 

114. 0 

36.0 

3o.o 

3 

176.7 

175.7 

149.0 

134.7 

99.0 

lOO.O 

124.6 

ii3.8 

38.0 

3i.8 

Moyennes 

176.7 

174.8 

148.2 

i33.5 

99.4 

98.8 

122.8 

ii3.o 

36.4 

3o.8 

Crânes  féminins  : 

1 

I 

168.1 

170.0 

141. 7 

127.9 

96.6 

96.6 

121. 4 

109.7 

33.6 

28.  I 

2 

169.5 

169.4 

140.0 

i3o.i 

94.8 

96.5 

I18.6 

108.7 

34.6 

29.  2| 

3 

167.5 

167,3 

141. 3 

126.6 

94.0 

95.9 

I16.3 

IIO.I 

34.0 

28.0 

lloyennes 

168.4 

168.9 

141. 0 

128.2 

95.1 

96.3 

I18.8 

109. 1 

34.1 

28.4 

Si  pour  ces  divers  diamètres  crâniens,  l'homme  =  100,  la 

femme  =  : 

95.3 

96.6 

95.1 

96,0 

95.7 

97.5    96.7 

96.9 

93.7  92.2 

*  Ces  crânes  ont  été  mesurés  par  M.  Eugène  Pittard  ;  les  calculs,   les  indices  et  les   tableaux 
ont  été  la  tâche  de  M.  Louis  Reverdin. 
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Les  moyennes  ont  été  établies  d'abord  par  groupes  de  lo  crânes  pour 
chaque  sexe  (le  troisième  groupe  des  crânes  féminins  ne  compte  que 
9  crânes). 

Ce  tableau  nous  montre,  pour  chacun  des  groupes  de  lo  crânes,  une 
très  grande  homogénéité  dans  les  mesures  du  diamètre  antéro-posté- 
rieur  maximum  et  du  diamètre  métopique,  et  cela  aussi  bien  dans  les 
séries  de  crânes  masculins  que  dans  celles  de  crânes  féminins.  L'homo- 
généité du  diamètre  A.  P.  est  cependant  moins  nette  chez  les  femmes. 

Le  diamètre  T.  présente,  dans  la  série  masculine,  des  variations  plus 
étendues  que  celles  du  D.  A.  P.  Ces  variations  sont  moins  grandes  chez 
les  crânes  féminins.  En  revanche,  la  hauteur  du  crâne  (B.  B.),  chez  les 
femmes,  montre  une  différence  plus  étendue  (4  unités),  entre  le  mini- 
mum et  le  maximum  des  groupes  de  10  crânes.  Une  même  remarque 
s'impose  si  nous  examinons  le  diamètre  naso-basilaire  comparativement 
dans  les  deux  sexes.  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  aucune  variation  dans  les 
groupes  masculins  (ce  diamètre  est  même  le  plus  homogène  de  tous  les 
diamètres  crâniens)  tandis  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  chez  les  groupes 
féminins. 

Le  diamètre  frontal  minimum  masculin  montre  des  variations  assez 
étendues.  On  fera  cette  remarque  que  le  second  groupe  de  10  crânes  qui 
possède  le  plus  petit  front,  mesuré  au  minimum  de  la  largeur  des  crêtes, 
possède  un  diamètre  transversal  plus  développé  que  celui  des  crânes  du 
premier  groupe  qui  ont  un  frontal  minimum  plus  large.  Ce  rétrécisse- 
ment de  la  région  frontale  paraît  singulier  et  mériterait  une  étude  par- 
ticulière. Ce  deuxième  groupe  de  dix  crânes  (masculins)  a  un  frontal 
minimum  absolument  plus  faible  que  celui  de  deux  des  séries  féminines. 

Ce  caractère  de  petitesse  de  la  région  frontale  des  crânes  masculins  de 
la  deuxième  série  est  encore  marqué  par  le  diamètre  frontal  maximum. 
Il  s'agit  donc  bien  là  d'un  fait  réel.  On  remarquera,  en  examinant  le 
Tableau  N^  I,  que,  pour  ce  diamètre,  la  différence  entre  les  extrêmes 
(des  moyennes)  est  plus  grande  chez  les  crânes  féminins  (5  unités)  que 
chez  les  crânes  masculins. 

Les  variations  de  grandeur  du  diamètre  occipital  sont  moins  étendues, 
dans  les  deux  sexes.  La  région  postérieure  du  crâne  semble  moins  sou- 
mise que  la  région  antérieure  à  de  considérables  variations  individuelles. 
Cette  observation  peut  être  intéressante  à  retenir,  d'autant  plus  que 
l'occipital  maximum  n'est  pas  un  faible  diamètre. 

Le  diamètre  antéro-postérieur  du  trou  occipital  montre,  entre  les 
séries  de  10  crânes,  une  différence  de  trois  unités,  chez  les  crânes  mas- 
culins. Cette  différence  ne  se  retrouve  pas  dans  les  mesures  du  diamètre 
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transversal  de  cette  ouverture.  Chez  les  crânes  féminins  ces  deux 
diamètres  ne  présentent  que  de  très  petites  différences  dans  les  moyen- 
nes des  trois  séries. 

Examinons  maintenant  les  variations  sexuelles  des  divers  diamètres 
ci-dessus.  Les  rapports  sont  indiqués  :  si  homme  =  loo,  femme  =  ... 

C'est  par  le  diamètre  frontal  minimum  que  la  femme  se  rapproche  le 
plus  de  l'homme  (97.5)  ;  puis  par  le  diamètre  de  l'occipital  maximum. 
Viennent  ensuite  les  diamètres  suivants  :  frontal  maximum,  métopique, 
basio-bregmatique,  naso-basilaire,  antéro-postérieur,  transversal.  C'est 
par  la  largeur  du  trou  occipital,  puis  par  la  longueur  de  cette  ouverture 
que  les  crânes  féminins  s'éloignent  le  plus  des  crânes  masculins.  Il  est 
intéressant  de  constater  que  le  diamètre  métopique  et  le  diamètre  antéro- 
postérieur  maximum  sont,  dans  cette  comparaison,  placés  assez  loin 
l'un  de  l'autre.  Cet  écart  est  dû  au  développement  des  sinus  frontaux, 
beaucoup  plus  grands  chez  les  sujets  masculins.  La  sériation  obtenue 
par  la  comparaison  sexuelle  n'est  pas  semblable  à  celle  que  nous  avons 
signalée  au  cours  d'autres  comparaisons  de  même  nature,  dans  divers 
groupes  de  crânes  valaisans.  Nous  y  reviendrons. 


Tableau  IL 
Les  indices  crâniens. 


Crânes  masculins  : 

Ind.  vert,  de 

Ind.  vert,  de 

Ind.  du  trou 

Groupes 

Ind.   céphalique 

longueur 

largeur 

Ind.  frontal 

occipital 

I 

82.91 

75.38 

90.88 

81.58 

87.11 

2 

84.40 

75.16 

89.08 

79.82 

83.43 

3 

84.56 

76.39 

90.45 

80.33 

84.02 

Moyennes 

83.96 

75.64 

90.13 

80.58 

84.85 

Crânes  féminins  : 

Groupes 

I 

83.84 

75.69 

90.31 

79.52 

83.76 

2 

82.59 

76.75 

93.01 

81.44 

84.48 

3 

84.39 

75.66 

89.67 

82.30 

82.46 

Moyennes 

83.6o 

76.00 

91.00 

81.09 

83.57 
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L'indice  céphalique  moyen 
des  crânes  masculins  |  (  83.96) 
,  marque  la  brachycéphalie  ;  Tin- 
I  dice  82.91  du  premier  groupe, 
relativement  faible,  provient  des 
D.T.  plus  petits  dans  ce  groupe, 
en  même  temps  que  d'un  plus 
grand  allongement  antéro-pos- 
térieur.  Les  indices  extrêmes 
sont  73.63  et  93. 37,  laissant  entre 
eux  un  écart  de  20  unités.  Mais 
ces  indices  extrêmes  sont  isolés. 
En  réalité  les  crânes  masculins 
de  Kippel  se  groupent  entre  les 
indices  80  et  89,  ainsi  que  le 
montre  le  graphique  (fig.  6).  Et 
la  moyenne  de  ces  deux  chiffres 
(84.5)  correspond  assez  bien  à 
la  moyenne  générale.  L'indice 
céphalique  moyen  des  crânes 
féminins  est  de  83. 60,  marquant 
aussi  la  brachycéphalie.  Cet 
indice,  légèrement  inférieur  à 
celui  des  crânes  masculins,  nous 
montre,  par  cette  qualité  même, 
un  phénomène  assez  rare  dans 
la  comparaison  sexuelle  des 
séries  crâniennes  suisses.  L'in- 
dice 82.59,  ^^  deuxième  groupe, 
provient  de  ce  que  les  D.  T.  sont 
légèrement  inférieurs  et  les  D.  A. 
P.  légèrement  supérieurs  à  ceux 
qui  figurent  dans  les  premier 
et  troisième  groupes.  Les  in- 
dices extrêmes  des  crânes  fé- 
minins sont  :  78.24  et  89.89 
laissant  entre   eux  un   écart  de 


I    I    I    1 


co 


to 


12  unités  (fig.  7).   La  [variation   entre    les   extrêmes  est  moins  étendue 
que  dans  la  série  des  crânes  mas  culins. 

La  différence,  au  bénéfice  des  crânes  masculins,  s'accentue  encore  si 


Arch.  suisses  d'anthrop.  gcn. 


T.    IV.  -  N"  I. 


1920. 
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l'on  néglige  deux  crânes  dolichocéphales  ayant  les  indices  74  et  76  ;  on 
obtient  dans  ce  cas  pour  les  groupes  masculins,  les  indices  moyens 
suivants  :  1°  83,79;  2084,40;  3°  85,78;  ce  qui  nous  donne  un  indice 
moyen  général  de  84.66;  ainsi  la  différence  en  plus,  pour  les  crânes 
masculins,  passe  de  o.36  à  1.06.  En  supprimant  encore  dans  le  troisième 
groupe  un  crâne  masculin  hyperbrachycéphale  (93.37),  l'indice  moyen 
des  crânes  masculins  est  néanmoins  de  84.34,  surpassant  ainsi  la 
moyenne  féminine  de  0.74. 

En  conservant  les  deux  crânes  masculins  dolichocéphales  et  en  ne 
laissant  de  côté  que  le  crâne  hyperbrachycéphale  mentionné,  la  diffé- 
rence des  moyennes  de  l'indice  céphalique,  au  bénéfice  du  sexe  mas- 
culin, n'est  plus  que  de  o.o3. 


^ 


i 


iM^ 


C^VTXJî   V£rt>i»>vt>î>, 


78     79     80     81      62      83     84      Ô5     86     87      88     «9 
FiG.  7.  —  Indice  céphalique  des  crânes  féminins  de  la  série  de  Kippel. 


D'où  peut  provenir  cette  moindre  élévation  —  exceptionnelle  —  de 
rindice  céphalique  moyen  féminin  ?  Si  nous  regardons  les  indices  indi- 
viduels masculins,  nous  y  constatons  la  présence  de  deux  crânes  à 
indices  nettement  dolichocéphale  74  et  75,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 
Ils  devraient  diminuer  le  chiffre  de  la  moyenne  générale  masculine; 
mais  il  y  a  un  crâne  hyperbrachycéphale  qui  rétablit  l'équilibre.  D'un 
autre  côté,  les  indices  féminins  commencent  à  78  (fig.  7),  tandis  qu'en 
dehors  des  extrêmes  ci-dessus,  les  indices  masculins  apparaissent  dès  80 
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et  cette  série  sexuelle  se  concentre  davantage  vers  les  caractères  de  bra- 
chycéphalie  (fig.  6).  —  Faudrait-il  faire  intervenir,  pour  expliquer  Tin- 
dice  féminin  inférieur,  un  phénomène  d'hérédité  croisée  ?  Les  hommes 
dolichocéphales  (dont  l'origine  est  à  discuter)  ayant  passé  à  leurs  des- 
cendants féminins  les  caractères  d'allongement  relatif  de  leurs  crânes 
—  atténués  d'ailleurs,  par  l'intervention  des  types  brachycéphales  fémi- 
nins? Ces  questions  relatives  à  la  formation  des  caractères  généalo- 
giques ne  peuvent  pas  encore  être  scientifiquement  envisagées. 

Peut-être  s'agit-il  plus  simplement  d'un  phénomène  de  hasard,  rendu 
évident  par  la  faiblesse  numérique  des  séries  que  nous  mettons  en 
comparaison  ?  Si  la  loi  des  grands  nombres  pouvait  intervenir  elle 
redonnerait,  peut-être,  à  ces  deux  séries  sexuelles,  leurs  caractères 
habituels. 

En  examinant  le  graphique  représentant  l'arrangement,  selon  leur 
valeur  numérique,  des  indices  céphaliques,  on  a,  de  nouveau,  l'impres- 
sion que  l'indice  céphalique  moyen  féminin,  accusant  un  chiffre  infé- 
rieur à  celui  des  crânes  masculins  ne  nous  donne  pas  une  image  réelle 
de  la  morphologie  crânienne  féminine.  Cette  image  semble  n'être 
qu'une  apparence  due  à  une  répartition  plus  chaotique  des  indices  dans 
ce  groupe  sexuel.  Cependant  dans  ces  deux  séries,  égales  en  nombre,  il 
y  a,  dès  l'indice  83,  une  plus  grande  quantité  de  sujets  dans  le  camp 
masculin  que  dans  le  camp  féminin. 

La  répartition  des  diverses  formes  crâniennes  est  la  suivante  : 


Dolichocéphales 
Sous-dolichocéphales 
Mésaticéphales   .     . 
Sous-brachycéphales 
Brachycéphales  .     . 


Crânes  masculins  : 

2  soit  le     6.7  7o 

3  soit  le  10     7o 
6      »      20    7o 

19       >>■      63.3  «/o 

3o  crânes 


Crânes  féminins 


3  soit  le  10.4  "/o 

i3        »     44.8% 

_^3        »     44.8  7o 

29  crânes 


Les  crânes  mésaticéphales  sont  à  égalité  dans  les  deux  sexes;  la  pro- 
portion des  sous-brachycéphales  est  deux  fois  plus  forte  chez  les  femmes 
(44.8  7o)  ^^^  chez  les  hommes  (20  7o)>  celle  des  brachycéphales  au 
contraire  plus  faible  chez  les  femmes  (44.8  7o  contre  63.3  7o)-  Cette  der- 
nière répartition  pourrait  aussi,  à  elle  seule,  expliquer  l'indice  moyen 
plus  faible  des  crânes  féminins. 
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En  groupant  d'un  côté  les  formes  dolichocéphaliques  et,  de  l'autre, 
les  formes  brachycéphaliques  nous  obtenons  : 

Crânes  masculins  :  Crânes  féminins  : 

Formes  dolichocéphales     ....       6.7  7o  — 

Formes  brachycéphales      .     .     .     .     83.3  7o  89.6^/0 

Malgré  ce  pourcentage  de  brachycéphales  plus  élevé  dans  la  série 
féminine  que  dans  la  série  masculine,  Tindice  céphalique  moyen,  nous 
l'avons  vu,  est  inférieur  à  celui  des  hommes,  et  cela,  malgré  aussi  la 
présence  de  deux  crânes  dolichocéphales  chez  les  hommes,  alors  qu'il 
n'y  en  a  aucun  chez  les  femmes. 

D'où  peuvent  provenir  ces  deux  crânes  dolichocéphales  masculins 
qui,  dans  cette  série,  apparaissent  comme  des  «  étrangers  »  ?  Nous  en 
dirons  quelques  mots  dans  les  conclusions  de  ce  travail. 

Les  indices  verticaux  de  longueur  et  de  largeur  sont  plus  élevés  chez 
les  crânes  féminins  ;  la  différence  est  plus  accentuée  pour  l'indice  vertical 
de  largeur  (91.00  contre  90.13)  que  pour  l'indice  vertical  de  longueur 
(76.00  contre  75.64).  Il  en  est  de  même  pour  l'indice  frontal;  cette  diffé- 
rence provient  du  fait  que  le  diamètre  frontal  maximum  est  relative- 
ment plus  faible  chez  les  femmes,  comme  on  a  pu  le  constater  dans  le 
tableau  I. 

Les  crânes  féminins  ont  l'indice  moyen  du  trou  occipital  plus  faible 
que  celui  des  crânes  masculins,  conséquence  d'un  développement  relatif 
plus  grand  du  diamètre  antéro-postérieur  de  cette  ouverture  dans  la 
série  féminine. 
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Toutes  les  moyennes  des  mesures  faciales  féminines  sont  plus  faibles 
que  celles  des  mesures  faciales  masculines.  En  examinant  comparative- 
ment les  groupes  de  lo  crânes,  on  constate  que  sur  les  64  moyennes 
représentées  il  n'y  en  a  que  2,  parmi  celles  provenant  des  crânes  fémi- 
nins, qui  soient  légèrement  plus  élevées  que  les  moyennes  minimum 
afFérant  à  des  crânes  masculins.  C'est  d'une  part  lalargeur  de  l'ouverture 
nasale,  d'autre  part,  la  largeur  de  l'ouverture  orbitaire,  toutes  deux  dans 
la  deuxième  série  féminine. 

Pour  les  différentes  régions  faciales  représentées  dans  le  Tableau  III, 
les  crânes  féminins  se  rapprochent  le  plus  des  crânes  masculins  par  la 
hauteur  de  la  cavité  orbitaire,  puis  par  la  largeur  absolue  de  la  même 
cavité.  Viennent  ensuite  la  hauteur  de  l'ouverture  nasale,  la  largeur  de 
la  voûte  palatine,  la  largeur  de  l'ouverture  nasale,  le  diamètre  bijugal,  le 
diamètre  alvéolo-basilaire  et  le  bi-zygomatique.  Il  y  a  donc  aussi  bien 
des  longueurs  horizontales  que  des  longueurs  verticales.  C'est  par  la 
distance  ophryo-alvéolaire  que  les  crânes  féminins  s'éloignent  le  plus 
des  crânes  masculins,  puis  c'est  par  la  longueur  de  la  voûte  palatine  et 
par  la  hauteur  naso-alvéolaire.  C'est  donc  par  la  hauteur  totale  du  visage 
que  la  femme  est  surtout  différente  de  l'homme,  notamment  lorsque 
cette  hauteur  comprend  la  région  des  sinus  frontaux. 

Tableau  IV. 
Les  indices  faciaux. 


Crânes  masculins  : 

Groupes 

Ind.  facial  I. 

Ind.  facial 2. 

Ind. 
orbitaire. 

Ind.     nasal. 

Ind.  du 
prognathisme. 

Ind. 
palatin. 

I 
2 

3 
Moyennes 

68.38 
70.21 
67.21 
68.80 

51.39 
53.10 
5l.2I 
51.90 

87.18 
82.42 
88.24 
85.95 

50.99 
48.39 
50.37 
49.92 

97.04 
98.13 
96.72 
97.30 

68.75 
68,19 
71.06 
69.33 

Crânes  féminins  : 

Groupes 

I 
2 

3 
Moyennes 

67.67 
67.97 

66.88 
67.51 

52.52 
52.12 
50.99 

51.88 

86.42 
89.39 
88.64 

88.15 

48.12 
50.26 
49.60 
49.33 

95.1  I 
96.45 
94.67 
95.41 

68.27 
70,98 
73.02 
7075 

I 
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L'indice  facial  N^  i  présente  moins  de  variations,  dans  les  groupes  de 
10  crânes,  chez  la  série  féminine  que  chez  la  série  masculine.  Cette 
observation  ne  s'applique  pas  à  l'indice  facial  N^  2.  Mais  elle  est  valable 
pour  ce  qui  concerne  l'indice  orbitaire.  Par  contre  la  colonne  renfer- 
mant les  moyennes  de  l'indice  palatin  montre  que  l'écart  le  plus  grand, 
entre  les  groupes  de  10  crânes,  se  trouve  dans  la  série  féminine. 

L'indice  facial  N°  2  est  à  peu  près  le  même  dans  les  deux  sexes,  ce  qui 
indique  une  réelle  harmonie  dans  les  rapports  des  diamètres  naso- 
alvéolaire  et  bi-zygomatique  chez  les  hommes  et  chez  les  femmes. 

L'indice  facial  N»  2  moyen  étant  égal  —  ou  à  peu  près  —  dans  les 
deux  sexes,  que  donnera  la  répartition  des  types  faciaux  ?  Ceux-ci  se 
distribueront-ils  en  mêmes  proportions  chez  les  hommes  et  chez  les 
femmes  ? 


Voici  cette  répartition  : 


Chamaeprosopes  (inf.  à  5o) 
Chamaeprosopes  (5o)      .     . 
Leptoprosopes(5i  à  au-dessus)    17       »      70.8  7< 
Total      24  crânes 


Crânes  masculins  : 

5  soit  le  20.8  7o 

2       »        8.4  7o 

» 


Crânes  féminins  : 

6  soit  le  21.4  7o 

2     »       7.1  7o 
20     »     71.5  7o 

28  crânes 


On  constate  une  remarquable  régularité  quant  à  la  répartition  des 
diverses  formes  faciales  dans  les  deux  sexes.  Il  y  a  presque  égalité 
absolue.  Les  indices  extrêmes  sont  :  pour  les  hommes  46.23  et  60.74; 
pour  les  femmes  47.29  et  56.91.  Les  deux  indices  moyens  marquent  la 
leptoprosopie. 

L'indice  orbitaire  est  celui,  de  tous  les  indices  faciaux,  qui  montre  la 
plus  grande  différence  sexuelle.  Celle-ci  s'explique  par  la  hauteur  de  la 
cavité  orbitaire  relativement  bien  plus  grande  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes.  Les  indices  masculins  extrêmes  sont  76.09  et  94.74  ;  les 
indices  féminins  extrêmes  69.39  et  100.  On  constate  que  l'échelle  des 
variations  chez  les  crânes  féminins  est  la  plus  étendue. 

L'indice  moyen  est  mésosème  dans  les  deux  séries  sexuelles. 

Répartition  des  indices  individuels  : 


Microsèmes  ( —  à  82.99) 
Mésosèmes  (83  à  88.99) 
Mégasèmes   (89  à ) 


Crânes  masculins  : 
7  soit  le  25      7o 
II  »         39.370 

iio     >>     35.7  7o 

28  crânes 


Crânes  féminins  : 

3  soit  le  10.7  ^Iq 

II  >>         39.370 

14       »       5o.o  7o 
28  crânes 
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Ce  tableau  montre  une  grande  diffé- 
rence dans  la  répartition  des  formes  ex- 
trêmes. Si  les  orbites  mésosèmes  sont  en 
nombre  égal  dans  les  deux  sexes,  il  n'en 
est  pas  de  même  des  orbites  microsèmes, 
deux  fois  plus  fréquentes  chez  les  hommes, 
ni  des  orbites  mégasèmes  beaucoup  plus 
souvent  représentées  chez  les  femmes. 

L'écart  entre  les  indices  minimum  et 
maximum  est  de  3i  unités  pour  les  crânes 
féminins;  pour  les  crânes  masculins  il  n'est 
que  de  19  unités. 

La  figure  8,  indiquant  la  répartition  de 
l'indice  orbitaire,  comparée  dans  les  deux 
sexes,  ne  montre  pas  l'homogénéité  signalée 
dans  l'examen  de  la  série  valaisanne  de  la 
vallée  d'Hérens,  où  les  courbes  sexuelles 
se  superposaient.  Dans  tous  les  cas,  cette 
courbe  montre  nettement  la  prédominance 
des  crânes  à  orbites  mégasèmes  chez  les 
femmes.  Et  c'est  encore  un  crâne  fémi- 
nin qui  possède  l'indice  100.  Dans  la  vallée 
d'Hérens,  l'étendue  des  variations  extrêmes 
allait  jusqu'à  l'indice  102. 

L'indice  nasal  des  crânes  masculins  est 
49.92,  celui  des  crânes  féminins  49.33. 
Ils  indiquent  tous  deux  la  mésorrhinie. 
Les  indices  extrêmes  sont,  dans  la  série 
masculine  :  43.14  et  63.41,  laissant  ainsi 
un  écart  de  20  unités  ;  dans  la  série  fémi- 
nine :  41.18  et  56.82,  avec  un  écart  de 
16  unités. 

Répartition  des  indices  individuels  : 


Crânes  masculins  : 

Crânes  féminins  : 

LeptorrbiiiieDs  6  soit  le  24  Vo 

10  soit  le  35.7  7o 

0» 

Mêsorrhiniens  16      »      64  "/o 

12           «         42.9  7o 

t>- 

PlalyrrhiDJeDs  3      »       12  % 

6       ))       21.4  7o 

0 

25  crânes 

28  crânes 

0 
0 

Nous   avons    déjà   fait 

remarquer   que, 
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seul,  le  diamètre  transversai  moyen 
maximum  du  deuxième  groupe  des 
crânes  féminins  i24'"™,6)  dépasse 
le  même  diamètre  moyen  mini- 
mum du  deuxième  groupe  mas- 
culin (24""", 3).  On  peut  donc  dire 
que  les  valeurs  absolues  des  deux 
diamètres  sont  inférieures  dans  la 
série  féminine.  Les  crânes  féminins 
possèdent  une  longueur  naso- 
alvéolaire  relativement  plus  forte 
que  les  crânes  masculins  d'où 
un  indice  moyen  de  mésorrhinie 
légèrement  plus  faible  (49.33  contre 
49.921.  Tous  les  indices  des  grou- 
pes de  10  crânes  des  deux  séries 
marquent  la  mésorrhinie. 

La  répartition  des  formes  na- 
sales (fig.  9)  montre  une  très  forte 
proportion  de  mésorrhiniens  pour 
les  crânes  masculins  ;  viennent 
ensuite  les  leptorrhiniens  puis  les 
platyrrhiniens.  Dans  la  série  fémi- 
nine la  proportion  des  crânes  mé- 
sorrhiniens est  beaucoup  plus 
faible.  Par  contre  les  leptorrhi- 
niens sont  mieux  représentés  ;  les 
platyrrhiniens  également,  quoique 
étant,  dans  Tensemble  de  la  série, 
ceux  qui  possèdent  le  plus  faible 
pourcentage.  Dans  cette  série  de 
Kippel,  comme  dans  la  plupart 
des  autres  séries  valaisannes,  les 
crânes  féminins  montrent  un  nom- 
bre toujours  beaucoup  plus  grand 
que  les  crânes  masculins,  de  types 
platyrrhiniens. 

L'indice  du  prognathisme  (mé- 
thode de  Flovver)  montre  à  peu 
près  les  mêmes  fluctuations   dans 
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les  deux  séries.  Les  deux  indices  moyens  :  97.30  pour  les  crânes 
masculins  et  95.41  pour  les  crânes  féminins,  sont  deux  indices  d'ortho- 
gnathisme.  Un  seul  des  groupes  de  10  crânes,  le  deuxième  de  la  série 
masculine,  possède  un  indice  de  mésognathisme  (98.13). 

La  répartition  des  indices  individuels  du  prognathisme  est  la  suivante  : 

Crânes  masculins  :  Crânes  féminins  : 

Orthognathes  (  —  à    97.9)  .     i5  soit  le  62.5  %  21  soit  le  77.8  ^j^ 

Mésognathes    (  98  a  102,9)  .       7       »       29.2  °/o  5       »       i8.5 ''/o 

Prognathes       (io3à     —  ). 2       »        8.3  7o     l      »        3.7^/0 

24  crânes  27  crânes 

Les  faces  orthognathes  sont  plus  abondamment  représentées  dans  la 
série  féminine  qui,  en  même  temps,  présente  le  plus  petit  nombre  de 
faces  prognathes. 

Les  indices  individuels  minimum  et  maximum  sont  :  pour  les  crânes 
masculins  91.84  et  104.26;  pour  les  crânes  féminins  88.54  ^^  100.98. 
L'indice  104.26  pour  les  crânes  masculins  appartient  au  deuxième  groupe 
de  10  crânes,  ce  qui  explique,  en  partie,  Tindice  mésognathe  de  ce 
groupe.  La  remarque  ci-dessus,  à  savoir  que  les  crânes  masculins  sont, 
en  moyenne,  et  individuellement,  moins  orthognathes  que  les  crânes 
féminins  est  à  retenir.  Nous  Tutiliserons  plus  tard. 

L'indice  de  la  voûte  palatine  (et  non  Tindice  palatin  habituel),  est  plus 
élevé  chez  les  crânes  féminins  (70.75  contre  69.33).  Cet  indice  varie 
passablement  d'un  groupe  de  10  crânes  à  l'autre  dans  les  deux  sexes; 
le  développement  relatif  de  la  largeur  du  palais  est  plus  fort  dans  la  série 
des  crânes  féminins  d'où  un  indice  moyen  légèrement  supérieur.  Ce 
développement  en  largeur  de  la  voûte  est  lié,  nous  l'avons  vu,  à  un  plus 
grand  développement  général  (relatif)  de  la  face  féminine. 

Les  indices  extrêmes  sont  :  pour  les  crânes  masculins  55.56  et  82,98  ; 
pour  les  crânes  féminins  58.49  et  85.37.  L'écart  entre  les  deux  extrêmes 
est  donc  de  27  unités  pour  les  deux  séries,  —  contenu  dans  des  limites 
presque  identiques. 
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III.  Les  courbes  crâniennes. 

Tableau  V. 

Les  courbes  crâniennes. 


1 

Crânes  masculins  : 

1 

Groupes 

Sous- 

cérébr. 

mm. 

Frontale, 
mm. 

Pariétale, 
mm. 

Occ. 

cerébr. 
mm. 

Occ. 

cérébel 
mm. 

Biauriculaire. 
mm. 

p.   A. 
mm. 

C.horiz. 

totale. 

mm. 

I 

23.4 

io5.5 

124.6 

64.3 

52. 0 

323.0 

250.8 

526.0 

2 

24.4 

102.4 

121. 9 

63.1 

53.3 

317.5 

248.8 

521.3 

3 

23.2 

104.0 

124.6 

60.4 

5l.2 

321.2 

248.6 

524.61 

Moyennes 

23.7 

104.0 

123.6 

62.6 

52.2 

320.5 

249.4 

524.0  j 

Cj'dnes  féminins  : 

.      Il 

Groupes 

I 

19.2 

105.9 

II7.9 

56.7 

55.5 

3,1.2 

24.16 

509.1 

2 

20.4 

104. 1 

120.9 

59.1 

50.9 

307.6 

241.8 

5o6.5 

3 

21. Q 

101.4  1    120.0 

59.7 

47.1 

3o3.3 

237.9 

502.7' 

Moyennes 

20.5 

io3.8  1    119.6 

58.5 

5l.2 

307.4 

240.4 

5o6.i 

Si  pc 

)ur  ces  di 

verses  grandeurs  l'homme  =: 

100,  la  femme  =  :         1 

86.5 

99.8  1    96.8  1  93.5  i  98.1 

95-9 

96.4    96.6  1 

En  examinant  les  moyennes  des  diverses  courbes,  chez  les  groupes  de 
10  crânes  masculins,  on  voit  que  celles-ci  présentent  des  variations  très 
différentes  selon  la  courbe  envisagée.  Le  plus  grand  écart  s'observe  pour 
la  courbe  bi-auriculaire  —  avec  une  différence  de  6  millimètres,  —  puis 
pour  la  courbe  horizontale  totale  avec  5  millimètres  et  encore  la  courbe 
occipitale  cérébrale  (4  unités).  On  constate  des  variations  plus  faibles 
pour  les  courbes  frontale  et  pariétale.  La  courbe  occipitale  cérébelleuse 
ne  présente  qu'un  écart  minime.  Il  en  est  de  même  pour  la  partie  anté- 
rieure de  l'horizontale  totale  (P.  A.),  et  la  courbe  sous-cérébrale. 

Dans  la  série  féminine  ces  variations  se  retrouvent  à  peu  près  les 
mêmes;  mais  ici  c'est  la  courbe  occipitale  cérébelleuse  qui  montre  un 
écart  de  8  millimètres. 

Dans  les  moyennes  générales,  la  valeur  des  différentes  courbes  est 
naturellement  toujours  plus  élevée  chez  les  crânes  masculins  que  chez 
les  crânes  féminins;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  moyennes 
établies  par  groupes  de  dix;  en  effet  le  premier  groupe  des  crânes  fémi- 
nins possède  la  plus  grande  courbe  frontale  de  toute  la  série  et  le  même 
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premier  groupe  féminin  montre  également  la  plus  grande  courbe  occi- 
pitale cérébelleuse. 

Par  les  dimensions  de  leurs  courbes  crâniennes,  les  crânes  féminins 
se  rapprochent  le  plus  des  crânes  masculins  par  la  courbe  frontale  vraie 
(celle  qui  ne  comprend  pas  les  sinus  frontaux),  puis  par  la  courbe  occi- 
pitale cérébelleuse  et  la  courbe  pariétale.  La  remarque  relative  à  la 
Courbe  frontale  a  déjà  été  faite  à  propos  d'autres  séries  de  crânes  valai- 
sans.  Viennent  ensuite  la  courbe  horizontale  totale  et  la  partie  antérieure 
de  celle-ci  ;  puis  la  courbe  bi-auriculaire.  C'est  par  la  courbe  occipitale 
cérébrale,  et  surtout  par  la  courbe  sous-cérébrale,  que  les  crânes  fémi- 
nins du  Lœtschenthal  s'éloignent  le  plus  des  crânes  masculins.  L'ordre 
indiqué  ci-dessus  n'est  pas  tout  à  fait  le  même  dans  les  diverses  séries 
valaisannes  examinées  comparativement. 

Les  courbes:  occipitale  cérébrale,  partie  antérieure  de  la  courbe  hori- 
zontale totale  et  cette  courbe  là  elle-même,  paraissent  plus  petites  ici 
que  dans  d'autres  séries  étudiées  dans  le  Valais,  et  cela  dans  les  deux 
sexes.  Cette  comparaison  des  séries  valaisannes  fera,  plus  tard,  l'objet 
d'un  mémoire  spécial. 

IV.  —  Capacité  crânienne. 

Le  cubage  direct  des  crânes  de  Kippel  n'a  pu  être  effectué  que  sur  un 
tout  petit  nombre.  J'ai  fait  l'étude  de  cette  série  au  début  du  printemps 
alors  que  le  pays  était  encore  couvert  de  neige,  et  les  conditions  du 
travail  étaient  moins  que  confortables.  Mais  les  capacités  crâniennes  de 
tous  les  crânes,  masculins  et  féminins,  ont  été  obtenues  par  la  méthode 
de  Manouvrier  (avec  le  coefficient  1.14  pour  les  crânes  masculins  et  1.08 
pour  les  crânes  féminins).  Les  capacités  moyennes  des  groupes  de 
10  crânes  —  toujours  les  mêmes  que  ci-dessus  —  sont  les  suivantes  : 


Groupes 

Crânes  masculins  : 

Groupes 

Crânes  féminins  : 

I 

i5oo.5  C.  C. 

I 

1409.6  C.  C. 

2 

I52I.3       )) 

2 

1432.8       » 

3 
Moyennes 

1547.5       » 

I 523.1     » 

M 

3 
oyennes 

I 391.4       » 

1 4 1 1 . 3     « 

La  capacité  minimum  masculine  est  de  i32i  ce.  et  la  capacité 
maximum  181 3.5  c.  c.  Chez  les  crânes  féminins,  ces  capacités  sont  res- 
pectivement 1293.8  c.  c.  et  1676. 1  c.  c.  La  différence  entre  les  séries 
sexuelles  est  de  111.8  c.  c.  au  profit  des  crânes  masculins.  La  capacité 
maximum  des  crânes  masculins  a  été  obtenue  sur  un  crâne  du  troisième 
groupe.  Elle  provient  d'un  crâne  ayant  un  très  fort  diamètre  A.  P. 
(201"*'").  Le  crâne  féminin  de  très  grande  capacité  est  caractérisé  par  un 
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développement  exceptionnel  de  ses  trois  diamètres  horizontaux,  spé- 
cialement la  hauteur  et  la  largeur.  Peut-être  sommes-nous  en  présence 
d'un  crâne  masculin  dont  les  caractères  morphologiques  de  masculinité 
sont  tellement  atténués  que  nous  Tavons  placé  parmi  les  crânes  fémi- 
nins ?  Peut-être  s'agit-il  réellement  d'un  crâne  féminin  ayant  appartenu 
à  un  individu  de  développement  exceptionnel  ? 

Voici  la  répartition  des  crânes  masculins  et  féminins  arrangés  selon 
la  valeur  décroissante  de  la  capacité  crânienne. 

Crânes  masculins:       Crânes  féminins: 


De 

r85o  c 

.  c. 

à 

1800 

:.  c. 

I 

)) 

1800 

» 

à 

1750 

» 

— 

» 

lySo 

» 

à 

1700 

» 

I 

» 

1700 

» 

à 

i65o 

)) 

5 

I 

» 

i65o 

» 

à 

1600 

» 

— 

I 

)) 

1600 

» 

à 

•  i55o 

» 

4 

» 

i55o 

» 

à 

i5oo 

» 

3 

4 

« 

i5oo 

)) 

â 

1450 

» 

5 

» 

1450 

» 

à 

1400 

)) 

6 

8 

» 

1400 

» 

à 

i35o 

» 

2 

6 

» 

i35o 

» 

à 

i3oo 

)) 

2 

5 

)) 

i3oo 

» 

à 

I25o 

» 

— 

3 

Total  :       29 
V.  —  Anomalies  et  particularités. 
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Dans  la  série  des  crânes  masculins  nous  avons  pu  noter  la  présence 
de  la  suture  métopique  sur  quatre  crânes  ;  cette  même  suture  n'existait 
que  sur  deux  crânes  féminins;  le  pourcentage  de  cette  suture  est  donc 
de  i3.3  7o  ^^^2  ^^s  crânes  masculins  et  6.9  7o  ^hez  les  crânes  féminins. 
Cette  proportion  est  inverse  de  celle  qui  a  été  constatée  jusqu'à  présent 
dans  les  séries  européennes;  mais  il  ne  s'agit  là,  probablement,  que 
d'un  simple  fait  arithmétique. 

En  outre,  un  crâne  masculin  est  indiqué  dans  nos  registres  comme 
pourvu  d'un  troisième  condyle  occipital. 


Conclusions. 

L'indice  céphalique  moyen  des  crânes  renfermés  dans  l'ossuaire  de 
Kippel  est  un  indice  de  brachycéphalie  —  et  cette  observation  concerne 
les  deux  sexes.  Cette  brachycéphalie  est  légèrement  plus  accentuée  chez 
les  crânes  masculins  que  chez  les  crânes  féminins  ~  ce  qui  est  l'inverse 
des  constatations  habituelles. 
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Examiné  dans  Tensemble  des  séries  valaisannes  actuellement  connues^ 
le  chiffre  moyen  de  l'indice  céphalique  (83.96  et  83. 60)  apparaît  comme 
l'un  des  plus  faibles  de  tous  ceux  que  nous  avons  étudiés.  Sur  neuf  séries 
de  la  vallée  du  Rhône  nous  n'en  trouvons  qu'une,  celle  de  Sierre,  dont 
l'indice  céphalique  soit  d'une  valeur  inférieure  à  celle  de  l'indice  du 
Lœtschenthal.  La  série  de  St-Martin,  examinée  aussi,  comme  celle  de 
Kippel,  dans  une  vallée  latérale  (de  la  rive  gauche),  montre  un  indice 
presque  identique  à  celui  de  Kippel.  Jusqu'à  ce  jour,  deux  groupes  de 
crânes  valaisans  ont  des  indices  céphaliques  inférieurs  à  83  :  celui  de 
Sierre  et  celui  de  Vex.  Nous  en  avons  donné  une  explication  acceptable  '. 

Malgré  ce  faible  indice  céphalique  moyen,  il  n'en  demeure  pas  moins 
que  Kippel  doit  figurer  parmi  les  régions  très  nettement  brachycéphales 
du  Valais.  La  proportion  des  types  brachycéphales  et  sous-brachycé- 
phales  est  de  83.3  7o  ^^^^  ^^^  hommes  et  de  89.6  %  chez  les  femmes. 
Aucun  crâne  féminin  n'est  dolichocéphale.  On  compte  deux  indi- 
vidus de  ce  type  dans  la  série  masculine  ;  mais  ce  sont  des  individus 
exceptionnels. 

Quelle  peut  être  la  provenance  de  ces  crânes  exceptionnels?  Nous 
pouvons  laisser  de  côté  l'ilôt  moderne  à  caractères  céphaliques  peu 
brachycéphales  de  la  région  Sion-Sierre,  dont  il  a  été  déjà  question. 
Peut-être  néanmoins,  ces  crânes  proviennent-ils  de  cet  endroit  ?  Les 
hommes  qui  les  ont  possédés  ont  pu  émigrer  de  cette  région,  pour  des 
raisons  diverses,  et  venir  se  fixer  dans  le  Lœtschenthal.  Mais  peut-être 
aussi  pourrions-nous,  pour  expliquer  la  présence  de  ces  «  intrus  », 
remonter  au-delà  des  temps  modernes,  jusqu'à  la  période  protohis- 
torique ?  Nous  avons  dit  que  les  environs  de  Kippel  avaient  donné  des 
tombeaux  de  Tâge  du  fer.  Or,  l'un  de  nous  a  montré  que  les  caractères 
morphologiques  des  crânes  valaisans  de  cette  époque  sont  des  caractères 
singulièrement  imprégnés  de  dolichocéphalie '^.  Les  faibles  indices  mas- 
culins et  féminins  de  Kippel  (de  74  à  80)  pourraient-ils  représenter  des 
caractères  ancestraux  ?  Il  faudrait  pour  être  mieux  renseigné  posséder 
les  squelettes  de  l'âge  du  fer  trouvés  dans  la  vallée  de  Lœtschen,  Hélas  ! 
nous  ne  les  avons  pas  ! 

En  même  temps  qu'ils  sont  en  grande  majorité  brachycéphales  et 
sous-brachycéphales,  les  crânes  de  Kippel  sont  aussi,  en  grande  majo- 
rité, leptoprosopes.  Ce  caractère  facial  est  de  même  valeur  dans  les  deux 


*  Eug.   PiTTARD,  Recherches   craniologiques  dans  la  Vallée  d'Hérens.   IL   —  Série  de   Vex.  — 
Arch.  suisses  d'Anihr.  générale.  T.  II,  1917,  p.  i5o. 

*  Eug.  PiTTARD,  Crânes  de  l'âge  du  fer  provenant  du  Valais.  —  Arch.  suisses  d'Anthr.   générale. 
T.  I,  1914-15,  p.  175. 

Idem.  Crania  helvetica.  Les  crânes  valaisans  de  la  vallée  du  Rhône.  Genève  et  Paris,  1910. 
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sexes  (71  7o  environ).  Les  types  chamaeprosopes  représentent  seulement 
le  cinquième  environ  de  la  série  entière,  et  cela,  dans  les  deux  sexes. 

Les  crânes  de  Kippel  sont  rarement  microsèmes.  Cependant,  il  faut, 
au  sujet  de  l'indice  orbitaire,  séparer  les  sexes,  car  les  femmes  sont  beau- 
coup moins  souvent  microsèmes  et  beaucoup  plus  souvent  mégasèmes 
que  les  hommes. 

Par  leur  indice  nasal  les  crânes  de  Kippel  sont  surtout  mesorrhiniens. 
Mais  la  répartition  des  indices  individuels  montre,  selon  les  sexes,  des 
caractères  très  différents  de  l'ouverture  nasale.  C'est  ainsi  que  les  crânes 
féminins  sont  plus  souvent  leptorrhiniens  et  plus  souvent  platyrrhiniens 
que  les  crânes  masculins.  Par  contre,  ils  sont  moins  souvent  mesorrhi- 
niens. 

Par  leur  indice  du  prognathisme,  les  crânes  du  Lœtschenthal  sont  en 
grande  majorité  des  crânes  orthognathes,  et  cela  dans  les  deux  sexes.  Le 
prognathisme  est  rarement  représenté  —un  peu  plus  souvent  chez  les 
crânes  masculins  (8  7o)  4^^  chez  les  crânes  féminins  (3. 7  7o)- 

La  suture  métopique  a  été  observée  dans  la  proportion  de  i3  7o  ^^^^^ 
les  crânes  masculins  et  de  6.9  7o  chez  les  crânes  féminins.  Dans  les  séries 
actuellement  étudiées,  ce  sont  toujours  les  crânes  féminins  qui  ont  pré- 
senté le  plus  grand  nombre  relatif  de  sutures  métopiques.  La  faiblesse 
numérique  de  la  série  est-elle  la  seule  cause  à  envisager  pour  expliquer 
ces  pourcentages,  si  différents  de  ceux  que  Ton  constate  habituellement  ? 
C'est  possible. 

La  capacité  crânienne  des  crânes  masculins  (i523  c.  c.)  peut  être  consi- 
dérée comme  faible,  si  on  la  compare  à  celles  que  nous  connaissons 
dans  le  Valais.  Seule  la  série  de  Viège,  sur  les  ti  séries  étudiées  jusqu'ici, 
montre  une  capacité  crânienne  masculine  inférieure  (i5oi  c.  c).  Quant 
à  la  capacité  des  crânes  féminins  (141 1  c.  c),  on  peut  la  considérer 
comme  élevée,  car  sur  les  1 1  séries  mentionnées,  trois  seulement  pos- 
sèdent un  volume  crânien  moyen  supérieur;  ce  sont  celles  de  dis 
(1454  c.  c),  de  Vex  (1414  c.  c.)  et  de  St-Martin  (1432  c.  c). 

En  résumé,  la  craniologie  du  Lœtschenthal  ne  vient  pas  troubler 
l'ensemble  des  caractères  morphologiques  valaisans.  Elle  ajoute  ses 
caractères  à  ceux  relevés  dans  la  Vallée  du  Rhône  (excepté  la  région 
Sion-Sierre)  et  à  ceux  des  vallées  latérales  actuellement  connues  (à 
l'exception  de  la  série  de  Vex),  pour  constituer  un  ensemble  anthropo- 
logique qui,  de  plus  en  plus,  apparaît  comme  réellement  homogène. 


Perforation  crânienne  de  l'époque  magdalénienne 

(Station  de  Veyrier,  près  Genève). 

par 
Henri  Lagotala. 


Parmi  les  ossements  d'animaux  provenant  de  la  station  magdalé- 
nienne de  Veyrier,  se  trouvent  deux  morceaux  de  crâne  d'enfant. 
Alphonse  Favre  ^  les  signale  sans,  cependant,  les  décrire.  Ces  ossements 
sont  déposés  au  Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Genève-. 

Il  s'agit  d'un  fragment  de  frontal  et  d'un  morceau  de  pariétal  d'un 
enfant  de  8  mois  environ. 

Le  pariétal  est  perforé  dans  un  de  ses  angles  par  un  trou  circulaire, 
très  régulier,  de  6  mm.  de  diamètre  sur  la  table  externe  de  l'os,  de  4  mm. 
sur  la  table  interne.  Insistons  sur  le  fait  que  le  travail  a  été  accompli  de 
façon   irréprochable.    Pas  une  bavure  et,  partout,  l'ouverture  conique 

est  parfaite.  En  aucun 
point  ne  se  présente  une 
trace  d'un  travail  de  ré- 
paration fait  par  le  tissus 
osseux.  Et  celte  perfection 
dans  le  travail  élémine  im- 
médiatement l'idée  d'une 
opération  effectuée  sur  le 
vivant.  Il  a  fallu  que  l'os 
fut  sec  (Fig.  i). 

S'agit-il  de  la  prépara- 
tion d'une  pendeloque  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 
Le  pariétal  et  le  frontal  devaient  être  réunis  lors  du  travail  de  perfora- 
tion. Pour  faire  une  pendeloque  on  eut  d'abord  découpé  un  fragment 
et  la  perforation  eut  été  faite  après  et  surtout  le  travail  de  perforation 
dans  ce  cas  eut  été  effectué  de  l'intérieur  vers  l'extérieur  (à  cause  de  la 
convexité  de  l'os). 

Il  ne  nous  reste  qu'à  attribuer  ce  travail  à  une  perforation  crânienne 
post-mortem,  la  plus  ancienne  connue  actuellement. 


Fig.  I.  —  Perforation  sur  un  pariétal 
d'enfant. 


*  Alphonse  Favre,  Description  géologique  du  Canton  de  Genève.  Bulletins  de  la  Classe  d'Agri- 
culture, N»  79  et  80,  Genève  1879. 

"  Nous  remercions  M.  Bedot,  directeur  du  Muséum  qui  a  bien  voulu  nous  en  permettre  l'étude. 


Il 


Trouvaille  néolithique  à  la  Gradelle  près  de  Genève 

par 
P.  Cailler  et  H.  Bachofen. 

Dernièrement  nous  avons  étudié  deux  objets  de  l'époque  néolithique 

qui   nous  paraissent  assez  intéressants  pour  en  donner  brièvement  la 

description  ici.  Ils  ont  été  trouvés  en  1860  en  forant  un  puits  dans  la  cam- 
pagne Doret,  à  la  Gradelle  près  Genève. 
Il  s'agit  en  premier  lieu  d'une  massue 

ou  hache-marteau   ^fig.  i)  d'une  forme 

très  évoluée  et  peu  connue  (nous  avons 

vu  une  hache-marteau  de  même  forme 

qui  provient  de  la  station  des  Roseaux 

à   Morges,   station  de  transition  de  la 

pierre  polie  au  bronze).  Elle  devait  être 

emmanchée  par  le  milieu.  Cet  outil  a 

donc  d'un  côté  un  tranchant  aigu  tandis 

que  de  l'autre  il   épouse  la   forme  du 

marteau  néolithique  à  tête  ronde.  Il  est 

en  grès  à  gros  grains  et  date  évidemment 

de  la  fin  du  néolithique. 

La  seconde  pièce  trouvée  à  la  même 

place  est  un  petit  broyeur,  en  grès  très  fin,  soigneusement  poli.  Cet  ins- 
trument, étant  trop  petitpour 
avoir  eu  un  but  agricole  et 
pratique,  a  dû  probablement 
servir  à  broyer  des  matières 
colorantes. 

Il  est  surtout  intéressant 
parce  que  les  deux  pièces  qui 
le  composent  nous  sont  con- 
servées. 

Ce  précieux  ensemble  ^ 
trouvé  dans  une  région  (le 
bassin  de  la  Seimaz),  connue 
comme  très  pauvre  en  ves- 
tiges préhistoriques  pourrait 

bien   avoir  fait  partie  d'un  fond  de  cabane  néolithique,  bien  que  les 

conditions  de  la  trouvaille  soient  obscures  ^ 


FiG.  1. 


FiG.  2. 


'  Nous  nous  faisons  un  plaisir   de  remercier   M.  Doret  qui   nous   a  confie   l'ensemble  de  cette 
découverte  sporadique,  avec  une  grande  amabilité. 
*  11  serait  à  désirer  que  le  musée  de  Genève  put  entrer  en  possession  de  ces  objets. 


Arch.  suisses  d'anthrop.  gén.  —  T.  IV.  —  N»  i. 


1920. 


Un  nouveau  crâne  de  Lacustre  néolithique 

par 
Eugène  Pittard 


Depuis  quelques  années  les  découvertes  de  débris  squelettiques 
lacustres  se  sont  multipliées.  A  l'inventaire  publié  en  1894  par  Studer 
et  Bannwarth^  et  qui  comprenait  35  pièces:  crânes  entiers,  calottes  crâ- 
niennes, etc.,  il  faut  aujourd'hui  ajouter  un  nombre  respectable  de 
débris  nouveaux.  Le  moment  n'est  pas  encore  venu,  semble-t-il,  de 
reprendre  l'essai  d'un  exposé  synthétique  —  tel  que  celui  exprimé  par 
Studer,  par  Hervé ^,  etc.  —  de  l'histoire  du  peuplement  delà  Suisse 
à  la  période  néolithique  et  à  Tâge  du  bronze. 

Mais  ce  qui  ne  doit  être  négligé  à  aucun  moment  c'est  de  faire  con- 
naître toutes  les  trouvailles,  c'est  de  publier  la  description  morpholo- 
gique de  tous  les  restes  squelettiques  ramassés  au  cours  de  toutes  les 
fouilles  dans  les  stations  lacustres. 

Pour  ce  qui  me  concerne  j'ai  déjà  fait  connaître  une  assez  grande 
quantité  de  pièces  osseuses,  principalement  des  crânes,  provenant  de 
stations  lacustres  de  la  Suisse  occidentale,  notamment  des  lacs  juras- 
siens et  du  lac  de  Genève''. 

Voici  un  nouvel  apport  à  cet  inventaire.  Il  s'agit  de  la  partie  antérieure 
d'une  tête  osseuse;  très  bien  conservée. 

Cette  pièce  provient  de  la  station  néolithique  d'Auvernier  (lac  de  Neu- 
châtel).  Elle  m'a  été  remise  par  M.  le  D""  Paul  Vouga,  professeur  à 
Neuchâtel,  qui  dirige  les  fouilles  dans  cette  station. 

La  Commission  neuchâteloise  de  recherches  préhistoriques  —  dont 
on  ne  soulignera  jamais  assez  l'utile  initiative  —  ayant  suspendu  ses 
recherches  à  la  station  de  la  Tène  a  dirigé  ses  efforts  vers  une  connais- 
sance précise  de  la  stratigraphie  des  dépôts  palafittiques  d'Auvernier. 


*  Studer  et  Bannwarth,  Cranta  helvetica  antiqua.  Leipzig,  1894. 

'  Hervé,  Les  populations  lacustres.  Rev.  mei.s.  Ecole  d'Anthrop.  Paris,  iSgS. 

'  Eugène  Pittard,  Sur  des  restes  humains,  etc.  Arch.  des  se.  phys,  et  nat.  Genève,  1906  ;  Sur  de 
nouveaux  crânes,  etc.  L'Anthropologie,  Paris,  1899;  Deux  nouveaux  crânes  humains,  etc.  L'Anthro- 
pologie, Paris.  1906,  et  d'autres  encore. 
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Tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  s'occupent  d'anthropologie  préhis- 
torique doivent  être  reconnaissants  à  la  Commission  ci-dessus  de  la 
tâche  nouvelle  qu'elle  s'est  imposée.  Les  fouilles  qu'elle  a  entreprises, 
et  qui  sont  dirigées  par  M.  Vouga,  apporteront  certainement  des  lumières 
sur  un  certain  nombre  de  points  encore  peu  précis  relatifs  à  la  succes- 
sion des  faits  de  civilisation  dans  la  période  néolithique.  Je  ne  veux  pas 
déflorer  la  publication  que  fera, sans  doute  trèsprochainement,  M.  Vouga, 
mais  j'indiquerai  simple- 
ment l'existence  de  quatre 
couches  archéologiques  su- 
perposées dans  la  station 
d'Auvernier.  Tous  les  objets 
rencontrés  dans  ces  quatre 
couches  sont  soigneusement 
classés  selon  l'horizon  de 
leur  provenance.  Et  cette 
minutie  dans  l'observation 
avait,  jusqu'alors,  il  faut  le 
reconnaître,  manqué  à  nos 
recherches.  Les  membres  de 
la  section  d'Anthropologie 
de  la  Société  helvétique  des 
sciences  naturelles  ont  pu 
admirer,  lors  de  la  session 
de  Neuchâtel,  en  septembre 
1920,  l'importance  des  re- 
cherches entreprises  par  la 
Commission    neuchâteloise 

et  M.  Paul  Vouga,  et  en  ont  mesuré,  par  avance,  tous  les   résultats  qui 
en  pourront  découler. 

M.  Vouga  a  numéroté  les  couches  archéologiques  qu'il  a  rencontrées 
I,  2,  3,  4,  en  allant  de  la  surface  vers  la  profondeur.  La  couche  4  est 
donc  chronologiquement  la  plus  ancienne.  C'est  dans  la  couche  2  qu'a 
été  rencontré  la  face  humaine  osseuse  qui  fait  l'objet  de  cette  note. 

Si  nos  connaissances  relatives  à  la  morphologie  générale  du  crâne 
proprement  dit  des  populations  lacustres—  de  l'âge  de  la  pierre  polie  et 
de  l'âge  du  bronze  —  sont  déjà  assez  abondantes,  il  n'en  est  pas  de  même 
de  nos  connaissances  relatives  aux  caractères  de  la  face.  Sur  35  [Mcces 
complètes,  ou  fragments  de  têtes  osseuses,  décrits  dans  le  Craiiia  liclve- 
tica  antiqua,  16  pièces  montrent  des  faces  eniicrcs  ou  en  lambeaux.  Les 
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faces  entières  sont  particulièrement  rares.  Et  c'est  justement  la  station 
d'Auvernier  qui  a  fourni  à  cet  égard  les  documents  osseux  les  plus  abon- 
dants. Il  est  vrai  cependant  que,  dans  le  nombre  des  têtes  osseuses  où  la 
face  est  complète,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  appartienne  à  la  période  néoli- 
thique, les  quelques  autres  sont  de  l'âge  du  bronze  ou  de  la  période  inter- 
médiaire entre  l'âge  néolithique  et  l'arrivée  du  cuivre.  Et  cette  pénurie 
souligne  immédiatement  l'importance  de  l'objet  que  nous  allons  décrire. 

La  plupart  de  ces  pièces  ne  possèdent  de  la  face  —  celle-ci  étant 
considérée  comme  physionomie,  et  non  comme  partie  anatomique  — 
que  le  front  et  la  région  supérieure  des  cavités  orbitaires  appartenant  à 
l'os  frontal.  C'est  ainsi  que  se  présentent,  du  néolithique  proprement  dit, 
le  crâne  de  jeune  fille  de  Chavannes  (Schàffis,  lac  de  Bienne)  ;  un  crâne 
de  femme  de  Stutz  (lac  de  Bienne)  de  la  fin  du  néolithique;  un  crâne 
d'enfant  de  Fénil  (Vinelz,  lac  de  Bienne).  Un  crâne  de  femme  de  Locras 
(Lùscherz,  lac  de  Bienne),  a,  en  plus,  la  région  nasale.  Les  faces  des 
néolithiques,  à  peu  près  ou  bien  conservées,  appartiennent  à  des  têtes 
osseuses  trouvées  dans  les  stations  suivantes  :  de  Fénil  (un  crâne  fémi- 
nin et  un  crâne  masculin)  ;  de  Oefeliplàtze  près  Gérofin  (Gerolfingen,  lac 
de  Bienne)  —  ces  trois  pièces  datant  de  la  fin  de  la  période  néolithique; 
—  d'Auvernier  (lac  de  Neuchâtel).  Ce  dernier  crâne,  est  représenté  par 
la  planche  LXXIII  de  l'atlas  des  Crania  helvetica  antiqua. 

Les  têtes  osseuses,  assez  bien  conservées  dans  leur  intégrité  anato- 
mique, décrites  dernièrement  par  M.  Schlaginhaufen^  et  provenant  de 
la  station  d'Alpenquai  à  Zurich,  datent  de  l'âge  du  bronze. 

On  voit,  par  ce  rapide  et  incomplet  exposé,  la  pénurie  de  nos  documents 
relatifs  à  la  physionomie  des  Lacustres  suisses  de  la  période  néolithique. 

Le  crâne  découvert  à  Auvernier  se  compose  :  du  frontal,  presque 
complet,  du  sphénoïde,  d'un  fragment  du  temporal  gauche  ;  de  tous  les 
principaux  os  de  la  face,  moins  le  jugal  gauche,  complètement  brisé.  Ce 
crâne  a  la  couleur  brun  chocolat,  caractéristique  des  ossements  ayant 
séjournéf'  dans  le  «  fumier  lacustre  ».  Il  a  probablement  appartenu  à  une 
femme,  encore  jeune.  La  soudure  du  sphénoïde  à  l'occipital  est  rompue 
à  la  hauteur  de  la  suture  sphéno-occipitale,  non  par  cassure  brusque,  mais 
par  dissociation,  ce  qui  prouve  que  nous  avons  affaire  à  un  jeune  sujet. 

La  mâchoire  supérieure  porte  encore  quatre  dents:  les  deux  molaires 
précédant  la  dent  de  sagesse,  à  gauche  et  à  droite.  Les  dents  ont  subi 


*  ScHLAGiNHAUFEN,   Uebcr  die  menschlichen  Skelettreste  aus  dem  Pfahlbau  am  Alpenquai  in 
Zurich,  in  Vierteljahresschrift  der  Naturf.  Gesells.  in  Zurich,  1917. 
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très  peu  d'usure  ;  la  molaire  i  davantage  que  la  2.  L'usure  de  cette  pre- 
mière molaire  vraie  est  antérieure  et  intérieure. 
Les  mesures  qui  peuvent  être  prises  sur  ce  crâne  facial  sont  les  suivantes  : 

en  mm. 

Diamètre  frontal  minimum     .......  91. 5 

»  »       maximum m. — 

Hauteur  de  la  cavité  orbitaire 28.5 

Largeur  »  »  36. — 

Hauteur  naso-spinale 41. — 

Largeur  de  l'ouverture  nasale 22.5 

Diamètre  bizygomatique m.? 

Longueur  de  la  voûte  palatine 47. — 

Largeur  de  la  dite  voûte      ........  36. — 

Largeur  interorbitaire 22. — 

Courbe  sous  cérébrale 19. — 

Courbe  frontale  proprement  dite 106. — 

Les  quelques  indices  qui  peuvent  être  obtenus  à  l'aide  de  ces  chiffres 

sont  : 

Indice  frontal 82.43 

»         orbitaire 79-^6 

»         nasal 54.88 

»        de  la  voûte  palatine.     .     .     76.60 

La  suture  frontale  présente  la  disposition  d'un  bon  engrenage  avec  les 
sutures  voisines.  L'aspect  général  est  délicat  ;  les  bourrelets  orbitaires 
ne  sont  pas  développés;  la  face  n'est  pas  prognathe  ;  l'ouverture  nasale 
est  modérée;  les  alvéoles  dentaires  ne  montrent  aucun  caractère  de  pro- 
gnathisme dentaire. 

L'indice  orbitaire  indique  une  orbite  microsème  et  l'indice  nasal 
la  platyrrhinie.  La  tête  osseuse  complète  (avec  le  maxillaire  inférieur) 
trouvée  dans  la  station  néolithique  d'Auvernier  et  qui  figure  dans  le 
Crania  helvetica  antiqiia  sous  les  n^^  LXXI-LXXHI,  peut  être  utilisée 
pour  quelques  comparaisons.  Ce  crâne  a  été  considéré  par  les  auteurs 
comme  étant  celui  d'une  femme  d'environ  3o  ans. 

Cette  tête  osseuse  a-t-elle  véritablement  appartenu  à  une  femme  ? 

Je  n'ai,  pour  discuter  du  sexe  de  cette  pièce,  que  les  photogravures  et 
c'est  tout  à  fait  insuffisant.  Cependant  certains  aspects  du  crâne  et  de  la 
face  pourraient  faire  croire  qu'il  s'agit  d'un  crâne  masculin,  notamment 
les  saillies,  très  apparentes,  de  la  région  susorbitaire,  celle  de  la  base  de 
l'échancrure  nasale  ;  mais  je  reconnais   que    ce  sont  là  seulement  des 


àm 
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apparences  et  que  cet  examen  ne  peut  emporter  la  conviction.  Les  dia- 
mètres qui  peuvent  être  mesurés  sur  ces  figures,  de  grandeur  naturelle, 
semblent,  eux,  faire  penser  qu'il  s'agit  réellement  d'un  sujet  féminin. 

Il  eut  été  fort  intéressant  de  pouvoir  faire  des  comparaisons  précises 
entre  ces  deux  pièces  osseuses,  puisque  toutes  les  deux  sont  considérées 
comme  féminines;  qu'elles  proviennent  de  la  même  station  et  qu'elles 
sont  du  même  horizon  chronologique.  A  l'époque  de  la  pierre  polie, 
les  types  humains  n'avaient  pas  encore  subi,  en  Suisse,  les  mélanges  et 
les  triturations  ethniques  que  nous  constatons  aujourd'hui.  Mais  la  pho- 
togravure que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  nous  permet  guère  que  les 
comparaisons  relatives  à  la  face  proprement  dite.  La  grandeur  absolue 
du  frontal,  dans  le  sens  antéro-postérieur,  n'est  pas  exactement  mesurable 
à  cause  du  raccourcissement  dû  à  la  photographie.  Au  surplus,  même 
pour  ce  qui  concerne  les  diverses  parties  composant  la  face,  l'espoir 
d'obtenir  des  renseignements  précis  s'évanouit  lorsqu'on  reporte  les 
mesures  prises  au  compas  d'épaisseur  sur  la  photogravure  à  celles  indi- 
quées, pour  les  mêmes  régions  faciales,  par  les  auteurs  du  Crania  hel- 
vetica  antiqiia.  Ces  réserves  étant  formulées,  nous  tentons  tout  de  même 
quelques  comparaisons,  celles  qui  peuvent  être  faites  avec  quelque  souci 
d'exactitude  \ 

La  courbe  frontale  a  été  prise  sur  la  photogravure  à  l'aide  de  la  lame 
de  plomb. 

Auvernier  I        Auvernier  II 
en  mm.  en  mm. 

Hauteur  totale  en  projection  du  bregma  au 

point  incisif i56  i55 

Du  bregma  à  l'épine  nasale        ....  143  142 
Du  bregma  an  bord  antérieur  de  la  cavité 

orbitaire i25  i25 

Hauteur  (projection)  naso-spinale .      .      .  40.5  41 

Courbe  frontale  totale 124.5?  i25 

Largeur  maxim.  du  maxill.  sup.     ...  Sy  Sy 

Diamètre  frontal  minimum        ....  98  91.5 

Largeur  ouverture  nasale 23  22.5 

On  constatera,  à  l'aide  de  ces  quelques  comparaisons  (que  nous  limi- 
tons obligatoirement  à  cause  des  difficultés  des  mesures  sur  les  photo- 
gravures) qu'il  y  a  de  singulières  similitudes  entre  le  crâne  trouvé  jadis 
à  Auvernier  et  celui  qui  vient  d'être  découvert.  Ces  deux  crânes  semblent 

^  Auvernier  I  veut  dire  le  crâne  féminin  figuré  dans  le  Crania  helvetica  autiqua  ;  Auvernier  II, 
celui  que  nous  décrivons  ici. 
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avoir  appartenu  à  des  individus  de  même  race.  Espérons  que  de  nouvelles 
trouvailles  viendront  nous  permettre  des  comparaisons  plus  certaines. 

Cette  face  de  Lacustre  néolithique  que  nous  décrivons  dans  cette  note 
est  d'une  belle  venue,  harmonieuse.  Le  front  bombé  surmonte  une 
région  faciale  qui,  vue  latéralement,  ne  présente  aucun  prognathisme. 
Beaucoup  de  crânes  contemporains  sont  loin  de  nous  faire  constater  des 
caractères  d'évolution  progressive  aussi  affirmés  que  celui-là. 

Cette  pièce  osseuse  ne  montre  aucune  trace  de  traumatisme,  ni  sur  le 
crâne  proprement  dit,  ni  sur  la  face.  Cependant  la  tête  a  été  violemment 
brisée:  le  frontal  est  cassé  vers  sa  partie  inférieure  à  droite;  cette  cassure 
a  arraché  une  portion  de  la  table  interne  et  le  diploé  est  mis  à  nu  sur 
une  surface  d'environ  quatre  centimètres  carrés.  Le  temporal  gauche  et 
,  le  jugal  du  même  côté  sont  brisés.  Comme  cette  tête  osseuse  n'aurait 
certainement  pas  été  fracturée  dans  la  boue  du  lac  par  des  actions  natu- 
relles, nous  sommes  forcés  de  croire  qu'elle  a  reçu  le  choc  qui  l'a  cassée 
sur  terre  ferme  ou  sur  les  habitations  palafittiques  et  que,  jetée  au  lac, 
elle  a  été  incorporée  aux  divers  éléments  qui  composent  le  «  fumier 
lacustre  ».  Les  sutures  mises  à  nu  par  la  fracture  et  les  surfaces  brisées 
possèdent  la  même  patine  que  tout  le  reste  du  crâne.  La  partie  spon- 
gieuse du  corps  du  sphénoïde  au  niveau  de  la  suture  sphéno-occipitale 
nontre  également  la  même  patine. 

La  mâchoire  supérieure  ne  porte  plus  que  quatre  dents.  Ce  sont 
avons-nous  dit,  de  chaque  côté,  les  deux  premières  molaires  vraies.  La 
formule  dentaire  était  complète  à  22  dents.  Les  tubercules  des  quatre 
molaires  encore  attenantes  à  la  mâchoire  portent  des  saillies  très  fraîches, 
celles  des  deux  dernières  dents  sont  encore  à  peu  près  indemnes,  tandis, 
que  celles  des  deux  premières  sont  déjà  fortement  usées.  Cette  usure 
dépasse  celle  qu'on  pourrait  attendre  chez  un  individu  ayant  l'âge  de 
celui  que  nous  décrivons;  mais  on  sait  que  l'usure  dentaire  prématurée 
est  un  phénomène  constant  à  la  période  néolithique.  Et  nous  avons  sous 
les  yeux  pour  comparaison  une  mandibule  de  la  même  époque  où  l'usure 
dentaire  est  aussi  très  profonde. 

L'anthropologie  suisse  peut  se  louer  de  découvertes  semblables  à  celle 
que  nous  signalons  à  cette  place.  Nous  pouvons  espérer  que  petit  à  petit, 
nous  arriverons  à  reconstituer,  avec  exactitude,  le  type  morphologique 
de  nos  ancêtres  palafittiques.  Et  ce  ne  sera  pas  pour  nous  d'un  mince 
intérêt  que  de  voir,  rétablie  devant  nos  yeux,  la  physionomie  ethnique 
de  ces  Lacustres,  de  ces  auteurs  de  la  plus  grande  révolution  sociale  qui 
ait  encore  existé. 
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Geschichte  der  Schw^eizerischen  Haustier-welt 
von  D*^  C.  Keller.   Frauenfeld,  1919. 

La  solidarité  entre  les  diverses  branches  des  connaissances  humaines 
ressort  chaque  jour  avec  plus  de  clarté.  Trop  longtemps  on  a  admis 
qu'il  y  avait  séparation  complète  entre  les  recherches  historiques  et  phi- 
lologiques, celles  qui  ne  portent  que  sur  l'homme  intellectuel,  d'avec 
les  sciences  de  la  nature.  Et  pourtant,  quand  on  remonte  aux  origines, 
il  est  clair  que  la  civilisation  primitive  d'un  peuple  est  déterminée  par  le 
pays  où  il  vit,  le  climat,  la  configuration  du  sol,  la  flore  et  la  faune. 

Les  animaux,  en  particulier,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  habitudes 
d'un  peuple  primitif,  ceux  qu'il  chasse  ou  ceux  qu'il  a  domestiqués. 
Et  c'est  pourquoi  la  zoologie  est  un  auxiliaire  puissant  de  l'histoire 
antérieure  aux  documents  écrits.  Les  animaux  domestiques  dont  nous 
trouvons  les  restes  avec  ceux  de  l'homme,  par  qui  avaient-ils  été  d'abord 
apprivoisés  ?  Sont-ils  bien  originaires  du  pays  où  leurs  ossements  ont 
été  découverts,  ou  ont-ils  été  amenés  avec  une  migration  du  peuple 
auquel  ils  appartiennent  ? 

Ces  questions  dont  on  comprend  l'importance  et  l'intérêt,  ont  fait 
depuis  bien  des  années  l'objet  des  études  du  Prof.  C.  Keller,  qui  les  a 
poursuivies  en  Suisse  d'abord,  puis  dans  les  pays  de  l'Orient  de  l'Europe 
jusqu'au  Caucase,  et  dans  le  centre  de  l'Afrique  où  il  a  été  à  plusieurs, 
reprises. 

L'an  passé,  notre  savant  compatriote  a  publié  un  ouvrage  sur  l'his- 
toire des  animaux  domestiques  de  la  Suisse  (Geschichte  der  Schv^ei- 
zerischen  Haustierwelt),  dans  laquelle  il  décrit  leur  apparition  et  leurs 
migrations,  en  s'appuyant  sur  ce  qu'il  a  reconnu  dans  les  pays  envi- 
ronnants. 

La  première  question  qui  se  pose  est  celle  des  animaux  de  l'époque 
lacustre.  Sont-ils  indigènes  ?  M.  Keller  n'hésite  pas  à  répondre  :  non^ 
maintenant  que  tous  les  animaux  domestiques  de  cette  période  reculée 
nous  sont  connus,  par  la  description  qui   nous  en  a  été  donnée  par 
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le  Prof.  Rùtimeyer.  Le  fossé  qui  paraissait  séparer  complètement  cette 
époque  primitive  du  temps  présent,  a  été  comblé  par  les  fouilles  de  la 
Tène  faites  par  M.  Vouga,  par  celles  de  Vindonissa  pour  Tépoque 
romaine,  décrite  par  le  Prof.  Hermann  Kramer,  et  enfin  par  les  maté- 
riaux considérables  qui  nous  ont  renseignés  sur  le  Moyen  Age. 

L'époque  paléolithique,  qui  remonte  en  Suisse  jusqu'à  Tépoque  inter- 
glaciaire, ne  présente  aucun  animal  domestique.  Les  habitants  des 
grottes  du  Wildkirchli  ou  de  Cotencher  étaient  uniquement  des  chas- 
seurs, vivant  de  leur  gibier  qui  était  surtout  Tours  des  cavernes. 

Avec  le  néolithique,  nous  arrivons  à  une  faune  et  une  flore  toutes  dif- 
férentes, les  hommes  de  l'époque  lacustre  sont  des  cultivateurs,  ils 
élèvent  du  bétail.  Il  paraît  évident  qu'ils  appartiennent  à  une  race  diffé- 
rente de  leurs  prédécesseurs  de  l'âge  paléolithique.  Ils  ont  une  culture 
beaucoup  plus  avancée,  et  Ton  ne  peut  pas  supposer  que  cette  culture 
soit  le  produit  d'une  évolution  graduelle.  Elle  appartenait  à  une  popu- 
lation qui  venait  de  l'extérieur,  et  qui  envahit  le  pays.  La  meilleure 
preuve  que  le  développement  de  cette  culture  ne  s'est  pas  fait  en  Suisse, 
c'est  que  tous  les  animaux  domestiques  apparaissent  à  la  fois,  et  qu'on 
retrouve  dans  les  tourbières  les  restes  du  chien,  du  bœuf,  de  la  chèvre, 
du  mouton  et  du  porc.  Les  uns  et  les  autres  sont  d'origine  étrangère, 
qui  n'est  pas  la  même  pour  tous,  mais  tous  ont  accompagné  les  envahis- 
seurs. Chez  tous  aussi,  il  y  a  entre  les  anciens  lacustres  et  les  plus  récents, 
des  différences  dues  à  des  croisements  qui  montrent  que  ces  primitifs 
s'occupaient  d'élevage.  Le  plus  ancien  chien  est  petit,  à  oreilles  droites, 
ce  qu'on  nomme  un  «  spitz  «.  A  l'époque  du  bronze  on  en  trouve  une 
espèce  beaucoup  plus  grande,  qui  rappelle  le  chien  de  berger  actuel.  Un 
intermédiaire  est  le  produit  du  croisement  des  deux  espèces.  M.  Keller 
croit  que  le  petit  chien  est  dérivé  du  chacal.  Quant  au  chien  de  l'âge 
du  bronze,  on  le  rapproche  du  loup  de  l'Inde.  L'un  et  l'autre  nous 
conduisent  à  l'Asie  occidentale. 

Le  bœuf  des  tourbières  est  d'abord  le  petit  bœuf  à  cornes  courtes, 
dont  il  paraît  certain  que  la  race  brune,  qui  occupe  presque  exclusive- 
ment une  grande  partie  de  la  Suisse,  est  la  descendance  directe.  Ici  encore 
c'est  à  l'Asie  qu'il  faut  regarder.  M.  Keller  a  trouvé  au  Caucase,  non 
seulement  de  vraies  habitations  lacustres,  mais  toute  une  culture  qui 
faisait  revivre  devant  ses  yeux  ce  qu'avait  dû  être  celle  de  nos  ancêtres 
lointains.  Le  bœuf  des  tourbières  s'y  est  maintenu  intact,  et  il  se 
retrouve  même  dans  la  Haute-Arménie.  Il  est  douteux  que  les  lacustres 
aient  domestiqué  le  bos  primigenius,  l'aurochs,  mais  ils  l'ont  peut-être 
employé  à  des  croisements. 
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La  chèvre  des  tourbières  est  aussi  un  animal  asiatique  qui  a  accom- 
pagné l'homme  dans  ses  migrations  vers  l'Occident.  Le  mouton  primitif 
se  rencontre  dans  la  région  de  la  Méditerranée  orientale,  on  en  découvre 
des  traces  dans  le  néolithique  de  Tîle  de  Crète  où  il  s'est  maintenu 
jusqu'à  aujourd'hui.  M.  Keller  croit  qu'il  est  originaire  du  Nord  de 
l'Afrique.  Deux  races  plus  grandes  et  plus  fortes  apparaissent  en  grande 
quantité  dans  l'âge  de  cuivre  et  de  bronze  ;  elles  se  sont  perpétuées  à 
l'époque  romaine  et  au  moyen  âge. 

Le  porc  lacustre  se  retrouve  presque  sans  changement  dans  les  vallées 
du  Caucase;  ce  n'est  pas  un  dérivé  du  sanglier,  mais  d'un  porc  d'Asie, 
qu'on  nomme  porc  à  bandelettes  (Sus  vittatus),  et  auquel  le  porc  des 
Alpes  valaisannes  est  apparenté,  ainsi  qu'on  a  pu  l'établir  par  l'analyse 
du  sang. 

Le  cheval  manquait  totalement  à  l'âge  de  la  pierre,  on  ne  le  voit  appa- 
raître qu'à  l'âge  du  bronze,  et  cela  surtout  dans  la  Suisse  occidentale.  Ce 
cheval  est  petit,  de  membres  légers,  et  la  tête  a  tous  les  caractères  du 
cheval  de  l'Orient. 

L'âne  et  le  chat  ne  se  trouvent  nulle  part,  de  même  que  toutes  les 
volailles.  Le  canard  et  l'oie  n'apparaissent  qu'au  commencement  de  la 
période  historique. 

Ayant  ainsi  passé  en  revue  la  faune  domestique  de  l'époque  lacustre, 
M.  Keller  se  demande  quelles  conclusions  historiques  il  y  a  à  en  tirer. 
D'où  est  venue  la  culture  lacustre,  qui  était  celle  d'un  peuple  tout  nou- 
veau ?  A  cet  égard  les  animaux  domestiques  fournissent  les  indications 
les  plus  sûres,  car  ils  devaient  nécessairement  suivre  le  même  chemin 
que  les  hommes  auxquels  ils  appartenaient,  et  par  l'anatomie  comparée 
on  peut  remonter  à  leur  première  patrie. 

C'est  là  certainement  en  quoi  la  zoologie  peut  être  d'un  grand  secours 
pour  les  recherches  historiques,  elle  vient  s'ajouter  à  l'archéologie,  aux 
restes  de  l'industrie  primitive,  quand  nous  n'avons  pas  encore  de 
documents  écrits.  Il  est  donc  fort  intéressant  de  voir  les  conclusions 
auxquelles  arrive  le  naturaliste.  On  a  fait  de  nombreuses  hypothèses  sur 
le  chemin  qu'avait  suivi  la  population  lacustre  pour  venir  occuper  la 
Suisse.  Et  comme  elle  était  beaucoup  plus  nombreuse  dans  la  Suisse 
occidentale,  dans  les  environs  des  lacs  de  Bienne,  de  Neuchâtel  et  de 
Genève,  on  pouvait  supposer  que  les  émigrants  avaient  remonté  la 
vallée  du  Rhône.  M.  Keller  repousse  cette  idée,  parce  que  sur  ce  long 
parcours  on  ne  trouve  nulle  part  de  traces  d'habitations  lacustres.  Pour 
le  savant  professeur,   il  est  hors   de  doute   que  la  culture  lacustre  est 
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arrivée  dans  notre  pays  par  la  vallée  du  Danube.  On  la  rencontre  dans 
la  péninsule  des  Balkans.  Hérodote  décrit  les  palafittes  du  lac  Prasias 
en  Thrace,  et  d'autres  auteurs  en  mentionnent  l'existence  en  Colchide, 
où  elles  existent  encore  maintenant.  Il  n'y  a  aucun  doute  que  le 
mouton,  le  bœuf,  le  porc,  la  chèvre  viennent  d'Orient,  et  probable- 
ment aussi  le  chien.  On  trouve  des  traces  de  ces  animaux  dans  le  plus 
ancien  néolithique  de  Crète.  Et,  ajoute  M.  Keller,  «  ce  qui  m'a  le  plus 
surpris,  c'est  dans  mes  recherches  au  Caucase,  de  trouver  la  forme  pure 
du  porc  et  du  bœuf  des  tourbières  dans  le  voisinage  de  vrais  palafittes  ». 
Ce  serait  donc  du  Caucase  que  serait  partie  la  civilisation  lacustre, 
gagnant  d'abord  les  côtes  de  la  mer  Noire,  puis  la  vallée  du  Danube,  et 
enfin  notre  pays. 

Ici  M.  Keller  touche  à  une  grave  question  qui  préoccupe  beaucoup 
les  historiens  et  les  archéologues  d'aujourd'hui,  le  rôle  de  l'Asie  mineure 
dans  la  marche  de  la  civilisation.  Au  Caucase,  la  civilisation  lacustre 
n'était-elle  pas  venue  d'ailleurs  ?  A  côté  du  Caucase,  il  est  souvent  ques- 
tion de  la  Crête.  Il  est  certain  que  les  hardis  marins  du  royaume  de 
Minos  ont  poussé  fort  loin  leurs  expéditions.  Est-ce  à  ces  insulaires  que 
l'Asie  mineure  doit  sa  civilisation,  ou  l'inverse  ?  C'est  là  une  question  à 
laquelle  la  zoologie  ne  peut  pas  répondre.  Le  renseignement  certain 
qu'elle  nous  apporte,  c'est  qu'il  faut  chercher  dans  la  région  de  la  Médi- 
terranée orientale  la  patrie  de  tous  les  animaux  domestiques  de  l'époque 
lacustre. 

De  l'âge  de  la  pierre  à  celui  du  bronze  y  a-t-il  une  nouvelle  vague  qui 
a  amené  une  population  différente  ?  M.  Keller  pose  la  question  sans  la 
résoudre. 

La  suite  du  livre  nous  enseigne  les  transformations  qu'a  subies  la 
faune  domestique  jusqu'au  temps  présent,  aux  différentes  périodes  de 
l'histoire.  Il  n'y  a  plus  à  résoudre  d'aussi  graves  questions  que  celles  qui 
concernaient  l'âge  lacustre,  là  où  la  zoologie  était  un  document  ayant 
une  valeur  historique. 

Entre  l'âge  du  bronze  et  la  conquête  romaine  se  place  la  période  de  la 
Tène  qu'on  divise  en  trois  parties.  Les  habitants  de  cette  contrée  étaient 
sans  doute  des  guerriers  à  en  juger  par  la  quantité  d'armes,  surtout 
d'épées,  qu'on  y  a  trouvées.  Les  animaux  domestiques  sont  ceux  des 
tourbières,  avec  la  différence  que  le  cheval,  employé  pour  la  cavalerie, 
y  prédomine. 

Les  Romains  ont  importé  plusieurs  espèces  de  chiens,  en  particulier 
le  dogue  qui  peut  être  considéré  comme  l'ancêtre  du  chien  du  St-Ber- 
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nard.  Le  chat  manque  toujours.  On  sait  que  la  domination  romaine 
favorisait  l'agriculture,  aussi  certains  animaux  ont-ils  été  améliorés, 
surtout  les  bovidés;  le  petit  bœuf  des  tourbières  a  été  remplacé  par  le 
grand  bœuf  à  tête  courte  qui  apparaît  d'abord  dans  le  nord  de  l'Italie,  et 
qui  donnait  beaucoup  de  viande.  A  Vindonissa,  dont  les  fouilles  ont  été 
riches  en  ossements  d'animaux  domestiques,  on  a  trouvé  aussi,  ce  qui 
évidemment  était  un  objet  de  curiosité  pour  les  riches  Romains,  les  os 
d'un  chameau,  et  des  paons  qui  se  sont  perpétués. 

Les  restes  du  Moyen  Age  sont  peu  abondants  au  début,  on  voit  que  les 
animaux  de  l'époque  romaine  ont  continué  à  être  élevés,  en  particulier 
la  race  pure  du  bœuf  à  courte  tête.  Une  des  localités  les  plus  riches  en 
ossements,  c'est  le  château  de  Hallwyl,  où  parmi  les  ossements  qui  sont 
du  huitième  au  douzième  siècle,  on  voit  apparaître  pour  la  première 
fois  le  chat,  la  volaille,  le  canard  et  l'oie,  et  même  le  paon.  D'autres 
endroits  présentent  les  mêmes  ossements,  mais  ce  qui  est  frappant,  c'est 
que  nulle  part  on  ne  retrouve  la  race  bovine  tachetée  (bos  frontosus). 
Elle  doit  être  arrivée  en  Suisse  très  tard,  et  d'abord  dans  la  Suisse  occi- 
dentale. Les  nouveaux  arrivés  du  moyen  âge  sont  l'âne,  le  chat  et  tout  ce 
qui  constitue  la  basse-cour. 

De  même  que  M.  Keller,  nous  ne  songeons  pas  à  parler  de  l'état 
présent,  qui  est  dominé,  et  avec  raison,  par  l'agriculture.  Il  n'est 
cependant  pas  sans  intérêt  de  savoir  ce  qui  nous  reste  de  la  faune 
lacustre.  A  cet  égard  ce  sont  les  Grisons  et  le  Haur-Valais  qui  sont  les 
plus  conservateurs.  Le  porc  des  tourbières  se  voit  encore  dans  les 
Grisons  et  çà  et  là  dans  le  canton  d'Uri  et  le  Valais,  mais  il  ne  tardera 
pas  à  disparaître.  C'est  ce  qui  est  arrivé  récemment  au  petit  mouton,  le 
premier  qui  ait  paru  dans  la  faune  suisse.  Cet  animal  de  race  pure  se 
voyait  encore  dans  les  hautes  Alpes  des  Grisons  à  la  fin  du  siècle 
passé,  mais  au  commencement  du  XX«  siècle  les  croisements  avec  le 
mouton  du  Valais  ont  fait  disparaître  les  derniers  sujets  de  cette  race 
antique. 

En  revanche,  le  bœuf  des  tourbières  a  pris  un  grand  développement, 
il  est  évidemment  la  tige  de  la  race  brune  qui  occupe  une  grande  partie 
de  la  Suisse,  la  petite  espèce  ayant  conservé  les  traits  caractéristiques  du 
bœuf  primitif,  tandis  que  la  grande  espèce  provient  du  croisement  avec 
le  bœuf  à  tête  courte  importé  par  les  Romains,  et  dont  la  descendance 
est  la  race  d'Hérens,  si  nombreuse  en  Valais.  Jusqu'à  présent  on  n'a 
pas  pu  encore  déterminer  l'origine  du  bétail  tacheté,  de  ces  sujets  magni- 
fiques qui  font  l'orgueil  des  éleveurs  du  Simmenthal  et  de  Fribourg. 

Nous  remercions  M.  le  professeur  Keller  de  nous  avoir  fourni,  sous 
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une  forme  claire  et  d'une  lecture  facile,  l'histoire  des  animaux  domes- 
tiques de  la  Suisse.  Le  bétail,  c'est  là  le  produit  dont  la  Suisse  est  fière 
à  Juste  titre,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  contemplons  ce  qu'il  a  été  au 
cours  des  âges.  Nous  savons  maintenant,  par  les  travaux  de  la  zoologie, 
d'où  il  vient;   cela  nous  apporte  en  même  temps  des  renseignements 

importants  sur  nos  ancêtres  primitifs. 

Edouard  Naville. 


Chronologie  néolithique  des  Palafîttes  Suisses* 

Depuis  une  trentaine  d'années,  les  progrès  réalisés  en  préhistoire  sont 
tels,  que  nous  sommes  en  mesure  de  diviser  chacune  des  grandes  épo- 
ques préhistoriques  en  phases  successives,  plus  courtes.  Ces  subdivisions 
constituent  la  chronologie  relative. 

Seul  Tâge  de  la  pierre  polie  avait  jusqu'à  ce  jour  résisté  à  toutes  les 
tentatives  des  archéologues  :  on  n'avait  pu  réussir  à  établir  des  coupures 
chronologiques  au  sein  de  cette  longue  période  qui  embrasse  plusieurs 
siècles,  peut-être  même  quelques  dizaines  de  siècles,  de  l'évolution  de 
l'humanité. 

M.  Th.  Ischer  plus  heureux  que  ses  devanciers,  nous  présente  aujour- 
d'hui une  chronologie  d'une  partie  importante  du  néolithique,  qui  nous 
paraît  reposer  sur  des  bases  solides,  et  mériter  de  retenir  notre  attention. 

Le  néolithique  se  divise  en  deux  époques  bien  distinctes:  une  période 
de  transition  caractérisée  par  le  manque  absolu  d'instruments  en  pierre 
polie,  l'absence  ou  l'extrême  rareté  de  la  poterie,  la  grossièreté  des  outils 
en  silex,  et  l'âge  de  la  pierrre  polie  proprement  dit,  où  les  outils  en 
roches  dures  soigneusement  taillés  et  polis  voisinent  avec  des  armes  et 
des  instruments  en  silex,  parfois  de  grandes  dimensions,  finement 
retouchés  et  souvent  de  formes  élégantes  ;  la  poterie,  encore  grossière, 
est  devenue  abondante  et  variée. 

La  grande  difficulté  à  laquelle  se  sont  heurtés  tous  les  archéologues 
dans  leurs  tentatives  pour  établir  une  chronologie  relative  du  néolithique 
provient  du  manque  de  gisements  stratifiés,  comme  l'on  en  trouve  dans 
les  lieux  habités  par  l'homme  quaternaire,  où  chaque  niveau  présente  un 
nouvel  aspect,  et  marque  un  pas  en  avant  dans  la  voie  du  progrès. 

Pour  la  période  de  transition,  on  admet  actuellement  trois  phases, 


1  Dr  Th.  Ischer,  Die  Chronologie  des  Neolithikiims  der  Pfahlbaiiten  der  Schn>ei\.  Anzeiger  f. 
achweiz.  Altertumskunde  1919,  p.  129-154,  et  brochure,  Berne  1919, 
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mais  encore  si  mal  déterminées  qu'il  est  souvent  impossible  de  fixer 
Tâge  de  ces  gisements  primitifs  ;  l'ordre  de  succession  de  ces  phases  n'est 
d'ailleurs  pas  encore  rigoureusement  établi. 

Durant  l'âge  de  la  pierre  polie  proprement  dit,  on  constate  l'existence 
de  plusieurs  civilisations  :  pour  l'Allemagne  seule  l'on  n'en  compte  pas 
moins  de  sept,  caractérisées  chacune  par  les  formes  et  le  décor  de  la 
poterie  ;  mais  il  n'est  pas  encore  possible  d'affirmer,  si  l'on  est  en  pré- 
sence de  groupes  locaux  plus  ou  moins  contemporains,  ou  de  phases 
successives  d'une  même  culture',  et  cela  faute  de  points  de  contact  suffi- 
sants entre  les  divers  groupes. 

En  Suisse  nous  étions,  sur  ce  point,  privilégiés  :  une  seule  civilisation^ 
et  nos  stations  lacustres  soigneusement  explorées,  grâce  à  leurs  épaisses 
couches  de  fumier  lacustre,  devaient  nous  fournir  tous  les  éléments  pour 
établir  la  succession  des  types.  Malheureusement,  dans  la  fièvre  des 
premières  découvertes,  la  plupart  de  nos  stations  furent  bouleversées 
sans  profit  pour  la  science  :  on  en  a  extrait  des  milliers  d'objets  et,  de 
ces  milliers  de  pièces,  il  n'en,  est  pas  une  seule  dont  nous  sachions  à 
quelle  profondeur  elle  gisait,  ni  avec  quels  types  elle  se  trouvait. 

Une  des  tâches  qui  s'impose  aux  savants  suisses,  c'est  d'entreprendre 
l'exploration  méthodique  des  quelques  stations  intactes  qui  nous  restent. 
C'est  ce  qu'à  déjà  heureusement  compris  la  société  d'histoire  du  canton 
de  Neuchâtel. 

Dès  i883,  V.  Gross  avait  tenté  pour  notre  néolithique  lacustre  une 
division  tripartite^. 

Mais,  conçue  en  termes  trop  généraux,  cette  chronologie  demeura 
purement  théorique,  bien  que,  faute  de  mieux,  elle  ait  été  adoptée  par 
Heierli-"  et  Schenk^ 

La  chronologie  que  nous  offre  M.  Ischer  est  une  tentative  infiniment 
plus  sérieuse,  et  l'auteur  était  tout  désigné  pour  aborder  ce  difficile  pro- 
blème: né  et  élevé  sur  les  bords  du  lac  de  Bienne,il  s'est,  dès  son  jeune  âge, 
intéressé  aux  nombreuses  antiquités  qui  jonchent  ses  rives;  collection- 
neur depuis  les  bancs  de  l'école,  il  eut  l'occasion  de  récolter  sur  place 
d'innombrables  objets,  de  se  familiariser  avec  leurs  particularités,  de  faire 
maintes  constatations  intéressantes.  C'est  ainsi  que  lentement  se  forma 
sa  conception  de  l'époque  néolithique  d'où  est  née  cette  chronologie. 

Plus  tard,  il  put  vérifier  ses  théories  par  de  nombreuses  visites  dans 
les  musées  suisses  et  étrangers. 

*  K.  Schumacher.    Stand  und   Aiifgaben  der   Neolithischen  Forschungen  in  Deutschland,  dans 
VIII.  Bericht  der  Rôm.-Germ.  Komission,  igiB-iS,  Frankfurt  1917,  p.  3o-82. 

'  V.  Gross.  Le.s  Protohelvètes,  Berlin,  i883,  p.  2-4. 

*  J.  Heierh.  IJrgeschichte  d.  Schweii^,  Zurich,  1901,  p.  i35. 

*  A.  ScHENK.  La  Suisse  préhistorique,  Lausanne  1912,  p,  189. 


<^*\^ 


ire  période.  —  Type  Burgiischi,  i-3,  5-i6,  24,  25,  27,  3o-34  '/s  é^r.  nat.  : 
4,  17,  18,  22,  23,  28,  29  ca.  Vé  gr.  nat.;  19-21  ca.  Ve  ë^-  "^^• 
^       Origine  :  1-34  Burgàschi.  —  r-i8,  22-34  Mu^ée  Berne.  —  19-21  Musée  Soleure. 
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C'est  donc  une  œuvre  lentement  mûrie  que  l'auteur  nous  présente,  et 
non  le  résultat  d'observations  superficielles. 

L'absence  de  toutes  observations  stratigraphiques  a  obligé  M.  Ischer 
à  recourir  à  une  autre  méthode,  la  typologie. 

La  première  partie  de  son  travail  est  donc  consacrée  à  l'étude  typolo- 
gique de  certaines  séries  caractéristiques  :  pointes  de  flèches,  couteaux 


Ile  période.  Type  Egolzwil.  Yg  E^'  "^t- 
Origine  :   i-23  Egolzwil.  —  1-4,  6-25  Musée  Zurich.  —  5  Musée  Lucerne. 


et  lance  en  silex,  haches-marteaux,  harpons.  Dans  l'établissement  de 
toute  série  typologique,  il  entre  forcément  une  grande  part  d'arbitraire  : 
on  choisit  comme  point  de  départ  le  type  qui  paraît  le  plus  archaïque, 
et  comme  point  d'arrivée  celui  qui  semble  le  plus  parfait.  Les  formes 
intermédiaires  sont  classés  un  peu  au  hasard,  suivant  certaines  théories 
qui  ne  peuvent  tenir  compte  ni  du  plus  ou  moins  d'habileté  de  l'ouvrier, 
ni  de  la  qualité  des  matériaux  dont  il  disposait.  Toute  série  typologique 
est  donc  basée  sur  le  même  postulat  :  la  marche  régulière  et  constante  de 
la  civilisation  vers  le  progrès. 

En  bonne  critique,  nous  sommes  donc  forcés  de  reconnaître  que  la 
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base  sur  laquelle  repose  toute  la  chronologie  de  M.  Ischer  n'est  pas 
d'une  solidité  à  toute  épreuve  ;  mais,  cette  réserve  faite,  nous  devons 
constater  que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  était  impossible 
de  procéder  autrement.  Aussi  M.  Ischer  ne  nous  présente-t-il  pas  son 
travail  comme  une  œuvre 
achevée,  intangible  ;  mais 
comme  une  pierre  d'at- 
tente, une  base  de  discus- 
sion. Il  est  vraisemblable 
que  des  fouilles  systémati- 
ques dans  nos  stations 
amèneront  quelques  mo- 
difications dans  la  succes- 
sion des  types,  et  peut-être 
aussi  dans  leur  répartition 
entre  les  diverses  phases. 
M.  Ischer  admet  pour 
notre  néolithique  lacustre 
cinq  phases,  caractérisées 
par  certaines  formes  qui 
se  rencontrent  réunies 
dans  quelques  stations  de 
courte  durée,  et  qui  sont 
remplacées  dans  d'autres 
par  des  instruments  plus 
évolués.  Chaque  phase  est 
représentée  par  une  ou 
plusieurs  stations-types. 
Les  trois  premières  appar- 
tiennent à  l'âge  de  la  pierre 
pur  ;  les  deux  dernières 
sont  parallèles  aux  deux 
premières  phases  de  l'âge 
du  bronze.  Il  y  a  là  un  fait 
certain  mais  difficilement 
explicable  :  tandis  que  nos 
vallées  étaient  déjà  habi- 
tées  par  des  populations 

se  servant  uniquement  d'outils  en  métal,  les  habitants  de  nos  villages 
lacustres  continuèrent  pendant  plusieurs  générations  à  user  seulement 

Arch.  suisses  d'antlirop.  gcn.  —  T,  IV.  —  N"  1.  —  1920.  10 


nie  période.  Type  Gerolfingen  (GérolfinK 
1-12   V2  g^'  r^at-  ;    i3-i4  V4  gr-   nat.    12  cuivre. 

Origine  :   i,  4,  5,  7,  10-12,  14  Gérolfin,  8  La 
Belotte,  2  Port,  3,  6,  9,  i3  Moosseedorf, 

1-3,  6-j,  9-i3  Musée  de  Berne,  8  Musée  de 
Genève,  4-5  Coll.  Ischer. 


Il 


IVe  période.  Type  Vinelz  (Fénil).  i-3,  7-10  V2  gr.  nat.  ;  4-6,  11-16,  i8-23,  25-29  74  gr"-  "^' 
17,  24  Vg  gr.  nat.  ;  21  Vg^  gr.  nat.  7  cuivre. 

Origine  :  i,  6,  14,  25  Lûscherz  (Locras),  2,  3,  7-1 1,  20,  22,  23,  27-29  Vinelz,  21  Thaingi 
(Weiher),  12,  i3,  17  Schôfflisdorf,  24  Ghevroux,  4,  i5,  18,  19  Niederwil,  5  Port  Alban,  16  Su. 

1-3,  7-10,  16,  20,  22,  23,  26-28  Musée  de  Berne,  4,  ii-i5,  17-19,  29  L.  Musée  de  Zuri(, 
21  I.  B.  der  G.  S.  U.  1917,  5  Musée  de  Genève,  24  Musée  de  Lausanne. 


IVc  période.  Type  Vinelz  (Fénil). 
I,  i3  V4  g"^-  nat.  ;  2-14  72  gr.  nat.   i-i 3  cuivre. 
Origine  :  i,  7,  12,  i3  Lùscherz  (l.ocras),  2  Bremgarten,  3-6,  8-10,  14  Vinelz, 
II  St.  Biaise,  i5  Obère  Zihl.       > 
I,  2,  ii-i3  L.  Musée  de  Zurich,  3-io,  14,  i5  Musée  de  Berne. 


1, 
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d'outils  en  pierre.  L'emploi  du  métal  paraît  avoir  rencontré  de  leur  part 
une  résistance  prolongée  ^ 

La  première  phase  est  représentée  par  la  station  de  Burgaeschi.  Les 
pointes  de  flèches  sont  primitives,  triangulaires,  à  base  rarement  arron- 
die :  les  silex  sont  taillés  à  grands  éclats,  grossièrement  retouchés,  rappe- 
lant certains  types  du  magdalénien  et  de  l'azylien  ;  les  haches  et  les 
marteaux  en  pierre  paraissent  faire  défaut. 

Durant  la  seconde  phase  (station-type  :  Egolzw^ilj,  les  flèches  deviennent 
losangiques;  les  silex  sont  plus  régulièrement  taillés;  le  poignard  en 
silex  fait  son  apparition  ainsi  que  la  hache-marteau  triangulaire  avec 
trou  d'emmanchement  à  la  base. 

Dans  la  troisième  phase  (station-type:  Gerolfingen),  les  flèches  se  ter- 
minent par  un  pédoncule  destiné  à  faciliter  leur  emmanchement,  et  se 
garnissent  d'ailerons  latéraux  appointis.  Les  poignards  rhomboïdaux 
et  les  grandes  lames  ne  sont  pas  rares  ;  la  hache-marteau  s'allonge  et  se 
termine  à  l'une  des  extrémités  par  un  tranchant  et  par  une  surface  con- 
tondant à  l'autre. 

Le  métal  fait  une  première  apparition  très  timide,  sous  forme  de 
perles  faites  d'un  petit  lingot  de  cuivre  enroulé  en  cylindre. 

La  quatjHème  phase,  dite  de  Vinelz,  correspond  au  bronze  I  de  la 
chronologie  de  Montelius  et  de  Déchelette  ;  le  métal  y  est  représenté  par 
de  rares  haches  plates,  quelques  poignards  à  rivets  et  des  perles  coulées. 
L'industrie  lithique  comprend  des  pointes  de  flèches  à  pédoncule  et  à 
barbelure  carrée,  des  lames  importées  du  Grand-Pressigny  et  de  belles 
haches-marteaux. 

La  cinquième  phase  correspond  au  deuxième  âge  du  bronze  (station 
des  Roseaux  à  Morges),  et  marque  la  décadance  définitive  de  l'âge  de  la 
pierre.  Aucune  forme  nouvelle  :  les  anciens  types  demeurent  en  usage 
et  dégénèrent.  C'est  l'agonie  d'une  vieille  civilisation  qui  n'a  pas  su  se 
renouveler  et  disparaît  devant  l'invasion  du  métal,  dont  on  fait  des 
haches  à  bords  droits,  des  poignards,  des  bracelets. 

Nous  avons  exposé  les  caractères  de  ces  cinq  phases  sans  parler  de  la 
poterie  ;  c'est  là  que  réside  le  point  faible  de  la  chronologie  de  M.  Ischer, 
celui  sur  lequel  devront  se  concentrer  tout  particulièrement  les  nouvelles 
recherches  ;  et  cela  s'explique  facilement  :  la  poterie  néolithique,  très 
grossière  et  mal  cuite,  nous  est  parvenue  en  fragments  que  les  fouilleurs, 
la  plupart  du  temps,  ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  recueillir;  aussi  les 
vases  sont-ils  rares  dans  nos  collections.  En  outre,  la  céramique  était  une 


^  Voir  D.  ViOLLiER.  Les  débuts  de  l'âge  du  bron\e  en  Suisse,  dans  les    Beitràge,    Herrn  Dr  F. 
Sarrasin  gewidmet,  1919. 


Ve  période.  Type  Station  des  Roseaux  Morges. 
1-5,  II,  12  gr.  nat.;  9,  10  '/j  gr.  nat.  ;  6-8  74  gf.  nat.   i-5,  9-12  Bronze. 
rigine  :  i-3  Estavayer,  4  Auvernier  (Pfahlbau),  5  Sutz,6-8  Stations  des  Roseaux  Morges, 
9  0  Meilen,  11,  12  Auvernier  (GrUbcr). 

'  Musée  de  Bienne  (Biel),   3,  11,   12  Musée  de   Berne,  4,   9,    10  L.   Musée  de   Zurich, 
Musée  de  Lausanne. 
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industrie  domestique,  moins  sujette  aux  variations  de  la  mode;  aussi 
évolua-t-elle  lentement,  et,  jusqu'à  l'apparition  de  types  nouveaux, 
importés  avec  le  bronze,  ne  saurait-elle  servir  de  chronomètre.  C'est 
d'ailleurs  ce  que  l'auteur  constate  lui-même  en  toute  franchise. 

Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  le  résultat  des  recherches  de 
M.  Ischer.  Il  nous  reste  encore  un  point  à  examiner  :  quelle  est  la  valeur 
pratique  de  cette  chronologie  ? 

A  notre  avis,  c'est  un  excellent  instrument  de  travail  et  de  discussion. 
M.  Ischer  ne  s'attend  nullement  à  ce  qu'elle  soit  adoptée  les  yeux 
fermés  ;  son  but,  au  contraire,  est  de  provoquer  la  discussion.  Nous 
avons  montré  quels  étaient  à  nos  yeux  ses  points  faibles,  quelle  part  d'hy- 
pothèse elle  renferme.  Il  s'agit  maintenant  de  perfectionner  cet  instru- 
ment à  l'aide  d'observations  nombreuses  et  surtout  de  fouilles  rigoureu- 
sement contrôlées.  Nous  sommes,  quant  à  nous,  persuadé  que  l'avenir 
nous  démontrera  la  justesse  des  grandes  lignes  de  ce  travail,  de  la  soli- 
dité de  son  ossature.  Il  est  à  prévoir  que  l'avenir  y  apportera  maintes 
modifications  de  détail;  certainesformespourront  être  avancées  ou  recu- 
lées ;  quelques  types  nouveaux  pourront  y  être  introduits  ;  mais  l'œuvre 
nous  paraît  solide  et  destinée  à  demeurer. 

Est-il  possible,  dès  maintenant,  à  l'aide  de  cette  chronologie  de  classer 
nos  collections  lacustres,  de  dater  nos  gisements  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas  et  cela  pour  plusieurs  raisons.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Ischer, 
les  formes  néolithiques  ont  la  vie  incroyablement  longue.  L'homme  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  est  conservateur  ;  quand  il  a  adopté  un  type 
d'outils,  il  le  garde,  même  lorsque  d'autres  ont  perfectionné  cet  instru- 
ment. Il  en  résulte  que,  à  chaque  phase,  à  côté  des  types  nouveaux, 
caractéristiques  d'un  progrès,  les  formes  anciennes  demeurent.  On  pourra 
donc  jusqu'à  un  certain  point  dater  un  ensemble  d'une  certaine  impor- 
tance, et,  par  exemple,  de  l'absence  de  type  du  IV  conclure  que  telle 
station  est  du  III  ou  du  II,  mais  elle  ne  nous  autorisera  pas  à  plus  de 
précision,  sauf  dans  le  cas  ou  il  s'agira  du  mobilier  d'une  station  entiè- 
rement fouillée.  En  revanche,  il  sera  toujours  extrêmement  délicat  de 
dater  une  petite  trouvaille,  une  tombe  ou  un  dépôt. 

Il  est  en  particulier  intéressant  de  constater  que  l'outil  le  plus  usuel, 
la  hache  en  pierre  polie,  ne  se  prête  pas  à  ce  rôle  de  chronomètre. 

Nous  venons  d'exposer  quels  sont  les  résultats  des  recherches  de 
M.  Ischer,  fruit  de  longues  années  d'études  et  d'observation  ;  nous  avons 
montré  quels  étaient  les  points  faibles  de  la  nouvelle  chronologie,  et 
quelles  en  étaient  les  qualités.  Et  nous  devons  être  reconnaissant  à 
l'auteur  de  n'avoir  pas  craint  d'aborder  ce  redoutable  problème  où  tant 
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de  ses  confrères  avaient  échoué  avant  lui.  M.  Ischer  a  tiré  le  meilleur 
parti  des  matériaux  qui  se  trouvaient  à  sa  disposition  ;  il  faut  maintenant 
que  des  fouilles  soigneusement  conduites  nous  fournissent  de  nouveaux 
éléments  de  classement.  Mais  nous  sommes  persuadé  que  M.  Ischer 
peut  en  attendre  avec  confiance  le  résultat  :  elles  ne  démentiront  pas  ses 
conclusions.  D.  Violuer. 


Sur  une  pointe  de  lance  néolithique 
trouvée  dans  les  Alpes  suisses  à  2500  m.  d'altitude. 

Vers  la  fin  de  Tété  dernier  M.  Lucien  Gautier,  professeur  honoraire  à 
rUniversité  de  Genève,  me  signalait  une  curieuse  découverte.  Il  s'agis- 
sait d'une  belle  lance  de  silex  travaillé,  trouvée 
aune  altitude  élevée  dans  le  massif  du  Bettli- 
horn  (Haut-Valais).  La  présence  d'un  tel  silex, 
en  un  tel  lieu,  soulève  des  questions  intéres- 
santes —  nous  essayerons  de  les  indiquer 
ci-dessous  —  et  il  faut  remercier  M.  Gautier 
d'avoir  attiré  l'attention  sur  un  objet  qui  aurait 
pu  demeurer  totalement  ignoré  et  qui  aurait 
sans  doute  disparu.  Cette  pièce  est  aujour- 
d'hui déposée  au  Musée  d'art  et  d'histoire  de 
Genève^. 


Le  silex  dont  il  s'agit  est  une  belle  pointe  de 
lance  de  la  période  néolithique.  Elle  a  ii4'"'" 
de  longueur,  près  de  32"^'"  de  largeur  maximum 
et  10"!'"  d'épaisseur.  Elle  a  été  fort  bien  retou- 
chée sur  les  deux  bords  et  sur  toute  la  lon- 
gueur de  ceux-ci,  et  le  dessin  de  M.  R.  Mon- 
tandon  en  donne  une  très  fidèle  reproduction. 
Elle  a  été  trouvée  à  25oo  m.  environ  d'altitude 
(à  400  m.  à  peu  près  au-dessous  du  sommet  du 
Bettlihorn)  par  un  paysan  valaisan  et  un  soldat 
français,  interné  dans  le  Valais,  qui  faisaient 
ensemble  une  excursion.  Elle  a  été  aussitôt 
remise  parles  découvreurs  à  M.  Speckly,  pro- 
priétaire de  l'hôtel-pension  du  glacier  et  poste, 


Dessin  de  R.  Montandan. 


Le  don  de  cet  objet  a  t-té  fait  par  M.  Speckly,  à  Fiescli,  Valais,  qui  en  était  le  possesseur. 
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à  Fiesch  (vallée  de  Couches),  lequel  Ta  montrée  à  M.  Lucien  Gautier» 
alors  en  séjour  dans  cette  localité. 

L'origine  géographique  de  cette  pointe,  peut  être  très  probablement 
attribuée  au  Grand  Pressigny  (Indre-et-Loire).  En  vient-elle  directement 
sous  la  forme  qu'elle  possède,  d'un  objet  complètement  terminé  ?  Ou 
a-t-elle  été  façonnée,  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  chez  nos  Lacustres,  sur 
un  bloc  apporté  du  Grand  Pressigny  même?  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  pouvons  pas  le  savoir.  Sa  forme  est  absolument  semblable  à 
celle  des  pointes  de  même  sorte  trouvées  dans  les  stations  lacustres  de  la 
période  néolithique  et  telles  que  l'on  peut  en  voir  dans  les  vitrines  de 
nos  musées. 

Tous  les  préhistoriens  connaissent  la  couleur  des  silex  originaires  du 
Grand  Pressigny,  extraits  des  habitations  palafittiques.  La  pièce  décou- 
verte au  Bettlihorn  est  loin  d'avoir  cette  couleur  caractéristique.  C'est 
qu'elle  est  très  profondément  cacholonnée.  Elle  est  uniformément  grise, 
avec  des  nuances  jaunes  brunâtres  claires  sur  la  face  retouchée;  la  face 
plane  est  de  teinte  plus  uniforme. 

Cette  pointe  a  dû  rester  exposée  à  l'air  et  aux  actions  atmosphériques 
—  qui  sont  les  causes  du  cacholong  —  extrêmement  longtemps.  Elle 
s'est  alors  «  camouflée  »  à  l'imitation  du  milieu  ambiant. 

Je  n'ai  pas  de  détails  sur  la  position  qu'elle  occupait  sur  le  sol  au  mo- 
ment de  sa  découverte,  mais  on  peut  assurer  qu'elle  reposait  sur  sa  face 
plane,  car  la  face  convexe  porte,  sur  presque  toute  son  étendue,  des  semis 
très  petits  de  lichens  noirs. 

Cette  surface  convexe  présente  deux  écorchures  récentes  qui  montrent 
la  profondeur  à  laquelle  a  pénétré  la  patine. 

Je  me  permets  d'insister  au  sujet  de  cet  aspect  extérieur  :  altération 
puissante  de  la  matière  et  lichenisation,  car  ils  nous  donnent  la  certitude 
d'un  séjour  de  haute  antiquité  à  l'air  libre.  Une  pointe  de  silex  extraite 
d'une  station  lacustre  ou  d'une  sépulture  en  terre  ferme  datant  de  la 
même  époque  ne  se  présenterait  pas  du  tout  avec  un  aspect  semblable. 


On  comprend  pourquoi  nous  insistons  au  sujet  de  ces  détails.  Au  mo- 
ment d'une  telle  découverte,  la  première  question  qui  se  pose  est  celle-ci  : 
l'objet  est-il  «  en  place  »  ?  Ou  a-t-il  été  apporté,  à  un  moment  postérieur 
quelconque  —  et  la  date  ici  n'a  plus  d'importance  —,  par  quelqu'un  qui 
l'avait  trouvé  ailleurs  ? 

Dans  toute  découverte  semblable  —  quelles  que  soient  les  interpréta- 
tions dont  on  la  fera  suivre  —  la  supposition  que  l'objet  trouvé  n'est  pas 
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dans  son  milieu  naturel  doit  être  immédiatement  envisagée.  C'est  ce  que 
nous  avons  fait.  C'est  le  point  de  départ  de  toute  critique,  sans  suspecter 
pour  cela,  bien  entendu,  la  bonne  foi  des  découvreurs. 

Nous  venons  d'insister  sur  l'aspect  extérieur  de  cette  pointe  de  silex, 
sur  l'altération  profonde  qu'elle  présente.  Sur  des  silex  de  cette  nature, 
je  n'ai  pas  le  souvenir  d'en  avoir  trouvé  de  pareillement  cacholonnés.  Et 
je  parle  ici  de  nos  fouilles  paléolithiques  dont  les  silex  ont  été  taillés  à 
une  date  autrement  plus  ancienne  que  la  pièce  qui  nous  occupe  en  ce 
moment! 

En  dehors  de  certaines  espèces  de  silex  qui  s'altèrent  totalement  et  qui 
s'effritent  au  moindre  choc,  je  ne  crois  pas  avoir  trouvé  dans  la  terre  des 
cavernes  paléolithiques  ou  des  stations  de  plein  air,  de  la  même  époque, 
des  exemples  d'un  cacholong  tel  que  celui  présenté  par  la  pièce  décrite 
ici. 

Cette  profonde  modification  de  la  contexture  même  du  silex  en  ques- 
tion, jointe  aux  autres  caractères  d'ancienneté  indiqués  ci-dessus,  milite 
donc  tout  à  fait  en  faveur  d'un  séjour  de  très  longue  durée  à  l'air  libre. 
Dès  lors  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  ce  séjour,  dans  le  massif  du  Bettli- 
horn,  ne  daterait  pas  de  l'époque  même  à  laquelle  appartient  cette  arme. 
D'ailleurs  il  serait  facile  d'apporter  ici  d'autres  raisons  en  faveur  de  cette 
hypothèse. 

Le  Bettlihorn  est  une  arête  de  roches  délitées  qui  se  dresse  entre  les 
vallées  du  Rhône,  de  la  Ganter,  de  Saflisch  et  de  Binn,  au-dessus  et  au 
sud-est  de  MôreP.  Il  domine  l'étendue  de  la  partie  méridionale  du  dis- 
trict de  Rarogne  oriental.  Ce  petit  massif  culmine  à  l'altitude  de  2962 
mètres.  Au  pied  oriental  du  Bettlihorn  se  trouve  le  col  de  Saflisch,  à  2636 
mètres  de  hauteur.  Ce  Saflischpass  (ou  Safnischpass)  permet  de  passer 
facilement  de  la  route  du  Simplon  (par  Bérisal)  à  la  vallée  de  Binn.  Ce 
massif  du  Bettlihorn  est  ainsi  limité  entre  trois  vallées  et  un  col  :  le  Binn- 
thal,  les  vallées  du  Rhône  et  du  Simplon  et  le  col  de  Saflisch.  Plus  au 
sud-est  encore,  le  Ritterpass  (2692  m.),  assure  les  communications  de  la 
vallée  de  Binn  avec  la  vallée  italienne  de  Veglia.  Le  Bettlihorn  est  donc 
abordable  de  tous  les  côtés  et  les  hommes  qui  venaient  de  la  plaine  du 
Pô  et  qui  remontaient  le  Val  d'Ossola,  comme  ceux  qui  parcouraient  la 
vallée  du  Rhône,  avaient  le  Iqisir,  sans  grandes  difficultés,  d'approcher  le 
massif.  A  l'époque  néolithique  ces  hommes  ne  pouvaient  guère  être  autre 
chose  que  des  chasseurs  ou  des  commerçants.  Si  l'hypothèse  des  chasseurs, 


*  Dictionnaire  géographique  de  la  Sttisse. 
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poursuivant  le  gibier  de  la  haute  montagne,  ne  se  heurte  à  aucune  impossi- 
bilité (les  chasseurs  paléolithiques  du  Wildkirchli  et  de  Gotancher  avaient 
à  surmonter  des  difficultés  autrement  plus  sérieuses),  est-il  plus  diffi- 
cile d'admettre  la  supposition  d'un  commerce  passant  par  les  cols  ?  Pas 
davantage.  Plusieurs  cols  de  nos  Alpes  ont  été  certainement  franchis  par 
les  Néolithiques.  Et  si  les  découvertes  à  cet  égard  ne  sont  pas  encore 
très  nombreuses  il  faut  simplement  réfléchir  à  ceci  :  un  objet  en  pierre 
attire  peu  l'attention,  surtout  lorsque  sa  couleur  et  sa  forme  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  des  couleurs  et  des  formes  au  milieu  desquelles  il  peut 
être  placé.  Et  c'est  le  cas  du  silex  que  nous  décrivons  ici. 

Il  en  est  tout  autrement  des  objets  en  bronze  et  en  fer.  Et  c'est  pour- 
quoi la  liste  de  ceux-ci  rencontrés  en  des  lieux  divers  du  massif  alpin  est 
autrement  riche  que  celle  des  objets  de  pierre.  D'autre  part,  un  objet  en 
métal  semble  avoir,  pour  celui  qui  le  découvre,  une  valeur  vénale  bien 
plus  réelle  qu'un  outil  de  pierre  et  il  est  ainsi  plus  sûrement  conservé  et 
signalé. 

A  l'âge  du  bronze,  les  cols  des  Alpes  suisses  sont  traversés  par  de 
nombreux  passants.  Les  routes  de  la  Fluela,  de  l'Albula,  du  Bernardin, 
du  Grand-Saint-Bernard,  étaient  parcourues  par  les  marchands.  Gertains 
poignards  de  bronze  passaient  de  la  Haute-Italie  dans  la  vallée  du  Rhône 
et  de  là,  par  la  Gemmi,  prenaient  le  chemin  de  l'Oberland  bernois,  pour 
se  répandre  ensuite  jusque  dans  l'Allemagne  méridionale. 

D'ailleurs,  déjà  à  la  période  de  la  pierre  polie,  des  populations  ter- 
riennes habitaient  le  massif  alpin.  Pour  ce  qui  concerne  la  région  du 
Bettlihorn  nous  connaissons,  à  dix  kilomètres  environ  à  vol  d'oiseau,  les 
tombes  néolithiques  de  Glis. 

Je  rappelle  que  ces  sépultures  appartenant  probablement  au  début  de 
l'âge  de  la  pierre  polie  sont  situées  sur  la  route  du  Simplon,  sur  le  pas- 
sage d'une  des  grandes  voies  reliant  la  vallée  du  Rhône  à  l'Italie.  Ge  sont 
des  coffres  de  pierres  renfermant  des  squelettes  accroupis. 

A  côté  des  squelettes,  on  a  trouvé  des  haches  en  silex  et  en  pierre 
polie,  et,  ce  qui  démontre  bien  l'existence  d'un  commerce  étendu  au  tra- 
vers de  l'Europe  à  ce  moment-là,  même  dans  des  régions  peu  acces- 
sibles comme  les  Alpes  :  un  certain  nombre  de  coquilles  marines. 


La  pointe  néolithique  signalée  par  M.  Lucien  Gautier  est  donc  loin 
d'être  un  objet  indifférent.  Au  contraire  il  vient  prendre  place  parmi  les 
observations  —  encore  insuffisantes  pour  ce  qui  touche  à  l'âge  de  la 
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pierre  polie  —  qui  appuient  l'hypothèse  d'une  circulation  humaine,  qui 
répétons-le,  n'avait  rien  d'exceptionnel  à  ce  moment-là,  au  travers  de 
nos  massifs  montagneux.  Et  à  ce  propos,  rappelons-nous  les  supposi- 
tions qui  sont  émises  au  sujet  de  l'arrivée,  en  Suisse,  des  Brachycéphales 
néolithiques. 

On  admet  volontiers  que  ces  Brachycéphales  seraient  venus  de  l'Est 
et  auraient  franchi  les  cols  alpins  pour  pénétrer  dans  nos  vallées.  Mais 
cette  supposition  est  rappelée  ici  simplement  à  cause  de  la  situation  géo- 
graphique de  la  trouvaille  de  cette  pointe  de  lance.  Cette  arme  n'aurait 
guère  pu  être  en  la  possession  des  Brachycéphales  néolithiques  pénétrant 
en  Suisse,  si  l'on  admet  que  la  matière  dont  elle  est  constituée  provient 
du  Grand  Pressigny.  On  sait  que  les  silex  du  Grand  Pressigny,  objet 
d'un  commerce  étendu,  à  l'âge  de  la  pierre  polie,  se  sont  répandus  dans 
toute  la  France,  jusqu'en  Belgique  et  dans  la  Suisse  occidentale.  Mais  il 
aurait  fallu  que  ces  silex  pénétrassent  beaucoup  plus  loin  à  l'est,  jusqu'au 
delà  du  massif  alpin,  avant  Tâge  de  la  pierre  polie,  pour  pouvoir  être 
entre  les  mains  des  Néolithiques  au  moment  de  la  migration  qui  porta 
ceux-ci  vers  les  territoires  de  notre  pays. 


La  pointe  de  silex  trouvée  au  Bettlihorn  a  été  apportée,  sur  la  monta- 
gne où  elle  a  été  rencontrée,  probablement  par  la  voie  occidentale,  à  une 
époque  postérieure  à  celle  qui  vit  les  Néolithiques  s'établir  sur  le  sol  de 
la  Suisse.  L'individu  qui  s'aventurait  ainsi,  aussi  loin  des  bases  de  sa 
tribu,  montrait  le  chemin  à  ceux  qui,  dès  la  même  période  déjà,  mais 
surtout  dès  l'âge  du  bronze,  s'installeront  un  peu  partout  dans  ce  canton 
particulièrement  favorisé  qu'est  le  Valais. 

Je  ne  veux  pas  allonger,  mais  j'ai  cru  bien  faire  d'attirer  l'attention  sur 
cette  découverte.  Ce  n'est  pas  la  même  année  qu'ont  été  recueillis  tous  les 
objets  de  l'âge  du  bronze  sur  les  cols  alpins.  Ces  trouvailles  s'échelonnent 
sur  une  longue  période.  Espérons  que  le  silex  du  Bettlihorn  n'est  que  le 
point  de  départ  d'une  série  de  découvertes  qui  permettront  un  jour  de 
connaître  les  voies  d'échanges  néolithiques  au  travers  du  massif  alpin, 
comme  nous  les  connaissons  pour  l'âge  du  bronze. 

Eugène  Pittard. 
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Jubilé  Fritz  Sarasin. 

Le  3  décembre  1919,  les  amis  et  les  disciples  de  M.  Fritz  Sarasin 
étaient  réunis  à  Bâle  pour  fêter  le  soixantième  anniversaire  de  leur 
illustre  compatriote.  On  sait  l'apport  considérable  fait  par  ce  naturaliste 
aux  sciences  naturelles  en  général,  à  Tanthropologie  et  à  Tethnographie 
en  particulier.  Ses  travaux  sur  les  Veddas,  sur  l'âge  de  la  pierre  à  Ceylan^ 
sur  les  indigènes  de  Célèbes,  sur  les  Néo  Calédoniens,  sur  les  stations 
préhistoriques  de  la  vallée  de  la  Birse  (où  il  rencontra  la  station  azi- 
lienne  à  galets  coloriés  de  Birseck),  etc.,  sont  connus  du  monde  entier 
et  l'on  comprend  que  ses  confrères  aient  tenu  à  affirmer  à  ce  grand  tra- 
vailleur, si  parfaitement  désintéressé,  leurs  sentiments  d'admiration 
pour  une  carrière  si  féconde.  Les  choses,  d'ailleurs,  se  sont  déroulées 
avec  une  simplicité  toute  démocratique.  L'Université  de  Bâle,  la 
Commission  du  Musée  Ethnographique  avaient  envoyé  des  adresses^ 
l'Université  de  Genève  avait  décerné  au  jubilaire  le  titre  —  dont  elle  est 
avare  —  de  docteur  honoris  causa.  Diverses  Sociétés  scientifiques 
avaient  joint  leurs  vœux.  Celui  qui  signe  cet  article  eût,  ce  jour-là,  le 
grand  plaisir  de  dire  à  M.  Fritz  Sarasin  toute  la  gratitude  et  la  fierté  que 
ressentent  pour  lui  ses  collègues  de  toute  la  Suisse.  Un  volume  fut 
remis  au  Jubilaire,  qui  contient  les  travaux  anthropologiques  de  quelques 
confrères  de  divers  cantons.  Tous  les  anthropologistes  suisses  n'avaient 
pas  répondu  à  l'appel,  mais  tous  étaient  de  cœur  avec  leurs  collègues 
dont  les  travaux  figuraient  dans  ce  volume. 

Ce  fut  une  journée  réconfortante  comme  il  en  faudrait  vivre  plus 
souvent. 

Ajoutons  ce  fait  réjouissant:  pour  marquer  cette  réunion  d'un  signe 
particulièrement  durable,  il  fut  décidé  que  devait  avoir  lieu  la  création 
—  qui  était  dans  l'air  —  de  la  Société  suisse  d'Anthropologie  et  d'Ethno- 
logie. Nous  reparlerons  de  cet  événement  qui  aura  certainement,  sur 
les  destinées  des  recherches  et  de  l'enseignement  de  l'Anthropologie  et 
de  l'Ethnographie  en  Suisse,  une  importance  considérable.  E.  P. 
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l^éunion  de  la  Société  Suisse   d'Anthropologie  et  d'Ethnologie. 

Le  mardi  3i  août  1920,  durant  la  session  de  la  Société  helvétique  des 
Sciences  Naturelles  à  Neuchâtel,  la  Société  suisse  d'Anthropologie  et 
d'Ethnologie,  nouvellement  fondée,  tint  sa  première  assemblée.  Cette 
section,  présidée  par  Fritz  Sarasin,  fut  particulièrement  active.  Le 
nombre  des  communications  présentées,  s'élevant  à  seize,  indique  à  lui 
seul  cette  activité  que  marquèrent  également  d'abondantes  discussions. 
Les  sujets  traités  furent  très  divers  comme  on  peut  s'en  rendre  compte 
en  consultant  la  liste  des  communications  présentées  : 

1.  André  de  Maday  (Neuchâtel)  :  La  sociologie  parmi  les  sciences. 

2.  Fritz  Sarasin  (Basel)  :  Pràhistorie  von  Neu  Calédonien. 

3.  E.  VioUier  (Zurich):  La  question  des  Celtes. 

4.  Raoul  Montandon  (Genève)  :  Distribution  géographique  des  débris 

humains  du  Quate?^naire. 

5.  Louis   Reverdin  (Genève):  Instruments  moustériens  exceptionnels. 
«6.  Eugène  Pittard  (Genève)  :  L'intervention  anthropologique  dans  les 

faits  médicaux  et  statistiques. 

7.  Henri  Lagotala  (Genève): 

1.  A  propos  du  fémur  humain. 

2.  Le  quaternaire  des  environs  de  St-Cergues. 

8.  Marie    Ginsberg   (Genève)  :   La    stature  humaine   en  fonction    des 

milieux  naturels. 

9.  Bruno  Beck  (Genève)  :  Embryonale  Messmethoden  (mit  Démonstra- 

tion), 
jo.  Eug.  Pittard  et  B.  Beck  (Genève):  De  la  position  du  trou  dentaire 
selon  le  sexe,  l'âge  et  la  race. 

11.  E.  Landau  (Bern)  :  Knochenfwide  ans  Sibirien. 

12.  O.  Tschumi  (Bern)  :  Neolitische  Manufakte  aus  Sibirien. 

j3.  F.  Nussbaum  (Bern)  :  Ueber  die  Volksdichte  des  Kantons  Bern,  nebst 
Bemerkungen  uber  die  Darstellung  der  Volksdichte  in  der  Schwei\. 

14.  F.  Speiser  (Basel)  :  Ueber  die  Pygmaenfrage  in  den  Neuen 
Hebriden. 

i5.  Adolph  H.  Schultz  (Baltimore):  Rassenunterschiede  in  der  Ent- 
ypicklung  der  Nase  und  der  Nasenknorpel. 

16.  P.  Vouga  (Neuchâtel)  :  Essai  de  classification  du  néolithique  d'après 

les  fouilles  stratigraphiques  à  Auvernier . 

17.  O.  Schlaginhaufen  (Zurich)  :   Kleinkopfige   Humeri  und  Femora 

eines  Melanesiers. 
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i8.  E.  Penard  (Genève)  :  Nouvelle  intei^prétation  des  bâtons  de  comman- 
dements. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  chacune  de  ces  intéressantes 
recherches,  dont  les  résumés  paraîtront  dans  les  Actes  de  la  Société 
helvétique  des  Sciences  Naturelles.  En  outre,  la  Société  suisse  d'Anthro- 
pologie et  d'Ethnologie  s'est  rapidement  fait  connaître  aux  nombreux 
membres  de  la  S.  H.  S.  N.  par  les  deux  belles  conférences  données  l'une, 
à  l'assemblée  générale  par  M.  le  Prof.  Aug.  Dubois,  sur  les  fouilles  de 
la  grotte  de  Cotencher  ;  l'autre  par  M.  PaulVouga,  sur  le  terrain  même 
de  ses  remarquables  fouilles  dans  la  station  néolithique  d'Auvernier. 

Deux  excursions  à  Cotencher  et  à  Auvernier  permirent  aux  membres 
de  la  section  d'étudier  ces  deux  importantes  stations  sous  l'aimable  et 
compétente  direction  de  ceux  qui  sont  chargés  de  les  fouiller.       L.  R. 


Une  chaire  d'Ethnologie  à  l'Université  de  Bâle. 

L'Université  de  Bâle  a  appelé,  en  19 18,  à  professer  dans  sa  Faculté  de 
Philosophie,  Section  des  Sciences  naturelles,  M.  Félix  Speiser,  et  l'a 
chargé  d'un  cours  d'Ethnographie.  Nous  nous  plaisons  à  signaler  cette 
création  nouvelle  qui  est  tout  à  l'honneur  de  l'Université  de  Bâle.  Celle- 
ci,  en  effet,  a  compris  que  les  temps  sont  révolus  des  programmes  sco~ 
laires  dans  lesquels  l'étude  de  l'homme,  en  tant  qu'espèce,  ne  figurait 
nulle  part.  Espérons  même  que  ce  n'est  là  qu'un  commencement  et  que, 
de  plus  en  plus,  nous  verrons  inscrire  l'Anthropologie,  sous  ses  divers 
aspects,  dans  les  programmes  universitaires. 

M.  le  D»"  Félix  Speiser  est  bien  connu  des  spécialistes  pour  ses  beaux 
voyages  notamment  aux  Nouvelles  Hébrides  d'où  il  a  rapporté  de  très 
imposantes  collections  d'ethnographie.  En  ce  moment-ci,  les  Archives 
publient,  de  lui,  un  mémoire  important.  M.  S.  a  déjà  donné  des  cours 
sur  l'Ethnographie  générale,  les  Australiens,  les  Primitifs,  etc.  Espérons 
que  l'Université  —  et  les  étudiants  eux-mêmes  —  estimeront  bientôt 
qu'il  y  a  lieu  d'élargir  l'activité  de  notre  jeune  collègue  à  qui  nous 
souhaitons  la  brillante  carrière  qu'il  mérite.  P. 


Un  Institut  de  Paléontologie  humaine.^ 

Le  23  décembre   1920  fut  inauguré,  à  Paris,  le  premier  Institut  euro- 
péen de  Paléontologie  humaine.  Une  telle  fondation  revêt,  pour  nous, 


*  Cet  article  a  paru  à  peu  près  tel  quel  dans  le  N"  du  19  janvier  1921  du  Journal  de  Genève, 
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une  importance  scientifique  considérable  qui  dépasse  de  beaucoup  les 
bornes  de  la  Ville  où  se  trouve  Tlnstitut. 

Créé  par  la  munificence  du  prince  de  Monaco,  Tlnstitut  a  été  bâti  sur 
le  boulevard  St-Marcel,  à  quelques  pas  du  Muséum  d'Histoire  naturelle, 
auquel  le  lient  des  liens  divers;  en  particulier  celui-ci:  M.  Marcellin 
Boule,  réminent  paléontologiste  du  Muséum,  est  en  même  temps  direc- 
teur de  rinstitut/ 

Le  bâtiment  —  il  renferme  des  collections,  des  salles  de  travail  et  de 
conférences  —  est  d'une  certaine  austérité  —  comme  il  convient  à  la 
science.  Il  n'en  est  pas  moins  élégant,  avec  ses  grandes  baies  éclairant 
largement  l'intérieur  et  ses  frises  sculptées  courant  sur  les  façades. 
L'artiste  qui  les  a  conçues  a  fait  apparaître  surtout  des  scènes  emprun- 
tées à  la  vie  des  populations  les  plus  primitives  subsistant  encore: 
Australiens,  Fuégiens,  Négritos,  etc.  Ces  scènes,  sculptées  en  haut  relief, 
servent  à  expliquer,  par  l'ethnographie  comparative,  quelques-uns  des 
faits  sociaux  et  religieux  les  plus  saillants,  découverts  au  cours  des 
recherches  préhistoriques. 


Deux  ou  trois  années  avant  la  guerre,  S.  A.  S.  Albert  I^^^  prince  de 
Monaco,  avait  décidé  la  création  de  cet  Institut.  C'est  que  ce  mécène, 
doublé  d'un  homme  d'î  science  aux  horizons  variés  —  n'a-t-il  pas  créé 
également  l'Institut  d'océanographie  ?  —  avait  été  puissamment  intéressé 
par  les  découvertes  faites,  à  proximité  de  la  frontière  de  son  Etat,  dans 
les  grottes  de  Grimaldi  —  ou  des  Baoussé-Roussé  (Rochers  rouges). 

Avec  les  documents  recueillis  au  cours  de  ces  premières  fouilles,  il 
avait  constitué  les  éléments  principaux  du  Musée  Anthropologique  de 
Monaco.  Puis,  à  l'appel  des  problèmes  qui  surgissaient  devant  lui, 
Albert  I'^''  s'appliqua  à  faire  complètement  déblayer  les  diverses  grottes 
creusées  au  flanc  de  ce  petit  massif  —  aujourd'hui  célèbre  dans  le 
monde  entier.  Plusieurs  des  trouvailles  furent  retentissantes.  Je  n'en 
citerai  qu'une  :  celle  de  la  race  préhistorique  à  caractères  négroïdes  dite 
de  Grimaldi,  décrite  par  mon  collègue  et  ami  le  professeur  Verneau,  du 
Muséum  de  Paris. 

Lors  du  congrès  international  de  Monaco  (qui  précéda  le  congrès  de 
Genève  de  1912)  ces  grottes  des  Baoussé-Roussé  furent  l'objet  d'une 
visite  attentive  des  savants  venus  de  tous  les  coins  du  monde. 


*  Au  môme   moment  M.  Boule    publiait  un    volume  remarauable  mous  en  reparlerons):  Les 
Hommes  fossiles,  éléments  de  Paléontologie  humaine,  Masson  tx  C',  Paris,  1921. 
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Tous  les  faits  révélés  par  les  délicates  et  consciencieuses  fouilles 
ordonnées  par  Albert  h^  furent  consignés  dans  une  magnifique  publi- 
cation dont  les  frais  considérables  furent  assumés  par  le  prince  ami  des 
sciences.^ 

Mais  ces  recherches  dans  les  grottes  de  Grimaldi  ne  pouvaient  être 
qu'un  commencement.  D'autres  recherches,  dans  d'autres  régions,  en 
France  et  en  Espagne  notamment,  sollicitaient  l'attention  des  spécia- 
listes. —  Le  prince  de  Monaco  encouragea  des  efforts  variés  —  spécia- 
lement ceux  de  l'abbé  Breuil,  le  spécialiste  des  grottes  ornées.  Puis, 
devant  l'amplitude  des  questions  qui  se  posaient,  la  nécessité  de  concen- 
trer le  travail,  de  donner  aux  hommes  désintéressés  qui  le  poursuivaient 
un  instrument  de  coordination  et  un  encouragement  magnifique,  le 
prince  de  Monaco  créait  l'Institut  de  Paléontologie  humaine. 

Dans  sa  lettre  au  ministre  de  l'instruction  publique,  il  disait  : 

«  Au  cours  de  ma  vie  laborieuse,  j'ai  souvent  regretté  qu'une  place  plus 
grande  ne  fût  pas  attribuée,  dans  le  mouvement  intellectuel  de  notre 
époque,  à  l'étude  du  mystère  qui  enveloppe  les  origines  de  l'humanité. 
A  mesure  que  mon  esprit  s'éclairait  par  la  culture  scientifique,  je  souhai- 
tais plus  ardemment  de  voir  établir,  sur  une  base  méthodique,  les 
investigations  nécessaires  pour  évoquer  les  traces  fugitives  que  nos 
ascendants  ont  laissées  dans  le  sein  de  la  terre  pendant  une  incalculable 
succession  de  siècles.  Et  je  pensais  que  la  philosophie  et  la  morale  des 
sociétés  humaines  seraient  moins  incertaines  devant  l'histoire  des  géné- 
rations, écrite  avec  leur  propre  poussière.  » 

Aujourd'hui  ces  regrets  sont  superflus.  L'organisme  de  travail  est  créé. 
L'Institut  est  déjà  pourvu  de  remarquables  collections.  Tout  a  été  prévu 
pour  que  de  la  bonne  besogne  y  soit  faite.  L'esprit  de  son  directeur  — 
M.  Marcellin  Boule  —  nous  est  un  garant  de  la  qualité  des  recherches 
qui  seront  entreprises.  Et  tous  les  hommes  de  science  seront  unanimes 
pour  dire  à  celui  qui  édifie  un  tel  monument,  qui  allume  un  tel  foyer, 
leur  reconnaissance  et  leur  admiration. 

Quelle  émouvante  science  que  celle  qui  consiste  à  déceler  nos  origines  ! 
Quelles  recherches  plus  nobles  que  celles  qui  tentent  de  suivre,  pas  à 
pas,  les  balbutiantes  étapes  de  la  plus  vieille  humanité  !  qui  essaient  de 
nous  relier  à  nos  plus  lointains  ancêtres,  nous  qui  sommes  à  la  fois  les 
humbles  et  les  magnifiques  descendants  de  ces  hommes  primitifs,  dont 


*  Les  Grottes  de  Grimaldi  (Baoussé-Roiissé),  T.  i  Géologie  et  Paléontologie,  par  M.  Boule; 
T.  I  Historique  et  description,  par  le  chanoine  de  Villeneuve  ;  T.  ii  Archéologie,  par  Carthailac, 
Anthropologie,  par  Verneau. 
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la  vie  fut  secouée  de  tant  de  luttes  !  Nous  devons  remercier  tous  ceux 
qui  aideront  à  nous  rapprocher  davantage  de  la  vérité  que  nous  cher- 
chons, de  la  vérité  dont  les  voiles  peu  à  peu  se  déchirent. 


Le  23  décembre  1920,  il  y  avait  à  l'Institut  une  brillante  assistance,  au 
premier  rang  de  laquelle  figuraient  le  Président  de  la  République  fran- 
çaise et  le  Ministre  de  l'Instruction  publique. 

Tous  les  anthropologistes  et  les  préhistoriens  en  renom  de  la  France 
étaient  là.  Et  aussi  les  mandataires  des  diverses  sciences  annexes  de 
Fanthropologie.  Seulement  deux  étrangers:  un  Belge,  le  professeur 
Fraipont,  représentant  TUniversité  de  Liège  ;  un  Suisse  représentant 
'  l'Université  de  Genève.  Mais  la  solidarité  scientifique  internationale, 
que  Tensemble  des  recherches  relatives  aux  origines  de  l'homme 
constitue,  enveloppait  l'assemblée.  Alors,  avec  une  bonhomie  toute 
démocratique,  le  Prince  de  Monaco,  dans  l'atmosphère  auguste  de  cette 
salle,  où  les  illustrations  scientifiques  se  comptaient  par  dizaines,  remit 
à  la  ville  de  Paris  l'Institut  de  Paléontologie  humaine.  Il  le  remit  avec 
une  simplicité  de  geste  qu'on  a  qualifiée  de  princière  et  qui  fut  beaucoup 
mieux  que  cela.  Il  le  remit  après  le  prononcé  d'un  discours  intitulé  «  la 
Paléontologie  et  l'évolution  humaine»  qui  contient  toute  la  philosophie 
de  son  auteur  et  qui,  dans  quelques  pages  fort  belles,  résume  les  prin- 
cipales étapes  de  nos  connaissances.  Les  suppositions,  d'abord  enfan- 
tines et  les  tâtonnements,  les  à-coup  inévitables  jusqu'à  ce  jour  où  nous 
fut  livrée  la  première  «  dépouille  humaine,  gisant  parmi  celles  de  maintes 
espèces,  disparues  depuis  les  âges  auxquels  notre  science  ne  peut  encore 
prêter  un  nombre  ;  et  dès  lors,  l'admirable  marche  en  avant...» 

Mais  le  prince  de  Monaco  sait  tout  l'immense  chemin  qui  reste  à 
parcourir;  il  sait  les  difficultés  des  recherches  ;  il  connaît  tout  ce  qu'il 
faudra  d'efforts  concordants  pour  que  les  petites  lueurs  actuelles  devien- 
nent un  flambeau.  C'est,  dit-il,  «pour  aider  l'Anthropologie  à  franchir 
les  barrières  qui  la  séparent  de  la  vérité  complète  que  je  fonde  l'Institut 
de  Paléontologie  humaine  en  lui  donnant  toute  l'indépendance  néces- 
saire pour  conduire  notre  esprit  vers  la  lumière  ».  Toute  l'indépendance 
nécessaire!...  C'est  bien  cela  qu'il  nous  faut. 

Nous  pouvons  dès  aujourd'hui  envisager  pour  l'anthropologie  un 
avenir  réjouissant.  Un  geste  comme  celui  du  prince  de  Monaco  entraîne 
les  initiatives.  Nous  voici  pleins  de  ces  espoirs  scientifiques  que  naguère 
on  eût  traités  de  chimères,  et  qui,  demain,  se  réaliseront.  C'est  comme 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gén.  —  T.  IV.  —  N»  i.  —  1920.  11 
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une  marche  à  l'étoile  ;  et  le  fondateur  de  l'Institut,  en  prenant  la  tête  de 
la  colonne,  la  fera,  avec  certitude,  sortir  des  brouillards  qui  l'envelop- 
pent encore  et  conduira,  comme  il  le  dit  lui-même,  notre  esprit  vers  la 
lumière.  Eugène  Pittard. 


Chaire  d'Anthropologie  à  l'Université  de  la  Havane. 

M.  le  D»"  Aristides  Mestre,  directeur  du  Musée  anthropologique 
Montané,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  de  la  Faculté  des  Lettres  et  des 
Sciences  de  la  Havane,  nous  annonce  sa  nomination  comme  professeur 
d'Anthropologie,  à  l'Université  de  la  Havane.  Nous  félicitons  notre 
collègue  de  cette  nomination  et  nous  sommes  heureux  de  constater  le 
réjouissant  développement  de  l'Anthropologie  dans  le  monde.  Tous  les 
jours  davantage  les  Universités  installent  des  chaires  et  des  laboratoires 
d'Anthropologie.  De  plus  en  plus  on  se  rend  compte  partout  de  l'impor- 
tance de  cet  enseignement.  Ainsi,  nos  félicitations  vont  également  à  la 
République  de  Cuba,  qui  donne  un  exemple  que  plusieurs  Etats  euro- 
péens feraient  bien  de  suivre.  P. 


A  propos  de  la  poterie  magdalénienne  française. 

M.  Eugène  Pittard  nous  envoie  la  communication  suivante:  La  ques- 
tion de  savoir  si  les  Magdaléniens  français  avaient  connu  la  poterie  ne 
me  paraît  pas  pour  toujours  liquidée.  J'imagine  qu'il  y  aura  lieu  de  re- 
viser ce  procès  dont  le  jugement  a  conclu  à  la  négative.  Plusieurs  raisons, 
sur  lesquelles  je  reviendrai  prochainement,  m'incitent  à  croire  que,  sur 
ce  point  aussi,  il  faudra  publier  un  mea  culpa. 

Rappelons-nous  qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'années,  l'on  niait  encore 
l'utilisation  des  os  dans  la  période  moustérienne,  l'utilisation  des  matières 
colorantes  pour  le  même  moment,  etc.  Rappelons-nous  l'aventure  des 
peintures  pariétales,  et  d'autres  encore... 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  le  débat,  je  voudrais  signaler  que  dans 
l'été  1906,  visitant  les  stations  célèbres  de  la  Vézère,  j'ai  trouvé,  dans  la 
station  même  de  la  Madeleine,  des  tessons  de  poterie  inclus  dans  de  la 
brèche  calcaire. 

Je  pense  que  nous  devrons  étendre  aux  stations  françaises  les  constata- 
tions faites  dans  nombre  de  stations  belges  que  tout  le  monde  connaît. 
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Félix  von  Luschan.  Altertûmer  von  Bénin,  texte  522  pages  avec  865  illustra- 
lions,  accompagné  de  deux  volumes  avec  129  planches,  Berlin,  Georg  Reimer, 
1919. 

Parmi  les  plus  grandes  surprises  que  l'Afrique  a  réservées  à  l'ethnologie 
comptent,  sans  aucun  doute,  les  antiquités  du  Bénin,  découvertes  en  1897. 
C'est  à  cette  date  que  le  puissant  royaume  du  Bénin,  situé  à  la  côte  de  la 
Guinée,  fut  occupé  par  les  Anglais,  comme  punition  pour  le  massacre  d'une 
ambassade.  Dans  la  capitale  furent  trouvées  alors  ces  merveilleuses  antiquités 
qui  suscitèrent,  tout  de  suite,  le  plus  haut  intérêt  des  ethnologues. 

11  existe  déjà,  il  est  vrai,  sur  ces  chefs-d'œuvre  de  l'art  nègre  une  littérature 
fort  étendue,  mais  ce  qui  a  fait  défaut  jusqu'à  ce  jour,  c'était  une  oeuvre  géné- 
rale et  comparative  sur  la  totalité  des  antiquités  du  Bénin.  Or,  celte  lacune  a 
été  très  heureusement  comblée  par  M.  de  Luschan,  dans  un  travail  d'une 
vingtaine  d'années.  L'œuvre  que  ce  savant  ethnologue  nous  présente  mérite, 
sans  contredit,  l'épithète  de  monumentale.  Les  129  planches  et  les  865  illus- 
trations qui  accompagnent  le  texte  sont  de  première  beauté  et  donnent  une 
excellente  idée  de  l'art  du   Bénin. 

La  valeur  intrinsèque  de  ces  découvertes  consiste,  selon  M.  de  Luschan 
dans  le  fait  qu'elles  jettent  une  lumière  toute  nouvelle  sur  la  haute  culture  de 
cet  état  nègre  au  cours  du  XVI"  et  du  XYII^  siècle  qui  n'était  guère  connu  que 
par  des  récits  de  voyage  peu  authentiques.  Le  nombre  des  objets,  conservés 
dans  les  musées,  s'élève,  d'après  le  tableau  dressé  par  notre  auteur,  à  environ 
2400  pièces. 

Les  objets  les  plus  frappants  parmi  les  antiquités  du  Bénin  sont,  sans  doute, 
les  beaux  travaux  en  bronze.  La  méthode  employée  était  celle  qu'on  appelle 
de  la  cire  perdue,  avec  ciselure  consécutive.  On  ne  sait  pas  encore  au  juste  par 
qui  les  habitants  du  Bénin  ont  eu  connaissance  de  cette  technique;  de  même 
la  provenance  des  métaux  employés  est  loin  d'être  éclaircie.  Mais  le  grand 
mérite  de  l'auteur  est  d'avoir  prouvé  d'une  manière  définitive  qu'en  tout  cas 
les  artistes  étaient  bien  des  indigènes  et  que  l'art,  du  Bénin  doit  donc  être 
regardé  comme  purement  africain. 

M.  de  Luschan  commence  son  analyse  par  les  plaquettes  en  bronze,  dont 
plus  de  700  se  trouvent  conservées  dans  les  musées  ethnographiques. 

Ces  plaquettes  furent  trouvées  dans  une  maison  en  ruine,  recouvertes  de 
débris  et  de  boue.  Dans  le  temps,  elles  avaient  servi  à  orner  les  murs  et  les 
piliers  des  palais  royaux.  L'auteur  procède  fort  méthodiquement,  il  traite 
d'abord  des  plaquettes  avec  représentations  d'Européens,  en  les  séparant,  sui- 
vant leurs  emblèmes,  en  catégories.  Puis  il  étudie  celles  qui  sont  ornées  de 
figures  d'indigènes,  les  arrangeant  selon  le  nombre  des  personnages  représentés, 
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un,  deux,  trois,  quatre  et  davantage.  Viennent  ensuite  les  représentations  de 
scènes  de  bataille,  de  cavaliers,  accompagnés  de  leurs  serviteurs  ;  enfin  celles 
de  plantes  et  d'animaux  et  de  choses  inanimées,  telles  que  le  soleil,  la  lune  et 
les  étoiles. 

L'auteur  décrit,  d'une  manière  très  détaillée,  le  costume  varié  des  indigènes, 
représentés  sur  lesdites  plaquettes,  spécialement  les  modes  fort  compliquées 
des  dignitaires  et  des  rois,  le  tatouage  de  la  figure  et  du  corps  et  les  procédés, 
infiniment  variés,  de  traiter  la  chevelure.  II  étudie  ensuite  les  colliers  de  perles 
qui  entourent  le  cou  jusqu'au  menton  ou  même  jusqu'à  la  bouche,  les  cui- 
rasses, les  casques  et  autres  couvre-chefs,  les  objets  de  parure,  puis  les  choses 
que  ces  personnages  portent  en  main,  lances,  boucliers,  sabres,  couteaux, 
bâtons,  éventails,  vases,  anneaux  de  monnaie,  cloches,  instruments  de  musique, 
etc.,  enfin,  les  masques  et  têtes  d'animaux,  fixés  à  leur  ceinture.  Puis,  ce  sont 
les  représentations  de  personnages  mystiques  dont  les  jambes  sont  formées  par 
des  poissons  de  la  famille  des  silures.  Parmi  les  emblèmes  des  rois,  n'oublions 
pas  de  mentionner  la  lame  d'une  hache  en  pierre,  la  pierre  fulminaire  dans  la 
main  des  rois  du  Bénin  ayant  succédé  au  faisceau  d'éclairs  de  Jupiter. 

Si  la  technique  des  plaquettes  fait  déjà  preuve  d'une  grande  habileté,  les 
figures  en  rond,  également  en  bronze,  et  qui  peuvent  atteindre  jusqu'à  60  cen- 
timètres de  hauteur,  sont  peut-être  plus  admirables  encore.  Elles  représen- 
tent des  personnages  isolés.  Européens  aussi  bien  qu'indigènes  et  des  groupes 
d'hommes,  réunis  sur  des  piédestaux.  Mentionnons  ici  aussi  les  magnifiques 
léopards  en  bronze,  les  coqs  de  grandeur  naturelle  et  les  têtes  de  serpent  d'une 
longueur  d'environ  5o  cent.  Ces  têtes  étaient,  dans  le  temps,  fixées  à  d'immenses 
corps  qui  décoraient  les  toits  des  anciens  palais.  Malheureusement,  une  seule 
pièce  d'un  corps  a  été  conservée,  tandis  que  le  nombre  des  têtes  s'élève  à  onze. 
Un  groupe  tout  spécial  est  formé  par  de  grandes  têtes  d'hommes  en  bronze, 
en  partie  richement  décorées.  De  Luschan  les  considère  comme  des  portraits 
de  rois,  de  reines  et  d'autres  personnages  de  marque.  On  a  soupçonné  aussi 
qu'une  partie  de  ces  têtes  était  faite  pour  orner  des  tombeaux,  en  guise  de 
véritables  têtes  humaines. 

Dans  les  musées  se  trouvent  en  outre  de  nombreuses  cloches  et  des  pendants 
en  bronze,  en  forme  de  visages  d'hommes  et  d'animaux  ;  on  les  portait  atta- 
chés à  la  ceinture  et  au  fourreau  de  l'épée. 

Plus  grande  encore  est  la  variété  des  bracelets  en  bronze.  Du  même  métal 
sont  faits  de  très  élégants  vases,  des  peignes,  épées,  couteaux,  poignards, 
sceptres  et  des  bâtons  avec  figures  superposées  que  l'on  se  plaît  à  regarder 
comme  des  arbres  généalogiques. 

Il  est  fort  regrettable  que  la  signification  de  beaucoup  d'objets  du  Bénin  an- 
tique nous  soit  inconnue.  Or,  M.  de  Luschan  s'est  donné  une  peine  énorme 
pour  arriver  à  la  solution  de  mainte  question  obscure  et  il  a  réussi  à  résoudre 
bien  des  problèmes,  en  en  cherchant  la  clef  dans  l'ethnographie  de  l'Afrique 
actuelle  et  d'autres  pays.  Les  connaissances  fort  étendues  dont  il  dispose  dans 
ce  domaine  l'ont  qualifié  tout  spécialement  pour  cette  tâche  difficile. 

Les  travaux  en  ivoire  forment  un  digne  pendant  aux  travaux  en  bronze.  Les 
plus  frappants  sont  des  défenses  d'éléphant,  toutes  couvertes  de  sculptures, 
dont  63  ont  été  conservées.  Du  même  matériel  les  Béninois  fabriquaient  des 
bracelets,  des  cloches,  des  peignes,  des  vases,  des  cassettes,  des  cors,  etc.  Tous 
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ces  objets  méritent  notre  admiration  par  la  richesse  et  le  bon  goût  de  leur 
décor.  Par  contre,  les  travaux  en  bois,  à  savoir  de  grandes  têtes  humaines  et 
des  parties  de  meubles  sculptés,  ont,  d'après  M.  de  Luschan,  une  moindre 
importance,  datant,  en  général,  d'une  période  plus  moderne.  Mentionnons, 
enfin,  un  chapitre  sur  la  composition  chimique  des  bronzes  et  un  autre,  traitant 
de  l'histoire  du  royaume  de  Bénin,  probablement  découvert  par  les  Portugais 
en  1483. 

La  science  ethnologique  doit  être  reconnaissante  au  savant  auteur  pour  son 
immense  travail  qui  met  à  sa  portée  toute  la  richesse  de  l'art  du  Bénin  dans 
une  œuvre  aussi  distinguée  par  le  soin  de  sa  documentation  que  par  la  beauté 
de  ses  planches. 

Je  me  permets  d'ajouter  que  le  Musée  ethnographique  de  Bâle  possède  une 
jolie  petite  collection  du  Bénin.  Les  travaux  en  bronze  y  sortt  représentés  par 
une  plaquette,  par  une  grande  tête  humaine,  un  coq  de  grandeur  naturelle,  une 
tête  de  serpent,  un  sceptre,  quelques  cloches  et  bracelets  et  deux  petits  léopards  ; 
ceux  en  ivoire  par  une  très  belle  défense  d'éléphant;  enfin  ceux  de  bois  par  une 
grande  tête  humaine  et  une  planchette  sculptée.  Fritz  Sarasin. 

Oesterreichische  Kunsttopographie.  Band  XVIL  Urgeschichte  des  Kronlandes 
Salzburg,  un  volume  de  i38,  70,  40  et  Sj  pages,  illustré  de  291  figures  et 
14  cartes  dans  le  texte,  et  d'une  grande  carte  archéologique  hors  texte,  publié 
sous  la  direction  du  D""  G.  Kyrie,  Wien,  Anton  Schroll  &  G«,   1918. 

Ce  volume,  le  XVIIe  de  la  série,  (les  autres  sont  consacrés  aux  monuments 
et  objets  du  moyen  âge  et  de  la  renaissance)  a  été  préparé  en  191 2-1 3;  il  n'a 
pu  paraître  qu'en  1918.  Il  est  consacré  aux  antiquités  préhistoriques  de  la 
province  de  Salzburg,  et  comprend  quatre  mémoires  d'inégale  importance, 
paginés  à  part,  ce  qui  aura  pour  conséquence  de  compliquer  les  renvois  à  cet 
ouvrage. 

Le  premier  mémoire,  le  plus  étendu,  est  consacré  à  une  statistique  des  anti- 
quités préhistoriques,  groupées  par  districts,  rédigée  par  MM.  Kyrie  et  Klose. 
Il  est  suivi  d'une  description,  par  matière,  des  objets  trouvés,  d'une  étude 
critique  des  gisements,  de  leur  date  et  de  leur  répartition  géographique.  Il  se 
termine  par  des  index  très  complets. 

Dans  le  second  mémoire,  M.  Kyrie  décrit  minutieusement  les  mines  de  sel 
et  de  cuivre  des  Alpes  salzbourgeoises.  De  nombreux  plans  et  coupes  nous 
permettent  de  nous  rendre  compte  des  travaux  considérables  accomplis  par 
ces  populations  primitives  pour  se  procurer  les  deux  précieuses  substances.  De 
nombreuses  illustrations  nous  montrent  les  restes  de  boisages,  les  outils  et  les 
vêtements  trouvés  dans  les  galeries,  admirablement  conservés  par  le  sel  et  les 
oxydes  de  cuivre. 

M.  Klose  consacre  le  troisième  à  la  description  des  mines  de  cuivre  de 
Mitterberg,  près  desquelles  il  a  fouillé  et  étudié  deux  fourneaux  pour  la  fonte 
des  minerais. 

La  quatrième  enfin  est  consacré  aux  établissements  préhistoriques  décou- 
verts au  sommet  du  rocher  du  Rainberg  qui  domine  la  ville  de  Salzbourg  ;  il 
a  pour  auteurs  MM.  Hell  et  Koblitz. 

Cette  analyse  sommaire  suffira  à  montrer  l'importance  de  cet  ouvrage,  dont 
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la  partie  la  plus  neuve  et  la  plus  intéressante  est  sans  contredit  celle  qui  est 
consacrée  aux  mines.  Elle  fait  revivre  à  nos  yeux  les  travaux  de  ces  hardis 
ouvriers  qui  ne  craignaient  pas,  armés  d'outils  très  imparfaits,  de  s'enfoncer 
profondément  dans  le  sol  pour  en  extraire  les  deux  précieux  minéraux  qui 
firent  la  richesse  de  cette  région  aux  époques  préhistoriques. 

Nous  devons  être  reconnaissants  aux  savants  autrichiens  de  n'avoir  pas 
reculé  devant  les  frais  élevés  d'impression  pour  nous  donner  un  volume  en 
tout  point  parfait,  par  la  valeur  du  texte  comme  par  la  beauté  et  la  richesse 
de  l'illustration.  D.  Vioi.lier. 

Mendes  Gorrêa.  Origins  of  the  Portuguese  (separata  de  V American  Journal 
of  Physical  Anthropology),  1919-  —  Le  savant  professeur  de  l'Université  de 
Porto  a  résumé  dans  un  article  de  25  pages  quelques  informations  sur  les 
origines  préhistoriques  et  historiques  de  la  population  du  Poitugal.  L'existence 
de  l'homme  tertiaire  au  Portugal,  le  fameux  Homosimius  Ribeiroi,  n'étant  pas 
suffisamment  démontrée,  M.  Gorrêa  ne  considère,  comme  premiers  habitanis 
du  Portugal,  que  les  paléolithiques  de  Furninha,  d'Arieiro  et  de  Mugem.  Il 
nous  donne  quelques  mensurations  des  squelettes  de  ces  trois  stations  paléo- 
lithiques. 

Passant  ensuite  au  néolithique,  dont  les  documents  sont  assez  abondants 
au  Portugal,  M.  Gorrêa  constate,  au  point  de  vue  anthropologique,  l'existence 
de  plusieurs  races  brachycéphales  et  dolichocéphales.  G'est  une  de  ces  der- 
nières, du  type  de  Baume-Ghaudes,  qui  se  développa  davantage  et  qui  fournit 
les  caractères  de  base  de  la  population  actuelle. 

Les  âges  protohistoriques  sont  étudiés  par  M.  Gorrêa  d'après  les  anciens 
textes.  Les  Ibériens,  les  Geltes,  les  Ligures  figurent  parmi  les  peuples,  qui, 
au  dire  des  anciens  auteurs,  ont  habité  le  territoire  du  Portugal.  Des  colonies 
de  Garthaginois,  de  Grecs  et  de  Phéniciens,  se  sont  établies  dans  la  zone 
côtière  du  Portugal.  L'âge  historique  ne  commence  réellement  au  Portugal 
qu'avec  l'invasion  des  Romains.  Le  triomphe  de  la  civilisation  latine  constitue 
le  plus  important  des  faits  historiques  dont  l'empreinte  soit  restée  dans  la 
formation  de  la  nationalité  portugaise. 

M.  Gorrêa  analyse  rapidement  les  influences  ethniques  provenant  des  inva- 
sions des  Visigoths,  des  Suèves,  des  Arabes,  des  Berbères  et  de  l'apport  des 
Juifs  et  des  peuples  d'Orient,  avec  lesquels  les  Portugais  ont  eu  tant  de 
contact,  à  partir  du  XVe  siècle.  Il  constate  que,  dans  l'ensemble,  ces  influences 
ont  eu  peu  de  portée  et  que  la  population  portugaise  actuelle  est  une  des  plus 
homogènes  de  l'Europe. 

L'examen  des  caractères  somatiques  de  la  population  portugaise  et  une 
petite  bibliographie,  occupent  les  dernières  pages  de  ce  travail. 

G^«  DE  Penha  Garcia. 

A.-A.  Mkndes  Gorrêa.  ^4^  condiçôes  fisicas  na  formaçào  das  raças.  Goimbra. 
Imprensa  da  Universidade,  1919,  3o  pages,  i6x25.  —  Dans  cette  brochure 
M.  Mendes  Gorrêa  examine  certains  aspects  de  l'influence  du  milieu  physique 
dans  la  formation  des  races. 

Gette  étude  lui  a  été  suggérée  par  la  lecture  du  livre  de  Joël  Allen,  The 
influence  of  physical  conditions  in  the  genesis  of  species.  M.  Gorrêa  a  voulu 
vérifier  si  les  règles  formulées   par  Allen  sur  l'influence  du  milieu  physique 
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sur  la  taille,  sur  les  dimensions  de  certains  organes  et  sur  la  couleur  des 
animaux  étaient  confirmées  ou  non  par  des  observations  sur  l'homme. 

Ces  observations  ont  porté  sur  les  habitants  du  Portugal,  spécialement  sur 
ceux  du  district  de  Porto  et  sur  des  indigènes  des  colonies  portugaises.  Le 
nombre  des  cas  observés  est  peut-être  insuffisant  pour  baser  des  conclusions. 
Du  reste  M.  Corrêa  le  reconnait  lui-même,  car  il  limite  ses  conclusions  à 
affirmer  que  pour  les  cas  par  lui  étudiés  les  règles  formulées  par  Allen  ne  se 
confirment  pas.  En  effet,  M.  Corrêa  n'a  pas  constaté  l'augmentation  de  la 
taille  des  Portugais  du  nord  par  rapport  à  ceux  du  sud.  Les  mensurations  du 
premier  métatarse  et  du  pavillon  auriculaire,  prises  sur  des  Portugais  du  nord, 
des  indigènes  de  l'Afrique  portugaise,  et  des  habitants  de  Timor,  n'ont  pas 
fait  ressortir  une  augmentation  pour  les  zones  plus  chaudes.  La  distribution 
des  cheveux  blonds  et  des  yeux  bleus  dans  la  population  portugaise  ne  semble 
pas  influencée  non  plus  par  des  questions  de  latitude  ni  de  longitude. 

M.  Corrêa  sans  contester  les  influences  du  milieu  physique  dans  la  mor- 
phogénèse  humaine  fait  ressortir,  dans  sa  brochure,  combien  elles  sont  forte- 
ment modifiées  par  les  causes  ethniques  et  par  l'influence  de  la  civilisation. 

Cte  DE  Penha  Garcia. 

P.  VouGA.  Essai  de  classification  du  néolithique  lacustre  d'apt'ès  la  strati- 
fication. (Anzeiger  fur  schweizerische  Altertumskunde.  Neue  Folge,  XXIL 
Band,  4.  Heft,  1920).  —  M.  P.  Vouga  présente  aujourd'hui  le  premier  rapport 
publié  au  nom  de  la  Commission  neuchâteloise  d'archéologie,  sur  les  fouilles 
entreprises  par  elle  à  Auvernier  et  dont  il  fut  chargé.  Le  problème  posé  était 
le  suivant  :  existe-t-il  pour  le  néolithique  lacustre  une  chronologie  basée  sur 
la  stratigraphie  ?  Peut-on  arriver  à  constater  par  des  recherches  systématiques 
que  telle  forme  d'instrument  appartient  à  un  néolithique  inférieur,  supérieur, 
ou  moyen?  C'est  la  première  fois  qu'un  essai  de  ce  genre  est  tenté;  les  divi- 
sions proposées  jusqu'ici,  basées  uniquement  sur  la  typologie,  n'ofl'rent  pas  les 
garanties  réclamées  actuellement  par  la  science.  Les  résultats,  pleins 
de  promesses  d'une  première  campagne  de  fouilles  à  Auvernier,  méri- 
taient d'être  connus  dès  à  présent.  Le  travail,  scientifiquement  conduit  (j'en 
appelle  à  ceux  qui  ont  eu  le  plaisir  de  visiter  Auvernier,  sous  l'aimable  direc- 
tion de  M.  Vouga,  lors  de  la  réunion  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles  à  Neuchâtel),  a  porté  sur  une  surface  de  36  m^  et  sur  une  épaisseur 
d'environ  i  m.  80  dans  laquelle  on  peut  distinguer  six  couches  bien  définies. 

L'examen  des  pièces  rencontrées  jusqu'ici  dans  les  quatre  couches  supé- 
rieures et  la  moitié  de  la  cinquième  (formant  une  série  de  401  objets  entiers, 
fragmentaires  ou  ébauchés,  sans  compter  les  tessons  de  poterie  ne  présentant 
ni  oreillettes,  ni  décoration),  a  permis  à  l'auteur  d'exprimer  dès  à  présent 
d'importantes  conclusions  au  sujet  des  modifications  survenues  entre  les 
divers  étages,  au  moins  pour  certaines  catégories  de  pièces. 

Au  point  de  vue  archéologique,  les  cinq  couches  peuvent  être  réparties  en 
trois  niveaux  :  Un  niveau  supérieur,  comprenant  les  couches  i  et  2  ;  un  niveau 
moyen  formé  par  la  couche  3;  et,  un  niveau  inférieur  comprenant  les  couches 
4  et  5.  Ce  groupement  est  basé  sur  l'étude  approfondie  et  critique  des  haches 
marteaux,  des  formes  des  gaines  de  haches,  des  fragments  de  céramiques  et 
de  l'origine  des  silex  rencontrés  dans  les  diverses  couches.  Les  conclusions 
provisoires,  que  l'auteur  soumet  au  contr(Me  de  ses  confrères,  se  résument 
ainsi  ; 
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I.  Le  niveau  supérieur  est  caractérisé  par  les  haches  marteaux,  les  gaînes 
de  haches  à  talon  fendu,  les  silex  de  Pressigny;  II.  le  niveau  moyen,  par  des 
i^aines  de  haches  à  talon  encoche  ou  allongé,  les  vases  munis  d'oreillettes  ou 
de  cordons  massifs;  III.  le  niveau  inférieur,  par  les  gaînes  de  haches  à  ailette 
et  les  vases  présentant  au  sommet  de  petits  mamelons  coniques  (peut-être 
aussi  par  l'absence  de  décoration  sur  les  vases).  Trois  photographies  nous 
montrent  quelques-unes  des  pièces  caractéristiques  de  ces  trois  niveaux. 

Cette  classification,  reposant  sur  des  faits  précis,  stratigraphiquement  éta- 
blis, pourra  sans  doute  être  complétée  par  de  nouvelles  fouilles.  Le  deuxième 
rapport,  que  nous  avons  eu  le  privilège  de  consulter  en  manuscrit,  le  dé- 
montrera amplement.  Nous  en  rendrons  compte  en  temps  et  lieu. 

Qu'il  nous  soit  permis  en  terminant  de  féliciter  chaleureusement  M.  Vouga 
pour  ces  belles  découvertes  qui  jettent  enfin  une  vive  lumière  sur  l'évolution 
du  néolithique  lacustre  en  Suisse.  Louis  Reverdin. 

Vayson,  André  :  Faucille  préhistorique  de  Solférino.  —  Etude  comparative. 
{\j  Anthropologie,  1919,  N»  5-6).  —  Dans  ce  travail,  orné  de  4  planches  photo- 
graphiques et  de  17  figures,  l'auteur,  après  avoir  fait  part  des  circonstances 
et  du  lieu  de  la  découverte  de  l'objet  qu'il  signale,  après  une  description  du 
milieu  archéologique  de  la  trouvaille,  montre  que  l'objet  en  question  est  une 
faucille  formée  d'un  fragment  de  bois  avec  un  manche  oblique.  Elle  date  de 
l'âge  du  cuivre.  L'étude  détaillée  des  silex  composant  le  tranchant  fournit  à 
M.  V.  de  précieux  renseignements  relatifs  à  la  technique  employée  dans  la  con- 
fection de  pareils  instruments.  Le  type  de  la  faucille  de  Solférino  se  retrouve 
un  peu  partout  (Italie,  Suisse^  Egypte,  Ghaldée,  Afrique  du  Nord,  France, 
Europe  Centrale,  Grande-Bretagne,  Pays  Scandinaves)  avec  certaines  modifica- 
tions: silex  rectangulaires  aux  petits  côtés  taillés  en  biseau;  silex  triangu- 
laires (faucilles  à  dents)  ;  silex  rectangulaires  simplement  juxtaposés.  De  nom- 
breuses lames  désignées  jusqu'ici  comme  couteaux  ou  scies  ne  seraient,  pour 
l'auteur,  que  des  pièces  détachées  de  faucilles.  Dans  certains  pays  (Scandinavie, 
Angleterre,  Europe  Centrale)  l'emploi  de  faucilles  d'une  seule  pièce  de  silex 
est  certain.  L'usage  de  ces  faucilles,  en  bois,  à  denture  de  silex  s'étendrait  de 
l'âge  du  cuivre  jusqu'à  une  époque  correspondant  au  Mycénien. 

L.  Reverdin. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE* 

(avec  notes  analytiques  par  M.  H.  Lagotala). 


Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  d'Anthropologie  de  Paris.  191 5.  Vie  Série. 
Tome  sixième. 

Variot,  g.:  Le  camp  antique  de  Bout^eron.  —  Enceinte  de  murs  en  pierres 
sèches  limitant  un  grand  enclos  dénudé  sur  une  crête  de  colline  à  l'W.  du 
village  de  Bouzeron  (Saône-et-Loire). 


*  La  publication  de  ce  Bulletin  a  été  retardée,  —  comme  la  publication  même  des  Archives 
par  suite  des  circonstances  difficiles  que  traversent  les  Revues  scientifiques. 
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Baudouin,  Marcel:  Les  deux  premières  vertèbres  cervicales  dans  l'ossuaire 
néolithique  des  Cous,  à  Ba^oges-en-Pareds  (Vendée).  —  I.'auteur  a  trouvé  que 
l'atlas  se  montre  maintes  fois  brisé.  Ces  fractures  auraient  une  origine  spé- 
ciale. Minutieuse  description  des  atlas  et  axis  retrouvés,  accompagnée  de  ta- 
bleaux de  mensurations.  Baudouin  conclut  qu'il  est  possible  de  diagnostiquer 
le  sexe  et  plus  particulièrement  il  indique  pour  l'atlas  le  diamètre  trans- 
verse et  rindice  des  masses  latérales  comme  capables  de  donner  le  maximum 
de  sûreté  dans  cette  détermination.  Ces  vertèbres  ne  présenteraient  aucune 
différence  avec  celle  de  l'époque  actuelle. 

Chervin:  a  propos  du  sultan  Hussein. 

HoLBÉ  :  Albinos  blonds-roux  en  Extrême-Orient.  —  L'auteur  n'est  pas  de  Tavis 
de  Bordier  qui  indique  dans  le  dictionnaire  des  Sciences  anthropologiques  que 
l'albinisme  serait  d'autant  plus  fréquent  que  la  race  est  plus  colorée.  Pour 
Holbé  le  minimum  de  cas  d'albinos  se  trouverait  chez  les  Jaunes  et  non  chez 
les  Blancs.  Enumération  et  description  de  qi^elques  cas  d'albinisme  chez  les 
jaunes. 

Zeltner,  Fr.  de-:  Quelques  objets  en  schistes  du  Soudan.  —  Il  s'agit  en  pre- 
mier lieu  d'une  plaque  triangulaire  pourvue  de  nombreuses  entailles  lui  don- 
nant un  tranchant  rudimentaire  à  la  base.  Ce  serait  un  outil  agricole.  Un  bloc 
épais,  triangle  à  base  arrondie,  serait  un  retouchoir  ou  une  enclume.  Une  autre 
plaque  de  schiste  aurait  servi  à  appuyer  les  bois  que  l'on  taillait. 

Variot,  g.  :  Article  censuré. 

Baudouin,  Marcel:  L'enceinte  à  deux  Mottes  et  à  Grottes-Refuges  de  Bran- 
deauà  Vairé  (Vendée).  —  Il  y  aurait  eu  à  Brandeau,  une  enceinte  avec  refuges 
souterrains  et  des  Mottes  de  protection,  datant  peut-être  de  la  fin  de  l'âge  du  fer 
(début  de  l'époque  Mérovingienne),  mais  l'auteur  n'en  est  pas  très  sûr... 

Lejeune,  C.  :  Conceptions  provenant  de  violences.  —  La  censure  a  largement 
taillé  dans  cette  étude.  Il  en  reste  assez  cependant  pour  voir  que  l'auteur  re- 
jette l'idée  de  l'avortement  chez  les  femmes  violées  par  l'ennemi. 

Grillière,  a.  :  La  taille  des  conscrits  de  la  Haute- Vienne  de  la  classe  igio 
—  comparaison  avec  la  classe  i8gi  faite  d'après  le  Mémoire  lu  par  le  D^  Col- 
lignon  à  la  Société  d'Anthropologie.  —  La  taille  se  serait  beaucoup  élevée  dans 
la  Haute-Vienne  depuis  19  ans  et  se  rapprocherait,  sans  l'atteindre,  de  la 
moyenne  de  la  France.  Dans  la  discussion  de  ce  mémoire  Manouvrier  dit  : 
«...que  l'on  ne  saurait  attribuer  aucune  signification  anthropologique  aux  dif- 
férences qui  peuvent  exister  entre  les  moyennes  dont  la  stabilité  ne  peut  être 
certaine...» 

Baudouin,  Marcel  :  Les  pierres  d'attente  des  morts  en  France  et  en  particu- 
lier les  pierres  des  morts  de  Vile  d'Yeu  (F.j.  —  Longue  enumération  de  nom- 
breux blocs  de  pierre. 

Bloch,  Adolphe:  La  calvitie  au  point  de  vue  physiologique  et  anthropolo- 
gique. —  Etude  des  causes  probables  de  la  calvitie,  f.a  loi  du  balancement 
organique  de  F.  Geoffroy-Saint-Hilaire  se  retrouverait. 
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Baudouin,  Marcel  :  La  première  phalange  du  gros  orteil  à  l'époque  néoli- 
thique. —  Etude  détaillée  avec  tableaux  des  mensurations  de  la  première  pha- 
lange du  gros  orteil  (Ossuaires  de  Bazoges-en-Pareds  (V)  et  Vendrest  (S.-et- 
M.f. 

Manouvuier,  L.  :  Compas  d'épaisseur  pour  la  céphalométrie  des  enfants  du 
premier  âge.  —  Compas  de  Broca  en  aluminium  dans  lequel  les  deux  extré- 
mités en  olive  sont  remplacées  par  deux  surfaces  hémisphériques  inclinées  en 
haut  et  en  dehors. 

Anthony,  R.  :  Présentation  d'un  moulage  de  cerveau  de  fœtus  de  gorille.  — 
Ce  cerveau  est  le  premier  qui  ait  été  moulé,  le  second  qui  jusqu'à  nos  jours 
ait  été  examiné.  L'auteur  en  décrit  exactement  les  caractéristiques.  Le  sillon 
central  est  plus  oblique  que  chez  un  fœtus  humain  d'âge  comparable.  —  Le 
lobe  frontal  est  encore  lisse,  etc. 

GuELLioT,  O.  Dr:  Le  Marnien.  Première  période  du  second  âge  du  fer.  — 
L'auteur  propose  le  terme  de  Marnien  pour  la  première  époque  du  second 
âge  du  fer,  réservant  celui  de  la  Tène  pour  la  seconde  période.  L'auteur  s'élève 
contre  l'appellation  de  la  Tène  pour  le  second  âge  en  entier,  car  cette  station 
suisse  n'a  guère  livré  que  des  objets  de  la  deuxième  période.  La  Société 
d'Anthropologie  s'est  déclarée  résolue  à  maintenir  le  nom  de  Marnien  pour  dé- 
signer la  première  partie  du  deuxième  âge  du  fer,  réservant  l'expression  de 
la  Tène  exclusivement  à  la  période  suivante  de  cet  âge. 

Baudouin,  M.:  Le  point  d'ossification  complémentaire  distal  du  premier  méta- 
carpien néolithique. 

Baudouin,  M.:  Le  point  épiphysaire  distal  du  premier  métatarsien  à  l'époque 
néolithique.  —  Etude  du  mode  de  développement  de  ce  deuxième  point  d'ossi- 
fication qui  serait  constant  à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

Reutter:  De  l'ambre  lacustre.  —  Les  ambres  lacustres  sjisses  seraient  de 
provenance  italienne. 

Bloch,  Ad.  :  De  l'origine  des  Turcs  et  en  particulier  des  Osjnanlis.  —  «  Les 
Huns,  les  Turcs  et  les  Mongols  qui,  à  différentes  époques,  ont  envahi  l'Eu- 
rope, sont  apparentés  et  issus  du  tronc  jaune  de  la  Haute  Asie.  »  Les  Huns 
de  rhistoire  serait  donc  des  Turcs,  et  les  Turcs  Osmanlis  S2raient  des  Huns 
évolués,  sans  l'intermédiaire  d'aucun  mélange.  L'auteur  base  ses  conclusions 
entre  autres  faits  sur  ce  que  la  brachycéphalie  des  Turcs  Osmanlis  est  un  carac- 
tère atavique  rappelant  leur  origine  mongoloïde.  (Qu'il  nous  soit  permis  de 
faire  observer  à  M.  Bloch  que  les  Turcs  Osmanlis  d'après  Pittard  (E.  Pittard  : 
Les  peuples  sporadiques  de  la  Dobro  jja.  IV.  contribution  à  l'étude  anthropo- 
logique des  Turcs  Osmanlis.  Bull.  Soc.  roumaine  des  Sciences.  An  XX,  N"  4, 
à  5.  Bucarest  1911  et  Les  Peuples  des  Balkans,  Genève,  Lyon,  Paris  1920)  sont 
sous-brachycéphales  (3oo  individus)  et  ont  tous  les  caractères  d'une  race  hété- 
rogène.) 

Baudouin,  M.:  Le  trou  nourricier  du  premier  métatarsien  à  l'époque  de  la 
pierre  polie.  —  La  tendance  à  l'atrophie,  la  disparition  même  du  point  com- 
plémentaire distal  d'ossification  aurait  amené  des  variations  dans  la  position 
du  trou  nourricier  (changement  de  180°). 
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Reutter  :  Note  complémentaire.  —  Il  s'agit  de  l'analyse  d'ambre  lacustre. 

Baudouin,  M.:  Les  vertèbres  lombaires  de  l'ossuaire  néolithique  des  Cous,  à 
Ba^oges-en-Pareds.  [V.].  —  Comparaison  des  vertèbres  lombaires  néolithiques 
de  l'ossuaire  des  Cous  avec  celles  de  Belleville  à  Vendrest  (S.  et  M.)  et  celles 
des  hommes  actuels,  i.es  Hommes  de  Vendée  de  la  pierre  polie  si  ils  étaient 
un  peu  plus  cérébralement  évolués  étaient  moins  développés  anatomiquement 
que  ceux  du  Bassin  de  la  Seine  qui  vivaient  à  pareille  époque. 

Rivière,  Emile  :  Jeux  de  cartes  étranger^  et  jeux  français  de  cartes  historiques 
impériales. 
Baudouin.  M.:  Présentation  d'un  jeu  d'enfants  [pseudo-cartes']  de  Chine. 

Baudouin.  M.:  Le  canal  rachidien,  à  la  région  lombaire,  che^  l'homme.  —  Dans 
son  étude  de  l'homme  de  la  Chapelle-aux-Saints,  M.  Boule  écrivait  :  «  Le  canal 
vertébral,  au  niveau  des  vertèbres  lombaires,  surtout  des  deux  dernières,  est 
'  beaucoup  plus  vaste,  proportionnellement,  que  celui  des  hommes  actuels,  qui 
m'ont  servi  de  termes  de  comparaison.  Il  est  clair  qu'à  ce  niveau  la  moelle 
épinière  devait  être  volumineuse...  »  M.  Baudouin  dans  une  étude  très  poussée, 
et  très  intéressante,  fait  constater  que,  actuellement,  la  moelle  n'existe  pas  dans 
le  canal  rachidien  lombaire  qui  ne  renferme  que  le  filum  terminal  dès  la  deu- 
xième lombaire.  Mesurant  les  deuxièmes  lombaires,  Baudouin  trouve  une 
moyenne  de  surface  du  canal  de  i32  mmq,  les  premières  lombaires  donnent 
i3o  mmq  pour  des  vertèbres  néolithiques.  L'ensemble  des  lombaires  (sans  la 
cinquième)  donne  i  54  mmq. 

Puis  l'auteur  étudie  ce  caractère  chez  le  Gibbon,  l'Orang-Outang,  le  Chim- 
panzé et  le  Gorille,  comparant  avec  les  résultats  obtenus  sur  l'homme  de  la 
Chapelle-aux-Saints,  les  néolithiques  et  les  modernes  il  conclut  :  «  ...du  Gibbon 
à  l'homme  moderne,  la  superficie  du  canal  rachidien  lombaire  augmente, 
d'une  façon  régulière,  allant  de  20  mmq  à  172  mmq  !  »  Et  comme  conclusion 
générale  il  semblerait  que  la  station  verticale  est  à  l'origine  de  cet  agrandisse- 
ment de  surface  du  canal  rachidien  des  lombaires. 

Baudouin,  M.:  L'écartement  du  gros  orteil  à  la  période  de  la  pierre  polie. 
—  A  cette  période  il  y  aurait  eu  un  écartement  réel  du  gros  orteil  correspon- 
dant plus  ou  moins  à  celui  des  populations  primitives  et  la  préhensibilité 
aurait  été  encore  très  fréquente.  Nous  reprocherons  à  l'auteur  de  s'appuyer 
un  peu  trop  sur  des  sculptures  pour  argumenter.  Si  l'on  voulait  plus  tard  nous 
juger  anatomiquement  par  certaines  sculptures  ou  peintures  modernes  cu- 
bistes...! !  Et  nous  préférons  les  arguments  que  l'auteur  donne  en  se  basant 
•sur  l'épiphyse  distale  du  premier  métatarsien. 

Baudouin,  M.:  Un  nouveau  cas  de  monstre  double  vivant:  Premier  fait  connu 
de  pubiopage  ayant  vécu  et  opérable.  —  Soudés  de  l'ombilic  au  pubis,  aucun 
vestige  d'organes  génitaux  externes.  Chaque  sujet  a  un  bassin  séparé. 

Baudouin.  M.:  L'écuelle,  à  cupulettes  cardinales,  des  Rackettes,  à  Vile  d'Yeu 
(Vendée).  —  Nous  avons  peine  à  suivre  l'auteur  dans  des  considérations  astro- 
nomiques basées  sur  l'orientation  de  ses  écuelles.  Sans  vouloir  rejeterd'emblée 
une  méthode  semblable  il  nous  paraîtrait  sage  de  se  tenir  un  peu  sur  la  ré- 
serve. 
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Baudouin,  M.:  Démonstration  de  Vexistence  de  l'os  vesalianum  à  Vépoque  de 
la  pierre  polie.  —  Os  constituant  d'ordinaire  le  tubercule  postéro-externe  du 
cinquième  métatarsien.  Sur  70  sujets  jeunes  néolithiques,  l'auteur  constate  trois 
os  vesalianum  indépendants.  L'auteur  admet  une  fréquence  de  4^/0  à  la  pé- 
riode néolithique  tandis  qu'elle  n'est  que  de  0,1  7»  à  l'époque  moderne.  —  Ce 
travail  montre  combien  il  est  désirable  de  recueillir  et  d'étudier  les  moindres 
fragments  osseux  que  l'on  trouve  au  cours  de  fouilles. 

Variot:  Perte  de  substance  crânienne  probablement  congénitale  dans  la  région 
pariétale.  Hernie  temporaire  des  înéninges  sans  trouble  moteur  ni  psychique. 

—  L'enfant  porte  sur  la  région  pariétale  droite  une  tumeur  de  la  grosseur 
d  une  orange.  Comprimée  (elle  est  réductible)  cette  tumeur  fait  crier  l'enfant 
qui  s'agite  mais  aucun  trouble  cérébral  n'est  constaté.  L'enfant  devint  malade. 
La  tumeur  augmente  pour  diminuer  ensuite.  L'enfant  se  développe  et  arrive 
à  parler  et  à  marcher. 

Variot:  Trigonocéphalie  congénitale  che^  un  petit  garçon  de  huit  mois.  — 
Proéminence  très  marquée  de  la  région  frontale  moyenne  au-dessus  de  la  ra- 
cine du  nez  et  de  la  partie  interne  au-dessus  des  orbites.  —  Il  y  aurait  eu 
soudure  prématurée  de  la  suture  métopique  pendant  la  période  fœtale. 

Anthony:  Présentation  d'un  cerveau  de  fœtus  de  chimpan^^é.  —  Il  s'agit  d'un 
Anthropopithecus  tschego  Duv.  Etude  détaillée  qui  permet  à  l'auteur  d'indi- 
quer que  relativement  à  un  cerveau  de  fœtus  humain  de  7  à  8  mois,  ce  cerveau 
de  fœtus  de  chimpanzé  s'en  distingue  surtout  par  l'aspect  de  la  région  occi- 
pitale, la  forme  du  complexe  sylvien  et  probablement  par  une  moindre  com- 
plication du  lobe  frontal. 

Mauger,  Gaptain  Georges  Edward:  Quelques  considérations  sur  les  jeux 
en  Chine  et  leur  développement  synchronique  avec  celui  de  l'Empire  chinois. 

—  Etude  du  développement  des  jeux  des  plus  simples  aux  plus  compliqués. 
Ces  jeux  passent  en  Europe  où,  au  XVe  siècle,  ils  serviraient  de  fondement 
aux  jeux  européens. 

Baudouin,  M.:  Démonstration  de  Vexistence  au  pied  d'un  scaphoïde  accessoire 
(dit  cuboïde  secondaire)  à  l'état  libre,  à  l'époque  delà  pierre  polie  [Ossuaire  de 
Vendrest,  S.-et-M.'].  —  Pour  la  conformation  du  pied  comme  organe  de  marche 
et  de  préhension  il  n'y  aurait  selon  l'auteur  que  l'os  central  qui  compte. 

Reutter:  Analyses  de  deux  masses  ayant  servi  aux  Incas  à  embaumer  leurs 
morts.  —  Ce  sont  les  substances  riches  en  acide  cinnamique  qui  ont  été  utili- 
sées. 

Baudouin,  M.  :  Découverte  d'une  cachette  rituelle  de  cinq  saumons  de  cuivre 
ou  brom^e  [Ebauche  de  Haches  plates]  à  Soullans  (Vendée).  —  Il  est  probable 
que  cette  cachette  date  du  début  de  l'âge  du  cuivre,  c'est  la  seule  connue  en 
Vendée  et  même  en  France. 

Bloch,  Adolf  :  Delà  barbe  au  point  de  vue  anthropologique. 
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De  la  chronologie  quaternaire  ;  à  propos 
des  fouilles  de  Cotencher  (cant.  de  Neuchâtel), 

par 
Raoul  Montandon. 

Lorsqu'on  examine  une  carte  des  monts  Jura  —  cette  longue  suite  de  chaî- 
nons parallèles  qui,  du  coude  du  Rhône  au  confluent  du  Rhin  et  de  l'Aar, 
se  développent  sur  une  longueur  de  plus  de  310  kil  —  on  relève,  en  oppo- 
sition à  la  direction  générale  des  plis,  un  certain  nombre  de  «  cluses  »  : 
vallées  transversales  étroites  et  profondes  reliant  entre  elles  les  vallées 
longitudinales.  Nulle  part  peut-être  la  coupure  n'est  plus  nette  qu'entre 
la  région  de  Boudrv,  au  bord  du  lac  de  Neuchâtel,  et  Saint-Pierre  de  la 
Cluse,  près  Pontarlier.  Ce  long  couloir  oblique:  le  Val-de-Travers  (Vallis 
Transversa  des  anciens),  établit  depuis  un  temps  immémorial  les  communi- 
cations entre  la  Suisse  et  la  France;  aussi  les  habitants  du  plateau  helvé- 
tique, qui  aperçoivent  de  fort  loin  cette  profonde  entaille  du  rempart  juras- 
sique que  soulignent  encore  les  crêtes  de  la  Tourne  et  de  la  Montagne  de 
Boudry,  lui  ont-ils  donné  naguère  le  nom  de  «  Trouée  de  Bourgogne  >\ 

L'Areuse  qui  draine  les  eaux  du  Val  s'est  creusé,  dans  la  partie  terminale 
et  inférieure  de  cette  longue  cluse,  au  travers  des  puissantes  assises  juras- 
siques, une  gorge  profonde,  bien  connue  des  promeneurs  de  la  région  qui, 
pour  se  rendre  au  joli  hameau  de  Champ-du-Moulin,  suivent  le  pittoresque 
sentier  des  gorges  de  l' Areuse,  certains  d'3'  trouver,  le  long  du  torrent  mugis- 
sant, le  charme  des  sous-bois  et  la  fraîcheur  des  eaux  vives  bondissant  de 
roche  en  roche. 

C'est  dans  cette  partie  du  Val,  et  à  une  plus  ou  nioins  grande  hauteur 
au-dessus  du  tliahveg,  que  s'échelonnent  un  certain  nombre  de  grottes  ^ 

La  grotte  de  Cotencher,  la  plus  modeste  par  ses  dimensions  —  elle  ne 
mesure  que  25  m  de  long  —  s'ouvre  à  proximité  delà  ^oie  ferrée  Neuchâtel- 


*  Grotte  du  Four,  grotte  du  Vert,  grotte  du  Chemin-de-fer,  grotte  de  Cotencher,  grotte  des 
Chaumes.  La  grotte  de  Cotencher  est  la  seule,  jusqu'ici,  qui  ait  livré  des  vestiges  de  l'époque 
paléolithique.  La  grotte  du  Vert  et  la  grotte  du  Chemin-de-fer,  les  deux  plus  vastes  et  les  plus 
curieuses  au  point  de  vue  topographique,  n'ont  fourni  aucun  document  archéologique  ;  la  grotte 
du   Four,   par  contre,  semble  avoir  été  occupée  dès  l'époque  néolithique. 
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Pontarlier,  dans  les  assises  supérieures  du  Kiméridgien,  à  une  altitude  de 
659  mètres.  On  y  accède  facilement,  en  quelques  minutes,  par  le  charmant 
sentier  qui,  de  la  gare  de  Chambrelien  et  par  le  flanc  nord  du  Val,  conduit 
à  Champ-du-Moulin. 

A  deux  reprises  déjà,  les  Archives  suisses  d'Anthropologie  générale^,  en 
relatant  les  fouilles  entreprises  à  Cotencher,  ont  insisté  sur  le  puissant 
intérêt  que  présente  cette  station  préhistorique  et  sur  les  constatations, 
d'importance  capitale,  qui  y  furent  faites  par  MM.  Aug.  Dubois  et  H.  Stehlin. 
Nous  nous  bornerons  par  conséquent  à  rappeler  sommairement  ici  l'histo- 
rique de  ces  fouilles  et  les  principaux  résultats  obtenus  par  les  fouilleurs, 
après  quoi,  nous  tenterons  de  relever,  dans  cette  étude,  les  rapports  chro- 
nologiques qui  nous  paraissent  devoir  s'établir  entre  le  gisement  des  gorges 
de  l'Areuse  —  aujourd'hui  définitivement  situé  dans  la  série  paléolithique 
—  et  quelques  autres  stations  du  même  horizon. 

* 
*        * 

Les  premières  fouilles  de  Cotencher  furent  exécutées,  par  Hotz  et  Knab, 
en  1867  ;  ces  premiers  explorateurs  n'y  découvrirent  aucune  trace  d'activité 
humaine,  mais  bien  des  ossements  d'animaux  et  notamment  d'abondants 
débris  de  l'ours  des  cavernes.  Depuis  lors,  quelques  amateurs  d'ossements 
fossiles  tentèrent,  à  diverses  époques,  des  fouilles  superficielles,  et  parmi 
ces  dernier*^  M.  le  D^  Lardy  qui,  pressentant  les  résultats  intéressants  qu'une 
fouille  systématiquement  conduite  serait  à  même  d'apporter,  insista,  à  la 
séance  de  la  section  d'anthropologie  de  la  Société  helvétique  des  Sciences 
naturelles,  réunie  à  Genève  en  1915,  pour  que  de  nouvelles  fouilles  fussent 
entreprises  dans  la  grotte  de  Cotencher.  C'est  alors  que  M.  Stehlin,  qui 
assistait  à  la  séance  et  qui  avait  pu  constater,  au  moyen  des  pièces  exposées 
par  M.  le  D^  Lardy,  que  Cotencher  recelait  une  faune  infiniment  plus  variée 
que  ne  l'avaient  laissé  entrevoir  les  recherches  et  explorations  antérieures, 
se  mit  en  rapport  avec  M.  Auguste  Dubois,  lui  suggérant  d'entreprendre  de 
nouvelles  recherches  dans  un  gisement  appelé,  selon  toute  vraisemblance,. 


*  Eugène  Pittard,  Une  nouvelle  station  moustérienne  suisse.  La  grotte  de  Cotencher  (Neuchâtel)^ 
t.  II,  1916-1918,  p.  106-109.  —  D"-  George  Montandon,  La  station  moustérienne  et  antéiviirmienne 
de  Cotencher,  t.  III,  1919-1920,  p.  146-149.  En  attendant  la  publication  du  mémoire  définitif  dans 
lequel  M.  Aug.  Dubois  traitera  la  partie  géologique  et  archéologique  et  M.  H. -G.  Stehlin  la  partie 
paléontologique,  diverses  notes  préliminaires  sur  Cotencher  ont  vu  le  jour.  H. -G.  Stehlin  et 
Aug.  Dubois,  Note  préliminaire  sur  les  fouilles  entreprises  dans  la  grotte  de  Cotencher  (cant.  de 
Neuchâtelj,  dans  :  Eclogae  geologicae  Helvetiae,  t.  XIV,  1916.  —  Aug.  Dubois,  Note  sur  les  fouilles 
exécutées  en  igi6  dans  la  grotte  de  Cotencher,  dans  :  Musée  neuchâtelois,  année  1916.  Le  résultat 
des  fouilles  de  Cotencher  a  été  exposé  en  outre  par  M.  Aug.  Dubois,  à  l'une  des  séances  générales 
de  la  Société  helvétique  des  Sciences  naturelles,  session  de  Neuchâtel,  août-septembre,  1920. 
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à  fournir  des  documents  précieux  sur  la  faune  jurassique  contemporaine  — 
et  alors  encore  inconnue  —  de  Tours  des  cavernes. 

Grâce  à  l'appui  financier  de  la  Société  des  Gorges  de  TAreuse  et  de  quel- 
ques généreux  souscripteurs,  la  suggestion  de  M.  Stehlin  put  prendre  corps  et 
le  3  juillet  1916  étaient  donnés  les  premiers  coup?  de  pioche.  Entreprises 
dans  un  but  exclusivement  paléontologique,  les  recherches  exécutées  dans 
la  grotte  de  Cotencher,  aux  cours  des  étés  1916, 1917  et  1918,  ont  donné  les 
résultats  que  Ton  sait  et  qui  justifient  de  façon  éclatante  les  prévisions  de 
M.  le  U^  Lardy.  Les  fouilles  ont  été  conduites  avec  une  précision  et  une 
minutie  qui  peuvent  servir  de  modèle.  Le  remplissage  fut  exploité  par 
tranches  horizontales  de  o  m  25  d'épaisseur  ;  le  matériel  extrait  de  chaque 
tranche  devant  rester  nettement  distinct  de  celui  fourni  par  les  autres. 
Tout  le  remplissage  livré  par  la  grotte  fut  trié,  par  petits  lots,  à  la  main  et 
au  crible,  sur  une  table  placée  en  pleine  lumière  du  jour,  de  telle  sorte  que 
rien  ne  put  échapper  à  l'investigation  des  chercheurs.  C'est  sans  doute  à 
cette  manière  de  procéder  qu'il  faut  attribuer  le  grand  nombre  de  pièces 
menues  et  fragiles  recueillies  dans  les  dépôts  et  qui  avaient  échappé  aux 
précédents  explorateurs.  La  situation  exacte  de  chaque  trouvaille  impor- 
tante était  en  outre  «  située  »  dans  la  caverne  au  moyen  de  trois  coordon- 
nées. 

Le  terrain  ainsi  débla^^é  comprenait,  de  haut  en  bas,  les  couches  sui- 
vantes : 

L  Terrain  remué. 

IL  Eboulis  du  front  de  la  caverne. 

III  Argile  blanche  de  dépôts  provenant  d'infiltrations. 

IV.  Couche  à  galets,  de  nature  morainiquc. 

V.  Terrain  brun  phosphaté  dû  à  des  infiltrations. 

VI.  Argile  plastique  jaune  résultant  de  la  dissolution  de  la  roche. 

Les  couches  I,  II,  III  étaient  stériles,  la  couche  IV,  qui  donne  à  la  station 
sa  valeur  chronologique,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  contenait  des 
débris  ostéologiques  et  la  majorité  des  silex  taillés;  la  couche  V,  qui  a  fourni 
une  quantité  considérable  d'ossements,  contenait  également  quelques 
silex:  la  couche  VL  par  contre,  était  stérile. 

Le  matériel  extrait  de  la  caverne  a  fourni  60.000  fragments  osseux  appar- 
tenant à  environ  500  individus  se  répartissant  en  une  cinquantaine  d'espèces 
«aviron  dont  une  dizaine  d'oiseaux.  L'ours  des  cavernes  (plus  de  500  indi- 
vidus) représente  la  majorité  des  débris  ostéologiques,  soit  le  95  %  de  la 
masse. 
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Les  principales  espèces  déterminées  jusqu'ici^  sont  :  Lion,  panthère, 
rhinocéros  (M)  cheval,  chamois,  renne,  bouquetin,  sanglier,  bœuf,  mar- 
motte,  cerf,   glouton,   chauve-souris,   divers  rongeurs,   oiseaux,   etc 

La  faune  de  Cotencher  est  donc  une  faune  froide  dans  laquelle  quel- 
ques éléments  semblent  cependant  apporter  une  note  tempérée.  Aux  formes 
arctiques  s'opposent  en  effet  des  formes  plus  méridionales.  M.  Stehlin  a 
relevé  la  présence  d'une  chauve-souris  dont  l'habitat  est  aujourd'hui  médi- 
terranéen, un  lynx  plus  petit  que  le  lynx  du  Nord,  une  souris  des  neiges 
aujourd'hui  cantonnée  dans  les  Pyrénées,  etc.  En  outre,  le  Rhinocéros 
Merkii  est  généralement  considéré  comme  un  animal  de  climat  chaud, 
bien  que  M.  Stehlin  admette  qu'il  ait  pu  vivre  avec  le  renne. 

Les  silex  taillés,  recueillis,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  les 
couches  IV  et  V  proviennent,  en  majeure  partie,  des  zones  inférieure  et 
médiane  de  la  couche  IV. 

Ces  pièces  lithiques,  au  nombre  de  420,  sont  toutes,  sauf  quelques  exem- 
plaires, du  type  moustérien  typique;  quelques  pièces  rappellent  les  formes 
acheuléennes.  Les  belles  pièces  font  totalement  défaut,  pointes  et  lames  sont 
de  petite  dimension,  mal  retouchées  et  d'un  aspect  plutôt  fruste.  Peut-être 
faut-il  chercher  la  raison  de  cette  malfaçon  relative  dans  la  nature  du 
matériel  lithique  mis  à  la  disposition  des  habitants  de  l'abri:  quartzites 
et  silex  de  provenance  locale^.  Il  semble  que  nous  nous  trouvons  ici  en  pré- 
sence d'une  industrie  moustérienne  plutôt  archaïque  ;  c'est  en  somme  l'indus- 
trie du  Wildkirchli. 

S'autorisant  de  ces  diverses  données  paléontologiques  et  archéologiques, 
MM.  Dubois  et  Stehlin  ont  pu  rapporter  le  gisement  à  l'époque  mousté- 
rienne. La  grotte  de  ('otencher  aurait  ainsi  servi  d'habitat  à  des  chasseurs 
du  Quaternaire  moyen  à  une  époque  ou  le  Val-de-Travers  était  libre  de 
glace.  Constatation  capitale,  non  seulement  parce  qu'elle  ajoute  un  cha- 
pitre nouveau  à  l'histoire  des  populations  primitives  de  la  Suisse,  mais 
surtout  parce  qu'elle  permettra,  selon  toute  vraisemblance,  d'établir  une 
concordance  entre  les  deux  échelles  glaciologique  et  paléolithique. 

L'intérêt  primordial  du  gisement  moustérien  de  Cotencher  réside  en 
effet  dans  les  éléments  nouveaux  qu'il  apporte  dans  la  question  encore  si 
controversée  de  la  chronologie  paléolithique  dans  ses  relations  avec  les 
phénomènes  glaciaires. 

*  La  faune  complète  n'a  pas  encore  été  publiée.  On  trouvera  une  première  liste  dans  : 
H. -G.  Stehlin  et  Aug.  Dubois,  loc.  cit.,  p.  3.  —  Nous  reproduisons  ici  cette  nomenclature. 
Myotis  sp.  Eliomys  sp.  Arctomys  tnarmotta.  Arvicolidès  (2  à  3  espèces)  Mus  sp.  Cricetiis 
cricetus.  Cricetus  sp.  Lepus  sp.  Felis  spelcea.  Felis  pardiis.  Felis  catits.  Lynx  lynx.  Viilpes  sp, 
Canis  lupus.  Ursus  spelœiis.  Foetoriiis  erminea.  Sus  scrofa.  Grand  bovidé.  Rangifer  tarandus. 
Rupicapra  rupicapra.   Capra  ibex.  Equus  caballus.  Oiseaux  (4  à  5  espèces). 

*  Quartzites  erratiques  et  silex  de  l'Hauterivien. 
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C'est  la  première  fois,  comme  l'ont  fait  remarquer  MM.  Dubois  et  Stehlin, 
qu'on  signale  un  gisement  moustérien  à  l'intérieur  des  moraines  de  la  der- 
nière glaciation  et  en  étroite  relation  avec  les  dépôts  glaciaires.  La  station 
moustérienne  du  Wildkirchli,  dans  la  chaîne  du  Sântis,  bien  qu'à  l'inté- 
rieur du  massif  alpin,  est  en  effet  située  à  une  altitude  telle  ^1467  m)  qu'elle 
est  restée  en  dehors  des  dépôts  morainiques  du  glacier  rhénan  et  ne  peut, 
de  ce  fait,  fournir  aucune  donnée  intéressante  au  point  de  vue  glaciolo- 
gique. 

A  Cotencher,  bien  au  contraire,  et  grâce  à  un  concours  de  circonstances 
spéciales,  le  remplissage  de  la  grotte  est  si  limpide,  si  parlant,  nous  dit 
M.  Dubois  ^  que  l'on  peut  espérer  y  trouver  le  point  de  repère  souhaité 
pour  l'établissement  des  synchronismes  entre  les  divisions  du  paléolithique 
et  les  phénomènes  glaciaires. 


Phénomènes  glaciaires  et  chronologie  quaternaire. 

Malgré  le  nombre,  l'importance  et  la  valeur  des  travaux  relatifs  aux 
glaciations  quaternaires  et  à  la  chronologie  des  temps  paléolithiques,  il 
est  certain  que  si,  d'une  façon  générale,  la  succession  des  industries  de  la 
pierre  taillée  paraît  définitivement  établie  pour  le  domaine  européen,  l'on 
ne  saurait  en  dire  autant  en  ce  qui  concerne  les  causes  du  phénomène  gla- 
ciaire et  les  rapports  chronologiques  qui  doivent  s'établir  entre  la,  ou  les 
glaciations,  et  les  divisions  du  paléolithique.  Il  y  a  là  un  champ  d'études 
extrêmement  vaste  dans  lequel  géologues,  paléontologues  et  archéologues 
se  donnent  aujourd'hui  la  main,  définitivement  convaincus  que  seule  une 
coopération  étroite  des  diverses  disciplines  qu'ils  cultivent,  apportera 
peut-être  un  jour  quelque  clarté  dans  cet  ardu  problème  géologico-paléon- 
tologico-archéologique,  l'un  des  plus  complexes  qui  se  présentent  à  la 
sagacité  des  chercheurs. 

«  Les  personnes  qui  lisent  régulièrement  le  mouvement  scientifique  de 
cette  revue-,  disait,  il  y  a  douze  ans,  M.  Marcellin  Boule ^,  savent  que  les 
vues  sur  les  questions  fondamentales  de  la  géologie  quaternaire  et  notam- 
ment sur  les  phénomènes  glaciaires,  sont  aussi  discordantes  qu'il  y  a  20 
ans.  »  Sans  doute  cette  réflexion  de  l'éminent  directeur  de  l'Institut  de 
paléontologie  humaine  a-t-elle  conservé  aujourd'hui  encore  toute  son 
actualité.  Non  seulement  l'on  discute  encore  et  l'on  discutera  longtemps 


*  Aug.  Dubois,  loc.  cit.,  p.  6. 

^  L'Anthropologie. 

'  L'Anthr.,  t.  19,  1908,  p.  5. 
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les  causes  des  glaciations,  mais  il  semble  que  chaque  hypothèse  nouvelle, 
loin  d'apporter  plus  de  lumière,  obscurcisse  encore  le  problème  ! 

L'accord  n'existe  pas  davantage  sur  le  nombre  des  glaciations;  alors  que 
les  uns  *  admettent,  comme  péremptoirement  établie,  la  pluralité  des  gla- 
ciations, quelques  isolés  défendent  encore  la  thèse  d'une  glaciation  unique  2. 

La  théorie  de  l'alternance,  basée  sur  un  ensemble  imposant  d'observa- 
tions géologiques  et  paléontologiques,  semble  cependant  difficilement  récu- 
sable;  du  reste,  les  arguments  invoqués,  de  part  et  d'autre,  paraissent  par- 
fois si  concluants,  les  hypothèses  formulées  étayées  par  des  considérants  si 
judicieux,  par  des  observations  si  précises,  qu'il  n'est  certes  pas  facile  de 
se  mouvoir  à  Taise  au  milieu  des  divers  systèmes  proposés  ^.  m 

Dès  le  jour  ou  fut  reconnue  l'existence  de  plusieurs  glaciations,  séparées 
par  des  périodes  dites  interglaciaires,  on  entrevit  la  possibilité  de  baser 
une  chronologie  de  la  période  quaternaire  et  des  divers  faciès  industriels, 
sur  la  succession  de  ces  phénomènes  glaciaires;  mais  nous  nous  trouvons, 
ici  encore,  en  face  d'opinions  divergentes. 


*  La  plupart  des  géologues  se  sont  ralliés  à  la  thèse  des  glaciations  successives,  séparées  par 
des  périodes  interglaciaires;  les  uns  admettent,  dans  son  intégrité,  la  classification  de  MM.  Penck 
et  Bruckner,  les  autres  y  apportent  Iquelques  retouches,  mais  celles-ci  ne  modifient  pas  le  fond 
de  la  doctrine. 

•  La  thèse  d'une  glaciation  unique  est  encore  défendue  par  quelques  savants.  Pour  M.  Holst 
la  région  nordique  n'aurait  eu  qu'une  période  glaciaire.  Ce  géologue  a  défendu  cette  thèse  dans 
une  série  d'articles  donnés  au  Geological  Magazine  (igiS)  et  notamment  dans  un  long  mémoire 
paru  en  igiS  (t.  24.,  p.  333  suiv.)  dans  l'Anthropologie.  Un  autre  géologue,  M.  David  Martin  de 
Gap,  a  soutenu  récemment  la  même  thèse,  dans  une  suite  d'importants  mémoires  insérés  dans  le 
Bull,  de  la  Société  d'Études  des  H'-'^-Alpes,  années  1911  sq.  (sous  le  titre  :  Phénomènes  pléisto- 
cénes  de  la  vallée  de  la  Durance,  et  Phénomènes  pléistocènes  du  Sud-Est),  M.  Martin,  en  se 
basant  sur  une  série  d'observations,  faites  en  majeure  partie  dans  le  Gapençais  et  dans  les  Alpes 
du  sud,  s'efforce  de  combattre  ce  qu'il  appelle  le  «credo  »  des  glaciéristes  contemporains;  il  tend 
à  démontrer  que  la  thèse  soutenue  par  de  nombieux  savants,  à  la  suite  de  M.  Penck,  est  basée  sur 
une  interprétation  erronée  des  faits.  <•  Si,  dit-il,  les  éminents  glaciéristes  dont  nous  venons  d'exa- 
miner les  perplexités  s'étaient  rendu  compte  des  variations  à  travers  le  temps,  de  l'importance 
des  matériaux  morainiques  transportés  par  les  glaciers,  ils  n'auraient  pas  été  exposés,  comme  le 
fut,  de  Mortillet,  à  émettre  des  hypothèses  que  les  faits  ne  justifient  pas  »,  —  M.  Martin,  en  s'appuyant 
notamment  sur  l'existence  de  tufs  préglaciaires  surmontés  d'une  seule  formation  glaciaire,  défend 
âprement  la  théorie  d'une  glaciation  unique,  laquelle  aurait  présenté  trois  phases:  une  phase  de 
paroxysme,  une  phase  moyenne  et  une  phase  finale.  —  L'étude  de  M.  Martin  contient  une  foule 
d'observations  intéressantes,  d'hypothèses  ingénieuses...  Dans  les  sciences  d'observation,  proclame 
M.  Martin,  les  faits  naturels  devraient  être  nos  seuls  guides,  car  la  nature  a  des  procédés  qui 
déroulent  les  théories  les  plus  savantes  et  parfois  les  plus  judicieuses. 

La  thèse  d'une  glaciation  unique  est  également  défendue,  au  moyen  d'arguments  tirés  de  la  flore 
par  M.  Brockmann-Jerosch,  de  Zurich,  qui  a  exposé  dernièrement  sa  manière  de  voira  Neuchâtel 
(Soc.  helv.  Se.  natur.,  1920.) 

'  Rappelons  brièvement  ici  quelles  sont  actuellement  les  idées  les  plus  généralement  défendues 
parles  chefs  d'école.  M.  Boule  admet  la  pluralité  des  glaciations,  trois  si  nous  ne  faisons  erreur, 
la  première  devant  prendre  place  à  la  fin  du  Pliocène.  MM.  Penck  et  Bruckner,  en  se  basant  sur 
des  observations  conduites  en  majeure  partie  dans  les  Alpes,  distinguent  quatre  glaciations 
suivies  d'un  certain  nombre  de  récurrences  (stades  et  oscillations).  Cette  manière  de  voir  a  fait 
de  nombreux^  adeptes  et  la  terminologie  de  MM.  Penck  et  Bruckner  est  entrée  dans  le'langage 
courant.  M.  Emile  Haug,  dans  son  magistral  manuel,  adopte  la  thèse  de  MM.  Penck  et  Briickner, 
de  même  en  est-il  de  M.  Rutot.  Quant  aux  géologues  américains,  ils  sont  eux  aussi  partisans  de 
plusieurs  glaciations  successives. 
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Quant  à  ceux  qui  sont  appelés  à  fonder  leur  opinion  sur  les  observations 
de  spécialistes  autorisés,  ils  se  partagent  entre  les  diverses  écoles. 

M.  Dubois,  qui  admet  la  succession  des  périodes  glaciaires  et  inter- 
glaciaires telle  qu'elle  a  été  donnée  par  MM.  Penck  et  Brûckner*,  a  cherché 
à  établir  des  rapports  chronologiques  entre  le  gisement  de  Cotencher  et 
les  phénomènes  glaciaires  alpins  et  jurassiques  et  c'est  ici  l'occasion  de 
revenir  sur  les  circonstances  particulièrement  favorables  et  sur  les  méthodes 
qui  ont  permis  à  M.  Dubois  de  «  situer  v  la  station  dans  l'échelle  glaciolo- 
gique. 

Nul  mieux  que  lui  ne  connait  la  constitution  géologique  de  la  région  et 
les  relations  qui  peuvent  s'établir  entre  les  divers  dépôts  qui  y  furent 
abandonnés  par  les  glaciers  alpins  ou  locaux^.  Spécialisé  dans  l'étude  des 
phénomènes  glaciaires  du  Jura  neuchâtelois,  M.  Dubois  se  trouvait  pos- 
séder les  connaissances  spéciales  indispensables  pour  solutionner  le 
problème  très  délicat  qui  se  posait  à  la  sagacité  des  explorateurs  de 
Cotencher. 

Nous  avons  indiqué,  plus  haut,  que  la  grotte  est  située  à  l'intérieur  des 
moraines  de  la  dernière  glaciation  ;  elle  se  trouve  en  effet  à  plus  d'un  kilo- 
mètre de  la  limite  extrême  atteinte  par  ces  dernières  et,  de  par  son  alti- 
tude, à  500  m.  environ  en  dessous  des  dépôts  erratiques  abandonnés  par 
le  glacier  du  Rhône  lors  de  la  glaciation  vvûrmienne^. 

Quant  au  dépôt  de  remplissage  qui  a  fourni  la  majorité  des  silex  taillés 
et  des  ossements,  et  qui  donne  à  la  station  toute  sa  valeur  chronologique, 
elle  est,  par  un  heureux  concours  de  circonstances,  de  nature  morainique. 

Déposés  à  l'entrée  de  la  caverne  —  celle-ci  est  précédée  d'un  surplomb 
faisant  abri  sous  roche  —  par  les  chasseurs  moustériens,  antérieurement 
à  la  formation  de  la  moraine,  les  silex  et  les  ossements  furent,  dans  la  suite, 
entraînés  vers  le  fond  de  la  caverne  lequel  se  trouve  à  un  niveau  inférieur 
à  celui  du  seuil.  De  ce  mélange  intime:  galets  glaciaires,  boue  glaciaire,  osse- 
ments, silex,  etc..  est  née  la  couche  révélatrice  de  l'intervention  humaine. 
Quant  au  mécanisme  qui  a  causé  le  transport  de  ce  matériel,  de  l'abri  exté- 
rieur jusqu'au  fond  de  la  grotte,  on  peut  difficilement  le  préciser.  Torrent 
latéral  du  glacier  ?  peut-être,  celui-ci  ayant  alors  brassé,  puis  refoulé  le  tout 


*  On  sait,  dit  M.  Dubois  (hc.  cit.,  p.  5),  que  dans  ces  dernières  décades  la  glaciologie  a  fait 
d'importants  progrès  par  la  démonstration  aujourd'hui  incontestée,  de  la  pluralité  de  glaciations 
qui  constituent  les  grands  traits  de  l'ère  quaternaire. 

'  Le  Val-de-Travers  est  particulièrement  riche  en  dépôts  glaciaires  alpins,  notamment  dans  la 
région  de  Noiraigues  où  l'on  notait  naguère  une  abondance  remarquable  de  blocs  erratiques  ; 
aussi,  chose  curieuse,  comme  l'a  relevé  M.  Dubois,  ce  village  jurassique  ne  le  cède  en  rien,  au 
point  de  vue  de  l'emploi  des  matériaux  gra,nitiques  dans  la  construction,  à  maints  villages 
valaisans. 

»  On  retrouve  encore  des  blocs  à  l'altitude  de  1180  m. 
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dans  la  caverne.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  point  capital  qui  restait  à  précis» 
était  l'âge  de  ce  remplissage.  A  quel  dépôt  glaciaire  appartient-il?  a-t-il  été 
déposé  par  le  glacier  local  du  Val  ou  par  la  langue  de  glace  du  grand  glacier 
rhodanien  qui,  lors  de  la  glaciation  wûrmienne,  venait  s'insinuer  dans  cette 
profonde  cluse  jusqu'à  plus  d'un  kilomètre  en  amont  de  l'antique  station 
humaine  et  qui  a  laissé  sur  le  sol  des  traces  si  visibles  ?  Pour  élucider  ce 
point  délicat,  sur  lequel  repose  toute  l'importance  chronologique  de  Coten- 
cher,  M.  Dubois  a  interrogé  la  constitution  intime  du  dépôt  de  remplissage. 
Celui-ci,  pour  ce  qui  concerne  la  couche  à  galets  (d'origine  morainique) ,  ne 
contient,  pour  ainsi  dire,  aucun  élément  alpin,  mais  bien  des  roches  locales 
de  l'amont;  il  ne  peut  donc  provenir  du  glacier  rhodanien;  d'autre  part,  sa 
teneur  en  matériaux  alpins  (quelques  traces  insignifiantes)  est  mille  fois 
moindre  que  celle  des  moraines  régionales  dues  au  glacier  de  récurrence  du 
Val-de-Travers.  Ce  dépôt  ne  peut  donc  être  imputable  qu'à  un  glacier  local 
descendu  du  haut  de  la  vallée,  antérieurement  aux  dépôts  glaciaires  alpins 
wûrmiens  ;  les  menus  éléments  alpins  de  remplissage  de  la  caverne  devant 
être  rapportés  à  la  glaciation  précédente  (rissienne)  qui,  plus  forte  que  la 
wûrmienne,  a  recouvert  toute  la  chaîne  du  Jura.  Les  silex  moustériens  de 
Cotencher  ont  donc  été  déposés  à  l'entrée  de  la  caverne  avant  la  formation 
du  glacier  local  jurassien  qui  a  précédé  la  glaciation  wûrmienne.  //  en  résulte 
ifue  l'occupation  de  la  station  doit  se  placer  à  la  fin  du  dernier  inter glaciaire. 
Ce  qui  nous  paraît  particulièrement  digne  d'être  relevé  ici,  c'est  le  pro- 
cédé très  ingénieux  au  moyen  duquel  M.  Dubois  est  arrivé  à  dater  le  gise- 
ment. Dans  maintes  stations  paléolithiques  les  données  géologiques,  et 
notamment  l'étude  des  dépôts  glaciaires,  ont  permis  de  déterminer  les 
éléments  chronologiques  souhaités,  mais  c'était  alors  la  position  relative 
des  dépôts  (altitude,  em])oitement,  etc..)  qui  donnait  les  précisions  néces- 
saires. Ici,  au  contraire,  c'est  à  la  constitution  intime  des  éléments  morai- 
niques  que  M.  Dubois  a  demandé  les  éclaircissements  utiles  et  c'est 
au  moyen  du  %  des  éléments  alpins  ou  jurassiques  qu'il  est  arrivé  à  déter- 
miner avec  précision  l'époque  de  formation  du  remplissage  ayant  livré  les 
silex  taillés  et  la  faune  quaternaire. 


Krapina. 

La  station  paléolithique  de  Krapina,  située  non  loin  d'Agram,  (Croatie 
septentrionale),  à  une  altitude  de  203  mètres,  est  connue  par  les  impor- 
tantes découvertes  qui  y  furent  réalisées  par  M.  Gorjanovic  Kramberger. 
D'après  les  travaux  de  ce  savant  la  succession  des  assises  dans  la  grotte 
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OÙ  furent  récoltées  la  faune  et  l'industrie  paléolithiques,  s'établit  comme 
suit,  de  bas  -en  haut: 

I.  Graviers  fluviatiles. 

IL  Sables  et  limons  fluviatiles. 

III.  Couche  de  désagrégation. 

IV.  Couche  fiuviatile,  sables  et  argiles  provenant  d'un  grand  déborde- 
ment de  la  rivière  Krapinica. 

V.  Couche   principale   de   désagrégation. 

La  faune,  assez  homogène  dans  toutes  les  parties  du  gisement,  a  donné 
les  espèces  suivantes:  Reptiles.  Emys  ou  Testudo.  Oiseaux.  Gallinacé, 
indéterminable,  passereaux.  Mammifères.  Cams  lupus,  Ursus  arctos 
Ursus  spelseus  (Blum),  Mustela  foina  (Briss),  Lustra  sp.,  Felis.  sp.,  Felis 
catus,  Arctomys  marmotta.  Castor  fiber,  Mus  rattus,  Cricetus  frumen- 
tanus,  Equus  caballus.  Rhinocéros  Merkii,  Sus  scrof a,  Cervus  elaphus,  Cervus 
capreolus,  Cervus  fnegaceros,  Bos  primigenius  ^ . 

Krapina  doit  donc  se  classer,  de  par  ses  caractères  fauniques,  dans  la 
catégorie  des  stations  paléolithiques  à  faune  chaude.  Quant  à  l'outil- 
lage recueilli  dans  les  couches  III  et  V,  voilà  ce  qu'en  dit  M.  Obermaier, 
qui  eut  l'occasion  de  l'étudier  de  près  et  d'établir  des  comparaisons  mor- 
phologiques avec  l'industrie  lithique  de  nombreuses  autres  stations. 

«On  a  trouvé  à  Krapina  t.ooo  débris^  d'instruments  en  pierre.  Ils  sont 
«  pour  la  plupart  en  silex,  rarement  en  quartz,  en  opale,  en  calcédoine  ou 
«  en  jaspe;  aucune  de  ces  roches  ne  se  trouvant  en  place  dans  le  voisinage, 
«  elles  proviennent  des  alluvions  de  la  rivière  de  la  Krapinica  qui  les  appor- 
«  tait  d'une  région  plus  septentrionale.  11  n'y  a  pas  plus  de  cent  cinquante 
«  pièces  de  forme  à  peu  près  nette  ;  ce  sont  surtout  des  silex  ;  il  y  a  quelques 
«  lames  primitives  ;  les  pointes  à  main  ne  sont  pas  nombreuses  ;  on  a  trouvé 
«  surtout  beaucoup  de  racloirs  d'une  retouche  très  fine. 

«  Tous  ces  instruments  sont  du  moustérien  typique  et  je  suis  surpris  que 
«  quelques  savants  aient  parlé  de  dépôt  chelléen  ou  ébarnéen,  car  on  ne 
«  trouve  pas  ici  la  moindre  trace  de  ces  deux  industries.  Les  types  sont  les 
«mêmes  de  bas  en  haut  et  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  un  niveau 
«  archéologique  inférieur  et  un  niveau  supérieur.  » 

Nous  nous  trouvons  par  conséquent  à  Krapina  en  présence  d'un  outil- 
lage moustérien  tvpique  associé  à  une  faune  chaude  interglaciaire. 


*  La  faune  de  Krapina  a  été  étudiée  par  MM.  Kramberger  à  Âgram  et  Schlosser  à  Munich. 
Nous  devons  les  renseignements  ci-dessus  à  M.  Hugo  Obermaier  (cf.  son  mém.  intitulé  :  La 
station  paléolithique  de  Krapina.   dans  l'Anthr.,  t.  xvi,  190S,  p.  i3). 
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Taubach. 

Le  gisement  de  Taubach,  près  Weimar,  est  également  un  gisement  mous-^ 
térien  à  faune  chaude.  Bien  que  le  catalogue  de  cette  faune  n'ait  pas 
été  établi  de  façon  complète,  on  sait  que  Taubach  a  livré  les  animaux  sui- 
vants, contemporains,  d'une  façon  certaine,  du  dépôt  archéologique*. 
Elephas  antiquus,  Rhinocéros  Merkii,  Ursus  arctos,  Bos  priscus,  Hyena 
spelaea,  Sus  antiquus,  (Pohl)  Equus  caballus,  Cervus  euryceros,  Cervus 
capreolus.  Castor  fiber,  Capra  sp.  Felis  leo,  Felis  pardus,  Canis  lupus, 
Cricetus  frumentarius,  lutra  vulgaris. (Renne  et  Mammouth  ?) 

La  base  du  gisement  était  formée  par  des  graviers  et  des  sables,  en  partie 
d'origine  glaciaire;  au  dessus,  des  tufs  renfermaient  la  faune  chaude  à 
Elephas  antiquus  et  Rhinocéros  Merkii  dans  les  parties  inférieures  et  la 
faune  froide  à  Elephas  primigenius.  Rhinocéros  tichorinus  et  Renne  dans 
les  couches  supérieures. 

Les  instruments  moustériens,  pour  la  plupart  atypiques,  se  trouvaient 
associés  à  la  faune  chaude  des  niveaux  inférieurs  ;  les  dépôts  supérieurs  à 
faune  froide  n'ont  pas  donné  trace  d'industrie  humaine. 


Le  moustérien  du  nord  de  la  France  (Région  d'Abbeville 

et  d'Amiens.) 

Comme  l'a  fait  remarquer  V,  Commont^  la  vallée  de  la  Somme  n'a  pas 
été  soumise  directement  aux  influences  glaciaires.  Mais  il  n'est  pas  douteux 
que  la  formation  des  différentes  terrasses  (en  relation  elles-mêmes  avec  les 
plages  soulevées  du  littoral  et  dépendant  du  déplacement  du  niveau  de  la 
mer"^)  est  en  corrélation  étroite  avec  les  époques  glaciaires.  On  peut  donc 
chercher  à  établir  les  points  de  contact,  les  concordances  chronologiques, 
qui  doivent  exister  entre  les  gisements  paléolithiques,  que  leur  situation 
géographique  mettait  en  relation  directe  avec  les  phénomènes  glaciaires 
(dépôts  morainiques,  erratiques,  terrasses  fluvio-glaciaires,  etc..)  et  les 
stations  du  nord  de  la  France  si  minutieusement  étudiées  par  Commont, 
pour  le  bassin  de  la  Somme  et  par  La  ville  pour  la  région  parisienne. 

A  la  suite  de  ses  nombreux  travaux  sur  le  Quaternaire  du  Nord,  Commont 


»  Cf.  l'Anthr.  t.  XVI,  igoS.  p.  22 

*  V.  Commont,  dans    C.  r.  congr.  int.  Anthr.  et  Arch.  préh.  sess.  Genève,  1912,  p.  252. 

'  Commont  avait  commencé  une  étude  sur  les  relations  qui  peuvent  s'établir  entre  les  diverses 
terrasses  de  la  Somme  et  les  plages  soulevées  du  littoral  de  la  Manche.  Ce  travail,  croyons-nous, 
n'a  pas  été  publié.  Commont  est  {mort,  avant  d'avoir  achevé  ses  remarquables  travaux,  pendant 
l'occupation,  parles  armées  allemandes,  de  la  région  qu'il  avait  étudiée. 
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est  arrivé  à  déterminer  rigoureusement  la  superposition  des  dépôts 
ayant  livré  les  diverses  industries  du  paléolithique  et  à  confirmer,  de  façon 
indiscutable,  par  des  observations  stratigraphiques,  la  succession  des  indus- 
tries chelléenne,  acheuléenne,  moustérienne  et  aurignacienne. 

Ce  sera  donc  sur  les  remarquables  travaux  de  ce  savant  que  nous  nous 
baserons  pour  chercher  à  établir  des  concordances  chronologiques  entre 
notre  gisement  helvétique  de  Cotencher  et  le  moustérien  du  nord  de  la 
France. 

Les  résultats  indiqués  par  Commont,  pour  la  vallée  de  la  Somme,  diffè- 
rent un  peu  de  ceux  obtenus  par  La  ville  à  la  suite  de  ses  études  dans  les 
limons  supérieurs  et  les  alluvions  de  la  basse  terrasse  des  environs  de  Paris. 

Alors  que  le  niveau  le  plus  riche  du  chelléo-moustérien  de  Laville  (associa- 
tion de  silex  chelléens,  acheuléens  et  moustériens)  est  le  lit  de  cailloux 
anguleux  qui  occupe  la  base  de  l'ergeron,  à  Saint- Acheul,  les  instruments 
acheuléens  les  plus  typiques  se  rencontrent  principalement  dans  un  limon 
rouge,  inférieur  à  l'ergeron,  mais  paraissant  néanmoins  appartenir  au 
groupe  des  limons  supérieurs  et  Vassociation  d'outils  acheuléens  et  mousté- 
riens est  caractéristique  du  cailloutis  de  hase  de  l'ergeron.  En  outre,  des  lits 
de  cailloux  plus  élevés,  intercalés  dans  l'ergeron,  ont  fourni  des  silex  exclu- 
sivement moustériens. 

La  position  stratigraphique  de  cette  industrie,  dans  les  dépôts  quater- 
naires étudiés  par  Commont,  est  toujours  identique,  de  telle  sorte  qu'elle 
permet,  pour  cet  auteur,  de  dater  géologiquement  les  dépôts  ^ .  La  faune  qui 
l'accompagne  est  une  faune  froide  également  caractéristique  ^  ;  toutefois  un 
horizon  industriel  très  spécial,  du  type  moustérien,  associé  à  une  faune 
chaude  (Hippopotame,  Elephas  antiquus.  Rhinocéros  Merkii)  a  été 
signalé  à  Montières-les-Amiens^. 


*  Pour  Commont  le  type  moustérien  est  un  véritable  fossile  caractéristique,  très  précieux  pour 
l'étude  stratigraphique  des  dépôts  quaternaires. 

*  Tout  récemment  (C.  r.  Ac.  des  Se,  t.  170,  1920,  p.  85o)  M.  G.  Dubois,  en  étudiant  une  faune 
de  mammifères  quaternaires,  recueillie  par  M.  Godron,  à  Cambrai,  dans  un  sable  argileux 
contenant  quelques  rares  galets  de  silex  et  situé  à  la  base  de  l'ergeron,  que  Commont  considère 
comme  contemporain  du  moustérien  ancien,  a  fait  l'observation  suivante  :  On  peut  remarquer 
dans  cette  faune:  1»  des  formes  peu  typiques  ou  peu  localisées  soit  à  une  région,  soit  à  un  climat. 
2»  des  formes  de  steppe;  3"  des  formes  de  montagne;  4  des  formes  arctiques  dont  certaines  très 
caractéristiques  des  toundras  ;  5»  une  forme  de  climat  tempéré,  plutôt  humide.  Un  tel  mélange 
de  formes  aujourd'hui  si  nettement  caractéristique  au  point  de  vue  climatérique,  est  l'indice  d'un 
affollement  dans  les  migrations  dû  à  une  avancée  a  la  fois  brusque  et  considérable  du  glacier 
septentrional,  lors  de  la  glaciation  mirmienne.  La  faune  déterminée  par  cet  auteur  comprend 
les  espèces  suivantes  :  Spermophilus  rufescens  Keys.  et  Blas.,  Arvicola  amphibius  Pallas,  .4rvi- 
cola  nivalis  Martins,  Myodes  lentnus  Pallas,  Discrotonyx  torquatus  Gloger.  Lepus  timidus  L. 
Hycena  spelœa  Gold.,  Canis  lagopus  L.,  Mustela  nivalis  L.  Putorius  Godoni  nov.  sp.,  Klephas 
primigenius  Blum  ,  Equus  caballus  L.,  Rhinocéros   tichorinus  Fisch.,  Bos,  Cervus  tarandus  L. 

«  Nous  avons  pu,  dit  Commont,  trouver  toute  une  série  de  ces  objets  «en  place»  et  la  décou- 
verte de  nombreux  documents  fauniques  est  venue  dater  avec  certitude  les  horizons  paléoli- 
tiques. 
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Ce  niveau  paléolithique  se  place  stratigraphiquement  entre  le  mousté- 
rien  ancien  et  le  chelléen  évolué,  sans  qu'il  soit  possible  encore  d'établir 
sa  chronologie  par  rapport  à  Tacheuléen  ancien  manquant  sur  cette  terrasse. 
Cette  industrie,  pour  son  inventeur,  devrait  prendre  place  à  la  fin  de  l'inter- 
glaciaireRiss-Wurm  et  après  l'acheuléen  ancien  à  faune  d'Biephas  antiquus. 

Commont  ne  s'est  pas  cantonné  dans  l'étude  exclusive  du  bassin  de  la 
Somme,  il  a  cherché  à  établir  des  concordances,  des  synchronismes,  entre 
les  dépôts  quaternaires  du  nord  de  la  France,  et  ceux  relativement  voisins, 
de  la  Belgique  et  de  la  vallée  du  Rhin.  Les  conclusions  auxquelles  il  est 
arrivé  —  et  qui  n'étaient  peut-être  pas  définitives  —  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne les  dépôts  de  cette  dernière  région  (dépôts  en  relation  eux-mêmes 
avec  les  formations  glaciaires  et  fluvio-glaciaires  du  massif  alpin)  les  sui-- 
vantes  : 

Si,  dit-il,  nous  comparons  nos  lôss  [de  Saint- Acheulj  avec  ceux  de  la 
vallée  du  Rhin,  nous  y  voyons  une  identité  complète. 

i»  Loss  récent  (jungererlôss)  avec  trois  zones  d'altération  et,  à  la  base, 
limon  tourbeux,  même  faune,  même  industrie. 

2°  Loss  ancien,  zone  d'altération  considérable,  grosses  poupées  du  lôss; 
faune  chaude  (Rhinocéros  Merkii,  et  Elephas  antiquus)  dans  les  deux 
vallées,  pas  d'industrie  dans  la  vallée  du  Rhin,  industrie  acheuléenne  dans 
la  vallée  de  la  Somme. 

Or  le  lôss  de  la  vallée  du  Rhin  repose  sur  les  alluvions  de  la  basse  terrasse, 
en  relation  vers  Baie  avec  les  alluvions  fluvio-glaciaires  du  wûrmien  ;  il  en 
résulte  que  le  lôss  récent,  comme  les  industries  moustériennes  et  celles  qui 
les  ont  suivies,  sont,  les  unes  contemporaines  de  la  dernière  glaciation,  les 
autres  post-glaciaires. 

Le  lôss  ancien  de  la  vallée  du  Rhin  repose  sur  les  alluvions  de  la  moyenne 
terrasse,  en  relation  elles-mêmes  avec  la  terrasse  fluvio-glaciaire  du  rissien, 
il  est  par  conséquent  interglaciaire  Riss-Wùrm.  L'industrie  du  lôss  ancien 
(acheuléen  ancien)  serait  donc  interglaciaire.  Il  résulte  par  conséquent  des 
recherches  minutieuses  de  Commont  sur  le  Quaternaire  du  Nord,  que  dans 
cette  région  :  au  limon  rouge  à  industrie  acheuléenne  se  superpose,  en  cer- 
tains endroits,  un  horizon  industriel  de  type  moustérien,  associé  à  une 
faune  chaude  et  vraisemblablement  synchronique  de  la  fin  du  dernier  inter- 
glaciaire Riss-Wurm,  que  cet  horizon  supporte  le  cailloutis  de  base  de 
l'ergeron,  cailloutis  révélateur  du  moustérien  ancien  l'association  d'outils 
acheuléens  et  moustériens)  surmonté  lui-même  d'une  industrie  à  silex 
exclusivement  moustériens  incluse  dans  les  cailloutis  intercalaires  de  l'er- 
geron; ces  divers  cailloutis  intercalaires  devant  être  rapportés,  comme  leur 
industrie,  à  la  dernière  glaciation  wùrmienne. 
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Le  moustérien  des  grottes  de  TYonne  (Vallées  de  la  Cure 
et  de  l'Yonne). 

Les  vallées  de  la  Cure  et  de  l'Yonne  sont  très  riches  en  grottes  et  excava- 
tions naturelles;  la  plupart  furent  fréquentées  par  l'homme  paléolithique, 
aussi  leur  étude  apporte-t-elle  une  importante  contribution  à  nos  connais- 
sances sur  le  Quaternaire  du  bassin  de  la  Seine  supérieure.  Un  grand  nombre 
de  ces  stations  ont  été  explorées  par  M.  l'abbé  Parât,  fouilleur  attentif 
■et  précis,  à  qui  l'on  doit  de  nombreux  travaux  sur  la  préhistoire  de  l'Yonne 
€t  qui  a  consigné,  dans  plusieurs  mémoires,  les  importants  résultats  aux- 
quels l'ont  conduit  ses  très  longues  recherches  dans  les  grottes  et  abris  des 
environs  d'Auxerre  et  d'Avallon. 

«  La  vallée  de  la  Cure,  dit  cet  auteur  '  a  été  visitée  à  l'époque  des  allu- 
vions,  car  les  amandes  de  Chelles,  à  talon,  du  type  le  plus  volumineux,  ont 
•été  trouvées  sur  le  terrain  granitique,  dans  les  alluvions  anciennes.  Mais  à 
l'époque  des  cavernes,  la  présence  de  l'homme  est  signalée  partout.  Sauf 
les  alluvions  fines  des  hauts  plateaux  et  les  dépôts  caillouteux  des  bas 
niveaux,  toutes  les  couches  sont  fossilifères  ce  qui  indique  une  occupation 
constante  de  l'homme;  cependant  la  rareté  étonnante  des  débris  de  faune 
et  d'industrie,  eu  égard  au  remplissage,  et  le  petit  nombre,  comme  le  peu 
d'importance  des  foyers,  empêchent  de  dire  qu'il  fut  troglodyte  dans,  le 
sens  strict  du  mot.  « 

D'une  façon  générale,  l'industrie  paléolithique,  dans  les  grottes  de  l'Yonne, 
se  divise  en  deux  séries  bien  tranchées  :  celle  dite  du  moustier,  constamment 
à  la  base  du  remplissage,  et  jamais  intercalée;  elle  est  faite  de  roche  locale, 
autant  que  de  silex;  la  faune  est  représentée  par  les  espèces  suivantes: 
lion,  lynx,  loup,  hyène,  ours  des  cavernes,  castor,  marmotte,  hippopo- 
tame-, rhinocéros,  cheval,  mammouth,  bison,  bœuf  primitif,  cerf  élaphe, 
renne,  oiseaux,  aigle,  etc.. 

Cette  couche  moustérienne  est  toujours  recouverte  par  une  autre  couche 


*  Abbé  Parât,  Des  grottes  de  la  Cure  et  de  l'Yonne.  L'Anthr.  XII,  1901,  p.  119-132  ;  cf.  aussi 
du  même:  Le  (Quaternaire  des  grottes  des  vallées  de  l'Yonne  et  de  la  Cure  (C.-R.,  Congr. 
inter.  Anthr.  et  Arch.  préh.  sess.  Monaco,  1906,  I,  p.  284-286). 

'  L'Hippopotame  a  été  trouvé  à  la  Roche-au-Loup  et  dans  la  grande  grotte  d'Arcy.  La  présence 
de  ce  pachiderme,  au  milieu  de  la  faune  froide  a  été  contestée,  (cf.  C.  r.  A.  F.  A.  S.,  sess. 
Grenoble,  1904,  II,  p.  ii2o-ii23).  M.  l'abbé  Parât,  qui  paraît  certain  de  l'authenticité  de  la 
trouvaille  (la  détermination  a  été  faite  par  M.  Alb.  Gaudry)  et  de  sa  position  stratigraphique,  s'ex- 
prime ainsi  à  propos  de  cette  association  de  faune  chaude  et  de  faune  froide  ;  «  Il  n'est  pourtant 
pas  invraisemblable  qu'au  début  du  moustérien  cette  association  ne  se  vit  sur  quelques  points. 
C'était  l'époque  des  grands  fleuves  et  la  température  très  humide,  pouvait  être  assez  froide 
pour  attirer  quelques  rennes  et  assez  douce  pour  retenir  les  derniers  hippopotames  qui  pouvaient 
à  la  saison  rigoureuse,  émigrer  vers  l'ouest  ou  au  midi  ». 
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épaisse   qui    contient  le   magdalénien    ancien,    sous-jacent   lui-même    au 
magdalénien  récent. 

De  l'ensemble  des  observations  faites  sur  les  dépôts,  la  faune  et  le  mobi- 
lier des  grottes  de  la  Cure  et  de  l'Yonne,  M.  l'abbé  Parât  estime  que  l'on 
pourrait  diviser  l'époque  dite  des  cavernes,  dans  le  bassin  de  la  Seine,  en 
quatre  périodes  ou  phases: 

i»  Le  creusement  des  grottes  par  corrosion,  indiqué  par  la  rareté  ou. 
l'absence  des  détritus  dans  les  alluvions  limoneuses,  s'opère  encore:  indice] 
d'une  humidité  constante  des  parois  et  d'une  température  assez  douce  et| 
uniforme.  La  faune  comprend  toutes  les  grandes  espèces  froides  de  l'époque' 
quaternaire  et  peut-être  un  petit  hippopotame.  Le  mobilier,  fait  de  roche, 
locale  plus  que  de  silex,  est  du  type  moustérien  associé  à  quelques  amandes] 
plates  de  Saint- Acheul  ;  il  est  en  partie  engagé  dans  les  dernières  alluvions. 

2°  Le  remplissage  détritique  commence  partout,  indice  d'un  refroidis-1 
sèment  et  d'une  humidité  plutôt  intermittente  des  grottes,  produisant] 
des  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  favorables,  ainsi  que  les  gelées,^ 
à  l'éboulis  des  parois.  La  faune  possède  les  mêmes  espèces  qu'au  début, 
mais  celles-ci  diminuent  d'abondance,  à  l'exception  du  renne,  qui,  de  rarei 
qu'il  était,  devient  très  commun.  On  voit  paraître  le  renard  bleu,  le  saTga] 
et  le  bouquetin.  Le  mobilier  est  du  type  moustérien  à  la  base  et  du  typej 
madgalénien  dans  le  reste. 

30  Le  remplissage  continue,  mais  il  s'est  déjà  arrêté,  dans  la  plupart] 
des  grottes,  sur  la  faune  précédente;  l'humidité  serait  moins  grande  et  le] 
froid  sec  s'annoncerait.  Les  alluvions  ne  se  montrent  plus  dans  le  remplis- 
sage ;  la  faune  ancienne  ne  garde  plus  que  le  renne  qui  fournit  avec  le  chevali 
et  le  bœuf  à  l'alimentation. 

49  Le  remplissage  s'est  arrêté  partout,  complètement,  aucune  couche] 
stérile  ou  féconde  entre  le  remplissage  à  faune  de  renne  et  l'argile  à  faune] 
actuelle,  ce  qui  indique  un  régime  sec  et  peut-être  très  froid.  La  faune  etj 
le  mobilier  ne  se  montrent  nulle  part. 

Ainsi,  pour  M.  l'abbé  Parât,  le  début  de  l'occupation  moustérienne  des! 
grottes  de  la  Cure  et  de  l'Yonne  coïnciderait  avec  l'apport  des  dernières] 
alluvions  anciennes  et  avec  des  conditions  atmosphériques  accusant  unj 
climat  plutôt  doux  et  uniforme.  L'industrie  lithique,  qui  présente  encorej 
quelques  legs  acheuléens,  est  associée  à  une  faune  froide  que  tempère  cepen- 
dant la  présence  de  l'hippopotame.  Avec  le  refroidissement  progressif  de! 
la  faune  apparaît  le  moustérien  typique.  De  ces  constatations,  il  semble  quel 
nous  puissions  conclure  à  une  occupation  moustérienne  débutant  avant] 
le  refroidissement  général  ayant  provoqué  le  développement  des  glacierSi 
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quaternaires  wiirmiens  et  situer  l'arrivée  des  Moustériens  dans  l'Yonne 
vers  la  fin  du  dernier  inter glaciaire  Riss-Wurm. 


Le  moustérien  de  Provence (Mont-Ventoux,  Baoussé-Roussé,etc.> 

Le  paléolithique  est  rare  dans  le  sud  de  la  France;  sauf  les  célèbres 
habitats  des  Baoussé-Roussé,  près  de  Menton,  les  quelques  stations  et  gise- 
ments signalés  en  Provence,  n'ont  fourni  que  des  renseignements  incomplets 
et  fragmentaires  sur  l'occupation  de  cette  région  par  l'homme,  au  cours 
du  Pléistocène.  Le  chelléen  n'est  représenté  que  par  un  certain  nombre  de 
haches  de  forme  amigdaloïde  *  ;  le  moustérien  par  contre  est  un  peu 
moins  rare;  en  dehors  des  grottes  de  Menton,  il  s'est  rencontré  dans  un 
certain  nombre  de  stations  des  Alpes-Maritimes,  du  Var  et  de  la  Vaucluse. 

La  faune  de  ces  gisements  est  généralement  une  faune  froide  ;  toutefois 
deux  stations  dans  la  région  du  Mont-Ventoux-  ont  fourni  une  faune  de 
climat  tempéré  qui,  dans  une  certaine  mesure,  présente  des  affinités  avec 
la  faune  dite  «  chaude  >  recueillie  notamment  dans  les  grottes  des  Baoussé- 
Roussé. 

Mais  ce  sera  surtout  aux  abris  des  Rochers  Rouges  que  nous  deman- 
derons les  renseignements  qui  nous  sembleront  utiles  pour  étayer  la  thèse 
que  nous  nous  proposons  de  soutenir  comme  conclusion  à  cette  étude. 

On  sait  l'importance  des  découvertes  faites  à  différentes  reprises  dans 
les  grottes  de  Menton;  il  serait  donc  superflu  de  revenir  longuement  sur 
l'historique  des  explorations  qui  y  furent  conduites  et  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  quelques-uns  des  résultats  obtenus  par  les  fouilleurs. 

Les  grottes  de  Grimaldi,  par  les  documents  considérables  qu'elles  ont 
livrés  pour  l'étude  de  l'homme  et  des  civilisations  paléolithiques  ont  acquis 
une  légitime  célébrité.  Leur  situation  géographique  leur  confère,  du  reste, 
une  importance  considérable  qui  mérite  d'être  soulignée.  Elles  servent, 
en  effet,  de  trait  d'union  entre  les  gisements  quaternaires  plus  méridionaux 
de  l'Italie  et  ceux  de  l'Europe  occidentale  et  centrale;  placées  en  outre  sur 


*  Recueillies  à  C^rowè  (Vaucluse),  Ste-Colombe,  St-Estève,  Bédouin  (Région  du  M»-Ventoux> 
VilU'franchc  (Alpes-Marit.).  —  On  a  signale  tout  récemment  un  gisement  de  silex  chelléens  ou 
pro-chelléens  à  Figaniéres,  non  loin  de  Diaguignan,  mais  ici  encore  la  faune  fait  défaut. 
(Cf.  Rhodania.  C.  r.  Congrès,  Pertuis,  1919,  p.  72). 

•  Grotte  de  la  Masque)  (vallée  de  l'Ouvèze)  et  grotte  du  Bau-de-l'Aubésier  (vallée  de  la  Masque). 
Ces  deux  stations,  situées  dans  le  département  de  Vaucluse,  ont  livré  un  outillage  moustérien 
ayant  le  même  faciès  que  celui  de  la  grotte  du  Prince  aux  Baoussé-Roussé  ;  pour  M.  Emile 
Cartailhac,  c'est  le  même  moustérien  pur,  dégagé  de  tous  les  legs  acheuléens. 

On  a  signalé,  en  outre,  comme  ayant  livré  du  moustérien,  la  grotte  de  Chàteaudoitble,  dans  le 
Var,  la  grotte  des  Pierres  à  feu,  à  Buoux  (arrond*  d'Aix)  ;  l'atelier  du  Deffend,  près  Saulx. 
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la  bordure  méridionale  de  la  chaîne  des  Alpes  et  sur  les  rives  de  la  mer 
intérieure,  elles  n'ont  pu  rester  étrangères:  d'une  part  aux  phénomènes 
glaciaires  qui  se  sont  déroulés  de  la  côte  de  Provence  au  revers  nord  des 
Alpes,  de  l'autre,  aux  variations  de  niveau  de  la  Méditerranée  ;  variations  en 
relation  elles-mêmes,  sans  aucun  doute,  avec  les  glaciations  quaternaires  * . 

Des  7  grottes  de  Grimaldi,  les  plus  intéressantes,  au  point  de  vue  de 
notre  étude,  sont  évidemment  celles  qui  ont  livré  un  outillage  moustérien. 
€e  sont:  la  grotte  du  Prince,  la  Barma-Grande,  la  grotte  du  Cavillon,  la 
grotte  des  Enfants  et  l'abri  Lorenzi;  et,  parmi  ces  abris  ou  grottes,  nous 
interrogerons  tout  spécialement  la  grotte  du  Prince.  La  façon  systématique 
dont  furent  conduites  les  fouilles  dans  cette  grotte  —  encore  vierge  lors 
des  premiers  coups  de  pioche  —  comme  les  observations  précises  qui  y 
furent  relevées  au  point  de  vue  archéologique  et  paléontologîque  par  des 
savants  tels  que  MM.  Boule,  Cartailhac  et  de  Villeneuve,  nous  apportent 
des  témoignages  irrécusables  sur  lesquels  nous  pourrons,  en  toute  sécurité, 
fonder  nos  convictions  personnelles. 

M.  le  Chanoine  deVilleneuve,  auquel  S.  A. S.  le  prince  Albert  P*"  de  Monaco, 
avait  confié  la  direction  des  fouilles,  a  relevé  dans  la  grotte  du  Prince,  un 
ancien  «  témoin  »,  antérieur  à  la  formation  du  cône  d'éboulis  exploité  par  les 
fouilleurs,  mais  détruit  ultérieurement  par  le  jeu  des  vagues,  à  une  époque 
où  le  niveau  de  la  mer  était  sensiblement  supérieur  à  ce  qu'il  est  aujour- 
d'hui. On  peut  donc  se  demander  si  les  familles  humaines  dont  les  foyers 
et  les  témoignages  industriels  se  sont  révélés  dans  les  niveaux  inférieurs  du 
remplissage,  sont  réellement  les  premières  qui  aient  fréquenté  les  Rochers 
Rouges  ?  La  formation  géologique  à  laquelle  appartenait  cet  ancien  u  té- 
moin »,  —  relique  d'un  état  antérieur  prodigieusement  lointain  —  recelait- 
elle  en  son  sein  les  premiers  chapitres  de  l'histoire  de  l'homme  sur  les 
côtes  de  Provence  ?  Il  y  a  là  une  inconnue  à  laquelle  nous  tenterons  ulté- 
rieurement de  donner  réponse. 

Ce  que  nous  savons  par  contre,  de  façon  certaine,  c'est  que,  relativement 
peu  de  temps  après  la  libération  du  plancher  rocheux  par  les  eaux,  des 
familles  humaines  vinrent  s'établir  sous  les  voûtes  majestueuses-  qui 
se  dressaient  alors  à  une  grande  hauteur  (un  vingtaine  de  mètres),  au  dessus 
-du  sol  et  que,  depuis  lors,  à  travers  une  série  de  millénaires,  hommes  et 
fauves  fréquentèrent  plus  ou  moins  longuement  et  par  intermittence,  ces 
spacieux  abris  naturels,  ouverts  sur  le  large. 


*  Nous  y  reviendrons  ultérieurement. 

*  Une  très  faible  interposition  argileuse,  et  seulement  dans  la  partie  antérieure  de  la  grotte  se 
voit  entre  le  sable  coquillier  et  la  couche  cinérétique  (Emile  Cartailhac,  Les  grottes  de  Gri- 
maldi (Baoussé-Roussé).  t.   II,  fasc.  II,  Archéologie  1912,  p.  223. 
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Dans  la  grotte  du  Prince,  les  dépôts  exploités  —  dont  la  puissance 
atteignait  plus  de  17  m  —  se  laissent  diviser  en  deux  groupes  que  sépa- 
raient de  gros  blocs  éboulés  de  la  voûte. 

L'allure  des  dépôts  qui  se  partagent  entre  cinq  grande  foyers  isolés 
par  des  couches  stériles,  est  assez  différente^ 

De  la  description  très  minutieuse  qu'en  a  donnée  M.  Boule,  il  faut  con- 
clure à  la  superposition  de  deux  faunes  :  l'une  localisée  dans  les  deux  foyers 
inférieurs  et  dénotant  un  climat  chaud  avec  éléments  fauniques  très  carac- 
téristiques (Eléphant  antique,  Rhinocéros  Merkii,  Hippopotame)  l'autre 
dénotant  un  climat  froid,  accusé  surtout  par  la  présence  du  renne,  et 
cantonnée  dans  les  foyers  supérieurs.  Entre  ces  deux  faunes  à  tendances 
extrêmes  s'intercale  en  outre,  dans  le  troisième  foyer,  une  faune  mixte 
qui  assure  à  l'ensemble  des  dépôts  une  continuité  remarquable. 

Les  produits  de  l'industrie  ont  été  étudiés,  avec  le  plus  grand  soin,  par 
M.  Emile  Cartailhac.  Il  résulte  de  son  enquête  approfondie  que  l'outillage 
de  la  grotte  du  Prince  est  de  la  période  du  Moustier  ;  il  y  aurait  même  pos- 
sibilité d'aller  plus  loin  et  de  l'attribuer  au  moustérien  moyen  et  supé- 
rieur. L'aspect  tant  soit  peu  grossier  et  rudimentaire  de  cet  outillage  serait 
imputable  à  la  nature  des  matériaux  employés  :  roches  locales  inférieures 
au  silex.  Il  s'en  faut,  déclare  M.  Cartailhac"  que  le  moustérien  de  la  grotte 
du  Prince  soit  un  outillage  si  élémentaire  qu'on  peut  d'abord  l'imaginer 
et  quelque  chose  comme  un  vague  début  des  hommes  qui  s'essayent  au 
travail.  Il  ne  peut  être  envisagé  isolément,  il  fait  partie  du  bloc  paléoli- 
thique où  son  rang  est  marqué,  bien  délimité '^  Nous  nous  trouvons  par 
conséquent  dans  la  grotte  du  Prince,  en  présence  d'un  outillage  lithique 
nettement  caractérisé  et  qui  doit  être  rapporté,  sans  contestation  possible, 
à  l'horizon  moustérien. 

Malgré  la  puissance  du  dépôt  de  remplissage  et  le  temps  considérable 
qu'a  demandé  sa  formation,  —  ce  que  souligne  encore  la  lente  évolution 
de  la  faune  —  la  technique  ne  varie  guère  entre  les  différents  niveaux. 

Ces  constatations  nous  obligent  à  relever  une  discordance  chronologique 
grave  entre  la  faune  et  l'âge  industriel.  Alors  que  la  faune  des  niveaux  infé- 
rieurs est  une  faune  chaude  interglaciaire,  dont  l'archaïsme  est  encore 
accentué  par  la  présence  de  formes  aux  affinités  pliocènes*  l'industrie  se 
rapporte  morphologiquement  à  l'époque  moustérienne  et,  qui  plus  est, 
au  moustérien  moyen. 


'  Cela  r<5sulie  des  constatations   faites  par  M.  Marcellin  Boulk,  les  flottes  de  Grimaldi,  géologie 
et  paléontologie. 

*  Emile  Cartailhac,  loc.  cit.,  p.  236. 
'  Emile  Cartailhac,  loc.  cit.,  p.  236. 

*  Une  espèce  chevaline  et  une  forme  d'ours  avec  affinités  pliocènes.  (Boule). 

Arcli.  suisses  d'anthrop.  gén.  T.  IV.  —  N»  3.  —  1921.  i3 
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Toutefois  ces  constatations  d'ordre  archéologique  ne  sauraient  prévaloii 
contre  les  données  de  la  paléontologie  et  nous  devons  admettre  que  les 
premiers  foyers  des  Baoussé-Roussé  se  placent,  dans  l'horizon  paléolithique, 
au  niveau  des  stations  ayant  livré  l'outillage  chelléen  du  paléolithique  infé- 
rieur. 


Après  avoir  souligné,  dans  cette  rapide  vue  d'ensemble,  un  certain 
nombre  de  faits  et  d'observations  relevés  dans  divers  gisements  quater- 
naires de  l'Europe  occidentale  et  centrale,  il  nous  reste  maintenant  à  faire 
ressortir  les  enseignements  qui  nous  paraissent  s'en  dégager. 

Nous  devons  reconnaître,  tout  d'abord,  que  lindustrie  du  type  du  Mous- 
tier,  généralement  associée  à  une  faune  froide  glaciaire  —  c'est  le  cas  le 
plus  fréquent  —  se  rencontre  néanmoins,  dans  un  certain  nombre  de  gise- 
ments en  relation  indiscutable  avec  une  faune  chaude  dite  interglaciaire 
(Baoussé-Roussé,  Krapina,  Taubach,  Montières,)  que  dans  diverses  autres 
stations  la  faune  froide  se  trouve  tempérée  par  des  formes  qui  lui  don- 
nent une  allure  particulière,  mixte  en  quelque  sorte  entre  la  faune 
chaude  et  la  faune  froide,  la  note  chaude  pouvant  être  plus  ou  moins 
accusée.  (Foyers  moyens  des  Baoussé-Roussé,  foyers  inférieurs  des  grottes 
de  l'Yonne,  stations  du  M*-Ventoux,  Cotencher.) 

Cette  première  constatation  nous  oblige  à  admettre  que  la  technique 
moustérienne  de  la  taille,  dont  on  a  voulu  faire  un  étage  très  caractéristique 
du  paléolithique^  a  été  pratiquée,  en  Europe,  parallèlement  à  la  technique 
industrielle  qui  caractérise  les  époques  chelléenne  et  acheuléenne. 

Cette  affirmation  est  sans  doute  en  opposition  avec  la  doctrine  cou- 
rante qui  veut  voir  dans  l'outillage  moustérien  une  industrie  issue  des  types 
amigdaloïdes  —  taillés  sur  les  deux  faces  —  des  époques  précédentes.  Cette 
opposition  est  cependant  plus  apparente  que  réelle  ;  nous  croyons,  en  effet, 
que  la  culture  moustérienne,  avec  sa  technique  spéciale,  a  fort  bien  pu  dé- 
river des  civilisations  antérieures,  chelléo-acheuléennes,  en  être  en  quelque 
sorte  le  prolongement  ou  le  terme  évolutif,  mais  cette  évolution  a  dû  se  faire 
hors  d'Europe,  vraisembablement  en  quelque  région  asiatique  ou  afri- 
caine. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  pendant  toute  la  durée  du  paléolithique 


*  Partout,  nous  dit  M.  Cartailhac  {loc.  cit.  p.  236)  le  moustérien  apparaît  en  seconde  ligne. 
Son  outillage  a  sa  complexité  particulière.  On  le  voit  se  dégager  des  legs  archaïques.  On  peut 
croire  qu'il  permettait  une  division  du  travail,  une  meilleure  préparation  des  peaux  et  du  bois  ; 
ce  qui  est  positif,  c'est  qu'il  correspondait  à  des  habitudes  très  différentes,  parfaitement  déter- 
minées, fixées. 
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inférieur  et  moyen,  les  communications  entre  l'Afrique  du  nord  et  l'Europe 
étaient  plus  faciles  que  de  nos  jours  \  «que  le  manque  absolu  de  toute 
trace  d'industrie  chelléenne  dans  l'Europe  centrale  force  à  admettre  que 
cette  civilisation  pénétra  en  France  par  l'intermédiaire  de  l'Espagne  -  »  — 
et  nous  ajouterons  de  l'Italie  —  ces  deux  péninsules  avant  joué,  par  leur 
situation  géographique,  le  rôle  d'intermédiaire,  de  région  de  transition, 
entre  l'Afrique  septentrionale,  où  les  industries  chelléennes,  acheuléennes 
et  moustériennes  sont  représentées,  et  l'Europe  occidentale. 

On  peut  donc  supposer  qu'une  première  vague  humaine,  partie  des  côtes 
africaines,  conduisit  en  Europe  les  représentants  des  civilisations  les  plus 
anciennes  :  Chelléens  et  Acheuléens  contemporains  de  la  faune  chaude, 
puis  ultérieurement,  mais  alors  que  les  conditions  climatiques  étaient  encore 
les  mêmes,  ce  qu'attestent  les  gisements  à  outillage  moustérien  associé  à 
une  faune  chaude,  une  seconde  vague  aurait  amené,  par  la  même  voie, 
les  populations  moustériennes,  dont  la  marche  vers  le  nord  se  trouve  jalon- 
née par  les  gisements  moustériens  d'Espagne  et  d'Italie^  et  notamment  par 
celui  de  Menton,  trait  d'union  entre  la  côte  ligurienne  et  les  côtes  de  Pro- 
vence. 

Cette  thèse  nous  paraît  être  la  seule  qui  explique,  de  façon  satisfaisante, 
l'existence,  dès  le  paléolithique  inférieur,  de  stations  à  faune  chaude 
interglaciaire,  présentant    indifféiemment: 

I.  une  industrie  chelléenne-typique  ;  2.  une  industrie  chelléo-mousté- 
rienne  ;   ?..  une  industrie  moustérienne  typique. 

Dans  certaines  régions,  comme  aux  Baoussé-Roussé,  par  exemple,  les 
Moustériens  conservèrent  leur  technique  sans  se  laisser  influencer  par  les 
autochtones,  tandis  qu'ailleurs  au  contraire,  comme  dans  les  gisements 
mixtes,  les  Chelléo-Acheuléens,  adoptèrent  insensiblement  les  nouveaux 
procédés  de  taille  qui,  avec  le  temps  et  sans  doute  aussi  avec  de  nou- 
velles vagues  moustériennes,  finirent  par  remplacer  définitivement  en 
Europe  les  procédés  archaïques.  Puis  la  civilisation,  ou  culture  mousté- 
rienne, avec  son  génie  propre,  ayant  continué  sa  marche  évolutive,  sur 
ce  nouveau  théâtre,  se  sera  finalement  substituée  aux  civilisations  anté- 
rieures dont  nous  retrouverons  encore  sporadiquement  quelques  legs  attardés. 


*  Il  est  vraisemblable,  comme  nous  aurons  l'occasion  de  le  relever  ultérieurement,  que  pendant 
l'époque  moustérienne,  soit  pendant  le  paléolithique  moyen,  le  niveau  de  la  Méditerranée  était 
sensiblement  supérieur  à  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  Cela  résulte  non  seulement  de  la  position 
relative  des  anciennes  lignes  de  rivage,  ou  plages  soulevées,  mais  encore  du  fait  que  certaines 
îles,  comme  l'île  de  Capri  étaient  alors  reliées  au  continent— on  sait  d'autre  part  que  l'eflondrement 
de  la  Manche  doit  prendre  place  à  la  fin  des  temps  paléolithiques;  époque  pendant  laquelle  les 
communications  terrestres  entre  la  France  et  l'Angleterre  ont  été  rompues. 

'  Raymond  Lantier,  dans  Journal  des  savants,  1918,  p.  96. 

'  D'après  Mochi,  les  gisements  moustériens  italiens  sont  à  faune  chaude. 
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Mais  parallèlement  à  l'évolution  industrielle,  et  sous  l'influence  d'un 
refroidissement  général,  la  faune  s'est  elle-même  modifiée;  aux  formes 
chaudes  interglaciaires  ont  succédé  des  formes  plus  froides,  remplacées  elles 
aussi,  avec  le  développement  des  glaciers,  par  une  faune  arctico-alpine 
typique. 

Pour  la  thèse  que  nous  cherchons  à  soutenir  il  va  sans  dire  que  nous  ne 
pouvons  adopter  les  vues  de  MM.  Penck  et  Briickner  et  synchroniser 
l'époque  moustérienne  avec  la  glaciation  de  Riss.  Nous  admettons  que  le 
moustérien,  dont  nous  plaçons  le  début  en  Europe  occidentale  et  centrale  à 
une  époque  plus  ou  moins  avancée  du  dernier  interglaciaire  —  et  cela  pour 
les  raisons  que  nous  venons  de  développer  —  s'est  prolongé  pendant  toute 
la  durée  de  la  glaciation  wûrmienne,  antérieurement  aux  civihsations  du 
paléolithique  supérieur,  qui,  si  l'on  admet  les  récurrences  post-wûrmiennes 
de  Pencîc  et  Brûckner,  doivent  se  caser  entre  le  départ  des  glaciers  wûr- 
miens  et  le  stade  de  Gschnitz 

Le  dernier  point  qui  nous  reste  à  examiner  est  la  position  du  paléoli- 
thique inférieur:  chelléen  et  acheuléen,  par  rapport  à  l'échelle glaciologique. 
Nous  avons  supposé,  plus  haut,  une  première  vague  humaine  ayant  abordé, 
par  l'intermédiaire  de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  l'Europe  occidentale,  à  une 
époque  où  la  faune  des  régions  nord-méditerranéennes  était  une  faune 
chaude  dite  interglaciaire.  Les  arguments  qui  ont  été  invoqués  par  nombre 
de  géologues  et  de  préhistoriens,  pour  placer  le  chelléen  dans  l'intergla- 
ciaire  Riss-Wûrm,  nous  semblent  suffisamment  convaincants  pour  repous- 
ser la  thèse  d'un  chelléen  pré-rissien.  Nous  attachons  notamment  une 
grande  importance  aux  pièces  amigdaloides  recueillies  à  l'intérieur  des 
moraines  de  la  glaciation  rissienne,  à  Bohan  et  à  Conliège^ .  Par  leur  posi- 
tion stratigraphique  dûment  constatée,  ces  objets  apportent  des  indica- 
tions précises  qu'il  serait  vain  de  vouloir  négliger.  D'autre  part,  comme 
l'a  fait  remarquer  maintes  fois  M.  Boule,  nous  constatons  invariablement 
dans  l'étude  des  gisements  paléolithiques  de  l'Europe  occidentale  et  cen- 
trale, la  succession  des  faunes  suivantes:  faune  chaude,  faune  froide, 
faune  actuelle  (sans  retour  de  faune  chaude).  Or,  si  l'on  admet  un  chelléen 
pré-rissien,  contemporain  d'une  faune  chaude,  nous  devrions  alors  nous 
trouver  en  présence  d'une  alternance  de  faunes  chaudes  et  froides. 

P^nfin,  il  nous  paraît  que  les  habitats  quaternaires  des  Baoussé- Rousse 
peuvent  nous  donner  les  précisions  que  voici: 

Nous  avons  souligné  déjà  l'importance  que  cette  station  acquiert,  de  par 


*    M.  Boule  a  souligné,  avec  raison,  l'importance  de  ces  deux  trouvailles  (cf.  L'Anthr..  t.  XIX, 
1908,  p.  1-3). 
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sa  position  géographique.  Située  sur  la  bordure  méridionale  des  Alpes  et  en 
relation  avec  les  eaux  méditerranéennes,  elle  n'a  pu  rester  étrangère  aux 
manifestations  glaciaires  et  aux  variations  de  niveau  de  la  mer. 

Dans  leur  œuvre  synthétique*  MM.  Penck  et  Brùckner  ont  accordé  un 
chapitre  à  la  glaciation  des  Alpes  du  sud  ^  ;  chapitre  dû  à  la  plume  de  M.  Albert 
Penck  qui,  à  la  suite  des  observations  anciennes  de  Desor  et  de  celles,  plus 
récentes,  de  Keilhac,  s'est  trouvé  dans  l'obligation  de  pousser  ses  recherches 
très  avant  dans  la  direction  du  Sud.  L'éminent  glacialiste  constate  tout 
d'abord^:  qu'une  vue  d'ensemble  des  formations  glaciaires  méridionales 
révèle  la  même  succession  de  phénomènes  que  ceux  rencontrés  dans  les 
Alpes  du  nord.  «  Dans  la  vallée  de  la  Durance,  dit-il,  on  distingue  nette- 
ce  ment  des  hautes  et  des  basses  terrasses,  qui  parfois  se  relient  à  des  mo- 
«  raines  ;  à  un  niveau  plus  élevé  se  rencontrent  des  graviers  qui  —  bien 
«  qu'ils  ne  s'étendent  pas  en  nappes  sur  le  pays,  mais  forment  des  terrasses 
«  à  l'intérieur  des  vallées  —  rappellent  le  deckenschotter  subalpin.  Beaucoup 
«  d'indices  témoignent  en  faveur  de  l'existence  de  deux  niveaux.  Nous  avons 
«  pu  distinguer  trois  stades  de  l'époque  post-wùrmienne  comme  nous 
«  l'avions  fait  pour  la  vallée  de  Tlnn. 

«  Quoique  les  anciens  glaciers  de  la  vallée  du  Var  soient  arrivés  à  80  kilo- 
«  mètres  du  littoral  de  la  Méditerranée  et  que  dans  cet  intervalle  des  terrasses 
«  soient  visibles  sur  une  distance  de  plus  de  25  kilomètres,  on  ne  peut  ce- 
«  pendant  pas  reconnaître  des  rapports  stratigraphiques  ou  morpholo- 
«  giques  certains  entre  les  anciennes  extensions  glaciaires  et  les  lignes  de 
«  rivage  du  Tertiaire  récent  et  du  Quaternaire.  11  n'existe  nulle  part  des 
«  traces  d'anciens  glaciers  au  voisinage  de  la  mer  ;  les  formations  que  Keilhac 
«  et  Desor  ont  décrites  comme  glaciaires  appartiennent  au  Pliocène  marin,  r^ 

Ces  conclusions  de  M.  Alb.  Penck  ont  été  énergiquement  combattues  par 
M.  David  Martin.  Pour  ce  géologue,  l'étude  attentive  de  la  région  lui  a 
donné  au  contraire  l'assurance  qu'à  un  moment  donné  le  glacier  du  Var 
poussait  son  front  jusqu'à  Nice  et  à  la  mer. 

On  hésitera  sans  doute,  dit-il,  *  d'après  les  théories  actuelles,  à  admettre 
que  les  glaciers  quaternaires  aient  porté  leur  front  jusqu'à  la  mer,  mais  nous 
ne  saurions  attribuer  une  autre  origine  aux  cailloutis  hétérogènes  et  à 
éléments  de  remarquable  fraîcheur  qui  ont  reconstitué  le  front  du  delta 
[du  Var]  sur  une  puissance  de  150  à  200  mètres  et  dont  les  traînées  sont 
jalonnées,  à  travers  le  plateau,  par  des  amas  ou  par  des  éléments  disséminés, 
jusqu'aux  moraines  caractéristiques  de  Levens  en  tête  du  delta. 


*  A.  Penck  et  Brùckner,  Die  Alpen  itn  Eis^eitalter,  Leipzig,  Tauchnitz,  1909,  3  vol. 
»  Traduit  en  français  par  Arbos,  dans:  Ann.  Univ.  Grenoble,  XXI,  1909,  p.  118-167. 
'  Penck  et  Brùckner,  toc,  cit.  itraduct.  Arbos,  p.  i58). 
Bull.  S.  Et.  H»"-Alpes,  1915-1916.  p.  193  suiv. 


194 


RAOUL    MONTANDON 


i 


C'était  à  ce  moment,  pour  la  région  dos  Alpes  Maritimes,  la  grande  phase 
glaciaire  pendant  laquelle  toutes  les  cimes  étant  couvertes  de  neige  ou  de 
glace,  elles  ne  pouvaient  fournir,  par  éboulement,  ni  moraines  superficielles 
ni  blocs  erratiques  ;  le  glacier  ne  traînait  donc  alors  que  des  moraines  pro- 
fondes provenant  du  déblaiement  des  cirques  supérieurs  généralement 
formés  de  pierrailles  dans  lesquelles  les  gros  blocs  sont  toujours  exception- 
nels. 

En  ce  qui  concerne  le  bassin  de  la  Roya,  territoire  de  chasse  des  hôtes 
quaternaires  des  Baoussé-Roussé,  M.  Martin  n'est  guère  moins  affirmatif. 
La  Roya,  dit-il,^  malgré  son  apparence  d'étroit  couloir  entaillant  toute  la 
chaîne  des  Alpes  Maritimes,  du  Col  de  Tende  à  la  mer,  donna  naissance  à 
des  glaciers  quaternaires  considérables  qui,  non  seulement  ont  laissé  dans 
leur  retraite  des  traces  grandioses  dans  les  hauts  cirques  alpestres  du  Val- 
masca,  du  lac  des  Merveilles,  du  Val  d'Enfer,  de  la  Camargna  et  du  Margua- 
reis,  mais  qui  poussèrent  leurs  fronts  à  l'aval  dans  la  vallée  de  la  Roya  où 
leur  passage  est  manifestement  jalonné  par  de  nombreux  placages  morai- 
niques  et  surtout  par  la  dissémination  de  milliers  de  blocs  erratiques  qui 
donnent  à  cette  vallée  un  cachet  très  spécial  de  vallée  glaciaire-. 

Nous  sommes  ainsi  fondés  à  supposer  qu'au  moment  de  la  glaciation 
maximale,  soit  pendant  la  glaciation  de  Riss*^,  les  grottes  de  Menton  se 
trouvaient  entièrement  recouvertes  par  les  glaces;  d'autant  plus  que  le 
rivage  étant  alors  sensiblement  plus  éloigné  des  abris  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui* l'inlandsis  quaternaire  se  portait,  plus  au  sud,  dans  la  direction 
de  la  mer;  conditions  aggravantes  pour  l'occupation  hypothétique  des 
grottes  par  l'homme  et  les  fauves. 

Il  faut  donc  admettre  que  pendant  l'avant -dernière  glaciation  les  grottes 
des  Baoussé-Roussé  étaient  absolument  inhabitables.  Si  l'on  veut  d'autre 
part  faire  remonter  la  date  d'occupation  des  niveaux  inférieurs  —  à  faune 
chaude  —  à  l'époque  anté-rissienne,  on  se  heurte  alors:  1°  à  la  continuité 
remarquable  des  dépôts  ;  2°  à  l'évolution  lente,  continue  et  progressive  de  la 


*  B.  S.  Et.  Ht;»-Alpes,  1918,  p.  174. 

'  Bull.  Soc.  Et.  H'*^-Alpes,  1918,  p.  175.  —  Vis-à-vis  du  rivage  des  Baoussé-Roussé,  à  quelque 
200  kilomètres  plus  au  sud,  se  dressent  les  montagnes  de  la  Corse  dont  le  sommet  le  plus  élevé 
(le  Monte  Cinto)  s'élève  à  2710"'.  Depuis  Pumpelley  (i85g)  divers  auteurs  ont  insisté  sur  les  traces 
indiscutables  laissées  par  les  glaciers  quaternaires  dans  les  massifs  montagneux  de  l'ile.  Lucerna 
(Annales  de  Géogr.,  t.  XX,  191 1,  p.  44-58),  en  se  basant  sur  l'étude  morphologique  des  hautes 
vallées  et  sur  la  position  relative  des  alluvions,  a  relevé  en  Corse  les  traces  de  plusieurs  glacia- 
tions qu'il,  parallélise  avec  les  glaciations  alpines;  il  aurait  même  retrouvé  la  confirmation  des 
récurrences  post-wiirmiennes  (oscillations  et  stades).  D'après  cet  auteur  les  glaciers  corses  ne 
seraient    pas  descendus  jusqu'à  la  mer. 

8  Phase  paroxismale  de  M.  David  Martin. 

*  Pour  des  raisons  dont  l'exposé  ne  saurait  trouver  place  ici,  mais  que  nous  nous  proposons 
de  développer  dans  une  note  ultérieure. 
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faune,  sans  alternance  d'espèces  chaudes  et  froides;  constatations  qui  s'op- 
posent à  l'intercalation,  au  cours  de  la  constitution  des  dépôts  spéléo- 
logiques,  d'événements  aussi  importants,  et  d'une  aussi  longue  durée,  que 
la  glaciation  rissienne;  événements  qui  auraient,  sans  nul  doute,  laissé 
leur  empreinte  dans  la  stratigraphie  des  dépôts  de  remplissage. 

Le  cône  d'éboulis,  avec  les  industries  qu'il  renferme,  n'a  donc  pu  se 
former  en  deux  étapes:  l'une  antérieure  à  l'occupation  du  pays  par  les 
glaciers  rissiens,  l'autre  post-rissienne,  marquée  par  le  retour  de  condi- 
tions climatologiques  plus  favorables  à  la  vie  de  l'homme  sur  les  rivages 
provençaux  et  liguriens. 

La  faune  chaude  si  bien  représentée  dans  les  foyers  inférieurs  de  Grimaldi, 
et  contemporaine  de  l'homme  chelléen,  a  donc  vécu  après  la  glaciation 
rissienne,  et  cette  déduction  entraîne,  du  même  coup,  notre  conviction  que 
l'époque  chelléenne  est  post-rissienne  et  doit  prendre  place  dans  le  dernier 
interglaciaire  Riss-Wiirm. 


Conclusions, 


Postérieurement  au  retrait  des  glaciers  rissiens,  une  première  vague 
humaine,  partie  de  l'Afrique  septentrionale,  pénètre  en  Europe,  par  l'inter- 
médiaire de  l'Espagne  et  de  l'Italie;  ce  sont  les  Chelléo-Acheuléens,  contem- 
porains d'une  faune  chaude  et  en  possession  d'une  technique  caractéristique 
de  la  taille  du  silex. 

Ultérieurement,  mais  alors  que  les  conditions  climatériques  étaient  encore 
sensiblement  les  mêmes,  une  seconde  vague  humaine  conduit  en  Europe  des 
populations  nouvelles  :  les  Moustériens,  issus  peut-être  hors  d'Europe  — 
sur  quelque  théâtre  africain  ou  asiatique  —  des  Chelléo-Acheuléens.  Ces 
hommes  sont  en  possession  d'une  culture  seconde,  nettement  définie,  parti- 
culièrement en  ce  qui  concerne  le  débitage  et  la  taille  du  silex.  Peu  à  peu, 
ils  se  fusionnent  avec  les  autochtones  qu'ils  finissent  par  supplanter.  Subs- 
titution lente  et  progressive  devant  générer  à  son  tour,  dans  la  suite,  une 
culture  nouvelle  dite  aurignacienne. 

Parallèlement  à  l'évolution  industrielle  moustérienne,  d'importantes 
modifications,  d'ordre  géologique  et  faunistique,  s'opèrent  sur  le  continent: 
dégradation  du  climat,  avec  comme  conséquence  le  retour  de  l'inlandsis 
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quaternaire  et  le  développement  progressif  d'une  faune  froide,  modifications 
de  détail  dans  la  répartition  des  terres  et  des  mers,  notamment  dans  les 
régions  méditerranéenne  et  nordique.  ^ 


*  Il  peut  paraître  étrange  et  paradoxal  de  prétendre  que  les  représentants  de  deux  cultures 
ditî'érentes  (chelléo-acheuléenne  et  moustérienne)  aient  pu  vivre  longtemps  côte  à  côte  sans  se 
fusionner.  Toutefois,  des  faits  analogues  viennent  d'être  récemment  signalés  dans  deux  mémoires 
dont  nous  n'avons  pris  connaissance  qu'après  l'impression  de  ce  travail.  C'est  d'abord  M.  Revgasse 
qui,  dans  ses  Observations  sur  les  techniques  paléolithiques  du  nord-africain  f  Recueil  des  Notices 
et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Constantine,  XLI  (1917-1918)  1920,  suppose  qu'il  y 
aurait  eu  vraisemblablement,  dans  l'Afrique  du  Nord,  «  un  développement  industriel  moustérien 
et  solutréen  synchroniques».  Ce  fait,  ajoute-t-il,  peut  s'être  également  produit  en  d'autres  milieux 
et  dans  ce  eas  nous  pouvons  supposer  dès  maintenant  qu'il  est  très  possible  de  rencontrer  en 
Europe  et  en  Afrique  un  solutréen  existant  avec  le  moustérien. 

D'autre  part  M.  D.  Viollier,  dans  une  étude  toute  récente  sur  les  débuts  de  l'âge  du  bronze 
en  Suisse  (Archives  suisses  d'Anthropologie  générale,  t.  IV,  19201,  constate  que  pendant  une  longue 
période,  de  près  de  neuf  siècles,  deux  groupes  humains  —  lacustres  et  terriens  —  ont  vécu  paral- 
lèlement sur  le  sol  de  la  Suisse,  mais  «  fait  étrange  et  presque  incompréhensible,  dit-il,  ils  parais- 
sent s'ignorer  complètement.  Tandis  que  la  civilisationdu  bronze  évolue  et  se  perfectionne,  celle 
de  la  pierre  piétine  sur  place.  Fait  plus  étrange  encore,  les  lacustres  ne  semblent  nullement  dési- 
reux d'adopter  la  nouvelle  civilisation.  Les  armes  et  instruments  de  bronze  demeurent  infiniment 
rares  dans  les  ruines  de  leurs  bourgades.  Celte  situation  paradoxale  dure  jusqu'à  la  fin  du 
bronze  II  », 


Les  dessins  des  vases  préhistoriques  égyptiens 

II 

par  Edouard  Naville 


Dans  le  tome  II  des  Archives,  p.  77,  parlant  des  dessins  qu'on  voit 
sur  les  vases  préhistoriques  d'Egypte,  j'ai  soutenu  l'opinion  qui  avait  été 
émise  avant  moi  par  MM.  Cecil  Torr  et  Loret,  que  les  soi-disant  bar- 
ques, qui  se  distinguent  par  une  profusion  de  barres  très  rapprochées, 
souvent  dirigées  dans  deux  sens  différents,  et  tenant  au  bas  de  la  coque, 
n'étaient  autre  chose  que  des  villages  néolithiques  protégés  par  un  parapet 
ou  une  palissade.  Les  dessins  de  M.  Loret  représentent  fort  bien  ce 
qu'ont  dû  être  ces  villages,  et  interprètent  avec  une  exactitude  qui  frappe 
à  première  vue,  les  représentations  grossières  des  primitifs. 

M.  Pétrie,  qui  combat  l'idée  d'un  village,  s'appuie  sur  la  peinture  d'un 
vase  qui  est  maintenant  dans  son  musée  d'University  Collège.  Il  nous 
dit  très  loyalement  qu'il  l'a  acheté,  ce  qui  ôte  à  cette  peinture  une  grande 
partie  de  sa  valeur  (pi.  I.  A.).  Il  paraît  évident  que  c'est  un  faux  comme 
on  en  fabrique  un  grand  nombre  à  Louxor  et  ailleurs.  Il  est  possible 
que  le  vase  soit  ancien  et  que  la  peinture  seule  soit  due  à  un  industriel 
d'aujourd'hui.  Car  les  falsifications  portent  souvent  non  sur  l'objet  lui- 
même,  mais  sur  l'ornementation  ou  sur  l'inscription,  et  elles  passent 
parfois  dans  des  collections  même  importantes,  où  en  général  elles  finis- 
sent par  être  reconnues  comme  telles. 

Pour  ce  qui  est  du  vase  de  M.  Pétrie,  je  crois  qu'il  est  peu  de  savants 
qui  veuillent  admettre  l'authenticité  de  la  peinture.  Je  puis  citer  M.  le 
prof.  Schàfer,  de  Berlin,  qui  soutient  l'opinion  contraire  à  la  mienne,  et 
qui  regrette  que,  pour  défendre  sa  cause,  M.  Pétrie  s'appuie  sur  un  faux 
évident.' 

Après  M.  Pétrie,  M.  F.-W.  Read^  dans  un  article  spécialement  des- 
tiné à  me  réfuter,  développe  à  nouveau  les  arguments  qu'on  peut  tirer 


»  Pétrie   tritt   fur   die  Schiffe  ein,   bringt  aber  leider  ein   vorgeschichtliches   Gefiiss  mit  wohl 
-her  falschen  Bemalung. 
*  Bulletin  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale,  t.  XIII,  p.  145. 
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de  cette  peinture,  laquelle,  pour  lui,  tranche  la  question.  Or,  admettant 
un  instant  qu'elle  soit  authentique,  cette  peinture  est  une  preuve  mani- 
feste que  ce  que  nous  voyons  dans  les  autres  n'est  nullement  des  barques. 
On  a  voulu  dans  ce  cas-ci  en  représenter  une.  Il  n'est  donc  plus  question 
de  ces  rangées  de  barres  qui  sont  sous  la  coque,  qui  peuvent  être  au 
nombre  de  cinquante  (pi.  II)  et  qui,  pas  une  seule  fois  ne  la  dépassent, 
ou  sont  entre  les  mains  d'un  homme  qui  s'en  sert.  Quelque  maladroits 
que  fussent  les  primitifs,  auteurs  de  ces  peintures,  ils  avaient  assez  de 
bon  sens  pour  comprendre  que  qui  dit  rames,  dit  aussi  rameurs  qui  en 
font  usage,  et  que  si  ces  rames  n'ont  pas  d'emploi,  si  le  bateau  est  arrêté, 
ces  rames  sont  remontées  le  long  de  la  coque,  ainsi  que  cela  se  voit  dans 
les  nombreux  dessins  des  tombes  de  l'Ancien  Empire,  comme  celle  de 
Ti,  et  ne  sont  pas  plantées  verticalement  au  dessous. 

Aussi  le  faussaire,  voulant  montrer  une  barque,  est  obligé  de  placer 
dessus  quatre  hommes  tenant  leur  aviron,  quatre  lui  suffisent.  Tout 
cela  est  le  contraire  de  ces  dessins  qu'on  trouve  en  très  grand  nombre, 
dont  l'uniformité  ne  subit  aucune  exception  et  qui  sont  répandus  dans 
une  bonne  partie  de  l'Egypte  depuis  Assouan  jusque  plus  bas  qu'Abydos. 
On  ne  peut  se  méprendre  sur  l'intention  de  l'auteur  de  celui-ci.  C'est 
bien  une  barque  qu'il  a  voulu  nous  montrer.  Aussi  doit-il  la  faire  toute 
différente  des  représentations  auxquelles  on  veut  que  nous  donnions  ce 
nom. 

Cependant  le  faux  évident,  et  même  assez  grossier,  se  révèle  à  dif- 
férents traits  que  même  des  primitifs,  encore  enfants,  n'auraient  pas 
laissé  passer.  Cette  barque  a  beaucoup  plus  Tair  d'une  bande  d'étoffe 
que  d'une  coque  en  bois.  Depuis  quand  la  poupe  est-elle  en  forme  de 
boucle  ?  car  c'en  est  une  bien  marquée.  Non  seulement  cette  poupe  se 
recourbe,  comme  cela  est  souvent  le  cas,  mais  elle  continue,  revient  en 
arrière,  formant  un  cercle  complet,  dont  un  bout  se  prolonge  et  passe 
devant  l'extrémité  de  la  coque.  Je  ne  puis  comprendre  la  proue  où  l'on 
voit  aussi  une  sorte  de  cercle  qui  aboutit  à  la  pointe.  Ces  deux  courbes, 
celle  de  la  proue  et  celle  de  la  poupe  supportent  le  plancher  sur  lequel 
sont  quatre  niches  à  un  ou  deux  personnages.  Il  semble  pourtant  que 
les  niches  devraient  reposer  sur  le  fond  du  bateau,  là  où  sont  les  rameurs, 
et  non  pas  être  en  l'air. 

Quant  aux  hommes  qui  font  aller  le  bateau,  ils  naviguent,  non  pas  à 
la  rame,  mais  à  la  gaffe.  Ces  gaffes  sont  d'énormes  harpons,  à  grosses 
barbelures.  Les  pointes  ne  peuvent  pas  être  en  métal,  qui  n'était  pas 
connu  à  cette  époque.  D'ailleurs  le  poids  d'une  pointe  pareille  rendrait 
difficile  le  maniement  de  l'instrument.  Si,  comme  cela  est  vraisemblable, 


Pl.  I 


Vase  de  la  collection  Pétrie. 


Kraal  du  Swaziland. 


LES    DESSINS    DES    VASES    PRÉHISTORIQUES    ÉGYPTIENS  I99 

c'est  du  bois,  alors  comment  toucher  le  fond  pour  y  appuyer  la  pointe 
de  la  gaffe  ?  Une  pareille  épaisseur,  une  surface  aussi  grande,  éprouve 
une  forte  résistance  de  Teau,  surtout  lorsqu'il  faut  aller  contre  le  cou- 
rant. Pour  atteindre  le  fond  et  y  planter  cette  singulière  gaffe,  il  faudrait 
un  vigoureux  effort.  Pendant  le  temps  nécessaire  pour  arriver  au  sol,  la 
barque  aurait  déjà  pu  être  entraînée  par  le  courant  ou  dévier  notable- 
ment. A  quoi  servirait  alors  l'action  du  navigateur,  qui  doit  être  rapide? 

On  pourrait  encore  indiquer  d'autres  traits  de  ce  dessin  qui  prouvent 
que  c'est  l'œuvre  d'un  de  ces  industriels  en  antiquités  qui  abondent  en 
Egypte,  surtout  à  Louxor.  En  particulier,  la  manière  dont  est  représenté 
ce  que  MM.  Pétrie  et  Read  appellent  l'eau,  et  qui  ne  peut  être  que  ces 
monticules,  ou  ces  pentes  de  sable  ridé  par  le  vent*  dont  le  désert  est 
couvert,  parmi  lesquelles  les  primitifs  vivaient,  et  qu'ils  avaient  sans 
cesse  sous  les  yeux.  Mais  il  est  inutile  d'insister  puisque  ce  dessin  n'ap- 
porte aucune  preuve  en  faveur  de  l'opinion  contraire  à  la  mienne. 

J'en  reviens  aux  arguments  par  lesquels  M.  Read  prétend  soutenir 
l'opinion  de  M.  Pétrie.  Et  d'abord,  comme  je  le  disais  dans  mon  article 
précédent,  il  serait  étonnant  que  dans  les  très  nombreuses  représentations 
qui  nous  ont  été  conservées  de  ces  Egyptiens  primitifs,  pas  une  seule 
fois  ne  paraisse  une  de  leurs  habitations.  II  n'y  aurait  que  des  barques,  et 
encore  ces  barques  sont  toutes  absolument  identiques.  Elles  ont  toutes 
une  rangée  de  rames  qui  partent  de  dessous  la  coque,  qui  jamais  n'en 
atteignent  le  bord  supérieur,  que  jamais  aucun  homme  ne  tient  et  ne 
fait  mouvoir. 

D'après  M.  Read,  j'ai  tort  de  supposer  que  les  Egyptiens  préhistori- 
ques connaissaient  les  conventions  modernes  du  dessin.  Ce  serait  donc 
une  convention  moderne  que  de  représenter  une  barque  dans  l'eau. 
J'ai  dit  précédemment  que  l'eau  est  au-dessus  des  barques,  ce  qui  ne 
se  comprend  pas.  «Il  est  difficile,  dit  M.  Read,  de  voir  la  force  de  cette 
remarque.  Il  est  bien  connu  que  dans  un  dessin  égyptien,  les  objets 
en  arrière  sont  toujours  représentés  au  sommet  du  tableau.  Même 
dans  un  dessin  moderne,  l'eau  qui  est  sur  le  côté  le  plus  éloigné  du 
bateau  est  figurée  au-dessus,  par  la  simple  raison  que  sur  une  surface 
plane  on  ne  peut  pas  la  faire  voir  ailleurs.  » 

Ainsi  pour  un  Egyptien,  l'eau  dans  laquelle  trempe  un  bateau  est  en 
arrière  et  doit  donc  être  dessinée  au-dessus.  Et  un  moderne  ?  Cette  eau  qui 
porte  le  bateau,  celle  qui  est  la  plus  rapprochée  du  spectateur,  qui  frappe 
ses  yeux,  même  avant  la  barque  dont  il  voit  un  côté  en  entier,  que  doit- 


*  Voir  les  photographies  dans  l'article  précédent. 


200  EDOUARD  NAVILLE 

il  en  faire  ?  Il  est  bien  forcé  de  la  peindre  en  dessous,  et  de  montrer 
la  carène  y  plongeant  jusqu'à  une  certaine  profondeur.  M.  Read  appelle- 
t-il-cela  une  convention  ? 

A  l'exemple  de  M.  Read,  reprenons  la  discussion  au  début.  Voici  ce 
que  nous  dit  M.  Pétrie  dans  sa  première  description:  Les  bateaux  ou  les 
galères  qui  se  voient  sur  un  grand  nombre  de  peintures  sont  d'un  seul 
type  avec  de  légères  variations.  Elles  se  relèvent  fortement  à  l'avant  et  à 
l'arrière.  Une  branche  est  à  l'avant  pour  abriter  la  vigie....  dans  les 
exemples  les  plus  complets  il  y  a  un  câble  d'amarre  à  l'avant  et  trois 
avirons  gouvernails  à  la  poupe,  lesquels  montrent  clairement  qu'il  s'agit 
d'un  bateau. 

M.  Pétrie  est  revenu  là-dessus  lors  de  la  publication  du  vase  dont  nous 
contestons  la  peinture  ^  «  Même  dans  un  exemple  ordinaire,  l'absence 
d'une  ligne  de  base  en-dessous  des  rames,  ligne  qui  pourrait  représenter 
le  tracé  de  la  hauteur  où  serait  une  ville,  concorderait  difficilement  avec 
l'interprétation  qui  verrait  là  de  la  terre  ». 

Cette  remarque  de  M.  Pétrie  ne  laisse  pas  que  de  nous  étonner.  Il  n'y 
a  pas  de  barre  indiquant  que  le  parapet  repose  sur  le  sol  et  donnant 
ainsi  le  tracé  du  village.  Mais,  sauf  dans  un  ou  deux  cas  où  vous  voyez 
une  barre  sous  les  pieds  des  autruches,  quand  y  en  a-t-il  sous  les  pieds 
des  antilopes  ou  même  au  pied  des  arbres  ?  La  lacune  qui  est  bien  plus 
extraordinaire,  c'est  que  pas  une  seule  fois  les  barques  ne  sont  repré- 
sentées comme  trempant  dans  l'eau.  Jamais  on  ne  voit  l'eau  au-dessous 
des  barques.  Elles  reposent  toujours  sur  le  même  sol  que  les  arbres,  les 
animaux  et  les  personnages.  Les  dessins  des  vases  des  premières  dynas- 
ties marquent  toujours  la  ligne  de  l'eau.  (Fig.  14,  PI.  III,  ii-i3)^. 

M.  Pétrie  nous  dit  que  les  barques  sont  d'un  seul  type  avec  de  légères 
variations.  Comment  se  fait-il  alors  qu'il  y  ait  cette  uniformité  ?  Voici 
des  vases  qui  ont  été  trouvés  dans  différentes  parties 
de  l'Egypte  et  dont  l'ornementation  n'a  pas  toujours 
été  faite  au  même  endroit.  Ces  primitifs  habitaient 
sur  terre,  quelquefois  même  assez  loin  du  Nil,  dans 
des  localités  où  nous  avons  retrouvé  leurs  campe- 
ments. La  navigation,  la  pêche  et  tout  ce  qui  pj^,  j . 
tient  au  fleuve  ne  jouait  qu'un  petit  rôle  dans  leur 
vie.  Néanmoins,  dans  les  nombreuses  peintures  qu'ils  nous  ont  laissées, 
pas  une  seule  fois  ils  n'ont  représenté  leurs  habitations.  Ils  n'ont  pensé 
qu'aux  barques  dont  ils  faisaient  peu  d'usage.  Quel  que  soit   l'endroit 


»  Ancient  Egypt,  1914,  p.  33. 

»  Pétrie,  Th.  Roialtombs  I,  pi.  VIII,  6,  pi.  II,  III,  a,  5.  6. 
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d'où  vient  le  dessin,  le  type  de  la  barque  est  toujours  identique.  Elles  ne 
sont  jamais  dans  Teau,  elles  sont  sur  le  même  sol  que  les  arbres  et  les 
animaux.  Les  rames  sont  toujours  en  grand  nombre,  se  touchant  toutes 
et  toujours  sous  la  carène.  Jamais  on  ne  les  voit  le  long  de  la  coque, 
encore  bien  moins  la  dépassant,  de  sorte  qu'on  puisse  s'en  servir,  car 
jamais  non  plus  on  ne  voit  un  rameur. 

Les  barques  sont  toutes  dans  la  même  position.  On  ne  sait  pas  si  elles 
naviguent,  si  elles  sont  amarrées,  ou  si  elles  ont  été  tirées  à  terre.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  ne  comprendrait  guère  pourquoi  les  rames  sont  sous 
la  coque  et  presque  verticales,  comme  si  elles  étaient  plantées  quelque 
part  en  terre  ou  au  fond  de  l'eau. 

Ce  qu'on  nous  présente  comme  l'une  des  preuves  les  plus  claires  que 
ce  sont  des  barques,  c'est  la  présence  de  trois  avirons  à  la  poupe.  Ces 
trois  avirons  ne  se  trouvent  que  dans  une  seule  des  représentations,  sur 
un  vase  de  Nagada  (pi.  IL  2]  qui  porte  deux  soi-disant  barques  séparées 
par  ce  que  je  considère  comme  le  tertre  sur  lequel  est  l'arbre  rituel  des 
populations  africaines  d'aujourd'hui.  Chose  étrange,  ces  avirons  sont 
sous  les  pieds  d'autruches.  Il  ne  me  paraît  donc  guère  possible  d'appeler 
ces  barres  des  avirons,  surtout,  la  présence  d'autruches  à  la  place  des 
hommes  qui  devraient  les  faire  mouvoir  est  une  preuve  décisive  qu'il 
faut  y  voir  tout  autre  chose.  Une  barque  n'est  guère  montée  par  des 
autruches  qui,  dans  ce  cas-ci,  sont  les  seuls  êtres  vivants  qu'on  y  trouve. 
Les  avirons,  qui  dans  les  barques  égyptiennes  servent  à  gouverner  par 
le  eôté  et  non  par  la  poupe,  doivent  être  deux  ou  quatre.  Le  chiffre  de 
trois  ne  répond  à  rien,  et  encore  moins  une  seule  rame  qui  suffiraitpour 
diriger  ce  que  M.  Pétrie  appelle  des  galères,  pouvant  avoir  plusieurs 
douzaines  de  rameurs  (pi.  III,  5). 

M.  Pétrie  et  M.  Read  donnent  comme  argument  très  fort  en  faveur  de 
leur  thèse,  les  peintures  de  la  tombe  découverte  par  M.  Quibell,  à 
Hiéraconpolis  ^  Il  y  aurait  six  de  ces  soi-disant  barques  dont  nous 
reproduisons  quatre  dans  la  planche  III.  Chose  singulière,  elles  n'ont 
pas  une  rame,  et  comme  elles  n'ont  pas  non  plus  de  voiles,  si  ce  sont 
des  barques,  on  se  demande  comment  elles  naviguaient.  Car  il  faut 
songera  la  manière  dont  on  navigue  sur  le  Nil.  Je  parle  des  grandes 
barques  indigènes  et,  de  ce  qui  est  de  plus  en  plus  supplanté  par  les 
bateaux  à  vapeur,  la  dahabieh  de  voyageurs,  laquelle  a  une  analogie 
lointaine  avec  les  barques  préhistoriques  parce  qu'elle  porte  une  grande 
cabine.  Quiconque  a  voyagé  sur  le  Nil  de  cette  manière,  comme  l'auteur 


'  Quibell,  Hiéraconpolis  II,  pi.  LXXV-LXXIX. 
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de  ces  lignes  a  pu  voir  journellement  que  les  grandes  barques  remontent 
toujours  à  la  voile.  La  rame  ne  sert  qu'au  petit  canot  qui  accompagne 
la  barque.  Il  en  est  autrement  à  la  descente  :  alors  on  laisse  la  grande 
voile  repliée,  ou  on  la  change  contre  une  plus  petite,  et  la  barque 
marche  à  la  rame  ou  se  laisse  emporter  par  le  courant. 

Les  soi-disant  barques  des  vases  préhistoriques  n'auraient  pu  que 
suivre  le  courant,  et  vu  leur  poids  et  leur  grosseur,  auraient  été  dans 
l'impossibilité  de  le  remonter,  admettant  même  qu'elles  eussent  plusieurs 
douzaines  de  rameurs.  Revenante  la  tombe  d'Hiéraconpolis,  M.  Pétrie 
soutient  qu'à  l'une  d'elles  (pi.  III,  5)  on  voit  le  pilote  qui  manœuvre  le 
gouvernail.  M.  Read  n'est  pas  aussi  positif  sur  ce  personnage  et  sur  ses 
fonctions.  En  efTet,  il  a  beaucoup  plus  l'air  d'un  homme  armé  à  l'entrée 
de  la  porte,  d'autant  plus  que  tout  à  côté  on  voit  dans  l'original  un 
guerrier  portant  un  arc  qui  vient  de  sortir.  En  outre,  on  n'aperçoit 
aucune  liaison  entre  ce  personnage  et  ce  qu'on  prétend  être  la  rame  qui 
suffirait  à  gouverner  cet  énorme  chaland. 

Dans  son  article,  M.  Read  conclut  en  disant  que  l'argument  le  plus 
fort  que  puissent  invoquer  ses  adversaires,  ce  sont  les  lacunes  que  l'on 
voitpresque  toujours  dansla  ligne  des  rames  (pi.  11,2,  III,  lo)  et  qui,  ainsi 
que  les  caractérise  M.  Loret,  sont  le  sentier  par  lequel  on  accédait  au 
rempart.  Cependant,  dit  M.  Read,  cela  n'est  pas  suffisant  pour  contre- 
balancer le  poids  considérable  d'arguments  en  faveur  de  la  théorie  des 
barques.  Je  me  permettrai  de  faire  remarquer  à  M.  Read  qu'à  Hiéra- 
conpolis  dont  les  barques  n'ont  aucune  rame,  l'ouverture  est  dans  ce  qui 
est  considéré  comme  la  coque  de  la  barque  (pi.  III,  5,  6,  7),  qu'elle  se 
prolonge  jusqu'au  bord  inférieur  de  la  coque,  et  que  par  conséquent 
elle  serait  dans  l'eau.  L'ouverture  qui  est  rectangulaire,  est  de  la  largeur 
du  chemin  qui  sépare  les  deux  huttes  ou  cabines.  Contrairement  à  ce 
que  soutient  M.  Read,  je  prétends  que  cet  argument  suffirait  à  montrer 
que  ce  ne  sont  pas  des  barques  que  nous  avons  devant  nous. 

On  voit  sur  un  grand  nombre  de  ces  soi-disant  barques,  à  ce  qui  est 
l'avant,  deux  branches  ou  deux  arbres  que  M.  Loret  interprète  par  deux 
palmiers  plantés  devant  la  porte.  Il  est  certain  qu'il  y  aurait  là  une  pre- 
mière trace  d'un  usage  qui  se  perpétuera  plus  tard,  celui  de  planter  deux 
arbres  devant  une  porte,  comme  nous  l'avons  trouvé  à  Deir  el  Bahari 
où  les  racines  de  deux  perséas  subsistent  encore  à  l'entrée  du  grand 
temple. 

Mais  je  crois  qu'il  faut  y  voir  dans  d'autres  cas  ce  que  me  suggère 
Wissmann  décrivant  la  résidence  du  conquérant  africain  Mirambo  :  de 
gros  troncs  penchés  servant  à  fermer  les  portes.  Je  crois  aussi  que  ce 
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qu'on  appelle  des  avirons  servant  à  gouverner,  n'est  pas  autre  chose 
que  de  grosses  barres  qu'on  plaçait  en  travers  de  la  porte,  et  dont  il 
pouvait  y  avoir  une  ou  plusieurs. 

Je  ne  saurais  en  aucun  cas  me  ranger  à  l'opinion  de  M.  Pétrie  qui 
appelle  ces  branches  des  abris  destinés  à  protéger  la  vigie  contre  le  soleil. 
Il  serait  vraiment  étonnant  que  des  hommes  aussi  peu  civilisés  que  les 
primitifs,  dont  la  vie  se  passait  surtout  au  grand  air,  en  dehors  de  toute 
habitation,  et  qui  étaient  endurcis  contre  l'ardeur  du  soleil,  songeassent 
à  donner  un  parasol  à  l'homme  qui  était  à  l'avant  de  leur  barque,  ce 
que  ne  font  pas  même  les  Egyptiens  civilisés  de  nos  jours. 

Souvent  à  la  place  de  ces  branches,  se  trouve  une  sorte  de  herse  en 
clavonnage  qui,  loin  de  préserver  la  vigie  des  rayons  du  soleil,  ne  serait 
qu'un  écran  l'empêchant  de  voir  en  avant  (pi.  11,3,4,  fig.  i4).  Dans  mon 
article  précédent  j'avais  émis  l'idée  que  le  clayonnage  pourrait  servir 
à  obstruer  la  porte,  à  fermer  l'entrée  du  village.  Depuis  lors,  j'ai  trouvé 
une  confirmation  de  cette  idée  dans  la  vue  que  j'arreproduite  ici  (pi.  I  B) 
d'un  kraal  du  sud  de  l'Afrique  \  La  porte  est  un  clayonnage,  un  tissu 
de  branchages.  C'est  la  clôture  que  les  primitifs  avaient  pour  leurs  vil- 
lages, et  qui  est  représentée  assez  clairement. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  l'explication  que  j'ai  donnée  précédemment  des 
tertres  au  sommet  desquels  est  un  vase  et  un  arbre  ou  une  branche 
d'arbre  (pi.  II,  2,  3,  4).  C'est  l'arbre  rituel  qui  a  été  choisi  au  moment 
où  le  village  a  été  fondé,  et  au  pied  duquel  est  un  vase  où  l'on  va  verser 
les  offrandes.  Quant  au  signe  bizarre  que  l'on  voit  souvent  (pi.  II,  3,  4 
tig.i  5),  et  de  chaque  côté  duquel  il  y  a  ce  qui  semble  être  des  vases,  ce  doit 
bien  être  une  peau  de  bête,  une  sorte  de  totem,  ou 
quelque  chose  ayant  une  vertu  magique  et  qui  tenait 
au  culte  de  ces  primitifs. 

En  résumé,  il  m'est  impossible  de  voir  des  barques 
dans  tous  ces  dessins  et  surtout  ceux  de  la  fig.  i5  ou 
de  la  pi.  III,  10.  Dans  la  première,  cette  large  ligne 
toute  droite  dont  les  deux  extrémités  sont  absolu- 
ment semblables,  puis  une  trentaine  de  barres  ver- 
ticales tracées  en-dessous  et  séparées  en  deux  moi- 
FiG.  i5.  tiés  par  un  léger  intervalle  ;  tout  cela  ne  rappelle  en 

rien  la  navigation. 
Cependant  je  conviens  bien  que  dans  certains  cas  on  se  trouve  devant 
des  barques  facilement  reconnaissables,  comme  celle  de  la  pi.  111,9,  ^^ 


'he  Anti-Slavery  Reporter,  avril  191 5.   Photographie  prise  par  Mrs.  Harris. 
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la  présence  d'une  voile  ne  laisse  aucun  doutée  II  est  certain  qu'il  y  a 
une  grande  analogie  avec  celle  de  la  tombe  de  Hiéraconpolis  (pi.  111,8). 
On  remarquera  que  dans  ces  deux  cas  la  couleur  est  toute  différente 
d'avec  les  autres  ;  elles  sont  noires,  plus  étroites,  l'une  des  extrémités 
est  fortement  relevée  ;  au  lieu  d'être  blanche  avec  des  extrémités  abso- 
lument semblables.  Cela  indique  que  la  matière  dont  elles  étaient  faites 
■était  différente.  D'un  côté  nous  avons  la  terre  d'un  parapet,  de  l'autre 
du  bois. 

La  barque  de  Hiéraconpolis  n'a  ni  rame,  ni  voile.  A  ce  qui  doit  être 
l'avant,  on  voit  pendre  ce  que  M.  Pétrie  appelle  l'aviron  gouvernail  et 
qui  ne  peut  pas  être  à  la  proue.  Ce  n'est  pas  non  plus,  comme  je  l'ai 
suggéré  dans  d'autres  cas,  une  barre  fermant  l'entrée  du  village.  Il  y  a 
•certainement  dans  cette  barque  des  points  embarrassants;  d'abord  le 
contenu  qui  diffère  totalement  des  huttes  ou  des  cabines  qui  caractéri- 
sent les  villages.  Il  est  difficile  de  trouver  le  sens  de  ce  que  porte  cette 
barque  où  n'est  aucun  être  vivant.  Je  croirais  volontiers  qu'il  s'agit 
-d'objets  tenant  au  culte,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  ce  que  nous  voyons 
aussi  à  Tavant.  Ici  les  branches,  qui,  d'après  M.  Pétrie  servent  à  pré- 
server la  vigie  des  rayons  du  soleil,  et  que  j'ai  expliqué  ailleurs  comme 
■des  troncs  obstruant  l'entrée  du  campement  sont  autre  chose,  elles 
abritent  ce  qui  paraît  être  un  autel  et  qui  en  a  la  forme.  La  même  repré- 
sentation se  trouve  dans  toutes  les  soi-disant  barques  de  Hiéraconpolis. 
Cela  montrerait  que  dans  chacun  de  ces  villages  il  y  avait  un  autel  abrité 
d'un  arbre,  comme  celui  des  tertres,  ou,  pour  employer  un  terme 
biblique,  des  hauts  lieux. 

A  lire  le  dernier  article  de  M.  Pétrie  sur  le  sujet,  il  semble  que  ce 
•savant  ait  abandonné  l'idée  qu'il  avait  émise  en  premier  lieu  ^  que  ces 
barques  étaient  des  embarcations  marines  d'origine  méditerranéenne,  et 
que  les  les  vases  où  elles  sont  dessinées  avaient  été  importés  par  le 
commerce.  S'il  en  était  ainsi,  on  a  peine  à  se  figurer  de  pareilles  embar- 
cations affrontant  les  vagues  de  la  mer;  et  il  serait  surprenant  que  ce  ne 
soit  pas  dans  les  nécropoles  de  la  Basse  Egypte  qu'on  ait  trouvé  ces 
vases.  Aujourd'hui^  M.  Pétrie  croit  à  une  influence  de  la  civilisation 
Elamite,  plus  ancienne  que  celle  de  l'Egypte. 

Il  nous  est  impossible  de  reconnaître  dans  ces  dessins  autre  chose 
•qu'un  produit  tout  à  fait  autochtone  dû  à  l'industrie  locale.  Les  vases 
ont  été  trouvés  en  Haute  Egypte  et   dans  la  Moyenne  Egypte  jusqu'en 


*  Pétrie,  Ancient  Egypt,   1914,  p.  32. 

«  Nagada  &  Ballas,  p.  48. 

«  Ancient  Egypt,  1917,  p.  26  et  suivantes. 
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dessous  d'Abydos.  Dans  toute  cette  région  abondent  les  cimetières  qu'on 
a  nommés  préhistoriques,  qui  sont  composés  de  petites  tombes  renfer- 
mant un  défunt  replié,  à  côté  duquel  on  a  placé  des  poteries  faites  au 
tour  ou  à  la  main,  des  offrandes  de  diverse  nature  et  quelquefois  des 
armes.  On  a  qualifié  ces  tombes  de  préhistoriques,  mais  ce  nom  peut 
tout  au  plus  en  indiquer  le  caractère,  car  il  est  faux  de  les  placer  toutes 
à  cette  époque  reculée.  Les  fouilles  faites  en  plusieurs  endroits,  et  en 
particulier  celles  que  nous  avons  faites  à  Abydos,  nous  ont  montré  que 
ces  cimetières  appartiennent  à  Tanciennepopulation  indigène  de  TEgypte, 
ks  Anou,  d'origine  africaine,  qui  fut  conquise  par  ceux  que  nous 
appelons  les  Egyptiens  pharaoniques.  Les  Anou  ont  été  les  premiers 
occupants  du  sol.  Leur  civilisation  néolithique,  la  plus  ancienne  en  date, 
n'a  pas  été  détruite  par  les  Egyptiens  pharaoniques,  elle  a  subsisté  pen- 
dant la  période  historique,  parallèlement  à  l'autre,  de  même  qu'aujour- 
d'hui encore,  à  côté  de  la  civilisation  du  XX^  siècle,  vous  trouvez  à  la 
limite  du  désert  des  Bédouins  ou  des  Bischaris  dont  les  tentes  et  le 
mobilier  ressemblent  plus  à  l'époque  préhistorique  qu'aux  maisons  du 
Caire. 

On  ne  s'expliquerait  guère  comment  une  influence  Elamite  se  serait 
fait  sentir  sur  cette  population  occupant  la  rive  gauche  du  Nil,  et  dont 
les  établissements  se  voient  sur  les  montagnes  qui  bordent  la  vallée  du 
côté  du  désert  africain.  Les  dessins  de  ces  vases  nous  donnent  quelques 
détails  sur  ce  qu'étaient  les  mœurs  de  ces  primitifs  néolitiques.  Ils  étaient 
chasseurs  et  n'avaient  pas  d'animaux  domestiques.  Les  tertres  au  som- 
met desquels  était  un  vase-autel  ombragé  par  un  arbre  indiquent  qu'ils 
avaient  un  culte  qui,  si  nous  consultons  les  primitifs  sud-africains  de 
notre  temps,  devait  être  le  culte  des  ancêtres. 

Quant  aux  deux  huttes  ou  cabines  que  l'on  voit  toujours,  elles  ne 
laissent  pas  que  de  nous  embarrasser.  Sans  doute,  ce  sont  peut-être  des 
habitations  représentées  grossièrement.  M.  Loret  les  interprète  comme 
étant  deux  tours  ou  défenses  sur  le  chemin  par  où  l'on  pénétrait  dans  le 
village.  Mais  l'une  des  représentations  de  Hiéraconpolis  (pi.  III,  5) 
donne  à  penser  qu'il  s'agit  d'autre  chose.  Et  ici  l'on  me  permettra  de 
suggérer  une  idée  que  je  ne  donne  nullement  comme  uneexplicationbien 
établie,  mais  que  je  soumets  à  l'appréciation  des  archéologue^.  On  voit 
sur  l'une  des  constructions  un  homme  qui  a  l'air  de  puiser  de  l'eau  à 
l'aide  de  ce  que  les  Egyptiens  nomment  une  schadouf^  c'est-à-dire  un 
baquet  au  bout  d'une  perche  qui  est  équilibrée  par  un  contrepoids, 
lequel  fait  remonter  le  baquet  quand  il  est  plein.  Les  huttes  seraient- 
elles  donc  des  réservoirs  d'eau  ou  même  des  puits  ?  Comment  les  pri- 
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mitifs  pouvaient-ils  dessiner  un  puits  dont  on  ne  voit  que  l'orifice  en 
terre,  et  qu'il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de  faire  paraître  derrière  le 
parapet  ?  Ils  ont  eu  recours  au  procède  qu'ont  employé  presque  toujours 
les  Egyptiens,  c'est-à-dire  de  faire  voir  ce  qui  était  caché.  Combien 
souvent,  par  exemple,  quand  on  peint  une  fleur  trempant  dans  un  vase^ 
on  montre  la  tige  de  la  fleur  en  dehors  quoiqu'elle  ne  soit  pas  visible. 
Quand  les  primitifs  ont  voulu  montrer  un  puits  derrière  le  parapet,  ils 
n'avaient  pas  d'autre  moyen  que  de  dessiner  au-dessus  les  parois  du 
puits,  un  rectangle  qui  figurait  un  cylindre.  Les  lignes  horizontales  que 
l'on  voit  au-dessous  de  l'homme  qui  puise,  pourraient  bien  être  de 
l'eau  qui  coule. 

Je  ne  nie  pas  ce  que  cette  explication  a  de  hasardé  et  je  la  présente 
comme  telle.  Ce  qui  paraît  y  donner  une  certaine  force,  c'est  le  fait 
qu'on  voit  souvent  desanimauxdansle  voisinage  de  ces  puits  (pi.  II,  1,2), 
et  en  outre  qu'il  fallait  bien  que  les  primitifs  eussent  un  moyen  de  se 
procurer  de  Feau,  car  ceux  qui  habitaient  les  campements  dans  le  désert 
au-dessus  d'Abydos  étaient  fort  éloignés  du  Nil,  et  l'on  a  peine  à  croire 
qu'ils  dussent  aller  jusqu'au  fleuve  pour  avoir  de  quoi  boire.  Mais,  je  le 
répète,  je  ne  présente  ici  autre  chose  qu'une  idée,  qu'on  trouvera  peut- 
être  un  peu  fantaisiste. 

En  revanche,  je  conclus  en  affirmant  de  nouveau,  ainsi  que  je  crois 
l'avoir  montré  dans  cet  article  et  dans  le  précédent,  que  dans  les  dessins 
des  vases  préhistoriques,  c'est  à  tort  qu'on  a  voulu  voir  des  barques,  ce 
sont  des  villages  ou  des  campements  protégés  par  un  parapet  et  une 
palissade. 


Kultur-Komplexe  in  den  Neuen  Hebriden,  Neu- 
Calédonien  und  den  Sta-Cruz-Insel. 

Félix  Speiser. 

(Fortsetzan^  und  Schluss.) 


Die  ergologischen  Komplexe  der  Neuen  Hebriden  und  die 
Nachbar-Inseln. 

Es  scheint  gelungen  zu  sein,  einige  Kulturkomplexe  in  den  Neuen 
Hebriden  zu  isolieren,  wir  mùssen  nun  untersuchen,  ob  dièse  auch  in 
den  Nachbarinsein  nachzuweisen  sind.  Beginnen  wir  mit  Neu-Cale- 
donien  (wobei  die  Loyalty-Inseln  ais  unwesentlich  bei  Seite  gelassen 
werden). 

Es  wàre  festzustellen,  was  Neu-Caledonien  an  typischem  Kulturgut 
der  Kleinstamme  besitzt.  Als  soiches  wàre  nur  die  T-formige  Hutte  zu 
nennen,  da  aller  andere  Kulturbesitz  der  Kleinstamme  sich  sonst  ùberall 
in  den  Neuen  Hebriden  und  Neu-Caledonien  findet,  weil  er  eben  die 
einfachste  Form  des  neolithischen  Hackbaues  darstellt.  Die  T-fôrmige 
Hutte  fehlt  in  Neu-Caledonien,  damit  fàllt  jeglicher  Grund  zur  Annahme 
einer  engeren  Beziehung  zu  den  Kleinstàmmen  weg,  was  auch  ganz  mit 
den  anthropologischen  Befunden  sich  deckt,  die  ein  kleinwùchsiges 
Elément  in  der  Rasse  Neu-Caledoniens  nirgends  erkennen  lassen. 

Zum  Kuiturkomplex  des  Namhasgehietes  ùbergehend  ist  schon  fest- 
gestellt  worden,  das  Neu-Caledonien  auf  Grund  des  Vorkommens  von 
Nambas,  Beschneidung  und  Fransenschùrze  dazu  zu  ziihlen  sein  dùrfte 
und  wir  wollen  weiters  untersuchen,  was  sonst  noch  aus  diesem  Kom- 
plexe in  Neu-Caledonien  vorhanden  ist  :  Aus  dem  sudlichen  Nambas- 
komplex  kommen  vor,  ausser  den  drei  erwàhnten  Faktoren  Tapa,  Bam- 
buskamm,  Ornamentik  mit  Geraden,  cylindrische  Keule  mit  eiformigem 
Kopfe,  Wurflanze,  Speerwerfer,  Ovula  als  Hàuptlingsabzeichen,  ein- 
facher  Bogen,  unvergiftete  Holzpfeile,  Aehnlichkeii  in  der  Beilschaf- 
lung,  durchbohrte  Schmucksteine  ;  ausdem  ;zor^//c/7t'/z  Nambaskomplex 
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finden  sich  :  Hartholzstatuen,  Tanzmasken,  Masken-tànze,  Beil  mit  knie- 
fôrmiger  Schàftung,  Schàdelkult,  kultische  Steinringe. 

Von  allgemeinem  Kulturbesitz  der  Neuen  Hebriden  finden  sich  die 
ùblichen  melanesisch-neoliihischen  Geràte,  dazu  Anthropophagie, 
Schleuder,  Muschelhorn. 

An  Erscheinungen,  die  in  den  Neuen  Hebriden  ausserhalb  des  Nam- 
baskomplexes  auftreten,  haben  wir  :  aus  der  Sakaokuhur  :  die  Zahn- 
excision,  den  Holzkamm,  den  Schallbambus,  Plattformbestattung  ;  aus 
der  ^oè^kultur  :  die  Fàrberei  (hier  von  Pteropuswolle)  ;  aus  der  Banks- 
kultur  :  den  Stàbchenkamm  (Essmesser,  Mare)  [nicht  Statuen,  weil  in 
den  Banks-Inseln  fast  nur  Baumfarnstatuen  vorkommen]. 

Man  sieht,  dass  von  den  Kulturgûtern,  die  aus  dem  aligemeinen  me- 
lanesischen  Besitz  als  Spezialformen  heraustreten,  Neu-Caledonien 
weitaus  am  meisten  mit  dem  Nambaskomplex  gemein  hat. 

Es  fehlt  Neu-Caledonien  aus  dem  allen  Neu-Hebriden-Inseln  gemein- 
samen  Kulturgut  nur  das  Schwein  und  die  liegendeTrommel  und  Kava. 

Aus  dem  sùdlichen  Nambaskomplex  fehlt  der  Wurfstein  und  das 
Steingeld  (die  aber  beide  lokale  Erscheinungen  in  Tanna,  resp.  Erro- 
manga  sind),  dann  die  Keule  mit  sternfôrmigem  Kopfe  ;  aus  dem  nord- 
lichen  Nambaskomplex  fehlen  der  Stosspeer,  die  Flachkeule,  die  Vier- 
knaufkeule,  die  Holzschùssel,  der  Knochenspatel,  der  Spinnfadenstoff 
(nur  in  Ambrym),  die  stehende  Trommel,  der  S-fôrmige  Bogen,  der 
Pfeil  mit  Knochenspitze,  die  gerade  Langflôte,  der  Rindengùrtel,  die 
feine  Mattenflechterei. 

Aus  dem  aligemeinen  Besitz  der  Nambaskultur  fehlt  das  Kokosarm- 
band  ;  statt  der  Giebeldachhùtte  tritt  die  Rundhùtte  auf.  Ferners  besitzt 
Neu-Caledonien  mehr  als  die  Nambaskultur:  das  Doppelboot,  Piro- 
guengrab,  Steinbohrung,  die  Verarbeitung  von  Pteropuswolle,  Prunk- 
àxte,  Angelhacken. 

Die  Kultur  Neu-Caledoniens  schliesst  sich  also  eng  an  die  Nambas- 
kultur an  und  wir  haben  somit  drei  Varietàten  dieser  Kultur  :  Neu- 
Caledonien,  den  sùdlichen  Nambaskomplex  der  Neuen  Hebriden  (Tanna 
und  Erromanga)  und  den  nordlichen  Komplex  (Malekula  und  Ambrym). 

Wenn  ùberhaupt  Kulturkomplexe  bestehen,  so  liegt  die  Versuchung 
nahe,  den  ursprùnglichen,  reinen  Besitz  eines  solchen  Komplexes  fest- 
zustellen  und  man  wird  dabei  in  der  Weise  verfahren  dûrfen,  dass  man 
das,  was  in  mindestens  zwei  Varietàten  des  Komplexes  vorkommt,  als 
dem  Komplex  ursprùnglich  eigen  bezeichnet.  Es  ergiebt  sich  folgendes  : 
Penisbinde,  Beschneidung,  Fransenschûrze,  cylindrische  Kopfkeule, 
Steinschleuder,    Antropophagie,    Muschelhorn,    Bambuskamm,  Wurf- 
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lanze,  Speerwerfer,  Muschelals  Hàuptlingsschmuck,  in  allen  drei  Grup- 
pen  ;  Pansflôte,  Rindengùrtel,  Siernkopfkeule,  liegende  Trommel, 
Giebeldachhaus,  in  Malekula  und  Tanna  ;  Eikopfkeule,  kniefôrmiger 
Beilschaft,  Schàdelkult,  Statuen,  Masken,  Zahnextraktion,  in  Malekula 
und  Neu-Caledonien  ;  Tapa,  einfach  gekrùmmter  Bogen,  Pfeil  mit 
Holzspitze,  Beil  in  Schaft  eingesetzt,  durchbohrte  Schmucksteine  :  in 
Tanna  und  Neu-Caledonien. 

Es  fallen  weg,  weil  nur  ganz  lokal  in  einzelnen  Insein  auftretend  : 
Prunkbeile  und  Topferei,  Piroguengrab,  Plattformbestattung  (nur  Neu- 
Caledonien)  durchbohrte  Schmucksteine  (Neu-Caledonien  und  in  den 
Neuen  Hebriden  nur  in  Tanna,  dorthin  wahrscheinlich  von  Neu-Cale- 
donien exportiert),  Schleudertasche  (nur  Neu-Caledonien),  Wurfstein 
(nur  Tanna),  Geldsteine  (nur  Erromanga),  Nischengrab  und  Haartracht 
(nur  Tanna),  Vierknaufkeule,  stehende  Trommel,  S-formiger  Bogen, 
Baumfarnstatuen,  Ovalschùssel,  Speer,  Knochenpfeile  (nur  Malekula 
und  Ambrym),  Musikbogen,  Spinnfadenstoff  (nur  Ambrym),  Schàdel- 
deformierung,  Kamm  mit  menschlichem  Gesicht  (nur  S. -Malekula). 

Hierzu  wàre  zu  bemerken  :  die  liegende  Trommel,  die  in  Neu-Cale- 
donien fehlt,  kommt  (ausser  bei  den  Kleinstàmmen  ?)  in  allen  Insein 
der  Neuen  Hebriden  vor,  ist  also  nicht  an  die  Nambaskultur  gebunden 
und  konnte  sich  selbstàndig  ùber  die  Neuen  Hebriden  ausgebreitet 
haben.  Das  gleiche  ist  zu  sagen  vom  Schwein,  das  ûberall  in  den  Neuen 
Hebriden  sich  tindet.  Beide  Erscheinungen  sind  in  Tanna  nur  ver- 
kùmmert  vertreten,  so  dass  dies  eine  Stùtze  mehr  fur  die  Auffassung 
sein  konnte,  dass  sie  der  dortigen  Kultur  ursprûnglich  fremd  waren.  Wie 
erklàren  sich  nun  die  Abweichungen  der  einzelnen  Kulturvarianten  von 
dieser  Norm  ? 

Tanna,  als  kulturàrmste  Gruppe,  nennt  nur  den  Wurfstein  ausschliess- 
lich  sein  eigen,  und  den  Kopfputz  der  Mànner,  was  man  beides  wohl 
als  lokale  Erfindungen  resp.  als  lokale  Relikte  aus  tieferer  Kultur  kann 
gelten  lassen.  Das  Steingeld  von  Erromanga  weist  auf  fremden  Einfluss 
hin,  desgleichen  das  dortige  Tonnendach.  Die  Hutte  von  Tanna  ist  in 
der  Konstruktion  mit  fehlenden  Mittelpfosten  derjenigen  von  Ambrym 
verwandt,  nur  besteht  die  Bedeckung  aus  anderm  Material  ;  das  Nischen- 
grab von  Tanna  mag  ein  Relikt,  oder  ein  Import  von  Fiji  sein,  vielleicht 
zusammen  mit  den  Halsbàndern  aus  Potwalzahnen  von  dorther  ge- 
kommen.  Was  in  Tanna  aus  der  Nambaskultur  fehlt  (Statuen,  Masken, 
Schàdelkult,  etc.),  wàre  hier  aus  uns  unbekannten  Grùnden  verloren 
gegangen. 

Wesentliche  Verschiedenheit  von  der  Noim  zeigt  Neu-Caledonien; 
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ich  bin  aber  im  allgemeinen  geneigt,  die  Besonderheiten,  welche  Neu- 
Caledonien  aufweist,  als  ursprùnglichen  Besitz  derNambaskultur  anzu- 
sehen,  vvegen  der  anthropologischen  Gleichfôrmigkeit,  die  in  Neu- 
Caledonien,  im  Gegensatz  zu  den  Neuen  Hebriden  festzustellen  ist, 
was  auf  eine  einheitliche  Kultur  schliessen  làsst  und  wegen  der  geo- 
graphischen  Isolierung  Neu-Caledoniens,  die  einem  Import  fremden 
Kulturgutes  nicht  gùnstig  war. 

Die  verschiedenen  Bestattungsarten,  die  Neu-Caledonien  mehr  hat 
als  die  Neuen  Hebriden  :  Piroguengrab,  Hockerbestattimg,  Plattform- 
bestattung  mochte  ich  als  Relikte  aus  frûherer  Kulturstufe  bezeichnen. 
Bei  dem  ausgesprochenen  Ahnenkult  der  Neuen  Hebriden  wàre  es  nicht 
unwahrscheinlich,  dass  die  Hockerbestattung,  die  ja  nur  denZweck  hat, 
den  Toten  an  der  Wiederkehr  zu  verhindern,  aufgegeben  worden  ist, 
da  man  ja  eben  gerade  die  Seele  des  Toten  zum  Schutze  um  sich  haben 
wollte. 

Sehr  wichtig  ist  das  Vorkommen  der  Kegeldachhùtte  und  ich  wùsste 
ihr  Vorkommen  nicht  anders  zu  erklàren,  als  eben  auch  wieder  als  Re- 
likt  aus  friiherer  Kultur,  weil  die  Tendenz,  das  Kegeldach  durch  das 
Giebeldach  zu  ersetzen,  in  den  Sta-Cruz-Inseln  sich  deutlich  zeigt.  Im 
ùbrigen  darf  der  Nambaskultur  ùberhaupt  kein  einheitlicher  Haustypus 
zugeschrieben  werden,  da  wir  ja  auch  in  den  Neuen  Hebriden  drei 
Haustypen  im  Nambasgebiete  finden  :  in  Malekula  das  Giebeldach  mit 
Mittelpfosten,  in  Ambrym  und  Tanna  ein  Giebeldach  ohne  Mittel- 
pfosten,  in  Erromanga  das  Tonnendach. 

Die  Steinbohrung  muss  wohl  als  eine  lokale  Erfindung  Neu-Cale- 
doniens bezeichnet  werden,  da  sie  ùberall  in  den  Neiien  Hebriden  und 
in  den  Sta-Cruz-Inseln  fehlt.  Die  durchbohrten  Steine  aus  Tanna  stam- 
men,  so  weit  meine  Untersuchungen  reichen,  aus  Neu-Caledonien. 
Die  Durchbohrung  ermôglichte  natùrlich  eine  andere  Schàftung  der 
Beilklingen  als  in  den  Neuen  Hebriden  und  so  wàre  auch  fiir  die  Neu- 
Caledonien  eigentûmlichen  Schàftungen  eine  Erklàrung  gefunden. 

Die  Herstellung  von  Schnùren  aus  Pteropushaaren  ist  Neu-Cale- 
donien ebenfalls  eigentùmlich.  Entweder  handelt  es  sich  um  ein  Relikt 
aus  tieferer  Kultur  (australischer)  oder  es  ist  eine  lokale  Erfindung.  Als 
ein  Import  aus  den  Neuen  Hebriden  und  zwar  nicht  aus  der  Nambas- 
kultur mochte  ich  das  Rotfàrben  der  Pteropushaare  bezeichnen.  Kônnte 
nachgewiesen  werden,  dass  dazu  die  Wurzel  der  gleichen  Pflanze  ver- 
wendet  wird,  wie  in  den  Neuen  Hebriden  (was  mir  wegen  des  àhnlichen 
Farbtones  wahrscheinlich  scheint),  so  wàre  das  eine  Stùtze  mehr  fur 
dièse  Annahme. 
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Der  Angelhacken  ist  vermuilich  eine  lokale  Erfindung,  desgleichen 
die  eigentùmliche  Ausbildung  der  Schleuderiasche  :  eine  Entwicklung 
der  gewirkten  Taschen,  die  schon  in  der  austraiischen  Kultur  vorkom- 
men.  Dasselbe  wàre  zu  sagen  von  den  Essschaalen  und  dergl.  aus  Korb- 
geflecht. 

Das  Doppelboot  ist  wahrscheinlich  ein  polynesisches  Import. 

Ueber  die  HerkunftderTôpferei  kann  ich  mir  einstweilen  noch  keine 
Meinung  bilden,  bevor  die  Thonwaren  Neu-Caledoniens  mit  denen  der 
andern  Gebiete  Mélanésiens  genau  verglichen  worden  sind.  Mit  den 
Thonwaren  aus  den  Neuen  Hebriden,  die  nicht  zur  Nambaskultur  zu 
zàlilen  sind,  ist  eine  Verwandtschaft  nicht  nachzuweisen  und  so  bleiben 
die  beiden  Moglichkeiten  :  lokale  Erfindung  oder  Import  von  weit  her. 

Ob  ein  Zusammenhang  zwischen  der  Holzskulptur  Neu-Caledoniens 
und  der  Neuen  Hebriden  besteht,  kônnte,  angesichts  des  ganz  verschie- 
denen  Stiles,  bezweifelt  werden.  Auf  Stilunterschiede  darf  aber  nicht 
allzu  viel  Gevvicht  gelegt  werden,  weil  wir  in  den  Neuen  Hebriden  in 
benachbarten  Gebieten  schon  Unterschiede  finden  kônnen.  Die  Ueber- 
einstimmung  beruht  darauf,  dass  in  beiden  Gebieten  Menschen  darge- 
stellt  werden  und  dass  die  Skulpturen  an  Hàusern  oder  Kultplàtzen 
aufgestellt  werden,  dass  sie  zweifellos  Ahnen  vorstellen,  also  ihrem 
innern  Wesen  nach  verwandt  sind. 

Das  nàmliche  ist  von  den  Masken  zu  sagen,  die  ja  recht  verschieden 
von  einander  sind.  Aber  eine  Verwandlung  des  Blàtterkleides  der  Neuen 
Hebriden  in  einen  Federmantel,  wie  in  Neu-Caledonien,  ist  nichts 
anderes  als  eine  lokale  Verànderung  ;  die  eigentliche  Maske  làsst  sich 
durchaus  mit  den  Schreckmasken  aus  Hartholz  aus  S. -Pentecôte  ver- 
gleichen;  bei  beiden  Masken  fàllt  die  groteske  Gestaltung  der  Nase  auf. 

Dass  das  Schwein  in  Neu-Caledonien  fehlt,  liesse  sich  dadurch  er- 
klàren,  dass  die  Nambaskultur  sich  nach  Neu-Caledonien  ausgebreitet 
hat,  bevor  das  Schwein  in  den  Neuen  Hebriden  eingefùhrt  worden  war 
und  dass  die  Trommel  fehlt  und  die  Pansflôte  mag  auf  der  gleichen 
Ursache  beruhen. 

Es  gilt  nun  noch  die  Malekula-Gruppe  der  Nambaskultur  zu  unter- 
suchen  :  also  Malekula,  Ambrym  und  S. -Pentecôte.  Hier  sind  nun  aile 
jene  Erscheinungen  auszuschalten,  die  von  der  Suque  abhangen,  denn 
dièse  hat  sich  erst  in  jùngerer  Zeit  ùber  die  ganzen  nordlichen  Neuen 
Hebriden  ausgebreitet  und  hat  die  Kultur  jeder  Insel  in  bestimmtem 
Sinne  modifiziert.  Als  solche  Erscheinungen  wàren  zu  nennen  :  die 
Feuertrennung  und  die  soziale  Einteilung  der  Mànner  in  Rangstufen 
und  die  Ahnenhàuschen,  die  Schweineopfer  und  vielleicht  die  Baum- 
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farnstatuen.  Sodann  ist  ail  das,  fur  S.-Malekula  allein  typische  Kulturgut 
auszuschalten,  das  in  der  ganzen  Gruppe  vollig  isoliert  dasteht  :  die 
Schàdeldeformierung,  die  Herstellung  der  Schàdelmasken  und  Schàdel- 
statuen  (wobei  ihr  Zusammenhang  mit  den  Resten  von  Mumifizierung 
und  mit  Schàdelkult,  die  in  der  Gruppe  an  verschiedenen  Orten  auf- 
treten,  allerdings  nicht  aus  den  Augen  gelassen  werden  darf),  ferners  die 
Verwendung  von  Hunde-  und  Fischzàhnen  zu  Schmuckgegenstànden. 

S. -Pentecôte  wurde  von  Ambrym  aus  kolonisiert,  wir  werden  dort 
daher  eine  w^eniger  vollkommen  ausgebildete  Nambaskultur  finden  und 
die  folgenden  Betrachtungen  beziehen  sich  hauptsàchlich  auf  Malekula 
und  Ambrym. 

Hier  finden  wir  die  knieformige  Schàftung  des  Belles,  wie  sie  auch  in 
Neu-Caledonien,  sonst  aber  noch  in  allen  nôrdlichen  Insein  der  Neuen 
Hebriden  vorkommt.  Ich  bin  mir  nicht  klar  darûber,  ob  dieser  Beil- 
typus  der  Nambaskultur  zugeteilt  werden  kann. 

Statt  der  Lanze  von  frùher  kommt  heute  der  Stosspeer  vor  und  damit 
ist  natiirlich  auch  der  Speerwerfer  verloren  gegangen.  Ich  kann  das, 
weil  der  Speer  sonst  in  den  Neuen  Hebriden,  ausser  in  Fate,  fehlt,  nicht 
anders  erklàren  als  durch  eine  Umformung  der  Wurflanze.  Dies  mag 
auf  der  hoheren  Entwicklung  des  Pfeiles  beruhen,  der  hier  mit  Knochen- 
spitze  vorkommt  (Jagdpfeile  mit  Holzspitze  finden  sich  ûberall).  Wurde 
der  Pfeil  eine  wirkungsvolle  Fernwaffe,  so  wurde  die  Lanze  als  zweite 
Fernwaffe  ûberfliissig  und  bildete  sich  zur  Nahwafîe,  dem  Stossspeere 
um.  Dieser  hat  vielfach  eine  Knochenspitze,  wohl  in  Nachahmung  der 
Pfeile.  Es  fragt  sich  nun,  wo  die  Knochenspitzen  der  Pfeile  entstanden 
sind,  da  sie  fast  ûber  aile  Insein  der  nôrdlichen  Neuen  Hebriden  ver- 
breitet  sind.  Bestimmt  làsst  sich  hierùber  nichts  sagen,  ich  mochte 
sie  bis  auf  weiteres  der  Aoba- Banks -Kultur  zuweisen  (vergl.  o.). 
Sie  wàren  dann  von  dort  nach  Malekula-Ambrym  gedrungen.  Diesen 
Insein  ausschliesslich  eigen  ist  der  S-fôrmige  Bogen  aus  Mangrovenholz, 
eine  ruderfôrmige  Keule,  die  Tragschlinge  der  Keule.  Die  Keule  mit 
menschlichem  Gesichte  aber  scheint  mir  von  Epi  zu  stammen,  die 
Keule  mit  vier  Knàufen  ist  in  Malekula  und  Ambrym  heimisch,  jedoch 
bis  Epi  und  Fate  gedrungen,  zusammen  mit  der  aufrechten  Trommel 
und  der  Baumfarnstatue,  die  jedoch  in  Fate  fehlt. 

Schweinehauer  als  Brust-  und  Rûckenschmuck  werden  nur  in  Male- 
kula und  Ambrym  getragen  und  darum  darf  vielleicht  hierher  auch  das 
Zentrum  der  Hauerschweinzucht  verlegt  werden.  Spinnfadenstolîist 
ebenfalls  nur  diesen  Insein  eigen,  desgleichen  der  Kokosheuler  und  die 
Schreckposaune.    Die   ovale  Holzschûssel,  die   Knochenspatel  (Spatel 
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aus  Menschenknochen  kommen  nur  in  S.-Malekula  vor)  Schwirrholz 
und  Maitenflechterei  und  -Fàrberei  sind  allen  Zentral-Insein  der  Neuen 
Hebriden  gemeinsam,  daher  fur  die  Nambaskuitur  nicht  typisch. 

Es  wûrde  sich  folgendes  ergeben  : 

In  den  nordiichen  Neuen  Hebriden  ist  der  knochenbewehrte  Pfeil 
entstanden,  der  in  das  Gebiet  der  Nambaskuitur  eingedrungen  ist.  Da- 
durch  hat  sich  aus  der  holzernen  Lanze  der,  jetzt  knochenbewehrte, 
Stosspeer  entwickeit.  Der  S-formige  Bogen  ist  eine  lokale  Erscheinung 
in  der  Nambaskuitur  von  Malekula-Ambrym,  vvo  er  den  symmetrischen 
Bogen  fast  vôUig  verdràngt  hat.  Desgleichen  sind  dort  spontan  eine 
Flachkeule  und  die  Keule  mit  vier  Knàufen  entstanden,  letztere  hat  sich 
bis  Epi  und  Fate  ausgebreitet.  Das  gleiche  gilt  von  den  aufrechten  Trom- 
meln,  die  vielleicht  nichts  anderes  sind,  als  Statuen,  die  zu  Trommeln 
ausgehohlt  wurden  (denn  die  Trommeln  tragen  fast  aile  menschliche 
Gesichter,  ja  sogar  Arme),  die  also  nichts  anderes  wàren  als  eine  Weiter- 
entwicklung  der  Statuen,  beeinflusst  durch  das  Vorhandensein  der  lie- 
genden  Trommeln.  SpinnfadenstofF  ist  eine  lokale  Erfindung  (wohl  in 
Ambrym  entstanden)  ebenso  der  Kokosheuler,  die  Schreckposaune  und 
der  Musikbogen. 

Ailes  andere  :  Schwirrholz,  ovale  Holzschùssel,  Knochenspatel,  Mat- 
tenflechten  und  -Fàrben,  Mattenkleidung  der  Weiber  (nur  in  N.-  und 
S.-Malekula)  Pans-  und  Langflote  ist  aus  der  Aoba-Banks-Kultur  in  die 
Nambaskuitur  eingedrungen. 

Einen  besonderen  Fall  bildet  dieZahnexcision,  die  in  N.-O.-Malekula 
und  Ambrym  fehlt.  Sie  stellt  wohl  ein  Relikt  aus  frûherer  Kulturstufe 
dar,  das  sich  nur  noch  in  Santo,  W.-  und  S.-Malekula  und  Neu-Cale- 
donien  erhalten  hat. 

Es  soU  nun  noch  untersucht  werden  ob  die  Sta-Cru^-Gruppe  eine 
Angliederung  in  einen  Kulturkomplex  der  Neuen  Hebriden  erlaubt. 
Leider  fehlt  uns  hier  ein  auffallendes  Leitartepakt  wie  der  Nambas,  oder 
eine  Gruppe  von  Objekten,  die  als  Wegweiser  dienen  konnten.  Zunàchst 
sei  festgestellt,  was  die  Sta-Cruz-Inseln  mit  Neu-Caledonien  gemein 
haben  und  da  wàre  allein  die  Kegeldachhùtte  zu  nennen,  die  nach  dem 
was  oben  ausgefùhrt  worden  ist,  nicht  als  Charakteristikum  eines  be- 
stimmten  Kulturkomplexes  des  in  Frage  stehenden  Gebietes  bezeichnet 
werden  darf.  Dass  eine  Verschiedenheit  der  grundlegenden  tieferen 
Kulturstufen  zwischen  den  Sta-Gruz-Inseln  einer-  und  Neu-Caledonien 
und  den  Neuen  Hebriden  andererseits  besteht,  scheint  mir  durch  die 
Verschiedenheit  des  Feuerzeuges  (Quirl  und  Pflug)  sehr  wahrscheinlich 
gemacht.  Sonst  ist  nur  noch  Tapa,  die  Steinschleuder  und  der  Schadel- 
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kult  zu  nennen,  die  in  beiden  Insein  heimisch  sind  und  aus  der  Nambas- 
kultur  im  allgemeinen  finden  wir  nur  noch  den  Rindengùrtel  und  das 
Giebeldachhaus  in  Sta-Cruz  wieder.  Die  Hausform  ist  ohne  Bedeutung, 
denn  wir  sehen  gerade  in  den  Sta-Cruz-Inseln,  dass  eine  Hausform  in 
die  andere  ùbergehen  kann.  Wichtig  sind  aber  Tapa,  Rindengùrtel  und 
Schàdelkult,  die  hier  ohne  ihren  charakteristischen  Begleiter  der  Nam^ 
baskultur:  Nambas,  Beschneidung  und  Fransenschiirze  vorkommen. 
Sind  die  vier  Erscheinungen  zu  Unrecht  dem  Nambas-Komplex  zuge- 
sprochen  worden,  oder  sind  sie  selbstàndig  in  den  Sta-Cruz-Inseln  ent- 
standen  oder  sind  sie  als  einzelne  Kulturgiiter  dorthin  gelangt  ?  Hier 
liegen  nun  drei  von  jenen  nicht  seltenen  Ausnahmefàllen  vor,  die  nicht 
zu  den  bis  jetzt  isolierten  Komplexen  passen  und  die  uns  verleiten 
kônnten,  entweder  den  Glauben  an  Kulturkomplexe  ûberhaupt  aufzu- 
geben  und  nur  noch  an  ein  ganz  launisches  Wandern  ein:{elner  Kultur- 
giiter zu  glauben,  oder  ein  fremdes  Elément  anzunehmen,  das gewisse  Kul- 
turgiiter ziemlich  wahllos  auf  verschiedene  Insein  verpflanzt  hàtte.  Den 
Rindengùrtel  wird  man  vielleicht  aus  der  Nambaskultur  ausschalten 
konnen,  weil  er  in  Neu-Caledonien  fehlt,  in  Tanna  nur  als  Tapagùrtel  auf- 
tritt  und  ausserhalb  des  Nambasgebietes  noch  in  Epi  und  Fate  zu  finden  ist, 
ebenso  muss  man  vielleicht  dieTapa  aus  dem  Nambas-Komplex  streichen, 
weil  sie  in  Malekula  und  Ambrym  fehlt  und  den  Schàdelkult,  weil  er  in 
Tannafehlt  und  ausserhalb  des  Nambasgebietes  auch  noch  in  den  Banks- 
Inseln  vorkommt.  Wir  hàtten  dann  die  Verbreitung  der  Tapaùber  :  Sta- 
Cruz,  Neu-Caledonien,  Tanna  und  Fate,  des  Schâdelkultes  ùber  Sta-Cruz, 
Neu-Caledonien,  Banks-Inseln  und  Malekula,  des  Rindengùrtels  ùber 
Sta-Cruz,  S.-Santo,  Malekula,  Fate  und  Tanna.  Das  sind  Verbreitungs- 
gebiete,  die  sich  untereinander  nicht  decken,  die  auch  mit  keinem 
andern  Kulturgut  das  gleiche  Verbreitungsgebiet  gemein  haben,  so  dass 
wir  wieder  entweder  ganz  unabhàngiges  Wandern  einzelner  Kultur- 
gùter  annehmen  mùssen,  oder  spontané  Entstehung,  oder  die  stellen- 
weise  Erhaltung  von  Gùtern  aus  tieferer  Kulturstufe.  Bezeichnen  wir 
die  Zuteilung  der  drei  Erscheinungen  zum  Nambaskomplex  als  «frag- 
lich»,  so  konnen  wir  als  gesichert  feststellen,  dass  die  Sta-Cruz-Inseln 
vom  Nambas-Komplex  nicht  berùhrt  worden  sind. 

Es  wàre  noch  eine  Angliederung  der  Sta-Cruz-Kultur  an  einen  der 
and-ern  Kulturkomplexe  der  Neuen  Hebriden  zu  versuchen.  Da  haben 
wir  oben  festgestellt,  dass  nur  ganz  wenige  Hinweise  auf  eine  Kultur- 
beziehung  in  jùngerer  Zeit  zwischen  den  Banks-Inseln  und  Sta-Cruz 
zu  finden  sind. 

Allein  es  kônnte  sich  doch  in  der  ganzen  Kulturanlage  eine  Ueber- 
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einstimmung  aussprechen.  Das  ist  aber  darum  nicht  wahrscheinlich» 
weil  die  Feuerzeuge  verschieden  sind,  dann  weil  in  Sta-Cruz  der  Bétel, 
in  den  Neuen  Hebriden  aber  Kava  genossen  wird,  Unterschiede  die  auf 
eine  grundiegende  Verschiedenheit  der  Kulturen  hindeuten. 

Mit  der  Sakao-Kuhur  hat  Sta-Cruz  nichts  gemein  (das  beiderseitige 
Vorkommen  von  Holzkàmmen  von  verschiedener  Form  beweist  nichts). 

Mit  der  ^oè^-Kultur  hat  Sta-Cruz  gemein  die  Pfeiie  mit  Knochen- 
spitze,  Mattengeld,  die  Kleidung,  insofern  als  in  den  Sta-Cruz-Insein 
statt  Tapa  vielfach  auch  (gewobene)  Matten  getragen  werden.  Dafûr 
fehlen  die  Keulen,  der  Speerstab,  die  Tatauierung,  die  Mattenfàrberei, 
die  Holzschaalen,  die  liegende  Trommel,  Floten.  Es  stehen  also  dem 
Gemeinsamen  viele  Verschiedenheiten  entgegen. 

Mit  der  Banks-Kuhuv  haben  die  Sta-Cruz-Inseln  gemein  das  Fehlen 
der  Anthropophagie,  die  Steinsockel  der  Hàuser,  die  Stàbchenangel, 
den  Stàbchenkamm,  Schàdelkuh,  Weberei  und  vielleichtdas  Federgeld  ; 
es  fehlen  aber  der  Ohrstab,  die  Tatauierung,  die  Trommel,  Holz- 
schaalen, Môrserkeulen,  Essmesser,  Baumfarnstatuen,  Keulen,  Masken, 
Speerstab,  der  asymmetrische  Bogen  und  die  Nacktheit. 

Das  «^leiche  kann  von  Ureparapara  und  den  Torres-Inseln  gesagt 
werden. 

Eine  Verwandtschaft  beruht  also  nur  negativ  im  Fehlen  der  fur  die 
Nambaskultur  typischen  Erscheinungen  und  positiv  auf  beidseitigem 
Vorkommen  von  Pfeilen  mit  Knochenspitze,  Mattengeld,  dreieckigem 
Stàbchenkamm  (Banks),  Schamschùrze  (Aoba),  Stàbchenangel  (Banks), 
Schàdelkuh  (Banks),  Federgeld(?)  iBanks),  Weberei  (Banks),  Steinsockel 
(Banks),  dem  Fehlen  von  Kannibalismus  (Banks),  also  auf  Elementen, 
die  durch  gelegentlichen  Verkehr  zwischen  den  Insein  ausgetauscht 
worden  oder  Erscheinungen,  die  lokal  entstanden  sein  konnen  (Pfeiie 
mit  Knochenspitzen)  da  sie  in  Einzelheiten  gar  keine  Aehnlichkeit 
zeigen. 

Die  Angliederung  de?^  Sta-Cru:{-Kultur  an  einen  Kulturkomplex  der 
Neuen  Hebriden  gelingt  also  nicht. 

Das  làsst  also  auch  schliessen,  dass  wenn  wir  in  den  Neuen  Hebriden 
auch  eine  Aoba-Varietàt  und  eine  Banks-Varietàt  der  nicht  zum  Nam- 
baskomplex  gehôrigen  Kulturfeststellen  konnten,  dièse  Kulturvarietàten 
nicht  wie  derNambaskomplexaufNachbargruppen  ùbergreifen,  sondern 
rein  lokale  Varietàten  einer  allgemeinen  Neu-Hebriden-Kultur  sind.  In 
€inzelnen  Insein  der  Gruppe  haben  sich  gevvisse  Kulturgùter  entwickelt 
(Ohrstab,  asymmetrischer  Bogen,  Suque:  Banks;  Tatauierung,  Matten- 
fàrberei  :  Aoba;  Kreuzkopfkeule:  Maevo)  und  haben  sich  auf  dieNach- 


n 


2l6  FELIX    SPEISER 


bar-Inseln  ausgebreitet.  Daneben  sind  andere  Erfindungen  streng  ioka- 
lisiert  geblieben  (gefiederte  Pfeile,  Spinnwebestoff  u.  s.  w.) 


Allen  Gebieten  gemeinsames  Kulturgut. 

Nachdem  versucht  worden  ist,  das  Kulturgut  der  einzelnen  Komplexe 
festzustellen,  darf  vielleicht  auch  versucht  werden,  den  Kulturbesitz 
zusammenzustellen  derjenigen  Kultur,  aus  der  als  gemeinsamer  Wurzel 
die  einzelnen  Komplexe  sich  abgetrennt  haben.  Es  sind  das  aile  jene 
Erscheinungen,  die,  iiber  den  Besitz  der  Kleinstàmme  hinausgehend, 
sich  in  den  meisten  Insein  finden  :  Hackbau  mit  geschliffenem  Beil, 
meist  an  kniefôrmigem  Schafte  angebunden  (fehlt  Tanna  und  Erro- 
manga),  diverse  Hûttenformen,  Steinschleuder,  Pfeil  und  Bogen  (wohl 
symetrischer,  einfacher)  mit  Bastsehne,  Pfeil  ohne  Knochenspitze,  ver- 
schiedene  Keulen  (ursprùngliche  Formen  :  Stab-,  Sichel-  und  Ruder- 
keule),  Lanze  (an  einigen  Orten  verloren,  an  andern  durch  Speer  ersetzt), 
Feuerpflug  (-Quirl  in  Sta-Cruz),  Kùchenmuscheln,  Kochen  mit  heissen 
Steinen,  grobe  Matten-  und  Korbflechterei,  Reusen,  grobe  Netze, 
Kàmme,  Ohrschmuck,  Tatauierung  (oft  nur  in  Spuren  vorhanden),  Or- 
namentik  mit  Geraden,  Muschelhorn,  Pansflote  (fehlt  Neu-Caledonien) 
Rasseln,  liegende  Trommel  (nur  Neue  Hebriden),  Schwein  (fehlt  Neu- 
Caledonien),  Exogamie,  Matriarchat  (manchmal  von  Patriarchat  ersetzt), 
Trennung  der  Geschlechter,  Mànnerbùnde,  Schàdel-  und  Ahnenkult, 
geringe  Hàuptlingsvvûrde,  Anthropophagie  (fehlt  in  den  Banks-  und 
Sta-Cruz-Inseln),  ein  Auslegerboot,  Segel,  Kava  (ausser  Neu-Caledonien 
und  Sta-Cruz).  Das  ist  der  Kulturbesitz,  den  aile  Komplexe  besitzen  und 
der  als  die  Basis  angesehen  werden  darf,  aus  der  aile  andern  Kulturen 
und  aile  einzelnen  Erscheinungen  sich  entwickelt  haben  oder  iiber  die 
die  andern  Kulturgùter  sich  gelegt  haben,  es  ist  das,  was  ich  bis  jetzt 
als  die  allgemein  melanesisch-neolithische  Kultur  bezeichnet  habe. 

Eine  schwer  zu  beantwortende  Frage  ist  die  :  Was  haben  die  Polyne- 
sier  gebracht?  Xmhïo^olo^isch  ist  ein  starker  polynesischer  Einschlag 
in  vielen  Teilen  der  Neuen  Hebriden  nicht  zu  verkennen  :  es  ist  in  erster 
Linie  Fate  zu  nennen  (wo  polynesische  Einwanderung  historisch  fest- 
steht),  dann  Tanna  (besonders  das  Inselchen  Anivva),  ferners  Aoba  und 
Maevo.  Keinen  polynesischen  Einschlag  kann  man  erkennen  bei  den 
Sakaos,  in  Malekula,  Ambrym,  Pentecôte  und  Epi.  Die  Polynesier 
mùssen  auch  ergologische  Spuren  zurûckgelassen  haben.  In  Fate  sind 
solche  Spuren  der  hôlzerne  Speer  und  die  fur  Fate  typische  Tapa,  in 
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Tanna  wàre  vielleicht  die  Haartracht  mit  den  grossen  Frisuren,  z.  B.  von 
Fiji,  in  Verbindung  zu  seizen,  dann  die  erbliche  Hàuptlingswùrde,  ùber- 
haiipt  die  angesehene  Stellung  der  Hàuptlingsfamilien,  in  Aoba-Maevo 
die  geringe  Trennung  der  Geschlechter,  die  im  allgemeinen  bessere 
soziale  Stellung  der  Frau.  Das  wàre  auch  von  den  Banks-Inseln  zu 
sagen.  Weitere  Schlùsse  erlauben  die  vorliegenden  Insein  nicht,  es  wird 
daher  derjenige  Kulturbesitz  durchzugehen  sein,  den  Foy  (i3,  pag.  77) 
den  Malayo-Polynesiern  zuschreibt.  Dabei  sind  aber  verschiedene 
Moglichkeiten  ins  Auge  zu  fassen  :  sind  die  Eingeborenen  der  Neuen 
Hebriden  als  reine  Melanesier  in  ihre  jetzigen  Wohnsitze  gelangt  und 
haben  sie  erst  dort  poJynesischen  Einfluss  erlitten,  oder  kamen  sie  erst 
nach  den  Neuen  Hebriden,  nachdem  sie  schon  polynesische  Kultur- 
gùter  aufgenommen  hatten  ? 

Die  Beantwortung  dieser  Frage  ist  von  grosser  Tragvveite.  Foy  spricht 
den  Polynesiern  z.  B.  das  Auslegerboot  mit  Segel  zu.  Eine  Besiedlung 
der  Neuen  Hebriden  konnte  meiner  Ansicht  nach  aber  nur  in  Ausleger- 
booten,  niemals  in  Einbàumen  erfolgen.  Ist  nun  die  Zuteilung  des 
Ausiegerbootes  zur  polynesischen  Kultur  richtig,  so  wàren  die  Einge- 
borenen schon  nicht  mehr  als  reine  Melanesier  nach  den  Neuen  He- 
briden und  Neu-Caledonien  gelangt,  sondern  schon  anthropologisch 
und  ergologisch  als  Mischlinge.  Das  ist  durchaus  môglich,  es  wird  da- 
durch  die  Période  der  Vôlker-  und  Kulturmischung  um  eine  Phase 
weiter  in  das  Dunkel  der  Vergangenheit  verlegt,  in  dem  weiter  nichts 
zu  erkennen  ist  als  eine  allgemeine  Urkultur,  in  der  melanesische  und 
polynesische  Kultur  ziemlich  eins  gewesen  sein  mûssen,  die  beide  das 
enthielten,  was  wir  als  allen  Insein  gemeinsames  Kulturgut  bezeichnet 
haben. 

Wir  hatten  ferners  auch  die  Tatsache,  dass  die  Kleinstàmme  und  die 
Sakaos  und  dieTràger  des  Nambaskomplexes  Mischlinge  sind,  trotzdem 
anthropologisch  jede  polynesische  Spur  fehlt  ;  dass  die  Bewohner  von 
Aoba  und  Tanna  wesentlich  polynesische  Kulturgûter  nicht  besitzen 
(Aoba  :  Angelhacken,  Bohrer,  Rundschûssel,  Tapa,  Kerbschnitt,  Morser, 
U.S.  vv.;  Tanna:  Bohrer,  kniefôrmige  Beilschàftung,  Rundschûssel, 
Mattenkleidung,  Querflote,  Speer,  u.s.  w.),  trotzdem  bei  ihnen  polyne- 
sischer  Einschlag  wahrscheinlich  ist. 

Das  wùrde  wiederum  auf  eine  ganz  launische  Verbreitung  und  unbe- 
rechenbare  Uebernahme  von  Kulturgùtern  hinweisen,  der  eine  Ein- 
reihung  in  feste  Kulturschichten  niemals  gerecht  werden  konnte. 

Was  wir  also  nach  unseren  heutigen  Kenntnissen  feststellen  kônnen 
sind  nur  jûngere  polynesische  Einfliisse  auf  die  Bevolkerung,  die  in  den 


2l8  FELIX    SPEISER 

jetzigen  Wohnsitzen  schon  lange  sesshaft  war  und  da  mochte  ich  nur 
anfiihren  :  Tapa  und  Stossspeer  in  Fate,  Mattenkleidung  in  Fate  und 
vielleicht  in  Aoba,  vielleicht  die  Taïauierung  in  Aoba  und  den  Banks- 
Inseln,  erblicheHàuptiingswûrde  in  Tanna,  Drache  in  den  Banks-Inseln 
und  Aoba,  Doppelboot  in  Neu-Caledonien  (Octopus-Angel  in  den 
Loyalty-Inseln). 


Besiedlung  der  Neuen  Hebriden  und  Neu-Caledoniens. 

Vielleicht  ist  es  nicht  nur  mûssige  Spekulation,  wenn  wir  den  Versuch 
wagen,  auf  Grund  der  obigen  Ergebnisse  uns  ein  Bild  von  der  Besiedlung 
der  Neuen  Hebriden  und  Neu-Caledoniens  zu  machen,  dabei  wird  eine 
allgemeine  siidôstliche  Wanderrichtung  angenommen. 

Als  àltestes  Elément  werden  zweifellos  die  Kleinstàmme  zu  bezeichnen 
sein,  die  wahrscheinlich  die  Banks-Inseln,  Santo,  Malekula,  Ambrym,. 
Pentecôte,  Epi,  Aoba  und  Maevo  bewohnten.  Ob  sie  Fate  erreichten 
ist  nicht  sicher  und  aus  Erromanga  und  Tanna  liegen  gar  keine  Spuren 
von  ihnen  vor.  (Ueber  ihre  Kultur  vergl.  o.  pag.  2o3.)  Ihnen  folgte 
2.  eine  melanesische  Bevolkerung,  als  deren  Restich  die  Sakaos  bezeichnen 
mochte  (deren  Kultur  vergl.  o.  pag.  217),  die  wohl  nur  in  Spuren  bis 
nach  Pentecôte  gelangt  ist.    Sie  kannte  das  Schw^ein  noch  nicht. 

Darauf  miissen  3.  die  Tràger  der  Nambaskultur  eingevvandert  sein.  Sie 
besetzten  Malekula,  Ambrym  und  S. -Pentecôte,  dann  Erromanga  und 
Tanna  und  Neu-Caledonien  (ùber  ihren  Kulturbesitz  vergl.  o.  pag.  21 1). 

Spàter  kam  4.  eine  Kultur,  die  das  Schwein,  die  liegende  Trommel,. 
Kava,  Pansflôte  brachte  ;  wer  ihre  Tràger  gewesen  sind,  wissen  wir  nicht. 
Dièse  Kultur  beriihrte  Neu-Caledonien  nicht  mehr,  hat  sich  aber  ùber 
die  ganzen  Neuen  Hebriden  ausgebreitet. 

In  Neu-Caledonien  ist  die  Steinbohrung  erfunden  w^orden  und  durch- 
bohrte  Schmucksteine  gelangten  von  dort  nach  Tanna.  Nun  hôrt  auch 
jede  Kulturbeziehung  zwischen  den  nôrdlichen  Insein  der  Neuen  He- 
briden und  Tanna  und  Erromanga  auf. 

In  der  nôrdlichen  Nambaskultur  hat  sich  aus  der  Statue  und  der 
liegenden  Trommel  die  stehende  Trommel  entwickelt,  aus  der  Lanze 
entstand  dort  der  Speer  und  beide  Geràte  haben  sich  nach  Fate*  ausge- 
breitet. Vielleicht  ist  Malekula  auch  das  Centrum  der  Zucht  des  Hauer- 
schweines,  jedenfalls  des  Brustschmuckes  aus  Schw^einehauern. 

Nach  Aoba  kam,  oder  es  entstand  dort,  5.  eine  Kultur,  die  Mattenklei- 
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!  dung  kannte,  feine  Mattenflechterei  und  -Fàrberei,  die  Tatauierung,  den 
'  Pfeil  mit  Knochenspitze,  ovale  Holzschaale,  u.  s.  w.  Dièse  Kultur 
drangvôllig  nach  Maevo  und  N. -Pentecôte.  Die  Mattenkleidung  und  die 
Fârberei  hat  bei  den  Frauen  in  S.-  und  N.-Malekula  via  Vao  Eingang 
gefunden.  Der  Knochenpfeil  und  die  Langschùssei  kamen  nacii  S.-Santo, 
Malo,  Malekula,  Ambrym,  Epi  und  den  Banks-Inseln,  inzwischen  war 
in  Malekula  und  Ambrym  auch  der  S-fôrmige  Bogen  entstanden.  Die 
Tatauierung  kam  vielleicht  nach  den  Banks-Inseln. 

Die  Kenntnis  der  Fàrberei  ist  vielleicht  nach  Neu-Caledonien  gelangt, 
wo  sie  auf  Pteropuswolle  ùbertragen  worden  ist. 

Eine  neue  Kultur  erreichte  oder  entstand  6.  in  den  Banks-lnse\n.  Dort 
treten  auf  die  Rundschaale  mit  Fùssen,  Môrserkeule,  Essmesser,  die 
Baumfarnstatue,  die  Suque,  der  asymmetrische  Bogen,  die  Ahnenhàus- 
chen,  Malerei,  der  Webstuhl,  der  geflochtene  Kamm,  der  Ohrstab. 

Môrserkeule  und  Essmesser  sind  nach  N.-W.-Santo  gelangt,  die  Suque 
hat  sich  mit  ihren  Schweineopfern,  sozialen  Rangstufen  und  Feuer- 
trennung  bis  nach  Fate  verbreitet.  Ihre  Baumfarnstatuen  und  Ahnen- 
hauschen  sind  aber,  erstere  nur  in  Ambrym,  letztere  nur  in  Malekula, 
heimisch  geworden.  Der  geflochtene  Kamm  und  Ohrstab  dagegen  ge- 
langten  nach  Aoba  und  Maevo.  Der  Webstuhl  stammt  wohl  aus  den 
Sta-Cruz-Inseln  mit  denen  die  Banks-Inseln  ausserdem  noch  das  Fehlen 
der  Anthropophagie,  Stàbchenangel  u.  a.  gemein  haben.  Ob  die  An- 
thropophagie dort  verloren  gegangen  ist,  oder  nie  geùbt  wurde,  kann 
nicht  entschieden  werden.  Zuletzt  kamen  7.  polynesische  Einwanderer 
von  Osten  her,  dièse  haben  die  Rasse  und  teilweise  die  Kultur  modih- 
ziert,  besonders  stark  in  Fate,  so  dass  nicht  mehr  bestimmt  werden 
kann,  welchem  der  melanesischen  Kulturkreise  Fate  ursprùnglich 
angehort  hat. 

Daneben  sind  die  (auf  o,  pag.  224)  erwàhnten  Einzelerscheinungen 
entstanden,  von  denen  nicht  bekannt  ist,  ob  es  sich  um  lokal-spora- 
dische  Erfindungen,  oder  um  Importe  handelt,  wie  ja  auch  von  den 
Kulturkomplexen  auf  Grund  der  Beschrànktheit  des  behandelten  Ge- 
bietes  nicht  zu  sagen  ist,  wie  weit  sie  lokal  entstanden  oder  eingefûhrt 
sind. 

Dies  ist  ein  Siedlungs-Schema,  wie  es  sich  aus  den  obigen  Betrach- 
tungen  ergiebt.  Es  ist  ganz  klar,  dass  vôllig  verschiedene  Schemata  auf- 
i^^cstellt  werden  konnen,  je  nach  der  Basis  von  der  man  ausgeht.  So 
w  ird  auf  Grund  der  Kulturschichten  von  Foy  und  Graebner  und  bei  der 
Negierung  jeglicher  lokaler  Entstehung  das  Bild  sich  wesentlich  ver- 
iindern  ;  nimmt  man  aber  nur  auf  die  Befunde  aus  den  Neuen  Hebriden 


im 
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und  Neu-Galedonien  Rucksicht,  so  dûrfte  gegen  die  obige  Darstellung 
nichts  Wesentliches  einzuwenden  sein. 


Kulturschichten  von  Grsebner  und  Foy. 

In  der  Tabelle  auf  Seite  236  ff  ist  zusammengestellt,  wie  sich  der  ergo- 
logisclie  Besitz  der  Kulturkomplexe  des  in  Frage  stehenden  Gebietes  auf 
die  von  Foy  (i3,  pag.  6off  und  ySff)  definierten  Kulturschichten  verteiit. 

Vor  allem  zeigt  sich,  dass  aus  der  Bumerangschicht  wenig  sich  erhal- 
ten  hat,  etwas  mehr  aus  der  Totemschicht,  ziemlich  viei  aus  der  Zwei- 
kiassenschicht,  wieder  weniger  aus  der  Bogenschicht  und  recht  viel  aus 
der  malayo-polynesischen  Kultur  ;  mit  andern  Worten  :  aus  tieferen 
Kulturstufen  sind  nach  Foy  und  Graebner  nur  wenig  Relikte  da,  es 
handelt  sich  also  um  die  Besiedlung  der  Neuen  Hebriden  durch  eine 
Bevolkerung,  die  zum  mindesten  die  Kulturstufe  der  Zweiklassenschicht 
erreicht  hatte.  Dies  wird  noch  dadurch  wahrscheinlich  gemacht,  dass 
Foy  und  Graebner  dieser  Kulturstufe  die  Entstehung  des  Hackbaues 
zuschreiben.  Es  scheint  fast  undenkbar,  dass  eine  Bevolkerung  mit 
Sammelwirtschaft  in  den  wildarmen  Neuen  Hebriden  und  Neu-Cale- 
donien  hatte  ihr  Leben  fristen  kônnen  (ohne  dass  damit  der  vegeta- 
bilische  Anteil  an  der  Ernahrung  nomadischer  Jàger  unterschàtzt  werden 
soU).  Auch  kann  die  Besiedlung  der  Neuen  Hebriden  und  Neu-Cale- 
doniens  nur  durch  eine  Bevolkerung  erfolgt  sein,  die  schon  seetûchtige 
Fahrzeuge  besass,  was  von  den  parasitischen  Jàgervolkern  nicht  nach- 
zuweisen  ist.  Also  :  die  ersten  Besiedler  der  Insein  mussten  mindestens 
zur  Zweiklassenschicht  gehôren. 

Weiters  ergiebt  sich,  dass  von  dieser  Kulturstufe  an  aile  hôheren 
Schichten  die  Insein  berûhrt  haben,  denn  v^ir  finden  dort  Kulturgùter 
aus  allen  Schichten,  daneben  fehlen  sehr  wesentliche  Erscheinungen 
aus  allen  Schichten,  z.  B.  Schild,  Feuersage,  Steinkopfkeule  aus  der 
Zw^eiklassenkultur  ;  Bogenschild,  zusammengenàhte  Matten,  Hand- 
trommel,  Bétel,  aus  der  Bogenkultur  ;  aus  der  malayo-polynesischen 
Kultur  fehlen  besonders  dem  Nambaskomplex  viele  Erscheinungen. 
Es  haben  sich  dièse  Kulturschichten,  was  wohl  auch  die  Meinung  von 
Foy  und  Graebner  ist,  nicht  als  Ganzes  ùber  die  Insein  gelegt,  sondern 
nur  mit  einzelnen  Elementen.  Immerhin  sollte  man  denken,  es  mùsste 
doch  eine  Kulturschicht  sich  als  grundlegende  Hauptkultur  erkennen 
lassen,  die  dann  nur  noch  Teile  der  andern  Kulturen  aufgenommen 
hatte.  Eine  solche  Hauptkultur  lisst  sich  aber  aus  der  Tabelle  (so  un- 
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vollstàndig  dort  die  Zusammenstellung  der  Kiilturgùter  auch  sein  mag) 
nicht  erkennen. 

So  bleiben  die  drei  prinzipieil  wichtigen  Môglichkeiten,  dass  entweder 
sehr  viele  Kulturgiiter  verloren  gegangen  sind  und  zwar  gerade  aus  der 
Hauptkulturschicht,  oder  dass  eben  die  Kulturgiiter  sich  eiii^eln  und 
relativ  unabhdngig  von  einander  ausbreiten,  dass  es  also  eigentliche, 
festgefùgte  Kulturschichten. nicht  giebt,  in  denen  jedes  Kulturgut  durch- 
aus  abhàngig  von  der  Gesamtkultur  ist  und  v.  v.  oder  dass  vielfach 
spontané  Entstehung  angenommen  werden  muss.  Hierauf  wird  unten 
noch  zurûckzukommen  sein. 

Niin  haben  wir  aber  selbst  wenigstens  einen  Kulturkomplex  isoliert, 
die  Nambaskultur,  und  es  liegt  nahe,  sie  mit  einer  der  von  Foy  und 
Graebner  festgestellten  Schichten  zu  vergleichen,  denn  bis  hierher  ist 
auf  dièse  gar  keine  Rùcksicht  genommen  worden.  Leitelemente  fur  den 
Nambaskomplex  sind  Penisbinde  und  Beschneidung,  und  es  kann  als 
erfreuliche  Bestàtigung  der  Richtigkeit  beider  Deduktionen  gelten,  dass 
auch  in  der  Totemschicht  neben  der  Penisbinde  die  Beschneidung  auf- 
gefùhrt  wird,  zusammen  mit  dem  Rindengiirtel,  den  ich  dem  Nambas- 
komplex nicht  sicher  einzureihen  wagte.  Sonst  zàhlen  Foy  und  Graebner 
zur  Totemschicht  noch  den  Totemismus,  der  sich  einwandfrei  aus  der 
Nambaskultur  nicht  nachweisen  làsst,  von  dem  ich  aber  ganz  verwischte 
Spuren  noch  erkennen  zu  konnen  glaube.  Die  Plattformbestattung  tritt 
nur  noch  in  Neu-Caledonien  auf  als  Baumbestattung,  die  Wurflanze 
gehort  zum  Nambaskomplex,  die  Hackenangel  tritt  ganz  isoliert  in  Neu- 
Caledonien  auf.  Die  spitzovale  Schùssel  glaube  ich  der  Aobakultur 
zuweisen  zu  mùssen.  Rindenschùssel  und  -Boot  fehlen  in  der  Nambas- 
kultur ganz,  das  Beil  mit  eingesetzter  Klinge  habe  ich  als  Relikt  aus 
frûherer  Kulturstufe  bezeichnet,  wàhrend  der  Speer  mit  Steinspitze  und 
die  Rohrentrompete  ganz  fehlen.  Von  der  Speerschleuder  sagt  Foy  (i3, 
p.  yS),  sie  wird  «  durch  die  Speerschlinge  auf  Neu-Caledonien  und  Neu- 
Seeland  vertreten.  »  Trotzdem  nun  beide  Gerate  ahnlichen  Zweck  haben, 
scheint  es  mir  doch  sehr  gewagt,  dièse  prinzipieil  ganz  verschiedenen 
Gerate  :  Stabschleuder  und  Schlingenschleuder  als  genetisch  zusammen 
gehdrig  hinzustellen.  Das  hindert  nicht,  dass  die  Schlingenschleuder 
von  mir  der  Nambaskultur  zugeteilt  werden  muss,  von  Foy  und  Graebner 
die  Stabschleuder  der  Totemkultur.  Die  Muscheltrompete  aber  kann 
kaum  als  ausschliesslicher  Besitz  der  Nambaskultur  bezeichnet  werden 
und  die  Mumifizierung  findet  sich  ebenfalls  hàufiger  ausserhalb  als 
innerhalb  des  Nambasgebietes.  Ueber  Sonnenmythologie  ist  nichts 
bekannt  und  das  geradlinige  Ornament  ist   allzuhiiuHg   verbreitet,   als 
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dass  es  sehr  massgebend  sein  kônnte.  Auch  die  Kopfbank,  so  fern  man 
darunier  mehr  als  nur  einen  Klotz  versteht,  darf  nicht  ais  Charakteristi- 
kum  der  Nambaskultur  angefùhrt  werden,  auch  nicht  die  Schùssei  in 
Tierform.  Die  Kegeldachhùtte  mag  zur  Nambaskultur  zu  zàhlen  sein, 
insofern  als  in  derselben  verschiedene  Hausformen  auftreten,  die  Kegel- 
dachhùtte zudem  nichts  als  eine  primitive  Hausform  darstellen  diirfte, 
die  von  andern  Hausformen  abgelôst  werden  kann. 

Ich  weise  der  Nambaskultur  noch  zu  :  Schàdelkult,  Kolben-  und 
Morgensternkeule,  Giebeldachhûtte  und  Ahnenstatue  aus  der  Zwei-» 
klassenschicht,  Bogen  und  Pfeil  ohne  Knochenspitze,  Bambuskamm 
und  Fransenschùrze  aus  der  Bogenschicht,  Tapa  (und  Beil  mit  knie- 
formigem  Schaft)  aus  der  malayo-polynesischen  Schicht. 

Wenn  nun  auch  ein  gutTeil  der  von  mir  dem  Nambaskomplex  zuge- 
teilten  Elemente  in  der  Totemschicht  sich  findet,  so  gehôren  viele 
andere  und  recht  wesentliche  Elemente  andern  Schichten  an,  anderer- 
seits  fehlen  dem  Nambaskomplex  sehr  wesentliche  Elemente  der 
Totemschicht. 

Ich  bin  nun  beim  Feststellen  des  Kulturbesitzes  des  Nambaskom- 
plexes  sehr  vorsichtig  zu  Werke  gegangen  und  habe  ihm  nur  das  zuge- 
wiesen,  was  mir  sicher  dazu  zu  gehoren  schien.  Es  ist  nun  ganz  klar, 
dass  Foy  und  Graebner,  mit  einem  viel  weiteren  Gebiete  arbeitend,  der 
Totemschicht  mehr  Elemente  zuvveisen  konnten,  als  ich  auf  ein  relativ 
enges  Gebiet  mich  beschrànkend,  dem  Nambaskomplex.  Zudem  kann 
mit  lokalem  Kulturverlust  gerechnet  werden  und  falls  wir  annehmen, 
dass  im  Nambaskomplex  sich  verloren  habe  ein  deutlicher  Totemismus, 
Plattformbestattung,  Stab-  und  Speerschleuder,  Rindenschùssel  und 
-Boot,  Speer  mit  Steinspitze,  Rôhrentrompete,  Mumifizierung,  Rinden- 
gùrtel,  Kopfbank,  Hackenangel,  so  ist  das  erlaubt,  weil  Spuren  einiger 
dieser  Elemente  sporadisch  im  Nambasgebiet  auftreten. 

Das  erklàrt  aber  nicht,  wafum  Foy  und  Graebner's  Totemschicht  nicht 
enthàlt  :  Schàdelkult,  Kolben-  und  Morgensternkeule,  Ahnenstatue, 
Pfeil  und  Bogen,  Bambuskamm,  Fransenschiirze  und  Tapa.  Bei  der- 
artig  starken  Verschiedenheiten  auf  beiden  Seiten  mag  es  doch  recht 
gewagt  erscheinen,  Totemschicht  und  Nambaskomplex  zu  identifizieren; 
das  einzige,  was  sich  aus  der  Uebereinstimmung  beider  Schichten 
schliessen  làsst,  ist  das,  dass  es  in  der  Tat  einen  Kulturkomplex  geben 
muss,  der  enthàlt  :  Penisbinde  und  Beschneidung,  Lanze,  Beil  mit  ein- 
gesteckter  Klinge,  einen  Speerwerfer.  So  weit  bestàtigen  sich  die  Resul- 
tate  der  beidseitigen  Untersuchungen.  Eine  vôllige  Deckung  von  Nam- 
baskomplex und  Totemschicht  kann  nur  durch  allerlei  Spitzfindigkeiten 
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und  subjekrîv  beeinflusste  Argumente  erzielt  werden.  Entweder  ist  die 
Zusammenstellung  der  Elemente  des  Nambaskomplexes,  oder  die  der 
Totemschicht  unrichtig,  oder  aber  es  wandern  einzelne  Elemente  seib- 
stàndig,  ohne  an  ihre  Kulturschicht  gebunden  zu  sein  nach  beliebigen 
Gebieten.  So  finden  wir  z.  B.  aus  der  Zweiklassenschicht  den  Schadel- 
kult  in  Sta-Cruz,  Malekula  und  Neu-Caledonien,  die  Morgenstern-  und 
Kolbenkeule  in  Malekula,  Tanna  und  Neu-Caledonien,  die  Ahnenstatue 
in  den  Banks-Inseln,  Malekula  und  Neu-Caledonien  ;  aus  der  Bogen- 
kultur  linden  wir  Pfeil  und  Bogen  ùberall,  mit  Holzspitze  aber  nur  in 
Tanna  und  Neu-Caledonien,  den  Bambuskamm  in  Sta-Cruz,  Malekula, 
Tanna  und  Aoba  ;  Bétel  aber  nur  in  Sta-Cruz;  also  die  Elemente  aus 
einzelnen  Kulturschichten  breiten  sich  ziemlich  willkiirlich  und  unregel- 
màssig  aus. 

Es  bleibt  noch  ùbrig  festzustellen,  ob  die  andern  Kulturkomplexe, 
Aoba  und  Banks,  sich  einer  der  Foy  und  Graebner'schen  Kulturschichten 
einreihen  lassen. 

In  der  ^o^^kultur  haben  sich  aus  der  Bumerangschicht  nur  erhalten 
die  Sichelkeule  und  die  Stàbchenangel  in  Aoba,  der  Wulstkorb  in  Pene- 
côte,  also  nur  einige  Relikte  ;  aus  der  Totemschicht  nur  Reste  von 
Totemismus,  die  spitzovale  Schiissel  und  das  Muschelhorn  ;  aus  der 
Zweiklassenschicht  dagegen  das  Zweiklassensystem,  Mutterreçht,  Kanni- 
balismus,  geschlifîenes  Steinbeil,  Giebeldachhiitte,  liegende  Trommel, 
Pansflote,  Geheimbùnde,  Hackbau  ;  aus  der  Bogenschicht  :  Bogen  und 
Pfeil  mit  Knochenspitze,  Bambuskamm,  Fehlen  von  Schild  ;  aus  der 
malayo-polynesischen  Schicht  das  Auslegerboot,  Segel,  polynes.  Oesfass, 
Handnetze,  knieformige  Beilschàftung,  Feuerpflug,  Mattenkleidung, 
Ohrstab,  Querflote,  seitlich  angeblasenes  Muschelhorn,  Stichtatau, 
Steinschleuder  und  kein  Schild.  Die  Mehrzahl  der  Elemente  stammt 
also  aus  den  letzten  drei  Schichten,  aber  aus  welcher  ?  Wàren  négative 
Befunde  massgebend,  so  liesse  sich  mit  Sicherheit  sagen  :  nicht  aus  der 
Bogenschicht.  Da  négative  Befunde  aber  nicht  zuverlàssig  sind,  so  làsst 
sich  nur  vermuten,  dass  sie  nicht  aus  der  Bogenschicht  stammen,  denn 
es  fehlen  von  deren  Elementen  doch  allzu  viele  :  reflexer  Bogen,  befie- 
derter  Pfeil,  Pfahlbau,  Topferei,  zusammengenàhte  Matten,  Handtrom- 
mel,  Hockerfigur,  Kopfjagd,  Bétel,  Fransenschùrze,  Sago,  hôlzerne 
Môrser  ;  vorhanden  sind  nur  Pfeil  und  Bogen,  Bambuskamm,  das 
Fehlen  von  Schild  und  Brustschmuck.  Ail  das  kommt  zudem  auch  in 
der  Nambaskultur  vor,  daher  ist  es  fur  die  Aobakultur  nicht  typisch. 

Aus  der  Zweiklassenkultur  fehlen  ihr  sehr  wichtige  Elemente,  die 
dafûr  zum  Teil  in  der  Nambaskultur  auftreten  :   Schadelkult,  Kolben- 
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keule,  Morgensternkeule,  Musikbogen,  Ahnenstatue,  Masken,  Stehen 
aile  dièse  Elemente  nun  in  den  eng  benachbarten  Insein  der  Nambas- 
kultur  in  voiler  Blute,  wo  sie  nach  Foy  und  Graebner  nicht  hingehôren, 
so  liegt  hier  allerdings  kein  Grund  zur  Annahme  vor,  dass  sie  gerade 
da,  wo  sie  hingehôren  sollen,  verloren  gegangen  seien  und  in  diesem 
Falle  ist  negativer  Befund  allerdings  von  einiger  Wichtigkeit.  DieAoba- 
kultur  kann  also  auch  der  Zweiklassenschicht  nicht  zugewiesen  w^erden. 

Es  bliebe  noch  die  malayo-polynesische  Schicht,  aus  der  zwar  auch 
viel  fehlt,  die  aber,  ùber  die  Zweiklassenschicht  sich  legend  und  zahl- 
reiche  Elemente  dieser  Schicht  zerstôrend,  doch  ungefàhr  die  Aoba- 
kultur  hàtte  ergeben  kônnen  und  ein  starker  polynesischer  Einschlag 
lâsst  sich  anthropologisch  auf  den  ersten  Blick  in  der  Aobabevôlkerung 
erkennen. 

Zur  Not  deckt  sich  der  Kulturbesitz  der  Banks-Inseln  mit  dem  der 
Zweiklassenschicht,  denn  dort  treten  neben  dem  Besitz  der  Aobagruppe 
auf:  Schàdelkult,  Ahnenstatuen  und  Masken  ;  es  fehlen  aber  aus  der 
Schicht  :  Anthropophagie,  Schilde,  Speer,  Feuersàge,  zusammenge- 
nahtes  Boot,  Spiralornament,  Steinkopfkeule,  Musikbogen,  Brust- 
schmuck  ;  es  fehlt  also  mehr  als  die  Hàlfte  der  angefûhrten  Elemente. 

Ueber  die  kulturgeschichtliche  Stellung  der  ^f^-Crt^-Kultur  hat 
Graebner  schon  gesprochen  (i,  p.  i58). 

Es  ist  also  nicht  gelungen,  die  von  mir  isolierten  Komplexe  auf  die 
Kulturschichten  von  Foy  und  Graebner  zurûckzufûhren.  Zweifellos 
wàre  es  môglich,  mit  einiger  Kûnstelei  eine  Uebereinstimmung  dennoch 
zu  erzielen,  doch  liegt  dazu  keine  Nôtigung  vor.  Das  ein:(ige  was  sich 
ergeben  hat  ist  ein  Komplex  von  Kiilturelementen,  der  in  der  Regel  ver- 
eint  an^utreffen  ist.  Wir  haben  aber  im  Verlaufe  der  Untersuchung  so 
viele  Unregelmassigkeiten  in  der  Verbreitung  von  Kulturerscheinungen 
kennen  gelernt,  dass  durchaiis  nicht  behauptet  werden  darf,  dieser 
Komplex  musse  stets  vereinigt  bleiben  und  eine  Zersplitterung  seiner 
Elemente  sei  ausgeschlossen. 

Man  kann  nun  gegen  meine  Untersuchungen  einwenden,  dass  sie  auf 
dem  Material  eines  viel  zu  engen  Gebietes  sich  aufbauen,  dass  die  Kul- 
turschichten von  Foy  und  Graebner  auf  Grund  eines  unvergleichlich 
weiteren  Gebietes  und  dementsprechend  grôsseren  Materials  festgestellt 
worden  sind,  dass  so  allein  die  grossen  Kulturwellen  erkannt  werden 
kônnen,  wàhrend  man  sich,  bei  der  Behandlung  eines  beschrànkten 
Gebietes,  in  Einzelheiten  verlieren  muss  und  Ausnahmen  als  Regel 
erscheinen  kônnen. 

Man  kann  auch  einwenden,  dass  dieNeuen  Hebriden,  als  inselreicher 
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Archipel  an  der  àiissersten  S.-Ostecke  Mélanésiens  liegend,  ein  denkbar 
ungûnstiges  Objekt  fur  kulturgeschichtliche  Studien  bilden  mussten,  in 
dem  die  melanesischen  Kulturen  schon  stark  zersetzt  und  mit  allen 
môglichen  Fremdkôrpern  durchsetzt,  dort  anlangen  mussten,  und  spàter 
dann  noch  ganz  durcheinander  gewirbelt  wurden  durch  polynesische 
Invasionen.  Dièse  Einwànde  sind  durchaus  berechtigt,  allein  es  ist  ebenso 
berechtigt,  den  Kulturkomplexen  auch  in  kleinem  Gebiete  nachzugehen 
und  wenn  die  hier  gewonnenen  Resultate  sich  mit  denen  aus  dem  ùbrigen 
Mélanésien  nicht  decken,  so  mag  das  Forschen  nach  der  Unstimmigkeit 
wichtige  Ergebnisse  zeitigen.  Wenn  die  Kulturkomplexe  der  Neuen 
Hebriden  sich  mit  den  Kulturschichten  von  Foy  und  Graebner  nicht 
decken,  so  ist  es  von  grosser  Wichtigkeit,  den  Grund  hiervon  klar  zu 
legen. 

Das  allerdings  scheint  mir  aus  den  obigen  Untersuchungen  mit  Klar- 
heit  zu  ergeben,  und  ich  komme  auf  schon  Gesagtes  zurùck  :  nœnn  wir 
an  Kulturschichten  ûherhaupt  festhalten,  so  ist  :{u  bedenken,  dass  ein^elne 
Kultîirelemente,  besonders  im  inselreichen  Mélanésien,  selbstàndig  und 
nach  unsern  heutigen  Kenntnissen  n^illkurlich  wandern,  dass  also  eine 
Kulturschicht  auf  langer  Wanderung  sich  so  vollstàndig  in  ihre  Ele- 
mente  auflôsen  kann,  dass  sie  gar  keine  Kulturschicht  mehr  ist.  Anderer- 
seits  kann  sie  auf  ihrer  Wanderung  fremde  Elemente  aufnehmen  und 
mit  ganz  veràndertem  Bestande  sich  weiter  ausbreiten.  Dadurch 
entsteht  aber  ein  solches  Chaos,  dass  mit  geschlossenen  Kulturschichten 
eigentlich  gar  nichts  mehr  an:{ufangen  ist,  dass  man  jedenfalls  vor 
allzu  positiven  Schliissen  sich  zu  hùten  hat. 

Ferners  geht  aus  den  obigen  Ausfùhrungen  mit  Deutlichkeit  hervor, 
dass  stets  und  ûberall  der  Kulturbesit:{  sich  veràndert,  dass  immer  neue 
Typen  entstehen,  alte  Formen  verloren  gehen,  dass  Kulturgùter  auf- 
treten  konnen,  die  vollig  isoliert  dastehen,  deren  Verwandte  oder  Vor- 
gànger  nirgends  zu  finden  sind  :  fur  uns  neue  Erfindungen.  (Spinnvvebe- 
stoff,  Ambrym).  Darum  wird  man  auch  Maass  halten  mùssen,  im 
Aufstellen  von  verwandtschaftlichen  Beziehungen  zwischen  Gegen- 
stànden  entfernter  Gebiete,  die  einander  iihnlich  sind,  denn  der  Uberall 
gleich  arbeitende  menschliche  Geist  wird  unter  àhnlichen  Bedingungen 
auch  Aehnliches  produ:[ieren. 

Kulturwellen  sollen  damit  keineswegs  geleugnet  werden.  Zweifellos 
kann  eine  grôssere  Bevolkerungsgruppe  in  Ruhe  eine  typische  Kultur 
entwickeln,  die  sie  dann,  sich  ausbreitend,  auf  ihre  Nachbarn  ûbertràgt. 
Aber  je  weiter  sie  sich  ausbreitet,  desto  weniger  typisch  wird  die  Kultur 
und  desto    mehr   werden  ihre   Elemente  sich   zersplittern.    Das   wird 
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besonders  da  der  Fall  sein,  wo  die  Ausbreitung  in  gleicher  Kul- 
turstufe  vor  sich  geht,  wo  also  der  Boden  fur  jede  Neuerung  vor- 
handen  ist. 

Daneben  aber  entstehen  fortwàhrend  neue  Kulturgiiter,  nach  deren 
Ursprung  weniger  in  anderer  Kultur  zu  suchen  ist,  als  in  der  innern 
Veranlagung  des  Menschen. 


Notice  préliminaire  sur  les  Aïnou. 

par  le 

D*^  George  Montandon 
(Lausanne). 

(Première  publication 
de  la  Mission  Montandon  en  Sibérie  1 9 19- 1 921.) 

En  décembre  1919,  mettant  à  profit  quelques  jours  de  loisir  dont  nous 
disposions  au  cours  de  la  Mission  en  Sibérie  que  le  Comité  International  de 
la  Croix- Rouge  a  bien  voulu  nous  confier,  nous  nous  sommes  rendu  dans 
l'île  d'Hokkaido,  la  plus  septentrionale  des  quatre  grandes  îles  qui  forment 
le  Japon,  pour  nous  livrer  à  une  investigation  anthropologique  sur  les  Aïnou. 
De  façon  à  ne  pas  perdre  de  temps  en  palabres  avec  eux,  nous  partîmes 
muni,  grâce  aux  obligeants  offices  de  M.  John-L.  Gignoux,  Chargé  d'Af- 
faires de  la  Confédération  Suisse  au  Japon,  d'une  recommandation  du  Minis- 
tère Impérial  des  Affaires  Etrangères  pour  le  Gouverneur  de  l'île.  Celui-ci 
nous  donna  à  son  tour  des  lettres  d'introduction  pour  divers  chefs  de  vil- 
lages et  pour  le  Révérend  John  Batchelor,  le  grand  missionnaire  des  Aïnou 
qui  vit  au  milieu  d'eux  depuis  44  ans.  L'intervention  de  ce  dernier  en  notre 
faveur,  auprès  de  ses  protégés,  fut  toute  puissante  et  nous  pûmes  nous 
mettre  à  l'œuvre  sans  délai  et  sans  rencontrer  d'hostilité.' 

Les  Aïnou,  dont  le  nombre  diminue  sans  cesse,  ne  sont  aujourd'hui 
que  17.000,  chiffre  très  petit  si  l'on  se  dit  qu'ils  ne  forment  pas  un  peuple 
quelconque,  apparenté  à  d'autres  peuples,  mais  qu'ils  représentent  à  eux 
seuls  une  race,  dans  le  vrai  sens  du  terme,  race  isolée  au  milieu  de  l'énorme 
bloc  mongolique.  Or  les  données  anthropologiques  sur  les  Aïnou  vivants 


*  Le  Rev.  J.  Batchelor  est  l'auteur  de  cette  œuvre  de  la  plus  haute  valeur,  pour  la  solution  de 
l'énigme  de  l'origine  des  Aïnou,  qu'est  son  Ainu-English-Japanese  Dictionary,  inclttding  a 
grammar  of  the  Ainu  language  (2-de  édition,  igob,  Tokyo,  Methodist  Fublishing  House,  et  Lon- 
dres, Kegan  Paul,  Trench,  Trubner,  Co).  Le  Révérend  a  tous  les  éléments  pour  une  troisième 
édition,  considérablement  augmentée,  mais  pas  les  fonds  nécessaires.  C'est  avec  détresse  que  l'on 
se  dit  que  cet  homme  chargé  d'ans  pourrait  s'en  aller  sans  avoir  publié  cette  œuvre  linguistique 
quasi  définitive,  monument  unique,  que  personne  après  lui,  ni  Européen,  ni  Japonais,  ne  pourra 
mettre  sur  pied.  Ne  trouvera-t-il  pas  l'appui  nécessaire  auprès  de  ses  compatriotes  les  Anglais  ? 
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sont  fort  peu  nombreuses.  Lorsque  Koganei  (Tokyo)  publia  son  ouvrage  ^ 
en  1894,  les  seules  mensurations  publiées  étaient  celles  de  Dônitz,-  portant 
sur  5  hommes  de  15  à  19  ans,  et  celles  de  Scheube^,  portant  sur  6  hommes  et 
I  femme.  Récemment,  V.  Giuffrida-Ruggeri  (Naples),  dans  un  excellent 
travail*  réunissant  les  résultats  de  toutes  les  enquêtes  —  sur  plus  de  10  indi- 
vidus —  concernant  les  races  de  l'Asie,  donne,  comme  se  rapportant  aux 
Aïnou,  celle  d'Ivanovskij,  portant  sur  70  hommes,  qui  n'est  d'ailleurs 
qu'une  compilation  d'enquêtes  antérieures^,  et  celle  précitée  de  Koganei, 
portant  sur  95  hommes. 

Des  extraits  des  tabelles  de  Giuffrida-Ruggeri  sont  reproduits  ci-dessous. 
Nous  y  avons  ajouté  les  données  de  Koganei  sur  71  femmes  aïnou,  puis  nos 
propres  résultats  sur  55  hommes  et  sur  55  femmes  ainou.  La  tabelle 
est  en  outre  complétée  par  le  calcul  des  pourcents  —  qui  n'étaient  indi- 
qués que  pour  Ivanovskij  et  selon  son  schéma  —  pour  Koganei  et  pour 
nous-même,  selon  le  même  schéma;  nous  nous  réservons,  dans  un  travail 
plus  complet,  de  classifier  les  pourcentages  de  l'index  céphalique  selon  le 
schéma  récent  de  Deniker,  si  lumineux  de  simplicité.  Une  nouvelle  enquête, 
qui  verra  aussi  prochainement  le  jour,  sera  celle  de  N.-G.  Munro 
(Yokohama),  l'auteur  de  Prehistoric  Japan^,  dont  l'investigation  —  plus 
détaillée  que  la  nôtre  pour  chaque  individu  en  particulier  —  porte  sur 
environ  85  individus  dont  deux  tiers  d'hommes  et  un  tiers  de  femmes 
aïnou. 

Les  comparaisons  obligées  de  nos  mensurations  aïnou  avec  des  données 
concernant  les  Japonais  sont  faites  d'après  le  travail  de  Bàlz^  et  quelques 
mensurations  personnelles.  Des  chiffres  concernant  ces  dernières  ne  seront 
cependant  pas  données  ici  puisque  notre  statistique  n'est  pas  close.  Les 
devoirs  de  notre  mission  ne  nous  ont  permis,  malgré  un  séjour  de  plusieurs 
mois  au  Japon,  de  mesurer  qu'un  nombre  très  restreint  de  Japonais  et  de 
Japonaises.  Nous  espérons  cependant,  avant  de  quitter  définitivement 


'  D'  Koganei,  Beitràge  ^ur  physischen  Anthropologie  der  Aino.  Mittheilungen  aus  der  medi- 
cinischen  Facultàt  der  Kaiserlich-Japanischen  Universitat.  II.  Band.  Verlag  der  Kaiserlichen  Uni- 
versitàt.  Tokio  1894,  404  pages  et  11  planches. 

*  Dônitz,  Bemerkungen  ûber  Aîno.  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft  fur  Natur-  und 
Vôlkerkunde  Ostasiens.  6.  Heft.  1874. 

3  ScHEUBE,  Die  Aïnos.  Ibidem.  26.  Heft.  1882. 

*  V.  Giuffrida-Ruggeri,  Prime  linee  di  un'  antropologia  sistematica  deW  Asia.  Archivio  per 
l'Antropologia  e  la  Etnologia.  Volume  XLVII.  1917.  — Tirage  à  part,  1919,  Firenze,  tipografia  di 
M.  Ricci,  Via  San  Gallo,  3i.  87  pages. 

*  A.  A.  lvANO\sKij,  Naciélénié  ^emnogo  chara.  Moskva,  191 1. 

"  Neil  Gordon  Munro,  Prehistoric  Japan.  Yokohama,  1911.  7o5  pages  avec  nombreuses  illustra- 
tions. 

^  B^LTz,  Die  kôrperlichen  Eigenschaften  der  Japaner.  Mittheilungen  der  deutschen  Gesellschaft 
fur  Natur-  und  Vôlkerkunde  Ostasiens.  32.  Heft.  i885 
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ce  pays,  pouvoir  atteindre  le  chiffre  de  55  hommes  et  de  55  femmes,  c'est-à- 
dire  le  même  chiffre  que  pour  les  Aïnou.  Il  est  évident  que  ces  résultats, 
concernant  les  Japonais,  n'auront  pas  une  valeur  bien  grande  en  eux- 
mêmes,  étant  donné  tout  ce  qui  a  déjà  été  publié  à  leur  sujet  et  en  atten- 
dant le  résultat  de  la  grande  enquête  que  poursuit  le  Prof.  Koganei.  Nos 
résultats  auront  cependant  une  certaine  valeur  de  comparaison  puisque  les 
mêmes  procédés  de  mensuration  que  pour  les  Aïnou  sont  naturellement 
employés. 


Les  observations  et  mesures  prises  ont  été  les  suivantes:  couleur  de  la 
peau,  de  l'iris,  des  cheveux,  nature  des  cheveux,  caractères  descriptifs 
brefs  du  crâne,  de  la  face,  de  la  mâchoire,  du  nez,  des  arcades  sourcilières, 
des  paupières, 

longueur  maximale  de  la  tête, 

largeur  maximale  de  la  tête, 

largeur  maximale  des  arcades  zygomatiques, 

longueur  de  la  face,  du  menton  à  la  racine  du  nez  (nasion), 

longueur  du  nez  (du  point  sous-nasal  au  nasion), 

largeur  du  nez  (mesurée  à  la  plus  grande  largeur  des  ailes), 

diamètre  bi-oculaire  interne  (de  l'extrémité  interne  de  l'ouverture  pal- 
pébrale  d'un  des  yeux,  à  l'extrémité  interne  de  l'autre  œil), 

diamètre  bi-oculaire  externe  (de  l'extrémité  externe  de  l'ouverture  pal- 
pébrale  d'un  des  yeux,  à  l'extrémité  externe  de  l'autre  œil), 

stature, 

grande  envergure. 

Les  mesures  de  la  tête  ont  été  prises  à  un  demi-millimètre  près  (trousse 
Martin),  celles  du  corps  à  un  quart  de  centimètre  près  (double  mètre). 

De  ces  mesures  ont  été  déduits,  outre  leurs  moyennes,  les  indices  cépha- 
lique,  facial  et  nasal,  la  longueur  de  la  fente  palpébrale,  et  l'indice  d'enver- 
gure. 

Pigmentation.  Couleur  de  la  peau.  A  ne  voir  que  des  Japonais  comme 
représentants  de  la  grand'  race  mongolique,  il  ne  viendrait  pas  à  l'idée 
de  les  qualifier  de  «jaunes  ».  La  peau  de  T  Aïnou,  observée  avec  une  table 
chromatique,  n'est  en  général  pas  plus  claire  que  celle  du  Japonais,  mais 
d'emblée  elle  apparaît  cependant  comme  de  teinte  différente,  plus  terne, 
plus  mate,  privée  de  ce  soupçon  de  jaune  que  l'on  trouve  chez  le  Japonais 
par  comparaison,  et  rappelant  la  peau  hâlée  de  maint  habitant  de  l'Europe 
centrale.  Les  pommettes  sont  fréquemment  rosées  et  le  vieillard  des  figures 
3-4  avait  un  teint  d'un  rosé  que  nous  dirions  éblouissant,  comme  il  s'en 
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rencontre  dans  la  race  nordique  européenne.  En  moyenne,  nous  qualifierions 
la  peau  de  l'Aïnou  de  «  blanche  hâlée  ». 

La  plus  grande  partie  de  nos  observations  et  mesures  concordent  avec 
celles  du  Prof.  Koganei.  Ce  n'est  cependant  pas  le  cas  pour  la  couleur  de 
l'iris  qu'il  qualifie  simplement  de  «  brun  foncé  le  plus  souvent  (durch- 
gehends  dunkelbraun)  ».  Nous  avons  au  contraire  été  frappé  du  non-paral- 
lélisme de  la  couleur  des  cheveux  (voir  plus  bas)  et  de  l'iris.  Sur  90  individus 
observés,  hommes  et  femmes,  nos  notes  donnent  pour  l'iris: 
brun  noir  i 

brun  foncé         11 
brun  41 

brun  clair  26 

brun  très  clair    7 
pour  4  hommes  enfin  les  mentions  suivantes  : 

«  brun  avec  extérieur  très  clair  tirant  sur  le  vert  », 

«  brun  clair  avec  extérieur  verdâtre  », 

«  brun  très  clair  avec  extérieur  verdâtre  », 

«  brun  très  clair  avec  extérieur  tirant  sur  le  violet  ». 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  consulter  à  ce  sujet  Collignon^ 
ou  des  publications  plus  récentes. 

Disons  encore  à  propos  des  yeux  des  Aïnou  qu'ils  ont  souvent  quelque 
chose  de  brillant,  d'humide. 

Il  est  enfin  pénible  de  constater  le  nombre  considérable  d'aveugles  ou 
de  malades  des  yeux  —  généralement  par  suite  de  trachome  —  qu'il  y  a 
dans  cette  race.  Sans  parler  des  affections  légères,  il  n'y  avait,  sur  nos  55 
hommes  et  55  femmes,  pas  moins  de  5  hommes  et  12  femmes  atteints  de 
cécité,  plus  ou  moins  totale,  empêchant,  soit  l'observation  de  la  couleur 
de  l'iris,  soit  la  mesure  d'un  ou  des  diamètres  bi-oculaires. 

Alors  que  chez  le  Japonais,  la  couleur  de  l'iris,  qui  va  du  brun-noir  au 
brun,  est  parallèle  à  celle  des  cheveux  toujours  noirs,  il  y  a  lieu  d'être 
frappé  de  la  nuance  claire  de  l'iris  chez  l'Aïnou,  quand  on  constante  que 
chez  lui  la  couleur  des  cheveux  est  presque  aussi  régulièrement  noire  que  chez 
le  Japonais,  Seulement  chez  6  femmes  nous  avons  noté  les  divergences 
très  légères  suivantes  : 

bruns  très  foncés  (4  cas), 

bruns  et  noirs  mêlés  (i  cas), 

châtains  très  foncés  (i  cas). 


*  Lefevre  et  CoLLiGNON,  La  couleur  des  yeux  et   des  cheveux  che^  les  A'inos.  Revue  d'Anthro- 
pologie, XV!!!"  année,  III"  série,  t.  IV.  Paris,  1889. 
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La  dissemblance  de  l'Aïnou  par  rapport  à  tous  les  Mongols  se  manifeste 
par  contre  de  nouveau  par  la  nature  des  cheveux.  L'abondance  du  système 
pileux  chez  les  Aïnou  et  la  nature  ondulée  de  leurs  cheveux  sont  mêmes  leurs 
caractères  les  plus  connus.  Il  n'y  a  pas  à  y  insister.  Trois  faits  cependant 
seront  indiqués. 

Le  fort  développement  du  système  pileux  produit  presque  toujours,  sor- 
tant de  l'angle  interne  des  paupières,  une  touffe  minuscule  de  lanugo. 

Les  jeunes  ont  les  cheveux  coupés  (fig.  i,  2,  5-6)  mais  reconnaissables 
en  général  comme  ondulés;  la  longue  barbe  ondulée  traditionnelle  se 
rencontre  chez  les  vieillards  (fig.  3-4,  7-8).  Chez  les  adultes  qui  se  laissent 
pousser  la  barbe,  celle-ci  est  moins  longue,  moins  fournie  et  moins  ondulée 
que  chez  les  vieillards,  comme  cela  ressortira,  dans  notre  travail  subséquent, 
d'illustrations  qui  ne  peuvent  être  données  ici. 

Il  est  quelques  individus,  en  particulier  quelques  femmes,  dont  les  cheveux 
sont  droits. 


Stature  et  grande  envergure. 


Tabelle  de  la  Stature  Ainou. 


Nombre 
d'individus 

iMoyenne 

X- 

1600 

POUR 
160 1- 
i65o 

CExNT 

i65i- 
1700 

1701 

X- 

Auteur 

Hommes 

(70 
(52 

I58.I 
156.7 
159      V2 

74 
76 
60 

20 

19 
21 

6 

4 

15 

I 
4 

Ivanovskij 

Koganei 

Montandon 

Femmes 

)69 

)55 

I47.I 

148  V. 

99 
98 

I 

2 

— 

Koganei. 
Montandon 

Toutes  les  enquêtes  concordent  donc  pour  faire  classer  les  Aïnou  non 
seulement  parmi  les  races  en-dessous  de  la  taille  moyenne  de  l'humanité 
(165  cm),  mais  parmi  les  races  de  petite  taille  (en-dessous  de  160  cm). 

D'après  Bâlz,  la  stature  chez  le  Japonais  (mesurée  sur  2500  individus) 
est  de  158-159,  donc  la  même  que  pour  l'Aïnou,  et  chez  la  Japonaise  (me- 
surée sur  242  individus),  de  146.7,  donc  de  très  peu  inférieure  à  celle  de  la 
femme  aïnou. 

En  outre  de  la  tabelle  ci-dessus,  le  diagramme  i  indique  la  stature  exacte 
de  nos  52  hommes  et  54  femmes.  Mais  ce  diagramme  montre  en  même  temps 
pour  chaque  individu,  de  combien  la  grande  envergure  dépasse  la  stature 
(ou  lui  est  inférieure).  Le  rapport  de  ces  deux  dimensions,  soit  l'indice 
d'envergure,    est    enfin    donné    par    les    chiffres    suivants: 


Arcli.  suisses  d'anlhrop.  gtn.  —  T.  IV.  —  N°  3.  -  1921. 


16 


s 

o 
O 


^3 


■»-•    ce 

C/3      <-> 


s-     X 

:3    <u 

o     t'î 

^x 

"*      t/3 

eu    <u 

X   'Cf 
(U    c 

o   o 

3    .Ç 


<U 


^  "  :5i 


c 


«    c 

o     ^ 
a.  i- 


0)    <u 

Cl,  s- 
O^ 
^  .^ 
*->  ■'"' 

d  .-, 

li 

d  — 

<-»     (/» 

i/i 

C/3      5 

D     p. 

O   '± 

(A 

(U     0) 


^    <u 


5.S   ^^ 

0»    <u     fcc^ 
II:  Ij   -J    r« 

O) 


o  c 
:3  T3 

V)     c 
</5    cd 

-a    bc 

C 
O 


NOTICE    SUR    LES    AINOIJ 


2^9 


Indice  d'ExvERGURE. 


Nombre  d'individus 


Hommes 


Femmes 


90 

(52 
j68 
154 


Moyenne 

Auteur 

105.9 

Koganei. 

103.— 

Montandon. 

104.6 

Koganei 

102.8 

Montandon. 

Etant  donné  la  petite  marge  que  peut  comporter  l'indice  d'envergure, 
nos  chiffres  sont  assez  différents  de  ceux  de  Koganei.  L'indice  donné  par 
Koganei  dépasse  celui  de  l'Européen  qui  se  tient  en  général  autour  de  104-105  ; 
le  nôtre  lui  est  inférieur.  Cependant  le  nôtre  aussi  se  tient  proche  de  l'indice 
de  l'Européen,  alors  que  celui  du  Japonais  est,  d'après  Bâlz,  de  102-102  % 
pour  l'homme  et  de  loo-ioi  pour  la  femme.  Aussi  chez  les  quelques  Japo- 
nais et  Japonaises  que  nous  avons  mesurés  l'indice  est  très  près  de  100. 

Indices  et  diamètres  crâniens  et  faciaux.  Indice  céphalique.  Toutes  les 
statistiques  sont  d'accord  pour  faire  de  l'Aïnou  un  dolichocéphale,  un 
homme  à  tête  allongée. 

Tabelle  de  l'Indice  Céphalique. 


Nombre 
d'individus 

Moyenne 

X- 

75.00 

POUR  CENT 
75.01-       77.78-      80.01- 
77.77        io.oo        83.33 

83.34- 

X 

Auteur 

1  70 

76.5 

24 

40        32          4 

— 

Ivanovskij 

Hommes 

95 

77.3 

23 

36        25        14 

2 

Koganei 

(55 

75-45 

49 

33        13          5 

— 

Montandon 

Femmes 

S  71 

78.4 

II 

31        28        23 

7 

Koganei 

-1-     X^XlllXlV'O 

|55 

76.39 

26 

47        16        II 

— 

Montandon 

Cependant,  les  divers  auteurs  que  représente  Ivanovskij,  et  nous-même, 
obtenons  une  dolichocéphalie  plus  franche  que  celle  de  Koganei.  De  même 
que  pour  Ivanovskij,  notre  double  série  dolichocéphalique  n'est  mitigée 
par  aucune  tête  brachycéphalique.  Cette  belle  unité  saute  aux  yeux  par 
le  diagramme  2  et  ce  diagramme  illustre  l'heureuse  parole  de  Deniker, 
exprimée  en  réponse  aux  critiques  qu'avait  subies  l'emploi  de  l'indice 
céphalique:  «Cet  indice  a  une  telle  fixité  dans  les  limites  d'une  race 
donnée  qu'il  serait  impardonnable  de  s'en  passer  ^ .  » 

Selon  la  règle  générale,  le  sexe  féminin  aïnou  est  légèrement  moins  doli- 
chocéphale que  le  sexe  masculin. 


*  J.  Denikkr,  Les  Races  et  les  Peuples  de  la  Terre.  Paris,  Schleicher,  1900,  p. 
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Quant  aux  Japonais,  dont  l'indice  moyen  est  d'environ  78  d'après  Bàlz, 
il  suffit  d'en  avoir  mesuré  quelques-uns  pour  se  rendre  compte  de  l'exten- 
sion des  variabilités  dont  se  compose  leur  moyenne. 

h'indice  facial  ne  montre  pas  la  même  unité  que  l'indice  céphalique. 
Cependant  la  grande  majorité  des  individus  sont  mésoprosopes  et  la  moyenne 
se  tient  exactement  au  milieu  de  la  mésoprosopie,  avec  83.01  pour  les  hom- 
mes et  82.51  pour  les  femmes.  L'Aïnou  n'a  donc,  d'après  nos  chiffres,  la 
face  ni  allongée,  ni  large,  mais  moyenne.  Koganei  l'a  trouvée  un  brin  plus 
allongée:  86.9  pour  les  hommes  et  83.1  pour  les  femmes,  mais  tout  de  même 
encore  nettement  mésoprosope. 

Quant  aux  Japonais,  Bâlz  a  mesuré  comme  longueur  du  visage  la  distance 
du  menton  à  la  racine  des  cheveux.  L'indice  facial  obtenu  avec  cette  mesure 
donne  pour  les  Japonais  une  face  relativement  plus  allongée  que  pour  les 
Aïnou  de  Koganei,  qui  a  calculé  les  deux  indices. 

L'indice  nasal  nous  arrêtera  un  instant  par  le  fait  de  sa  petite  valeur  (68.0) 
chez  Koganei  qui  fait  de  l' Aïnou  un  humain  à  nez  allongé,  un  leptorhinien. 

Tabelle  de  L'indice  Nasal. 

xT  ^  K..  POUR  CENT 

d'indTvidus    Moyenne         x-  70.0.-      85.0.-  Auteur 

70.00 

l  ^n  /S«    n  

Hommes 

Femmes 

Giuffrida-Ruggeri,  qui  d'ailleurs  ne  disposait  pas  d'autre  statistique 
pour  cet  indice,  a  mis  en  doute  (pages  84  et  86)  le  chiffre  de  Koganei. 
Quant  à  nous,  étant  sur  place,  nous  sommes  allé  trouver,  en  rentrant 
de  l'Hokkaido,  le  Professeur  Koganei,  et  le  mystère  a  été  vite  éclairci. 
Ce  dernier  a  mesuré  le  nez,  en  largeur,  non  pas  à  la  plus  grande  largeur 
des  ailes  (mesures  13  de  Martin^),  mais  là  où  elles  s'attachent  à  la 
joue  (mesure  13a  de  Martin),  ce  qui  est  du  reste  parfaitement  indiqué 
dans  l'ouvrage  de  Koganei  (page  255).  Comme,  de  plus,  nous  avons 
peut-être  eu  la  tendance  —  tout  en  recherchant  la  suture  naso-frontale, 
dans  les  cas  où  elle  ne  pouvait  être  nettement  sentie,  plutôt  au-dessus 
du  milieu  de  l'ensellure  nasale  —  à  prendre  notre  mesure  de  longueur  du 
nez  légèrement  moins  haut  que  le  Professeur  Koganei,  la  divergence  de 
nos  chiffres  peut  en  avoir  été  encore  légèrement  accentuée. 


aividuj 

' 

70.00 

85.00 

X 

79 

68.0 

— 

— 

— 

Koganei. 

55 

83.4 

II 

60 

29 

Montandon 

54 

66.7 

— 

— 



Koganei. 

55 

80.26 

18 

58 

24 

Montandon, 

*  Rudolf  Maim  IN,  I.i'/irbiii/i  Jcr  Ant/irofologic.  .lena,  Gustav  Fischer,  1914,  p.  162. 
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Martin  lui-même,  avait  reproduit  la  donnée  de  Koganei,  d'une  essence 
donc  différente,  dans  sa  table  de  l'indice  nasal  (page  447  de  son  traité). 
Il  a  commis  en  outre  une  autre  erreur  en  mettant  l'indice  nasal  féminin 
aïnou,  le  seul  qu'il  indique  (66.7),  dans  la  colonne  masculine. 

Comme  c'est  aujourd'hui  la  mesure  13  qui  prévaut  pour  le  calcul  de  l'in- 
dice nasal,  l'Aïnou  est  à  classer  parmi  les  mésorhiniens.  Il  s'en  faut  au  reste 
que  la  mésorhinie  soit  un  caractère  général,  elle  n'est  qu'une  moyenne; 
l'indice  nasal  offre  encore  beaucoup  moins  d'unité  chez  l'Aïnou  que  l'indice 
facial  et  nos  indices,  vont  de  62  à  112,  c'est-à-dire  parcourent  presque 
toute  l'échelle  des  possibilités,  de  la  leptorhinie  à  la  parfaite  platyrhinie. 

Chez  les  sujets  platyrhiniens,  nous  avons  cependant  été  frappé  par  un 
caractère  qui  ne  se  laisse  pas  exprimer  par  des  chiffres.  Alors  que  chez  le 
Nègre  le  nez  épaté  a  plus  ou  moins  la  forme  du  nez  d'un  bouledogue,  avec 
narines  relevées,  on  a  affaire  chez  l'Aïnou  à  un  simple  gros  nez  massif , 
bulbeux. 

La  distance  hioculaire  interne,  distance  entre  les  deux  yeux,  nous  a  donné 
une  moyenne  pour  les  hommes  de  3  cm  48  et  pour  les  femmes  de  3.28.  Koga- 
nei a  trouvé  3.30  et  3.21.  Les  Japonais  de  Bàlz  ont  environ  3.5,  ses  Japo- 
naises 3.4,  c'est-à-dire  une  distance  interoculaire  à  peine  plus  grande  que 
l'Aïnou.  Ce  n'est  donc  pas  tant  de  ce  fait  mais  surtout  ensuite  de  l'ab- 
sence, partielle  ou  totale,  de  la  bride  mongolique,  que  l'œil  aïnou  est 
remarquable  et  s'avère  nettement  comme  un  œil  à  caractères  européens 
dominants. 

»  * 

Ce  n'est  pas  le  moment  de  développer  la  question  de  l'origine  des  Aïnou, 
mais  il  y  a  des  prises  de  contact,  qui,  par  tout  ce  qu'elles  permettent  au 
regard  d'ajouter  aux  résultats  des  mensurations,  se  révèlent  des  démons- 
trations convaincantes.  L'œil,  la  peau,  les  cheveux,  rapprochent  l'Aïnou 
de  l'Européen;  la  grosseur  des  traits,  la  massivité  des  arcades  sourcilières, 
des  pommettes  (qui  ne  sont  pas  seulement  proéminentes)  et  des  os  en 
général,  en  font  de  plus  un  primitif.  Malgré  quelques  traits  légèrement 
mongolisés,  l'Aïnou,  mieux  que  tout  essai  de  reproduction  artificielle,  est 
aujourd'hui  le  meilleur  portrait,  et  certainement  le  descendant  le  moins 
évolué,  d'un  rameau  de  la  souche  précaucasique  qui,  à  l'époque  paléo-néoli- 
thique, habitait  les  contrées  nordiques  de  l'Eurasie. 

Tokyo,  janvier  1920. 
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FiG.    I, 

Indice  céphalique 

»        facial 

»        nasal 
Stature 
Indice  d'envergure 


76.61   cm 


FlG.    2. 

Indice  céphalique    : 

73.87 

cm 

»        facial              : 

89.36 

» 

»       'nasal               : 

n-'^^i 

» 

Stature                        : 

164  V2 

)) 

Indice  d'envergure  : 

102.74 

» 

FiG.  3. 


FlG.  4. 


Indice  céphalique    :     76.92  cm. 

»       facial  :     83.6 1     » 

»        nasal  :     92.47     » 

Stature  :   161  V»     » 

Indice  d'envergure  :   103.41     » 
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FiG.    5. 


Indice  céphalique    :  76.62  cm 

)^        facial              :  80.74     » 

»        nasal              :  81.27     » 

Stature                        :  161           » 

Indice  d'envergure  :  102.80     >- 


FiG.  6. 


FiG.  7. 


Indice  céphalique 

»        facial 

»        nasal 
Stature 


74.06  cm. 

83.68  .) 

83. 01  ). 
i58 


Indice  d'envergure  :   103.48     » 


FiG.  8. 
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FiG.  9. 


Indice  céphalique 

»       facial 

»       nasal 
Stature 
Indice  d'envergure 


FiG. 

75.74  cm. 
8q. 81      >. 
6"5.3i     >. 

-  o 

I  DJ  » 

103.27       w 


Les  femmes  aïnou  se  tatouent  une  moustache, 


P'iG.  1 1 


l'iG.  12. 


Indice  céphalique 

»       facial 

»       nasal 
Stature 
Indice  d'envergure 


:  74.33  cm. 

:  83.33     » 

:  84. 2 1     » 

:  14^374     '> 

:  101.33     w 
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FiG.   l3, 


FlG.   14. 


Indice  céphalique  :    77.37  cm. 

M        facial  :    84.94     » 

»       nasal  :   80.46     » 

Stature  :  i52  V^     » 

Indice  d'envergure  :  100.98     « 


FiG.  i5. 


FiG.  16 


Indice  céphalique  :     69.49  cm. 

»       facial  :     85.66    » 

»       nasal  :     82.02    » 

Stature  :  i5i  » 

Indice  d'envergure  :  103.97     « 


Le  relevé  topographique  de  la  station  néolithique 
de  Greng  (lac  de  Morat) 

par 
Eugène  Pittard  \ 

Malgré  les  quelques  indications  —  toujours  vagues  d'ailleurs  —  données 
par  la  littérature  relative  aux  Lacustres,  il  est  impossible  de  savoir  exacte- 
ment quelles  étaient  les  dispositions  —  urbaines  si  l'on  peut  dire  —  des  sta- 
tions palafittiques.  Leur  superficie  même  n'a  presque  jamais,  sinon  jamais 
été   exactement    déterminée. 

Quel  était,  avec  précision,  l'arrangement  de  chaque  station  ?  Les  sta- 
tions —  de  la  même  époque  s'entend  —  étaient-elles  —  dans  un  même  lac 
ou  sur  les  divers  lacs  —  construites  sur  un  plan  déterminé  ?  identique  par- 
tout ?  La  cité  lacustre  constituait-elle  une  masse  unique,  les  maisons  toutes 
groupées  sur  une  seule  esplanade  —  ce  qui  est  peu  probable  —  ou  était-elle 
composée  par  une  série  d'îlots  ?  Et  alors,  quelles  étaient  les  dimensions  et 
les  dispositions  de  ces  îlots  ainsi  que  des  canaux  de  navigation  qui  les  sépa- 
raient ?  Quelle  était  la  forme  des  habitations  ? 

En  dépit  de  la  découverte  de  Schussenried,  nous  demandons  à  être,  sur 
ce  point  aussi,  plus  amplement  informés.  Les  maisons  d'habitation  renfer- 
maient-elles aussi  les  produits  des  récoltes  et  des  cueillettes  ou  les  Lacus- 
tres possédaient-ils,  comme  aujourd'hui  encore  les  Alpicoles,  des  «raccards»  ? 
La  station  était-elle  protégée  contre  les  vagues  soulevées  par  les  vents 
dominants  au  moyen  d'une  construction  en  éperon;  par  une  estacade  de 
pilotis,  comme  on  peut  le  supposer,  et  telle  que  le  Musée  National  l'indique 
dans  son  essai  de  reconstitution? 

D'autres  questions  pourraient  encore  être   posées. 


La  sécheresse  exceptionnelle  des  premiers  mois  de  192 1,  en  abaissant 
considérablement  le  niveau  des  lacs  suisses  a  mis  à  nu  des  quantités  de 
pilotis  sur  les  grèves  des  lacs  de  Neuchâtel-Morat-Bienne. 


'  Communication  prcsenicf  a   la  section    d'Anthropologie    de    la    Société    hely.    des 
Scliaffhouse,  1921. 
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En  considérant  cette  émouvante  évocation  de  ces  cités,  dont  la  civilisa- 
tion est  la  base  même  de  notre  civilisation  actuelle,  nous  nous  sommes 
demandés  si  le  moment  n'était  pas  venu  d'essayer  détablir  un  plan 
exact  —  là  où,  bien  entendu,  il  est  encore  possible  de  le  faire  —  des  sta- 
tions lacustres. 

Les  vacances  de  Pâques  nous  ayant  amenés,  avec  quelques  collabora- 
teurs (MM.  L.  Reverdin,  A.  Du  Bois,  D.  Rœhrich),  au  bord  du  lac  de  Morat, 


Station  Lactfjôtre  y^  Greng 


S(f(tuli(in  f^eù   Filo^iiù 


FlG. 


Le  relevé  topoi^raphique  de  la  staUDO  lacustre  de  Greng  (lac  de  Morat) 


nous  avons  tenté  quelques  recherches  stratigraphiques.  Dans  notre  pensée, 
ces  recherches  devaient  servir  de  comparaison  avec  les  belles  fouilles  que 
M.  Vouga  a  menées  à  chef  à  Auvernier,*  en  1920,  et  à  St-Aubin,  dernière- 
ment. Nous  en  reparlerons  dans  un  instant. 

Nous  avons  profité  de  la  présence  à  Morat  de  M.  Alex.  Le  Royer,  ancien 
professeur  de  physique  à  Genève,  qui  s'intéressait  à  nos  recherches,  pour 
le  prier  de  relever  le  plan  de  tous  les  pilotis  de  la  station  de  Greng,  la  mieux 
conservée  de  toutes  les  stations  du  lac  de  Morat  et  aussi  la  plus  importante 
de  cette  nappe  d'eau  archéologiquement  si  favorisée. 
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Avec  une  bonne  volonté  à  laquelle  nous  tenons  à  rendre  hommage,  M.  Le 
Royèr  se  mit  au  travail.  A  l'aide  d'une  équerre  d'arpenteur,  il  releva  plusieurs 
centaines  de  pilotis. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Winkler,  géomètre  officiel  à  Morat,  muni  de  tous 
les  instruments  indispensables  à  une  telle  entreprise,  ayant  fait  la  connais- 
sance de  M.  Le  Royer  et  discuté  avec  lui  les  méthodes  de  travail,  reprit, 
à  la  planchette,  avec  la  collaboration  de  M^^^  Winkler,  le  relevé  complet 
de  ce  qui  subsiste  aujourd'hui  de  la  station  de  Greng;  et  c'est  le  plan  dressé 
par  M.  Winkler  que  nous  soumettons  à  nos  collègues  de  la  section. 


La  station  de  Greng  (du  Bec  de  Greng,  ou  Grenginseln)  —  au  sujet  de 
laquelle  nous  voulons  être  bref  aujourd'hui  —  est  bien  connue,  au  moins 
de  nom,  de  tous  les  préhistoriens  suisses.  C'est  la  station  la  plus  étendue  du 
lac  de  Morat  et  celle  qui  a  livré  la  plus  grande  quantité  de  documents. 
Elle  paraît  avoir  été  fouillée  pour  la  première  fois  par  le  colonel  Schwab 
en  1861.  Mais  Schwab  semble  n'avoir  travaillé  que  vers  l'extrémité  de  la 
presqu'île  car  il  trouva,  entre  autres  objets,  un  anneau  et  une  épingle 
en  bronze;  la  station  néolithique  est  moins  avancée  dans  le  lac.  En  1865 
le  comte  de  Pourtalès,  voulant  édifier  une  île  en  face  de  son  château,  (situé 
sur  la  route  de  Faoug  à  Morat)  dragua  le  fond  du  lac  entre  le  point  où  s'éleva 
cette  île  artificielle  et  la  terre  ferme.  Il  retira,  paraît-il,  de  ces  draguages, 
des  quantités  considérables  d'ossements  et  de  bois  de  cerf  et  beaucoup 
d'outils  en  pierre.  Et  l'on  assure  que  «  des  charretées  de  débris  de  squelettes 
et  de  cornes  furent  expédiées  au  moulin  à  os  »  !!! ... 

De  1874  à  1880  les  fouilles  furent  conduites  pour  le  compte  de  la  ville 
de  Morat  et  du  Musée  de  Fribourg,  par  Siisstrunk,  alors  instituteur  à  Morat. 
La  présence  des  haches-marteaux  perforés  découverts,  dit-on,  en  assez 
grand  nombre  (le  musée  de  Morat  en  renferme  quelques  beaux  exemplaires) 
semblent  fixer,  avec  d'autres  pièces  —  en  particulier  les  belles  pointes 
en  silex  —  l'horizon  stratigraphique  de  la  station  de  Greng.  Celui-ci  vien- 
drait se  placer  vers  la  fin  du  Néolithique.  Malheureusement,  nous  ne  possé- 
dons au  sujet  de  cette  intéressante  station,  aucune  indication  stratigra- 
phique directe.  Les  fouilles  pratiquées  l'ont  été  malheureusement  sans 
méthode  et  dans  le  seul  but  de  recueillir  des  objets. 

A  deux  reprises  nous  avons  tenté  d'établir  une  coupe  stratigraphique 
dans  cette  station.  En  1912  d'abord,  à  propos  du  XIV"™®  Congrès  interna- 
tional d'Anthropologie  et  d'Archéologie  préhistorique  j'étais,  venu  à  Greng 
pour  préparer  une  tranchée  en  faveur  des  congressistes.  Celle-ci  fut  prati- 
quée au  nord-ouest  de  l'île  Pourtalès,  mais  nous  dûmes  rapidement  l'aban- 
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donner,  car  elle  fut  très  vite  envahie  par  les  eaux.  En  192 1,  pendant 
les  vacances  de  Pâques,  grâce,  encore  cette  fois,  à  l'amabilité  de  M.  Lutz, 
régisseur  de  la  propriété  sur  laquelle  se  trouve  la  station  de  Greng,  nous 
avons  pratiqué  quelques  essais  de  tranchées,  vers  l'ouest  de  l'île  Pourtalès. 
Nous  avons  retrouvé  les  pilotis  en  place,  quelques  ossements  d'animaux, 
deux  haches,  trois  pointes  en  os,  quelques  débris  de  poterie  dont  un  frag- 
ment à  double  cordon  sinueux.  La  couche  de  fumier  lacustre  était  bien  en 
place.  Par  contre,  à  l'extrémité  même  de  la  presqu'île,  entre  l'estacade  de 
grosses  pierres,  construite  par  le  comte  de  Pourtalès  et  la  rive,  cette  couche 
de  fumier  lacustre  n'existait  pas. 

Vers  la  fin  de  notre  séjour,  grâce  à  la  collaboration  de  M.  Winkler,  nous 
avons  pratiqué  quelques  sondages  dans  les  environs  de  l'île  Pourtalès  et 
nous  avons  retrouvé  la  couche  de  fumier  lacustre,  d'ailleurs  assez  mince. 
Peut-être  y  aurait-il  lieu  de  reprendre  les  fouilles  dans  cette  importante 
station  ?  Mais  il  faudrait  pour  cela  quelques  crédits. 


Le  travail  exécuté  par  M.  Winkler  est  considérable.  Je  crois  ne  pas  me 
tromper  en  disant  que  c'est  le  premier  de  cette  espèce  en  Suisse.  A  Genève, 
Hippolyte  Gosse  avait  fait  relever,  par  l'architecte  Piccioni,  un  plan  des 
stations  lacustres  de  la  rade.  Ce  plan,  déposé  au  Musée  d'Art  et  d'Histoire, 
d'un  aspect  agréable,  ne  peut,  en  aucune  manière,  même  de  loin,  être  com- 
paré au  plan  dressé  par  M.  Winkler.  Tous  ceux  qui  s'occupent  des  palafittes 
suisses,  peuvent  être  reconnaissants  à  l'auteur  de  ce  plan  du  grand  travail 
désintéressé  qu'il  a  accompli. 

Malheureusement,  dans  ce  plan,  la  station  ne  figure  pas  en  entier;  d'abord 
il  n'a  été  possible  de  relever  que  les  pilotis  émergés.  Ensuite,  il  faut  bien 
se  rendre  compte  que,  principalement  vers  le  sud-ouest  de  la  station,  un 
assez  grand  nombre  de  pilotis  ont  disparu.  Cette  disparition  est  due  hélas, 
pour  une  bonne  part,  au  vandalisme  des  riverains  mais  aussi  à  la  débâcle 
des  glaces  qui,  chaque  année,  couche  et  arrache  les  pieux.  Néanmoins,  ce 
plan  est  très  précieux.  Une  lecture  attentive  montre  que  malgré  les  «  blancs  » 
causés  par  les  disparitions  dont  nous  venons  de  parler  certains  arrangements 
de  pilotis  apparaissent:  groupes  rectangulaires  rappelant  peut-être  des 
pourtours  d'esplanades  ou  des  maisons  isolées;  avenues,  adjonction  de 
pilotis  destinés  à  renouveler  la  base  d'une  construction  ou  à  la  consolider,  etc. 

Nous  nous  réservons  de  revenir  en  détail  sur  les  interprétations  —  rai- 
sonnables —  qu'une  lecture  prolongée  et  répétée  de  ce  plan  peut  suggérer. 


La  Faune  néolithique  de  la  station  de  St- Aubin 
(Port-Conty,  lac  de  Neuchâtel) 

par 
L.  Reverdin.  D^  es  Se. 


Le  matériel  qui  nous  a  permis  cette  étude  nous  a  été  remis  par  M.  Vouga. 
Après  ses  fructueuses  fouilles  à  Auvernier,  en  1920,  il  entreprit  de  nouvelles 
recherches  à  Port-Conty,  près  St-Aubin^  dès  le  printemps  1921.  Toute  la 
faune  des  deux  couches  rencontrées,  correspondant  aux  couches  IV  et  III 
d'Auvernier',  a  été  expédiée  à  l'Institut  d'Anthropologie  de  Genève. 
Tous  les  hommes  de  science  doivent  adresser  leurs  plus  vifs  éloges  à 
M.  Vouga  et  à  la  Commission  historique  de  Neuchâtel  pour  avoir  entrepris 
des  fouilles  d'un  si  grand  intérêt.  Et  j'adresse  ici  mes  remerciements  à 
M.  Bedot,  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Genève,  ainsi  qu'à 
M.  Revilliod,  i^^  assistant  du  Muséum,  qui  mirent  à  ma  disposition  du 
matériel  de  comparaison.  J'ai  largement  profité  de  l'expérience  de  M.  Re- 
villiod en  ostéologie  comparée.  Enfin,  MM.  Lesbre,  directeur  de  l'Ecole 
vétérinaire  de  Lyon,  Studer  (Berne)  et  Stehlin  (Bâle),  m'envoyèrent  des 
ossements  néolithiques  ou  modernes  pour  les  confronter  avec  ceux  mis 
à  ma  disposition  par  les  fouilles  de  St-Aubin.  Que  ces  Messieurs  trouvent 
ici  l'expression  de  ma  gratitude,  laquelle  va  aussi  à  M.  le  prof.  Eug.  Pittard, 
car  ces  recherches  ont  été  faites  dans  son  laboratoire.  Nous  avions  pensé 
faire  un  travail  analogue  pour  la  station  d' Auvernier,  malheureusement, 
si  le  nombre  des  ossements  recueillis  par  M.  Vouga  est  assez  important 
pour  tout  le  champ  de  fouilles  —  comprenant  quatre  couches  —  chacune 
de  ces  couches,  considérée  séparément,  ne  renfermait  pas  assez  de  maté- 
riaux pour  tenter  d'obtenir  des  conclusions  rigoureuses. 

A  St-Aubin,  au  contraire,  le  matériel  livré  par  les  couches  IV  et  III  est 
très  abondant.  Nous  avons  pu  déterminer  pour  la  première  de  ces  couches 
2336  os  et  532  pour  la  couche  III.  Le  nombre  total  des  fragments  recueillis 
dans  la  couche  IV,  la  plus  ancienne,  est  donc  environ  quatre  fois  plus  grand 


^  p.  Vouga,  Essai  de  cîassijication  du  néolithique  lacustre  d'après  la  stratification.  Anzeiger 
fur  schweizerische  Altertumskunde.  Neue  Folge.  Band  XXII,  1920,  Heft  4,  Page  228. 
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que  dans  la  couche  III,  Cette  différence  s'explique  par  le  fait  que  la  couche 
III  avait  déjà  été  partiellement  fouillée,  tandis  que  la  IV  n'avait  jamais 
été  atteinte  par  la  pioche.  Cet  important  matériel  du  vieux  néolithique 
suisse  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel  devra  du  reste  être  repris  pour  une 
étude  plus  serrée,  soit  au  point  de  vue  de  l'existence  matérielle  des  Préhis- 
toriques (traces  d'utilisations,  marques  de  désarticulations,  d'usure,  etc.), 
soit  au  point  de  vue  zoologique  pour  la  description  des  races  critiques. 
Pour  le  moment,  nous  nous  bornons  à  l'énumération  des  espèces  rencon- 
trées dans  les  deux  couches,  en  indiquant  les  nombres  respectifs  d'individus 
de  chacune  d'elles. 

Un  premier  tableau  nous  donne  la  liste  des  espèces  déterminées  et  le 
nombre  des  individus  dans  les  deux  couches  en  question: 

Couches  IV     III  Couches  IV    III 

Cervus  elaphus lo  9      Feliscatus 2  i 

Cervusalces 3  i      Mêles  vulgaris 2  3 

Cervus  capreolus      ....  4  i      Lutra  vulgaris 2  — 

Bos  brachyceros       ....  75  20      Mustela  martes 2  — 

Grand  Bos     .......  2  —  Mustela  putorius     ....  —  i 

Ovisariespal 6  4      Ursusarctos 2  2 

Caprahircus 10  2      Castor  fiber      3  4 

Suspalustris 27  16      Lepus  europaeus i  i 

Sus  scrof a  f crus i  '  2      Mus  ? i  — 

Canis  familiaris  pal.     ...  32  3  Erinaceus  europaeus  ...  2  i 

Canisvulpes 4  2      Otis  tarda i  — 

Canis  lupus i  —      Oiseaux  ? 3  i 

Poissons  ? 2  — 


Etude  Stratigraphique  de  la  Faune. 

A.   Couche  IV. 

La  couche  IV  a  donc  livré,  au  minimum,  les  restes  de  198  animaux, 
répartis  comme  suit:  mammifères  192,  oiseaux  4,  poissons  2.  Les  mammi- 
fères sont  représentés  par  21  espèces,  dont  5  domestiques  et  16  sauvages. 
Sur  les  192  individus  de  cette  classe  on  compte  150  domestiques  et  42  sau- 
vages, soit  en  %:  78,1  %  domestiques  et  21,9  %  sauvages. 

Remarquons  immédiatement  que  le  cheval  n'est  pas  représenté  dans 
cette  couche  profonde. 
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La  répartition  des  espèces  sauvages  donne  les  résultats  suivants  en  %  : 


Cervus  elaphus  .  .  . 
Cervusalces  .... 
Cervus  capreolus     .    . 

Grand  Bos 

Susscrofa 

Canisvulpes 9,5 

Canis  lupus 2,4 

Mêles  vulgaris 4,7 


23,8 
2,4 


Lutra  vulgaris 
Mustela  martes 
Ursus  arctos  . 
Feliscatus  .  . 
Castor  fiber  . 
Lepus  europaeus 

Mus  ? 

Erinaceus  europaeus 


47 
47 
47 
47 
7.1 
2.4 
2,4 
47 


Le  cerf  est  donc  l'espèce  sauvage  la  plus  abondamment  représentée; 
viennent  ensuite  le  chevreuil  et  le  renard,  puis  le  castor.  Les  espèces  rares 
sont  le  sanglier,  le  loup,  le  lièvre  et  les  petits  rongeurs. 

Les  espèces  domestiques  (dont  les  restes  seront  étudiés  avec  plus  de  détails 
dans  un  autre  mémoire)  donnent  les  pourcentages  ci-dessous: 

Bos  brachyceros  (75)  .  50  %  Capra  hircus  (10)  .  .  6,6  % 
Canis  familiaris  (32)  .  21,4%  Ovis  aries  (6)  .  ...  4  % 
Sus  palustris  (27) .    .    .     18     % 

B.  Couche  III. 

Cette  couche  n'a  livré  que  74  animaux,  dont  i  oiseau  et  73  mammifères. 
L'absence  de  poissons  dans  cette  couche  et  leur  rareté  dans  la  couche  pré- 
cédente, proviennent  sans  doute  du  fait  que  les  os  de  ces  animaux  se  con- 
servent mal  ;  les  vertèbres  auraient  eu  le  plus  de  chance  de  nous  parvenir, 
avec  quelques  os  du  crâne.  Il  est  probable  aussi  que  les  chiens  se  sont  chargés 
de  faire  disparaître  la  totalité  du  corps  des  poissons  capturés.  D'ailleurs, 
sommes-nous  bien  certains  que  ces  populations  s'adonnaient  avec  autant 
d'ardeur  à  la  pêche  qu'on  l'a  prétendu  ?  Les  mammifères  sont  représentés 
par  17  espèces,  dont  5  domestiques  et  12  sauvages.  Au  total,  nous  avons 
45  animaux  domestiques  et  28  sauvages,  soit  en  %  :  61,6  domestiques  et 
38,4  sauvages. 

Le  cheval  manque  encore  dans  cette  couche. 

Les  espèces  sauvages  sont  représentées  dans  les  proportions  ci-dessous 
(en  %): 


Cervus  elaphus  (9)   . 

•      32.1 

Cervus  alces  (i)  .    .    . 

3.6 

Castor  fiber  (4) .    .    . 

•      14,3 

Cervus  capreolus  (i)  . 

3,6 

Mêles  vulgaris  (3)     . 

.      10,7 

Mustela  putorius  (1)  . 

3.6 

Sus  scrofa  (2)    .    .    . 

•        7.1 

Felis  catus  (i)    .    .    . 

3.6 

Canis  vulpes  (2)    .    . 

.       7.1 

Lepus  europaeus  (i)   . 

.       3.6 

Ursus  arctos  (2)    .    . 

.    .       7,1 

Erinaceus  europ.  (i)  . 

.       3.6 
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Le  cerf  est  encore  ici  ranimai  sauvage  le  plus  abondant,  puis  viennent 
le  castor  et  le  blaireau.  Le  sanglier,  le  renard  et  Tours  sont  représentés 
par  un  même  nombre  d'individus.  Les  six  autres  espèces  n'ont,  chacune, 
qu'un  représentant. 

Les  espèces  domestiquées  donnent  les  pourcentages  que  voici: 

Bos  brachyceros  (20)  .  44,4  %  Canis  familiaris  (3) .  .  6,7  % 
Sus  palustris  (16) .  .  .  35,6%  Capra  hircus  (2)  .  .  .  4,4% 
Ovis  aries  (4)     .    .    .    .       8,9  % 

Comparaison  de  la  faune  des  couches  IV  et  III  de  St- Aubin. 

L'industrie  de  ces  deux  couches  présente  de  notables  différences.  A 
St-Aubin,  les  deux  niveaux  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  couche  de 
sable  limoneux  de  o™  20  à  0°^  35.  A  Auvernier,  entre  ces  deux  niveaux  existait 
une  couche  de  sable  stérile  de  o  m.  55.  Il  était  dès  lors  intéressant  de  com- 
parer la  faune  se  rapportant  à  chacune  de  ces  couches,  afin  de  se  rendre 
compte  si,  au  changement  d'industrie,  correspondait  aussi  une  modification 
faunistique,  car  la  couche  stérile  marque,  évidemment,  une  période  de 
non  occupation,  dont  la  durée  ne  peut  être  justement  appréciée  jusqu'ici, 
mais  qui  fut  sans  doute  assez  longue. 

En  nous  basant  sur  les  statistiques  établies  ci-dessus  nous  constatons 
les  faits  suivants  en  ce  qui  concerne  quelques  mammifères  : 

Les  formes  de  grands  Bos,  le  loup,  la  loutre  et  le  rat  (?)  n'existent  plus 
dans  la  couche  IIL  L'absence  de  grands  Bos  est  la  plus  intéressante.  Ces 
bœufs  de  grande  taille  caractéristiques  de  la  couche  IV  auraient  donc 
disparu  à  la  fin  de  cette  période  !  L'absence  des  trois  autres  espèces  n'est 
sans  doute  qu'accidentelle.  Nous  avons  vu  qu'elles  étaient  très  rares  même 
dans  la  couche  IV.  Le  putois  est  présent  dans  la  couche  III,  alors  que  nous 
constatons  l'absence  de  la  marte  dans  le  même  niveau. 

Il  serait  tout  à  fait  nécessaire  que  des  fouilles,  conduites  avec  les  mêmes 
scrupules  scientifiques  que  celles  pratiquées  par  M.  Vouga,  soient  faites 
dans  d'autres  stations  de  même  âge.  Les  déductions  que  nous  pourrions 
faire  du  matériel  ainsi  mis  sous  nos  yeux  prendraient  une  valeur  autrement 
plus  grande  lorsque  nous  pourrions  les  exprimer  après  des  comparaisons 
plus  nombreuses.  Bien  des  problèmes  restent  encore  en  suspens  qui  concer- 
nent la  vie  matérielle  de  nos  ancêtres  palafittiques  ;  l'étude  de  la  faune 
conservée  dans  les  stations  lacustres  nous  aidera  sûrement  à  en  résoudre 
quelques-uns. 


La  technique  du  relevé  topographique 
des  stations  lacustres. 

par 
Alex  Le  Royer. 


La  période  de  basses  eaux  qui  a  caractérisé  l'hiver  et  le  printemps  192 1 
a  attiré  de  nouveau  l'attention  sur  les  stations  lacustres  dont  les  pilotis 
étaient  devenus  plus  visibles  ou  émergeaient  souvent.  C'est  ainsi  que, 
profitant  des  vacances  de  Pâques,  nous  avons  commencé  le  relevé  des  pilotis 
de  la  station  de  Greng  (lac  de  Morat). 

Sur  le  désir  exprimé  par  la  Commission  des  monuments  historiques  de 
Genève,  nous  avons  entrepris,  au  mois  d'avril,  le  relevé  des  stations  lacus- 
tres contenues  dans  les  eaux  genevoises. 

Sans  vouloir  discuter  l'utilité  immédiate  d'un  semblable  travail,  qu'il 
nous  soit  pourtant  permis  de  faire  remarquer: 

1.  Que  d'un  bateau  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  l'ensemble 
d'une  station  palafittique.  Toute  description  n'est  que  verbiage  si  elle 
n'est  accompagnée  d'un  plan  qui  la  justifie. 

2.  Qu'il  est  bon  de  fixer  par  un  plan  ces  derniers  vestiges  d'un  lointain 
passé,  vestiges  qui  tendent  de  plus  en  plus  à  disparaître. 

3.  Que  ces  plans  pourront  peut-être  servir  de  base  pour  des  études  subsé- 
quentes relatives  à  la  disposition  des  habitations,  leur  variation  dans  la 
suite  des  âges,  etc. 

Dans  les  lignes  qui  vont  suivre  nous  n'exposerons  pas  le  résultat  de  notre 
travail'  qui,  du  reste,  se  traduit  par  des  plans,  mais  les  méthodes  que  nous 
avons  suivies  et  auxquelles  nous  nous  sommes  arrêtés  afin  que  ceux  qui 
entreprendraient  un  travail  semblable  puissent  profiter  de  notre  expérience. 

Deux  cas  se  présentent. 

1^^  cas.  —  La  station  palafittique  est  à  proximité  du  rivage  ;  les  pilotis 
les  plus  éloignés  en  sont  à  une  centaine  de  mètres:  ils  émergent,  ou  la  pro- 


*  Ce  travail  a  été  fait  avec  la  collaboration  de  MM.  L.  Blondel,  directeur  du  Vieux-Genève 
.  Morin,  ingénieur;  Chalandon,  géomètre. 


256  ALEX.    LE    ROYER 

fondeur  de  l'eau  ne  dépasse  pas  un  mètre.  Tel  est,  par  exemple,  le  cas  de  la 
station  de  Greng,  dans  les  eaux  fribourgeoises  du  lac  de  Morat.  Le  plan 
de  cette  station  a  été  définitivement  dressé*  par  M.  et  M^^^  Winkler,  tous 
deux  géomètres  à  Morat.  Ils  ont  relevé  à  la  planchette  la  position  de  1676 
pilotis.  Deux  personnes  suffisent  pour  ce  travail;  le  porte-mire  place  sur 
les  pilotis  la  latte  divisée  sur  laquelle  on  lit  les  distances.  S'il  est  pourvu  de 
bottes  imperméables,  on  pourra  relever  la  position  de  pilotis  immergés 
sous  un  mètre  d'eau.  Afin  d'éviter  toute  confusion  ou  omission  il  faut  avoir 
soin  de  procéder  par  zones,  que  l'on  jalonne  à  l'aide  de  baguettes. 

Cette  manière  d'opérer  est  expéditive.  Sans  aucun  calcul,  l'on  obtient 
directement  le  plan.  Toutes  les  fois  qu'on  pourra  s'en  servir,  il  faut  l'utiliser. 

2°^®  cas.  —  La  station  est  en  eaux  profondes  et  éloignée  du  rivage;  tels 
sont  les  groupements  palafittiques  qu'il  s'agissait  de  relever  au  large  de  la 
rade  de  Genève.  Nous  avons  dû  avoir  recours  au  théodolite  et  procéder 
par  triangulation.  Les  pilotis  n'étant  visibles  que  d'un  bateau,  il  est  néces- 
saire, pour  retrouver,  sans  trop  de  perte  de  temps,  les  zones  à  relever,  de 
fixer  le  pourtour  des  pilotis  si  possible  par  des  jalons  ou  par  des  bouées, 
sinon  par  des  alignements  pris  sur  le  rivage. 

Pour  la  station  dite  de  «  La  Fonderie  )^  au  large  du  parc  des  Eaux- Vives, 
constituée  par  une  masse  centrale  bien  caractérisée,  nous  avons  commencé 
par  relever,  au  moyen  de  la  triangulation,  la  position  de  360  pilotis  répartis 
dans  une  large  zone  périphérique;  laissant  au  centre  un  îlot  très  allongé 
d'une  largeur  de  30  à  40  mètres. 

Dans  les  groupements  palafittiques  situés  au  nord  du  phare  de  la  jetée 
des  Pâquis,  nous  avons  relevé  au  théodolite  des  bandes  parallèles  de  pilotis 
d'une  largeur  de  5  à  10  mètres,  traversant  toute  la  station  et  espacées  d'une 
trentaine  de  mètres  les  unes  des  autres.  Ces  bandes  doivent  être  alignées 
suivant  la  direction  de  la  dérive  due  au  vent  du  large  et  au  courant. 

Enfin,  pour  d'autres  stations,  nous  avons  relevé  tous  les  piquets  par 
triangulation,  car  ils  étaient  trop  espacés  les  uns  des  autres. 

Numérotation  des  pilotis  :  Afin  de  reconnaître  les  pilotis  qui  ont  été  relevés 
par  triangulation  et  de  pouvoir  les  retrouver,  chacun  d'eux  reçoit  un  numéro 
d'ordre  peint  au  minium  sur  une  brique  que  l'on  immerge  à  son  pied.  Au 
commencement,  nous  plantions  un  jalon  au  pied  du  pilotis  pour  indiquer 
aux  observateurs  des  théodoHtes  le  point  à  relever  et  leur  donner  une  Hgne 
de  visée;  mais  il  était  souvent  difficile  de  planter  ce  jalon  bien  verticale- 


*  Voir,  Eugène  Pittard,  Le  relevé  topographique  de  la  station  néolithique  de  Greng  (lac  de 
Morat).  Arch.  suisses  d'Anthrop.  génér.,  Genève,  1921. 
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ment  et  même  parfois,  à  cause  de  la  dureté  du  sol,  il  était  impossible  de  le 
faire  tenir.  Nous  avons  remplacé  ce  jalon  par  une  bouée  à  double  cône, 
peinte  en  rouge  et  de  o  m.  30  de  diamètre.  A  sa  partie  inférieure  nous 
avions  fixé  une  poulie  sur  laquelle  passe  une  cordelette  dont  l'une  des  extré- 
mités se  termine  par  un  corps  mort  et  l'autre  par  un  contre-poids  qui  main- 
tenait toujours  la  corde  tendue.  Ainsi  la  bouée  flotte  exactement  au-dessus 
du  corps  mort  que  l'on  immerge  à  côté  du  pilotis  à  relever.  Pour  déplacer 
le  corps  mort,  on  n'a  qu'à  soulever  celui-ci  au  moyen  d'une  cordelette  qui 
y  est  attachée;  à  l'autre  extrémité  de  cette  cordelette  nous  avions  fixé  un 
petit  flotteur.  Cette  bouée  était  parfaitement  visible  dans  la  lunette  des 
théodolites  jusqu'à  mille  mètres  de  distance. 

Comme  il  était  indispensable  de  signaler  aux  observateurs  le  N»  du  pilotis 
visé,  afin  d'éviter  toute  confusion,  nous  nous  sommes  servis  de  5  cônes  en 
zinc  peints  en  rouge,  de  25  cm.  de  diamètre  et  d'une  égale  hauteur.  Ces 
cônes  sont  suspendus  à  une  petite  mâture. 

Des  observations:  Le  N»  d'ordre  du  premier  pilotis  qui  sera  relevé  dans 
la  journée  est  indiqué  aux  observateurs.  Lorsque  ceux-ci  sont  prêts,  ils 
ouvrent  un  grand  parapluie  en  cotonnade  rouge  (c'est  ce  que  nous  avons 
trouvé  de  plus  pratique  lorsque  la  distance  est  grande)  \  La  bouée  qui  sert 
de  point  de  visée  est  alors  mise  en  place.  La  brique  de  numérotation  est 
immergée  et  les  cônes  de  numérotation  sont  suspendus  au  mât.  Les  obser- 
vateurs voyant  apparaître  le  N^  ferment  ou  masquent^  le  parapluie,  inscri- 
vent le  No  d'ordre,  font  la  visée.  Sitôt  la  visée  faite,  ils  replacent  le  para- 
pluie et,  sur  le  bateau,  l'on  reprend  sa  liberté  d'action  pour  jalonner  un 
deuxième  pilotis.  Ainsi  de  suite... 

Dans  la  matinée,  lorsque  les  circonstances  étaient  favorables,  nous  som- 
mes parvenus  à  relever  la  position  de  90  pilotis. 

Quatre  personnes  suffisent,  à  la  rigueur,  pour  cette  opération  :  deux  sur  le 
bateau  et  deux  aux  théodolites. 

Le  relevé  dit  de  détail  consiste  à  prendre  la  position  des  piquets  qui  n'ont 
pas  été  relevés  au  théodolite. 

Au  moyen  d'un  cordeau  divisé,  tendu  entre  deux  points  connus  et  d'une 
latte  de  3  mètres,  on  mesure  les  coordonnées  des  piquets  à  relever.  Il  faut 
avoir  grand  soin  de  tenir  le  bateau  en  aval  du  cordeau,  si  non,  la  dérive 
ramène  le  bateau  sur  le  cordeau  et  l'arrache  inévitablement.  Pour  ce  relevé 
de  détail  qui  évite  aussi  de  longs  et  fastidieux  calculs,  trois  personnes 
suffisent.  150  pilotis  peuvent  être  relevés  en  une  matinée. 


*  Nous  tenons  à  remercier  M.  l'ingénieur  cantonal  Charbonnier,  qui  nous  a  donné  cette  idée 
et  prêté  le  matériel  nécessaire. 
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Choix  des  stations  de  théodolite  :  Autant  que  possible,  une  des  stations 
doit  servir  à  un  grand  nombre  de  visées.  Elle  sera  prise  comme  origine  des 
coordonnées;  les  calculs  en  seront  simplifiés.  A  titre  d'exemple,  nous  signa- 
lerons que  la  station  installée  sur  la  nouvelle  jetée  du  débarcadère  des 
Eaux- Vives  a  servi  à  la  détermination  de  tous  les  piquets  de  la  rive  gauche 
du  lac,  soit  606  pilotis.  L'autre  théodolite  a  occupé  trois  stations  différentes. 
De  même,  la  station  située  en  face  du  Palais  des  Nations,  sur  le  Quai  du 
Léman,  a  servi  pour  584  pilotis. 

Les  stations  de  théodolite  sont  rattachées,  par  une  triangulation  spéciale 
à  deux  repères  cadastraux  dont  on  suppose  la  distance  et  la  position  parfai- 
tement connues. 

Des  plans:  Pour  des  groupements  palafittiques  de  quelque  importance, 
deux  plans  s'imposent. 

1.  Un  plan  d'ensemble  des  stations  et  de  leur  situation  par  rapport  au 
rivage.  Le  contour  seul  des  stations  y  est  indiqué.  M.  Winkler,  à  Morat. 
pour  la  station  de  Greng,  et  nous-mêmes,  avons  choisi  l'échelle  de  i  /looo. 

2.  Un  plan  de  détail  pour  chaque  groupement  palafit tique  sur  lequel 
on  reporte  tous  les  pilotis  relevés.  Nous  avons  choisi  l'échelle  de  i/ioo; 
M.  Winkler  l'échelle  de  1/200. 

Pour  terminer  cet  exposé  d'une  allure  un  peu  technique,  nous  exprimons 
le  désir  que,  peu  à  peu,  on  entreprenne  en  Suisse  de  dresser  les  plans  de 
nos  nombreuses  stations  lacustres.  La  Société  Helvétique  des  Sciences 
Naturelles  ne  pourrait-elle  pas  recommander  à  ses  diverses  sections  canto- 
nales de  dresser  les  plans  des  stations  immergées  dans  les  eaux  de  chaque 
canton  ?  La  Société  Helvétique  des  Sciences  Naturelles  pourrait  prescrire 
les  normes  suivant  lesquelles  ces  plans  devraient  être  dressés.  Un  atlas 
réunirait  ensuite  tous  les  plans  des  stations  suisses.  Ne  serait-ce  pas  là 
une  œuvre  scientifique  à  caractère  national  telle  que  les  recommande  la 
S.  H.  N.  ?  N'oublions  pas  que  la  découverte  des  Lacustres  est  une  trou- 
vaille spécifiquement  suisse  et  que  la  civilisation  de  ces  ancêtres  lointains 
est,  plus  qu'aucune  autre,  la  base  de  toute  la  civilisation  actuelle. 


A  propos  de  la  domestication  des  animaux 
pendant  la  période  néolithique 

par 
Eugène  Pittard  et  Louis  Reverdin. 

L'intérêt  de  ce  travail  réside  principalement  dans  ce  fait  que  la  couche 
d'où  proviennent  les  restes  squelettiques  qui  seront  étudiés,  appartient 
à  la  partie  inférieure  du  Néolithique  palafittique  suisse  et  que  tous  les  osse- 
ments rencontrés  au  cours  des  fouilles  ont  été  recueillis  et  examinés.  Dans  ces 
conditions  —  mais  dans  ces  conditions  seules  —  il  est  possible  d'établir 
une  statistique  ayant  quelque  valeur  comparative. 

L'histoire  de  la  domestication  des  animaux  —  l'une  des  bases  principales 
de  toute  notre  civiUsation  —  soulève  un  certain  nombre  de  problèmes  dont 
aucun  —  on  doit  le  dire  —  n'est  aujourd'hui  définitivement  résolu.  N'ou- 
blions pas  que  c'est  dans  les  stations  palafittiques  que  nous  aurons  le  plus 
de  chances  de  découvrir  les  arguments  nous  permettant  d'apprécier,  dans 
son  exactitude,  cet  événement  qui  amène  un  changement  radical  dans 
la  vie  des  populations  préhistoriques.  Mais  il  faut  que  ces  recherches  soient 
conduites  d'une  manière  précise,  ce  qui  a  manqué  jusqu'alors. 

Tout  de  suite  nous  pouvons  nous  poser  plusieurs  questions  : 

Les  animaux  domestiques  connus  des  Néolithiques  —  en  l'espèce  des 
Néolithiques  suisses  habitant  dans  les  stations  palafittiques  —  ont-ils  été 
domestiqués  tous  au  même  moment  ? 

Ou,  au  contraire,  peut-on  constater  un  ordre  successif  dans  l'apparition 
de  ces  animaux  domestiques  ?  On  sait  que,  pour  ce  qui  concerne  l'ensemble 
du  Néolithique,  l'accord  n'est  pas  encore  fait  sur  ce  point. 

Au  fur  et  à  mesure  que  progresse  la  domestication,  voit-on  disparaître 
graduellement,  de  la  table  des  Lacustres,  les  animaux  sauvages  ?  En  cas 
d'affirmative,  quels  sont  ceux  qui  disparaissent  les  premiers  ? 

Pour  ce  qui  concerne  les  seuls  animaux  domestiques,  plusieurs  questions 
se  posent  encore.  Les  Lacustres  pratiquaient-ils  l'élevage  sans  choix  déter- 
miné,  apportant  à  chaque  espèce  la  même  sollicitude  ? 

Au  contraire,  faisaient-ils  un  choix  ?  Et  alors,  lesquels  de  ces  animaux 
étaient  considérés  par  eux  comme  les  plus  importants  ?  Ceux  dont  il  s'agit 
d'assurer  la  multiplication  ? 
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Les  espèces  domestiquées  —  quel  qu'ait  été  le  choix  pratiqué  —  étaient- 
elles  mangées  à  n'importe  quel  âge  ?  Abattait-on  surtout  des  jeunes,  ou 
des  vieux  ?  Des  mâles  ou  des  femelles  ? 

L'animal  sacrifié  était-il  mangé  en  entier  ou  seulement  certaines  parties 
du  corps  étaient-elles  considérées  comme  pouvant  servir  de  nourriture, 
et  alors  lesquelles  ?  ' 

Quand  on  sait  les  multiples  réserves  (tabous,  etc)  faites  à  l'égard  des  faits 
ci-dessus  par  diverses  populations,  observances  que  l'ethnographie  compara- 
tive nous  révèle  petit  à  petit,  on  comprendra  que  les  questions  posées  — 
nous  ne  pourrons  peut-être  pas  les  résoudre  complètement  —  ne  sont  pas 
de  vaines  questions. 

On  admet  volontiers  que  le  chien  aurait  été  le  premier  animal  domestiqué. 
A  elle  seule  la  logique  pourrait  conduire  à  faire  supposer  que  la  collabo- 
ration du  chien  a  été  nécessaire  à  l'homme  pour  assurer  la  domestication 
des  autres  espèces.  Les  Kjœkkenmoddings  du  nord  européen,  qui  sont 
considérés  comme  appartenant  au  plus  vieux  néolithique,  ont  bien  montré 
que,  pour  ces  régions  au  moins,  le  chien  est  l'animal  le  plus  anciennement 
domestiqué. 

A  la  suite  du  chien,  dans  l'ordre  d'apparition  chronologique,  on  place  la 
chèvre  et  le  bœuf  puis  le  cochon  et  le  mouton. 

L'apparition,  en  bloc  ou  par  apports  successifs,  des  animaux  domestiques 
soulève  naturellement  des  questions  de  même  nature  chronologique  pour 
ce  qui  concerne  l'homme.  Dernièrement,  Conrad  Keller,  à  la  suite  d'autres 
naturalistes,  pensait  que  tous  les  animaux  domestiques  étaient  apparus 
à  la  fois. 

Toutes  ces  questions,  si  importantes  pour  l'histoire  de  la  civilisation, 
comme  pour  éclairer  certains  points  de  l'ethnogénie  européenne,  ne  peu- 
vent être  résolues  que  par  un  examen  stratigraphique  soigné. 

Au  printemps  de  1921,  la  Commission  neuchâteloise  pour  les  recherches 
préhistoriques  transportait  son  chantier  de  fouilles  à  St.  Aubin.  Elle  a 
eu  la  chance  de  rencontrer  en  cet  endroit  un  terrain  qui  n'avait  encore 
jamais  été  fouillé.  Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  travaux  pratiqués  par 
nos  collègues  et  de  leurs  belles  découvertes  archéologiques.  Disons  seule- 
ment que  les  matériaux  qui  seront  examinés  dans  ce  mémoire  proviennent 
des  couches  IV  et  III  de  la  stratigraphie  —  type  d'Auvernier  —  telle 
que  M.  Vouga  l'a  indiquée  dans  ses  notes  préliminaires  ^. 

Les  fouilles  de  M.  Vouga  ont  porté  sur  une  superficie  de  130  m^.  Le  nombre 
des  objets  recueillis  a  été  immense.  Celui  des  débris  de  squelettes  d'animaux 


*  p.  Vouga,  Essai  de  classification  du  néolithique  lacustre  d'après  la  stratification,  Anzeiger 
fur  schweizerische  Altertumskunde,  Band  XXII,  Heft  4,  1920;  Band  XXIII,  Heft  3,  1921. 
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a  été  aussi  considérable.  Tous  ces  débris  nous  ont  été  envoyés,  y  compris  les 
fragments  ou  esquilles  indéterminables.  Nous  avons  eu  ainsi  en  mains  plus 
de  4000  os  ou  débris,  sur  lesquels  2336  ont  été  déterminés  zoologiquement  ^ 
Ces  ossements,  considérés  numériquement,  appartiennent  aux  espèces 
suivantes: 


Bœuf  .    .    . 
Grand  Bœuf 


928      Chien 241       Castor . 


15       Loup    . 
Chèvre  ou  mouton  501       Renard 


Cerf 

Chevreuil    .    .    . 

Elan 

Cochon  des  tour- 
bières .    .    . 
Sanglier  .    .    . 


228 

46 

3 

281 
24 


Ours .  . 
Loutre . 
Blaireau 

Marte  . 
Chat     . 


I       Lièvre  . 
12       Rat  ?    . 
Hérisson 
Poissons 
Outarde 


22 

3 

I 

3 
3 
4 


Autres  oiseaux  ?  . 


Dans  cette  statistique  ne  figurent  ni  les  côtes  ni  les  vertèbres.  On  souli- 
gnera tout  de  suite  l'immense  différence  numérique  existant  entre  les  osse- 
ments des  espèces  sauvages  et  les  ossements  des  espèces  domestiquées. 
Les  premiers  sont  dans  la  proportion  de  18,4  %,  les  seconds  dans  la  propor- 
tion de  81,5  %.  On  constatera  que  les  cinq  animaux  primitivement  domes- 
tiqués sont  présents. 

A  ce  début  du  Néolithique  palafittique  suisse,  les  Lacustres  utilisent 
déjà,  dans  une  forte  proportion,  la  viande  des  animaux  domestiques.  On 
constatera  aussi  que  sur  plus  de  4000  débris  osseux,  aucun  ne  peut  être  rap- 
porté au  cheval.  Le  cheval  semble  être  ignoré  des  Palafitteurs  de  St-Aubin. 

Une  seconde  statistique  comparative  devait  être  faite.  Elle  a  pour  objet 
la  proportion  des  diverses  espèces  domestiquées,  entre  elles.  Voici  le  résultat 
obtenu  : 

Proportion  des  diverses  espèces  domestiquées  (Couche  IV)  : 


Bœuf  . 
Chien  . 
Cochon 


50     % 

21,3  % 
18,0  % 


Chèvre 
Mouton 


6,6% 
4.0% 


Le  faible  pourcentage  des  moutons  et  des  chèvres  est  intéressant  à  retenir, 
ainsi  que  la  grande  quantité  des  bœufs.  A  eux  seuls,  ils  figurent  pour  la 
moitié  de  tous  les  ossements  d'animaux  domestiques  rencontrés  dans  la 
couche  IV  de  St-Aubin. 

Les  animaux  domestiques  paraissent  arriver  chez  nous,  non  par  suite 


»  Les  déterminations  ont  été  faites  par  M.  Louis  Rkverdin. 


2^^  apparition  (supposée) 
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d'apports  successifs,  mais  en  même  temps  que  la  première  bande  des  migra- 
teurs (Brachycéphales  néolithiques  ?).  C.  Keller  semble  donc  avoir  raison 
lorsqu'il  pense  que  tous  les  animaux  domestiques  connus  des  Néolithiques 
sont  arrivés  ensemble  (ici,  dans  le  vieux  néolithique  palafittique  suisse). 
Pour  éclairer  plus  complètement  cette  question,  nous  établirons  mainte- 
nant la  statistique  des  espèces  selon  l'ordre  d'apparition  chronologique 
supposé  par  certains  auteurs. 

Rencontrés  à  St- Aubin  (Couche  IV) 

Chien 21,3  % 

1^6  apparition  (supposée)   .    .    .    .     {   Chèvre 6,6  % 

Bœuf 50,0% 

Cochon 18,0% 

Mouton 4,0  % 

Une  si  petite  quantité  de  restes  de  moutons  (dans  cette  station  de  St-Au- 
bin  qui  nous  sert  de  type  pour  le  néolithique  palafittique  ancien^  pourrait 
servir  —  si  cette  même  caractéristique  s'est  présentée  ailleurs  —  à  expliquer 
l'erreur  commise  par  ceux  qui  ont  cru  à  l'absence  du  mouton  dans  l'étage 
néolithique  le  plus  ancien.  Mais,  d'autre  part,  le  fort  pourcentage  des  restes 
du  cochon  ne  pourrait  être  utilisé  pour  une  même  supposition  d'absence. 
Il  semble  que  si  le  cochon  a  été  partout  aussi  abondant  qu'il  l'a  été  à 
St-Aubin  on  aurait  dû  s'apercevoir  de  sa  présence  parmi  les  ossements  du 
premier  groupe  chronologique  supposé. 

Le  nombre  minimum  des  individus  de  chaque  espèce  retrouvés  dans  la 
couche  IV  de  St-Aubin  est  le  suivant  : 

Bœuf 75      Chèvre 10 

Chien 32       Mouton 6 

Cochon 28 

Le  cube  de  terre  fouillé  renferme  donc  les  restes  d'au  moins  151  animaux 
domestiques.  On  distingue  d'un  coup  d'œil  l'abondance  des  bœufs,  des 
chiens  et  des  cochons;  la  rareté  relative  des  chèvres  et  des  moutons.  Pou- 
vons-nous inférer,  de  ces  chiffres,  la  rareté  absolue,  à  ce  moment-là,  en 
Suisse,  du  mouton  et  de  la  chèvre?  Et,  d'autre  part,  conclure  à  l'abondance 
absolue  du  bœuf  et  du  cochon  ?  Peut-être  vaudrait-il  mieux  attendre 
qu'une  plus  grande  quantité  de  fonds  lacustres  ait  été  examinée.  Mais  si 
la  portion  fouillée  peut  nous  permettre  de  supposer  qu'elle  représente  en 
petit  l'image  exacte  de  toute  la  station,  nous  devrions  conclure  à  l'existence 
chez  les  Palafitteurs  de  troupeaux  de  bœufs  relativement  grands,  tandis 
que  les  mêmes  Lacustres  n'auraient  eu  que  de  faibles  contingents  de  mou- 
tons et  de  chèvres. 
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Disparition  graduelle  des  espèces  sauvages: 

Pouvons-nous  discerner  à  l'aide  des  documents  ostéologiques  recueillis 
dans  les  couches  IV  et  III,  examinés  comparativement,  une  modification 
quelconque  dans  l'utilisation  culinaire  des  animaux  domestiques  et  sau- 
vages ?  A  un  moment  donné  les  Néolithiques  de  St-Aubin  demandent-il 
de  préférence  leur  nourriture  animale  à  la  chasse  ?  ou  à  l'élevage  des  ani- 
maux domestiques  ? 

Une  réponse  peut  être  donnée  —  sous  toutes  réserves  —  à  l'aide  du  pour- 
centage des  espèces  domestiquées  et  sauvages  retrouvées  dans  chaque 
couche. 

Répartition  des  espèces  des  couches  IV  et  III  en  %  : 

IV  III 

39        27,4 


Bos  brachyceros 
Canis  familiaris . 
Sus  palusfris  .  . 
Cervus  elaphus  . 
Capra  hircus  .    . 

Ovis  aries  palust. 
Cervus  capreolus 
Canis  vulpes  .    . 
Cervus  alces     .    . 
Castor  fiber     .    . 


16,6 

14 
5,2 
5,2 

3,2 

2,1 
2,1 

1,6 
1,6 


4,1 
22 

12,3 
2,8 

5,6 

1,4 

2,8 

1,4 
5,6 


Grand  Bos  .    . 
F  élis  catus    .    . 
Mêles  vulgaris 
Lutra  vulgaris 
Mustela  martes 
Mustela  putorius 
Ursus  arctos    . 
Erinaceus  europ 
Canis  lupus 
Lepus  europ  .  . 
Sus  scrofa  férus 
Mus  ?  .    .    .    . 


IV 

III 

1,1 

1,1 

1,4 

1,1 

4,1 

1,1 

1,1 

1,4 

1,1 

2,8 

1,1 

1,4 

0,5 

0,5 

1,4 

0,5 

2,8 

0,5 

Pour  ce  qui  concerne  les  espèces  sauvages: 

Dans  la  période  palafittique  la  moins  ancienne,  le  cerf  élaphe  semble  en 
forte  augmentation.  Sa  présence  a  plus  que  deux  fois  doublé.  Le  chevreuil 
paraît  un  peu  moins  abondant  (mais  le  matériel  de  comparaison  est  bien 
faible).  Le  renard,  l'élan,  le  chat  sauvage,  le  hérisson,  semblent  avoir  été 
apportés  par  les  Lacustres  de  la  couche  supérieure  dans  des  proportions 
semblables  à  celles  de  leurs  prédécesseurs.  D'ailleurs,  ces  animaux  sont 
rares  aux  deux  époques  considérées.  Le  castor,  le  blaireau,  l'ours,  le  sanglier, 
sont  en  forte  augmentation  dans  la  couche  III,  notamment  le  castor,  dont 
la  proportion  passe  de  i  à  5.  Pour  quelle  raison  le  castor  est-il  chassé  plus 
qu'auparavant  ?  Est-il  devenu  plus  abondant  ?  Est-ce  pour  l'utilisation 
de  ses  incisives  ?  de  sa  peau  ?  ou  comme  espèce  culinaire  ? 

Ces  quatre  derniers  animaux  n'ont  laissé  que  peu  de  traces  dans  la  couche 
IV,  mais  s'ils  ne  deviennent  pas  abondants  dans  le  niveau  archéologique- 
ment  plus  récent,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  sont  là  à  titre  exceptionnel. 
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Pour  ce  qui  concerne  les  animaux  domestiques: 

On  assiste  partout  à  la  diminution  —  sauf  pour  le  mouton  et  le  cochon  — 
du  nombre  des  animaux  domestiqués  dans  la  couche  la  moins  ancienne. 
Le  bœuf  passe  de  39  %  à  27  %  ;  la  chèvre  de  5  %  à  2  %.  Mais  c'est  le  chien 
surtout  qui  semble  fortement  diminuer.  De  16  %  dans  la  couche  IV,  sa 
proportion  n'est  plus  que  de  4  %  dans  la  couche  supérieure. 

Pouvons-nous  imaginer  une  diminution  réelle  des  troupeaux  de  bœufs 
et  une  diminution  concomitante  des  chiens,  gardiens  de  ces  troupeaux  ? 

Un  autre  calcul  va  nous  renseigner  d'une  manière  générale  sur  les  rap- 
ports comparatifs  des  espèces  sauvages  et  des  espèces  domestiquées  au 
cours  des  deux  périodes  néolithiques  considérées.  Dans  la  couche  IV,  les 
espèces  domestiquées  sont  dans  la  proportion  de  78,1  %  ;  dans  la  couche  III, 
cette  proportion  est  de  61,6  %. 

Dans  la  couche  IV,  les  espèces  sauvages  sont  dans  la  proportion  de 
21,9  %  ;  dans  la  couche  III  elles  sont  dans  la  proportion  de  38,4  %. 

Il  est  difficile,  devant  ces  faits,  d'émettre  une  conclusion  raisonnable. 
Logiquement,  il  semblerait  que  l'homme  dût  faire  de  plus  en  plus  appel, 
pour  son  alimentation,  aux  animaux  domestiques. 

Préfère-t-il,  plutôt  que  de  manger  la  viande  de  ceux-ci,  poursuivre  le 
gros  gibier  ?  et  conserver  le  plus  longtemps  possible  les  animaux  domesti- 
ques? S'il  en  était  ainsi,  ces  derniers,  lorsqu'ils  ont  été  mangés  par  les  hom- 
mes, devaient  être  surtout  des  animaux  adultes.  Une  statistique  basée 
sur  l'âge  des  animaux  domestiques  tués  nous  renseignera  sur  ce  point. 

Les  animaux  domestiques  sont-ils  élevés  sans  choix,  ou  une  sélection 
a-t-elle   été   pratiquée  ? 

Cette  sélection,  si  elle  existait,  pouvait  être  basée  en  vue  de  goûts  culi- 
naires (on  élève  davantage  les  animaux  dont  on  aime  la  viande)  ou  en  vue 
de  l'utilisation  de  certaines  parties  du  corps  peau,  laine,  cornes,  etc. 

A  considérer  les  chiffres  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  semble  que  deux 
espèces  surtout  étaient  l'objet  d'un  élevage  plus  intensif:  le  bœuf  et  le 
cochon.  La  chèvre  et  le  mouton,  aussi  bien  dans  la  couche  IV  que  dans  la 
couche  III,  sont  peu  nombreux. 

Cette  comparaison  des  deux  couches  archéologiques  nous  montre  encore 
un  fait  intéressant.  Le  niveau  le  plus  ancien  (IV)  avait  livré  des  os  d'un 
grand  bœuf,  beaucoup  plus  grand  que  le  bœuf  des  tourbières  ;  aucun  débris 
de  cette  espèce  n'a  été  rencontré  dans  la  couchç  III. 

Les  chiens  ont-ils  été  mangés  par  les  Lacustres  ?  A  priori  rien  ne  s'oppo- 
serait à  ce  que  le  chien  figurât  dans  la  liste  des  espèces  alimentaires.  Le 
chien  qui  pouvait  être  chasseur,  gardeur  de  troupeaux  ou  d'habitation, 
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compagnon  journalier,  pouvait  être  néanmoins  considéré  comme  une 
nourriture.  La  réponse  à  cette  question  est  d'une  certaine  importance. 
Il  faut  reconnaître  qu'elle  est  difficile.  Mais  une  étude  soigneuse  de  tous  les 
os  de  chien  que  nous  avons  à  notre  disposition  nous  renseigne  plus  exacte- 
ment. Un  examen  comparatif  des  restes  de  cet  animal  avec  les  tas  d'osse- 
ments que  nous  avons  sous  les  yeux,  appartenant  à  d'autres  espèces,  nous 
fait  saisir,  au  premier  coup  d'œil,  une  immense  différence.  Chez  les  autres 
animaux  que  le  chien,  les  ossements  intacts  sont  très  rares,  en  particulier 
les  os  longs  qui  sont,  sauf  une  ou  deux  exceptions,  tous  brisés.  Au  contraire, 
chez  les  chiens,  les  os  longs  intacts  apparaissent  abondants.  Sur  228  pièces 
osseuses  provenant  de  squelettes  de  chiens,  nous  n'en  trouvons  que  23  pré- 
sentant des  cassures  anciennes  permettant  de  les  considérer  comme  datant 
de  l'occupation  néolithique  première  de  St-Aubin. 

Sur  ces  228  pièces  osseuses,  il  en  est  un  grand  nombre  sur  lesquelles 
on  peut  s'attendre  a  priori  à  ne  découvrir  aucune  cassure  intentionnelle: 
calcaneum,  astragales,  métapodes  et  phalanges. 

Le  brisement  utile  des  os  peut  s'expliquer  de  deux  manières:  i^  le  La- 
custre a  voulu  désarticuler  un  membre  entier  (brisure  de  l'omoplate  ou  du 
bassin)  ou  une  partie  d'un  membre  déjà  désarticulé  mais  recouvert  encore 
de  toute  ou  partie  de  sa  chair  (brisure  des  os  longs)  ;  2°  ou  bien  il  a  cassé 
les  os  longs  une  fois  dépouillés  pour  en  extraire  la  moelle. 

Sur  le  premier  point  nous  trouvons  dans  notre  série:  a)  onze  omoplates; 
(une  d'elles  seulement  est  cassée)  ;  b)  quatorze  bassins,  dont  quatre  sont 
cassés. 

Ces  proportions  d  os  brisés  expliqueraient-elles  des  désarticulations 
intentionnelles  ? 

Sur  le  second  point:  il  faut  constater  que  les  os  longs  qui  pourraient 
fournir  quelque  peu  de  moelle  sont  les  humérus,  les  fémurs,  les  tibias. 
Sur  dix-sept  humérus,  cinq  sont  cassés  (29,4  %)  ;  sur  dix-sept  fémurs,  six 
sont  cassés  (35  %)  ;  enfin,  quatre  tibias  sont  brisés  sur  un  total  de  vingt- 
trois,  soit  17,3  %.  Pour  les  autres  régions  des  membres,  les  proportions 
d'os  longs  cassés  sont:  cubitus  6,6  %,  radius,  5  %.I1  semble  ressortir  de  ces 
chiffres  que  le  chien  a  pu  servir  de  nourriture  aux  Palafitteurs  de  St-Aubin, 
au  moins  d'une  manière  exceptionnelle.  Mais  nous  ne  nous  expliquons  pas 
la  raison  pour  laquelle  une  partie  seulement  —  et  une  petite  partie  —  des 
chiens  auraient  été  mangés. 

Les  animaux  domestiques  vivaient-ils  sur  les  esplanades  mêmes  des 
stations  ?  Où  vivaient-ils  sur  terre  ferme,  dans  des  enclos,  surveillés  par 
les  chiens  ?  Et  alors,  les  Lacustres,  désireux  de  manger  de  la  viande,  abat- 
taient-ils ces  animaux  domestiques  sur  terre  ferme  et  les  dépeçaient-ils  sur 
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place  pour  apporter  les  morceaux  de  choix   dans  leurs  habitations  ?  Ou 
encore  mangeaient-ils  en  entier  ces  animaux  domestiques  ? 

Que  des  animaux  domestiques  aient  vécu  sur  les  esplanades  lacustres, 
cela  paraît  hors  de  doute.  N'a-t-on  pas  retrouvé,  dans  le  fumier  sous  jacent 
aux  habitations  palafittiques,  des  restes  d'excréments  de  ces  animaux  ? 
Mais  pouvons-nous  savoir  si  tous  les  animaux  domestiques  habitaient 
dans  les  stations  ou  si  ceux  dont  la  présence  est  certaine  n'étaient  là  qu'ex- 
ceptionnellement ? 

Si  les  animaux  domestiques  ont  habité  normalement  les  stations  et  y  ont 
été  abattus,  débités  et  mangés,  on  doit  retrouver  la  totalité  de  leurs  élé- 
ments squelettiques. 

Les  vertèbres,  les  côtes,  les  os  du  tarse  ou  du  carpe,  que  nous  avons  eu  à 
notre  disposition,  n'ayant  pas  encore  été  déterminés,  il  n'est  pas  possible 
de  répondre  d'une  manière  définitive  à  cette  question.  Néanmoins,  certaines 
remarques  peuvent  être  faites  au  sujet  de  la  répartition  des  pièces  sque- 
lettiques suivant  les  diverses  régions  du  corps.  Certaines  remarques  peuvent 
également  être  faites  au  sujet  de  l'âge  des  animaux  domestiques  repré- 
sentés. 

I.  Pour  ce  qui  concerne  les  diverses  régions  du  corps: 

Pour  chaque  espèce  (bœuf,  chien,  cochon,  chèvre,  mouton)  c'est  toujours, 
des  deux  mâchoires,  la  mâchoire  inférieure  qui  est,  de  beaucoup,  la  plus 
abondante.  Parmi  les  crânes,  figurant  dans  notre  matériel,  nous  n'en  comp- 
tons que  trois  presque  complets.  Ils  appartiennent  au  chien.  Les  crânes  des 
bœufs  et  des  cochons  —  tous  incomplets  —  sont  représentés  par  un  bon 
nombre  de  fragments  appartenant  aux  différentes  régions  de  la  tête.  Le 
crâne  des  chèvres  et  des  moutons  est  presque  uniquement  représenté  par 
la  région  occipitale. 

Il  semble  bien,  d'après  cet  examen,  que  les  têtes  ont  été  dépecées  dans  la 
station  même. 

Les  cervelles  étaient  certainement,  déjà  à  cette  époque,  très  appréciées; 
ce  qui  explique  l'état  fragmentaire  de  la  presque  totalité  des  crânes.  Mais 
comment  expliquer  la  faible  quantité  des  crânes,  à  peu  près  complets, 
ou  des  débris  de  ceux-ci,  en  regard  de  la  quantité  relativement  grande  des 
mandibules  ?  Peut-être  les  diverses  parties  du  crâne  proprement  dit  ont- 
elles  disparu  sous  les  dents  des  chiens  ?  Peut-être  les  fragments  brisés  ont-ils 
été  plus  facilement  disséminés  par  le  mouvement  des  eaux  ? 

Il  serait  difficile  d'imaginer  que  les  Lacustres  choisissaient  les  mandibules, 
à  l'exclusion  du  reste  du  crâne. 

Pour  chaque  espèce,  le  nombre  d'omoplates  et  de  bassins  est  toujours 
inférieur  à  celui  des  mandibules.  Cette  observation  semble  indiquer  que 
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la  désarticulation  des  membres,  faite  sur  terre  ferme,  offrait  des  difficultés 
techniques  ;  souvent,  les  omoplates  et  les  bassins,  restés  en  connexion  avec 
le  tronc,  auraient  été  alors  abandonnés. 

Une  même  raison  peut-elle  être  invoquée  lorsque,  pour  le  bœuf,  par 
exemple,  nous  trouvons  une  plus  grande  quantité  d'humérus  et  de  fémurs 
que  de  bassins  ou  d'omoplates  ? 

L'avant- train  et  l' arrière-train  sont-ils  dans  les  mêmes  proportions  ? 
Nous  pouvons  essayer  de  nous  rendre  compte  si  un  choix  était  fait  entre 
les  membres  antérieurs  et  postérieurs  en  comparant  le  nombre  des  humérus 
au  nombre  des  fémurs.  Pour  le  cochon,  le  membre  antérieur  prédomine. 
Pour  le  bœuf,  la  chèvre  et  le  mouton,  c'est  l'inverse;  ces  espèces  ont  les 
membres  postérieurs  plus  souvent  représentés  que  les  antérieurs.  L'expli- 
cation de  telles  répartitions,  il  faut  bien  l'avouer,  est  difficile.  Dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances,  il  serait  prématuré  d'imaginer  que  les  Lacu- 
tres  préféreraient  tel  train  des  animaux  qu'ils  voulaient  manger.  Peut-être 
utilisaient-ils,  pour  la  confection  de  leurs  outils  en  os,  préférablement  tel 
ou  tel  os,  ce  qui  pourrait  servir  à  expliquer  les  différences  numériques 
que  nous  constatons.  En  1862,  déjà,  Rutimeyer  *  attirait  l'attention  sur 
un  fait  qui  lui  semblait  important  :  l'inégale  répartition  des  ossements 
provenant  des  côtés  droit  ou  gauche;  d'après  lui,  le  côté  gauche  serait, 
dans  les  ossements  d'animaux  domestiques,  toujours  le  mieux  représenté. 

Depuis  lors,  quelques  travaux  ont  paru  sur  ce  sujet,  mais  ils  se  rapportent 
à  la  faune  du  paléolithique. 

A  l'aide  de  notre  matériel,  il  était  indiqué  de  tenter  un  essai  dans  la  direc- 
tion signalée  par  Rûtimeyer. 

En  nous  basant  sur  les  os  longs  des  membres  (et  pour  la  chèvre  et  le 
mouton  sur  les  métacarpes  et  métatarses),  nous  avons  établi  le  pourcentage 
d'utilisation  des  membres  droits  et  gauches. 

Os  comparés:  Droit  Gauche  Droit  "/o  Gauche '^/q 

Bœuf       (Fémur,  tibia,  humérus,  radius,  cubitus)  93  95  49,4  50,5 

Chien.      (       »           »             »               »            »      )     64  44  59,2  40,8 

Cochon.  (       »          »            »              »            »      )     36  33  52,1  47,9 

Mouton.  (Tibia,  métatarse,  radius,  métacarpe)         16  37  27,2  62,8 

Chèvre.   (     »            »              »                »          )          36  37  49,4  50,6 

De  cette  statistique,  il  ressort  que,  pour  ce  qui  concerne  le  bœuf,  il  semble 
y  avoir  eu  égalité  dans  l'utilisation  culinaire  des  membres  droits  et  gauches. 


MuriMEYER,  Die  Fauna  dcr  Pfahlbauten  der  Schivei^.  (Neue  Denkschriften  der  Allgemeinen 
«chweizerischen  Gesellschaft  der  Gesammten  Naturwissenschaften,  1862,  Bd.  XIX,  p.  17.; 


268  EUGÈNE    PITTARD    ET    LOUIS    REVERDIN 

Il  en  est  de  même  pour  la  chèvre.  Pour  ce  qui  concerne  le  mouton,  nous 
trouvons  une  utilisation  presque  double  du  côté  gauche,  comparé  au  côté 
droit.  Et  c'est  le  contraire  que  nous  constatons  pour  ce  qui  concerne  le 
chien  et  le  cochon.  Le  chien  surtout  présente  un  beaucoup  plus  grand 
nombre  d'ossements  retrouvés  appartenant  au  côté  droit. 

Dans  nos  séries,  les  faits  signalés  par  Rûtimeyer  se  vérifieraient,  seule- 
ment pour  ce  qui  concerne  le  mouton.  Pour  toutes  les  autres  espèces,  ces 
observations  seraient  con trouvées;  mais,  nous  ne  voulons,  naturellement, 
rien  affirmer;  nous  restons  encore  dans  l'expectative. 

Les  animaux  domestiques  étaient-ils  mangés  seulement  lorsqu'ils  étaient 
adultes  ?  ou  les  Lacustres,  comme  nous,  abattaient- ils,  selon  les  espèces, 
de  préférence  les  jeunes  ? 

Pour  répondre  à  cette  question,  nous  établissons  trois  groupements 
selon  l'âge:  adultes  (A),  jeunes  (B)  et  très  jeunes  (C)  en  nous  basant  sur 
l'état  de  la  dentition:  dentition  complète,  dentition  de  lait  complète, 
dentition  de  lait  incomplète. 

Nous  obtenons,  pour  chaque  espèce,  les  pourcentages  suivants: 

Proportion  en  %  : 
A  B  C 

Bœuf 51,1  49,9 

Chien •    •    •    •  54.1  45,9    

Cochon 24,8  44,8  30,4 

Mouton.    .    .    .    .• 55,5  27,7  16,8 

Chèvre 73,7  21,3  5.0 

Pour  l'ensemble  : 51,8  37,8  10,4 

Les  cinq  animaux  connus  des  Néolithiques  étaient  le  plus  souvent  — 
le  cochon  excepté  —  mangés  à  l'état  adulte;  rarement  à  l'état  très  jeune. 
Mais  «  le  plus  souvent  )•  est  une  formule  insuffisante.  Quelques  détails  sont 
nécessaires.  Le  bœuf  n'était  pas  abattu  lorsqu'il  était  très  jeune  et  les 
Lacustres  mangeaient  cet  animal  presqu'également  à  l'état  jeune  (veau) 
et  à  l'état  adulte.  Le  chien  —  s'il  a  été  mangé  —  l'était  presque  également 
à  l'état  jeune  et  à  l'état  adulte;  mais,  comme  le  bœuf,  jamais  à  l'état  de 
très  grande  jeunesse. 

Quant  au  cochon,  il  était  principalement  mangé  jeune  et  très  jeune. 
Le  quart  seulement  des  ossements  retrouvés  appartient  à  des  individus 
adultes.  Peut-être  nos  ancêtres  palafittiques  avaient-ils  déjà  un  certain 
goût  pour  le  cochon  de  lait  (30  %  des  ossements  recueillis)  ? 

Le  mouton  était  sacrifié  surtout  à  l'âge  adulte,  mais  aussi  assez  fréquem- 
ment jeune  (i  /4  des  individus  retrouvés)  et  même  très  jeune. 

Quant  à  la  chèvre,  les  Lacustres  paraissent  lui  avoir  conservé  la  plus 
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longue  vie.  Les  trois  quarts  des  ossements  retrouvés  appartiennent  à  des 
individus  adultes. 

Quelle  est  la  raison  de  ce  choix  spécial  ?  Peut-être  la  chèvre,  animal 
producteur  de  lait,  facile  à  élever,  rustique,  représentait-elle  alors,  comme 
aujourd'hui  pour  les  populations  pauvres  de  l'Europe,  une  espèce  parti- 
culièrement utile  ?  Les  chevreaux  étaient  rarement  sacrifiés. 

Il  est  bien  évident  que  les  indications  ci-dessus  ne  doivent  être  consi- 
dérées qu'avec  réserves.  Nous  estimons  n'avoir  pas  encore  assez  de  matériel 
pour  émettre  des  conclusions  définitives.  Celles  que  nous  exposons  ne  sont 
que  provisoires.  Mais  déjà  maintenant  nous  pouvons  envisager,  mieux  que 
nous  le  faisions  hier,  quelques-uns  des  actes  les  plus  importants  de  la  vie 
matérielle  des  Lacustres  —  et  peut-être,  en  même  temps,  des  populations 
néolithiques.  Et  de  telles  constatations  sont  encourageantes. 

Conclusions, 

Les  faits  ci-dessus  nous  permettent  une  ou  deux  conclusions  définitives. 
Ils  nous  permettent  aussi  d'imaginer,  avec  moins  d'incertitudes  que  par  le 
passé,  quelques-uns  des  actes  de  la  vie  matérielle  de  nos  ancêtres  néolithi- 
ques —  en  l'espèce  les  Lacustres  des  bords  du  lac  de  Neuchâtel. 

La  première  conclusion  certaine,  c'est  qu'à  cette  époque,  et  en  ce  lieu,  le 
cheval  n'était  ni  domestiqué  ni  chassé.  Dans  près  de  3000  débris  de  sque- 
lettes déterminés  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  put  être  attribué  au  cheval. 

Naturellement,  cette  constatation  n'empêche  nullement  de  penser  que  le 
cheval  existait  dans  nos  régions.  Il  avait  été  tellement  abondant  dans  le 
cours  du  paléolithique  que  nous  ne  comprendrions  i  pas  sa  disparition. 
Il  y  a,  d'ailleurs,  au  sujet  de  la  continuité  de  cette  espèce  dans  le  néolithique, 
des  publications  récentes  :  ce  n'est  pas  la  place  d'en  parler  ici. 

Le  deuxième  fait  certain  c'est  que  les  cinq  animaux  domestiqués  dès  le 
néolithique  sont  présents,  tous  dans  le  même  niveau  archéologique  ancien, 
(vieux  néolithique  palafittique  d'Auvernier). 

Les  suppositions  émises  par  divers  auteurs  au  sujet  d'une  arrivée  gra- 
duelle des  animaux  domestiques  ne  peuvent  être  acceptées.  Les  premiers 
cinq  animaux  domestiques  sont  arrivés  ensemble  dans  le  vieux  néolithique 
suisse  palafittique.  Il  est  vrai  que  tous  ces  animaux  ne  sont  pas  représentés 
par  des  contingents  de  même  valeur  numérique.  La  chèvre  et  le  mouton, 
au  début  de  la  domestication,  apparaissent,  dans  les  Palafittes,  comme  beau- 
coup moins  abondants  que  le  bœuf,  le  cochon  et  le  chien. 

Pendant  longtemps,  l'homme  continue,  pour  les  besoins  de  son  alimen- 
tation, à  faire  appel  aux  espèces  sauvages.  La  couche  III  de  St.  Aubin 
renferme  une  proportion  d'animaux  sauvages  plus  grande  que  la  couche  IV. 

Arcli.  suisses  d'anthrop.  gt^n.  —  T.  IV.  —  N"  3.     19  1.  18 
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A  ce  même  moment,  marqué  par  les  dépôts  de  la  couche  III,  il  semble 
qu'il  y  a  un  recul  dans  l'utilisation  des  animaux  domestiques. 

A  l'égard  des  ces  deux  faits,  nous  rappelons  quelques  chiffres  significatifs: 

Couche  IV        Couche  III 

Proportion  des  animaux  domestiques  .    ....         78,1%         61,6% 
»  »         «  sauvages 21,9  %         38,4  % 

Pour  ce  qui  concerne  leurs  goûts  culinaires,  les  Néolithiques  palafittiques 
semblent  faire  un  choix  dans  le  groupe  des  animaux  domestiques.  Les  deux 
espèces  dont  ils  mangent  le  plus  abondamment  la  chair  sont  le  bœuf,  puis 
le  cochon.  Viennent  ensuite  le  chien  (?),  le  mouton,  la  chèvre.  D'où  pro- 
vient ce  choix  ?  Est-il  réellement  déterminé  par  un  goût  spécial  pour  telle 
ou  telle  viande  ?  Où  est-il  guidé  par  l'abondance  plus  ou  moins  grande 
de  telle  ou  telle  espèce  ? 

Il  semble  que  tous  les  animaux  utilisés  —  aussi  bien  les  domestiques  que 
les  sauvages  (de  grande  taille)  —  étaient  dépecés  sur  terre  ferme.  Les 
morceaux  choisis  étaient  ensuite  apportés  dans  la  station.  Toutes  les  parties 
du  corps  des  animaux  n'étaient  pas  considérées  par  les  Lacustres  comme 
de  même  valeur  culinaire.  Et  les  parties  utilisées  n'étaient  pas,  non  plus, 
les  mêmes  chez  les  animaux  considérés. 

Les  Lacustres  semblent  avoir  préféré  les  membres  antérieurs  des  cochons 
aux  membres  postérieurs  ;  tandis  que  leur  choix  se  portait  plus  souvent  sur 
les  membres  postérieurs  lorsqu'ils  dépeçaient  le  bœuf,  la  chèvre  et  le  mouton. 

Ils  ne  faisaient  pas  de  choix  entre  le  train  de  devant  et  le  train  de  derrière, 
lorsqu'ils  sacrifiaient  les  chiens. 

Mais  ce  qu'il  faut  encore  relever,  c'est  le  nombre  beaucoup  plus  grand 
des  têtes  (représentées  par  les  mandibules)  apportées  par  les  Lacustres  dans 
la  station,  que  des  autres  régions  du  corps.  Avaient-ils  une  raison  parti- 
culière de  préférer  cette  partie  du  corps  des  animaux  ? 

Les  Lacustres  mangeaient-ils  de  préférence  un  côté  du  corps  de  l'animal 
et  lequel  ? 

Nous  avons  constaté  que,  pour  ce  qui  concerne  le  mouton,  le  côté  gauche 
paraît  être  préféré,  tandis  que  c'est  le  côté  droit  chez  le  chien  et  le  cochon. 
Aucun  choix  de  cette  nature  n'était  fait,  lorsqu'ils  dépeçaient  le  bœuf  et 
la  chèvre. 

Les  Lacustres  mangeaient  surtout  des  animaux  domestiques  adultes  — 
le  cochon  excepté.  Celui-ci  était  le  plus  fréquemment  mangé  jeune  et  très 
jeune  (cochon  de  lait).  Le  bœuf  et  la  chèvre  n'étaient  jamais  mangés  à  l'état 
de  très  jeunes  animaux.  De  tous  les  animaux,  c'est  la  chèvre  que  l'on  sacri- 
fiait le  moins  souvent  à  l'état  jeune. 
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Il  est  bien  entendu  que  nous  exprimons  ces  conclusions  sous  toutes 
réserves.  Ceci  fait,  nous  rappelons  que  c'est  la  première  fois  que  tous  les 
ossements  d'une  couche  palafittique,  étudiés  en  stratigraphie,  ont  été 
recueillis.  Nous  rappelons  également  que  les  faits  ci-dessus  s'entendent 
pour  le  lieu  où  ils  ont  été  constatés. 

Ce  travail,  s'il  ne  résoud  pas  définitivement  les  questions  posées  dans  le 
préambule  de  ce  mémoire,  apporte  cependant  une  contribution  —  que 
nous  pensons  n'être  pas  sans  valeur  —  à  la  connaissance  des  actes  princi- 
paux de  la  vie  matérielle  de  nos  ancêtres  palafittiques.  Nous  pensons  d'ail- 
leurs continuer  ces  recherches.  Il  faudrait  même  pouvoir  les  amplifier  en 
élargissant  les  champs  de  fouilles  à  d'autres  stations.  Alors,  les  comparai- 
sons nécessaires  pourraient  être  faites. 
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Découverte  de  l'âge  de  la  pierre  polie  en  Albanie. 

Entre  le  milieu  d'août  et  le  commencement  d'octobre  192 1,  j'ai  parcouru 
l'Albanie  un  peu  dans  toutes  les  directions.  J'ai  visité  un  assez  grand  nombre 
de  grottes  et  tenté,  dans  le  plancher  de  plusieurs  d'entre  elles,  des  sondages 
et  même  des  débuts  de  fouilles.  L'une  de  ces  recherches  a  été  fructueuse, 
en  tant  qu'elle  m'a  livré  des  silex  —  à  propos  desquels  je  publierai  prochaine- 
ment un  mémoire  —  et  des  restes  de  poterie  dont  il  sera  question  ci-dessous. 

Cette  grotte,  au  sujet  de  laquelle  je  ne  donnerai  pas  ici  de  détails,  est 
située  au  nord-est  de  Korça  (Koritza)  à  quelques  pas  de  l'extrémité  méri- 
dionale du  lac  Prespa,  proche  du  petit  village  de  Trn.  Elle  est  creusée  dans 
un  massif  calcaire  qui  regarde  la  plaine  marécageuse  de  Ventrok. 

A  environ  deux  mètres  plus  haut  que  la  couche  où  j'ai  découvert  les 
silex  dont  il  a  été  question  ci-dessus,  j'ai  extrait,  d'une  couche  tout  à  fait 
superficielle,  dans  un  talus  formé  par  les  débris  venus  jadis  de  la  grotte, 
un  certain  nombre  de  tessons  de  poteries  —  une  partie  de  ceux-ci  était 
encore  en  connexion  et  constituait  le  fond  —  fragmenté  —  d'un  vase  que 
je  m'empressai  de  recueillir. 

Proche  également  de  la  surface,  mais  répandus  cependant  dans  une 
certaine  épaisseur  de  terrain,  nous  avons  recueilli  quelques  débris  de  faune  : 
74  fragments  squelettiques  sur  lesquels  51  sont  indéterminables.  Sur  ces 
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51  débris,  7  sont  partiellement  ou  entièrement  carbonisés.  La  détermination 
de  ces  restes  osseux  a  été  faite  par  M.  Louis  Reverdin  —  qui  s'est  spé- 
cialisé dans  la  détermination  de  la  faune  des  stations  palafittiques 
suisses.  Elle  a  montré  la  présence  des  espèces  suivantes: 

Cervus  elaphus  :  18  débris  appartenant  à  la  tête  et  aux  membres  de 
deux  individus. 

Ovis  ou  Capra:  2  débris  (fragments  du  bassin  et  mandibule). 
Sus  scrofa.  palustris  :  2  débris. 
Canis  vulpes:  i  fragment  de  mandibule  droite  ^ 

Le  vase  dont  il  s'agit  est  d'une  forme  élégante  et  d'une  assez  grande 
taille  puisque  son  diamètre  horizontal,  dans  la  partie  la  plus  pansue,  est 
d'environ  17  centimètres.  Sa  hauteur  ne  devait  pas  excéder  14  14  centi- 
mètres. La  figure  que  nous  publions  donne,  malgré  qu'elle  est  incomplète, 
l'idée  de  la  forme  générale  de  cette  pièce  -.  Le  vase  ne  repose  pas  sur  un 
fond  horizontal  préparé  pour  une  meilleure  stabilité.  La  portion  convexe 
du  fond  est  légèrement  aplatie  et  cet  aplatissement  suffit  pour  maintenir 
le  vase  dans  sa  position  naturelle. 

La  couleur  générale  de 
cette  poterie  est  brune; 
cette  couleur  est  plus 
claire  dans  toute  la  par- 
tie pansue  interne  qu'à 
l'extérieur.  La  région 
proche  du  col  est  la 
plus  foncée  et  prend 
alors  une  nuance  rappro- 
chée du  brun  chocolat. 

Comparée  à  celle   de 
nos  poteries  néolithiques 
lacustres,    la     pâte    de 
cette  pièce  est  fine.    De 
Poterie  néolithique  provenant  d'Albanie.'  place  en  place,    dans  la 

tranche  des  tessons,  j'ai 
constaté  la  présence  de  quelques  petits  fragments  de  pierres. 


^  M.  Reverdin  me  fait  constater  que  cet  ensemble  faunistique  correspond  assez  bien  au  faciès 
général  de  la  faune  néolithique  lacustre  et  que  les  dimensions  des  os  déterminés  coïncident  avec 
celles  qui  ont  été  relevées  dans  l'étude  des  mêmes  espèces  palafittiques. 

*  La  reconstitution  de  cette  poterie  a  été  faite  avec  une  remarquable  habileté  par  M.  le  Profes- 
seur Alexandre  Le  Royer,  que  je  tiens  à  remercier  ici.  M.  Le  Royer  aurait  pu  redonner  à  ce  vase 
la  totalité  de  sa  forme  primitive,  mais  il  a  préféré,  avec  raison,  le  reconstituer  avec  l'exactitude 
des  seuls  morceaux  retrouvés. 
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Dans  la  même  couche  où  le  vase  a  été  trouvé,  j'ai  recueilli  quelques 
autres  tessons  de  même  qualité  de  pâte  et  de  même  couleur.  Il  y  avait 
donc,  à  ce  niveau,  les  restes  d'au  moins  deux  poteries. 

L'épaisseur  très  irrégulière  de  cette  poterie,  qui  n'est  guère  que  de  5  à 
6  mm.  au  col  ou  dans  la  partie  proche  du  col,  augmente  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  panse  où  elle  atteint  et  dépasse  7  mm. 

Après  bien  des  vicissitudes  —  car  un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'Albanie 
n'est  pas  partout  facile  —  ces  débris  sont  arrivés  dans  mon  laboratoire 
à  Genève. 

J'ai  soumis  quelques-uns  de  ces  tessons  à  l'examen  de  mon  collègue 
et  ami,  M.  Franchet,  l'un,  des  spécialistes  les  plus  autorisés  de  l'Europe, 
pour  la  connaissance  et  la  détermination  de  la  poterie.  Voici  la  réponse 
qu'il  m'a  envoyée: 

«  Pâte  :  demi  fine.  —  Façonnage  :  à  la  main  ;  pas  de  tournage. 

Engobage:  engobe  ferrugineuse,  lissée,  appliquée  à  sec. 

Cuisson:  poterie  cuite  dans  une  fosse;  cuisson  très  réductrice  au  début, 
presque  neutre  à  la  fin.  Environ  700  degrés. 

Epoque:  fin  du  néolithique  ou  commencement  du  bronze.  » 

La  détermination  «  fin  du  néolithique  ou  commencement  du  bronze  »  me 
paraît  devoir  être  tranchée  en  faveur  de  la  première  de  ces  deux  périodes. 
En  effet,  je  n'ai  pas  rencontré  un  seul  morceau  de  métal  —  ni  cuivre,  ni 
bronze  —  dans  la  couche  où  cette  poterie  était  placée.  D'autre  part  il  y 
avait  dans  les  couches  sous-jacentes  un  certain  nombre  de  débris  de  silex. 
Enfin  à  la  base  même  de  la  coupe  que  j'ai  pratiquée,  nous  avons  récolté, 
mes  collaborateurs  et  moi,  une  certaine  quantité  de  petits  outils  en  silex 
—  instruments  proprement  dits  et  outils  de  fortune  —  au  sujet  desquels 
je  me  réserve  de  faire  une  prochaine  communication. 

Il  me  semble  que  si  cette  poterie  devait  appartenir  à  l'âge  du  bronze 
nous  aurions  trouvé  au  même  niveau  et  dans  le  niveau  supérieur  à  celui  où 
elle  se  trouvait  quelques  traces  d'objets  métalliques.  Et  cela,  d'autant  plus 
aisément  que  nous  étions  en  face  d'un  talus  dont  la  partie  supérieure  au 
moins  avait  été  formée  par  des  débris  venus  de  l'esplanade  même  de  la  grotte. 

La  bienfacture  de  cette  pièce  ne  doit  nullement  nous  entraîner  à  la 
considérer  comme  appartenant,  par  cette  raison  même,  à  une  époque 
relativement  récente  (âge  du  bronze).  Je  suis  sûr  que  c'est  aussi  l'avis 
de  M.  Franchet.  Les  renseignements  fournis  par  l'aspect,  la  texture,  la 
forme,  sont  de  moins  en  moins  considérés  comme  des  caractères  domina- 
teurs dans  les  classifications  chronologiques.  L'anse  n'a-t-elle  pas  été 
découverte  sur  des  tessons  appartenant  à  des  époques  où,  d'après  la  typo- 
logie et  les  raisonnements  a  priori,  elle  n'aurait  pas  existé  ?  M.  Vouga 
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n'a-t-il  pas  montré  récemment  que  dans  les  couches  profondes  des  néoli- 
thiques palafittiques  suisses  il  existe  une  poterie  plus  affinée  que  celle 
provenant  des  couches  plus  récentes  ? 

Je  me  permets  donc  de  considérer  cette  poterie  comme  marquant  pour 
la  première  fois  l'existence  d'un  horizon  néolithique  dans  le  préhistorique 
de  l'Albanie. 

On  peut  dire  sans  crainte  de  se  tromper  que  le  préhistorique  de  l'Albanie 
est  inconnu;  de  même  que  son  protohistorique.  Les  documents  archéolo- 
giques les  plus  abondants  —  et  même  ils  ne  sont  guère  —  appartiennent 
aux  premières  périodes  de  notre  ère.  J'ai  vu,  dernièrement,  au  petit  musée 
des  Jésuites  de  Scutari,  quelques  collections  provenant  des  fouilles  de 
Komani,  la  fameuse  nécropole,  dans  laquelle  Degrand  avait  pratiqué  des 
recherches  et  dont  Traeger  a  décrit  plusieurs  mobiliers  funéraires  ^ 

Au  cours  de  mon  dernier  voyage,  j'ai  pointé  sur  ma  carte  un  certain 
nombre  de  grottes,  dans  toute  l'étendue  du  pays.  Peut-être  des  fouilles 
apporteraient-elles  d'importantes  révélations  ?  La  carte  archéologique  de 
l'Albanie  est  —  pour  toutes  les  périodes  —  quasiment  blanche.  Le  peu 
que  nous  savons,  concernant  les  premiers  temps  de  notre  ère,  nous  révèlent 
des  rapports  fort  intéressants  entre  le  nord  de  l'Europe  et  l'Asie  occidentale. 
Il  est  nécessaire  de  poursuivre  les  recherches  dans  tous  les  horizons  archéo- 
logiques et  dans  toutes  les  parties  du  pays. 

Eugène  Pittard. 


*  s.  Reinach.  Compt.  rend.  Acad.  Inscr.  et  Belles  Lettres  1899;  et  Une  nécropole  en  Albanie, 
L'Anthropologie,  Paris  1901  ;  Tracer,  dans  Zeitschrift  fur  Ethnologie,  1900. 


NÉCROLOGIE 


ALFRED    CARTIER 

30  août  1854  —  8  juin  1921. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Alfred  Cartier  dès  son  enfance  ont  reconnu  et 
apprécié  la  finesse  et  la  vigueur  de  son  esprit,  l'étendue  et  la  profondeur 
de  ses  connaissances  et  le  charme  discrc  t  de  sa  personne.  Lorsqu'il  eut  ter- 
miné ses  études  générales  en  prenant  ses  deux  baccalauréats,  es  lettres  et 
es  bciences,  ses  amis  ne  furent  pas  peu  surpris  en  le  voyant,  au  lieu  d'em- 
brasser une  carrière  littéraire  ou  scientifique  pour  laquelle  il  semblait  fait, 
entrer  dans  les  affaires  et  devenir  employé  dans  une  maison  de  banque. 
Mais  ce  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  après  quelques  années  de  ce  travail, 
qui  du  reste  ne  lui  a  point  été  inutile  plus  tard  et  a  développé  en  lui  les 
aptitudes  administratives,  il  est  revenu  aux  études  qui  étaient  sa  vraie 
destination.  Il  a  été  extraordinairement  actif  et  fécond  dans  le  domaine 
de  l'histoire  et  des  beaux-arts.  Ses  travaux  avaient  la  réputation  méritée 
d'être  admirablement  documentés;  ils  offraient  en  outre  tout  l'attrait  de  la 
clarté  et  de  l'élégance.  Il  a  publié  des  ouvrages  sur  divers  sujets  se  rappor- 
tant en  particulier  au  XVI^  siècle,  aux  réformateurs,  aux  institutions 
genevoises,  notamment  à  l'histoire  de  l'imprimerie  dans  notre  ville.  Malheu- 
reusement son  grand  ouvrage  consacré  aux  de  Tournes,  auquel  il  a  donné 
beaucoup  de  son  temps  et  de  son  labeur,  demeure  inachevé. 

Dans  le  domaine  qui  intéresse  spécialement  cette  Revue,  il  faut  relever 
bon  nombre  de  mémoires  concernant  les  questions  archéologiques  et  la 
préhistoire,  les  fouilles  et  les  trouvailles  faites  dans  nos  parages.  Cartier 
a  été  un  membre  actif  de  la  Société  suisse  de  préhistoire  et  l'a  présidée 
avec  zèle  et  succès.  Il  est  malheureux  que  sur  ce  terrain  aussi  une  mort 
prématurée  l'ait  empêché  de  donner  à  ses  recherches  la  suite  qu'il  projetait. 

Enfin  un  éclatant  hommage  lui  est  dû  en  raison  de  la  part  prépondérante 
qu'il  a  prise  à  l'organisation  et  à  l'aménagement  du  nouveau  Musée  d'art 
et  d'histoire  de  la  ville  de  Genève.  C'est  là  son  œuvre  principale,  œuvre 
durable  et  féconde,  et  à  laquelle  il  s'est  consacré  de  toutes  ses  forces.  Il 
était  exceptionnellement  qualifié  pour  cette  tâche,  possédant  à  la  fois  une 
solide  culture  historique  et  une  remarquable  compétence  en  matière  de 
beaux-arts.  La  carrière  d'Alfred  Cartier  répond  à  la  belle  définition  que 
traçait  naguère  le  grand  physicien  genevois,  Auguste  de  la  Rive  :  «  Je  crois 
et  j'ai  toujours  cru  qu'on  est  avant  tout  citoyen  et  que  même  la  science 
et  les  études  doivent  céder  le  pas  aux  devoirs  qu'impose  cette  qualité  de 
citoyen.  » 

Lucien  Gautier. 
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bleuté  de  o  m.  25,  M.  Vouga  a  découvert  un  nouveau  niveau  archéologique.  Ce  niveau, 
qui  porte  le  numéro  iv,  est  donc  séparé  du  m  par  une  couche  stérile  d'au  moins  50  cen- 
timètres. Le  champ  de  fouille  ayant  été  agrandi,  M.  Vouga,  avant  de  donner  les  carac- 
tères spéciaux  du  iv,  indique  ce  qu'il  advient  de  ses  premières  conclusions  pour  les 
trois  premiers  niveaux.  Les  silex  du  Grand  Pressigny  ne  se  rencontrent  que  dans  le  i 
(supérieur)  ;  à  signaler  dans  le  même  niveau  un  godet  à  triturer  l'ocre  et  une  lampe  en 
pierre.  L'art  de  perforer  la  pierre  débuterait  au  m,  mais  uniquement  sous  la  forme  de 
hache-marteau  triangulaire  ou  de  casse-tête  triangulaire;  les  véritables  haches-mar- 
teaux perforées  ne  se  montrent  que  dans  le  i.  La  gaîne  de  hache  à  talon  fendu  débute 
dans  le  11.  L'abondance  des  tessons  de  poterie  permet  de  nouvelles  précisions.  Au  m, 
absence  de  décoration,  petits  mamelons  coniques.  Au  11,  premières  tentatives  de  déco- 
ration par  pression,  présence  des  oreillettes  et  des  cordons  massifs.  Au  i,  décoration 
par  incisions,  rubans  festonnés.  L'anse  véritable  n'apparaît  dans  aucun  des  trois 
niveaux. 

L!étude  des  documents  rencontrés  dans  la  couche  iv,  la  plus  ancienne,  (qui  ne 
paraît  pas  avoir  été  fouillée  jusqu'ici  ou  du  moins  que  d'une  manière  trèç  fragmen- 
taire) est  des  plus  intéressante.  Les  pilotis  sont  différents:  au  lieu  de  gros  pieux  sec- 
tionnés, on  trouve  ici  des  pieux  non  fendus  et  de  petite  taille  (environ  o  m.  10  de  dia- 
mètre). Les  silex  translucides  ne  sont  retouchés  que  sur  une  seule  face.  Les  gaines  de 
haches  sont  toutes  d'un  même  type  à  talon  droit  avec  rudiment  d'ailette.  Les  fusaioles, 
si  abondantes  aux  autres  niveaux,  n'existent  pas  dans  cette  couche  inférieure.  Ce 
niveau  fournit  à  lui  seul  plus  de  poterie  que  les  trois  autres  ensemble.  «  Et  quelle  céra- 
mique merveilleuse  ;  noire,  presque  lustrée,  admirablement  cuite  et  si  mince  parfois 
qu'on  a  presque  peur  de  la  toucher.  Typologiquement,  c'est  le  bel  âge  du  bronze  » 
(p.  92).  Poterie  aux  formes  pansues,  à  mamelons  placés  sur  les  bords  ou  à  oreillettes 
perforées- servant  d'anses.  Certains  fragments  offrent  des  ressemblances  frappantes 
avec  la  poterie  du  Camp  de  Chassey.  A  signaler  aussi  dans  ce  niveau  un  peigne  en   bois. 

M.  Vouga  peut  être  fiçr  des  beaux  résultats  qu'il  a  obtenus.  Grâce  à  lui, ,  fious  pQSsé- 
dons  actuellement  une  classification  de  notre  néolithique  lacustre  basée  enfin  sur  une 
stratigraphie  rigoureuse.  La  découverte  de  la  poterie  du  iv,  à  elle  seule,  nous  montre 
la  valeur  des  recherches  sur  le  terrain  en  regard  des  suppositions  des  purs  typolo- 
gistes.  - 

Louis  Reverdin. 


*  Arch.  Suisses  d'Anthropologie  générale,  T.  IV,  1920,  p.  167. 
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Tome  IV.  —  N°  4.  (1920-1921-1922). 


Projet  de  classification  du  néolithique 
lacustre  suisse 

par 
Paul  Vouga. 


Comme  l'Institut  suisse  d'anthropologie  générale  a  bien  voulu,  par 
l'octroi  d'une  forte  subvention  —  pour  laquelle  nous  lui  exprimons  une 
fois  encore  notre  vive  gratitude —  prouver  l'intérôt  qu'il  porte  aux  recherches 
de  la  Commission  neuchâteloise  d'archéologie  préhistorique,  nous  ne  saurions 
mieux  justifier  la  confiance  qu'il  nous  témoigne  qu'en  faisant  paraître 
dans  les  Archives  les  résultats  auxquels  nous  sommes  parvenus,  après 
trois  années  de  recherches  systématiques. 

Des  fouilles  ont  été  entreprises  dans  presque  tous  les  emplacements 
néolithiques  reconnus  en  eaux  neuchâteloises,  à  savoir:  Préfargier,  Saint- 
Biaise,  Champreveyres,  Auvernier,  Cortaillod,  Bevaix  et  Port-Conty  (Saint- 
Aubin).  Les  plus  importantes  ont  porté  sur  les  stations  d' Auvernier  et  de 
Port-Conty  et  ont  fait  l'objet  de  rapports  spéciaux,  publiés  dans  l'Indicateur 
d'Antiquités  suisses  (1920,  1921,  1922)  auxquels  je  prends  la  liberté 
de  renvoyer  pour  plus  amples  détails.  Les  résultats  obtenus  à  Préfargier, 
Saint-Biaise  et  Champreveyres  ayant  été  nuls,  car  ces  stations  paraissent 
exploitées  à  fond,  je  ne  comparerai  entre  eux  que  les  mobiliers  recueillis^, 
étage  après  étage,  dans  les  stations  d'Auvernier,  Port-Conty,  Cortaillod 
et  Bevaix  —  cette  dernière  malheureusement  presque  totalement  boule- 
versée, sauf  dans  les  parties  habituellement  inondées. 

Seul  l'emplacement  exploré  à  Auvernier  a  permis  d'établir  l'exis- 
tence de  quatre  niveaux  superposés,  dénommés  I,  II,  III,  IV,  en 
commençant  par  le  haut.  Or,  cette  dénomination,  dictée  par  la  manière 
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même  dont  rexploration  fut  conduite,  c'est  à  dire  niveau  après  niveau, 
n'est  pas  conforme  à  l'habitude  prise  pour  les  âges  du  bronze  et  du  1er, 
où  l'on  attribue  le  chiffre  I  à  la  période  la  plus  ancienne  et  le  chiffre  le  plus 
élevé  à  la  période  la  plus  récente.  Il  importe,  dans  un  projet  de  classifi- 
cation, d'éviter  toute  confusion  possible,  c'est  pourquoi  je  proposerai 
ici  de  substituer  aux  chiffres  les  termes  suivants  :  le  niveau  I,  où  le  cuivre 
apparaît,  portera  le  nom  d' énéolithique  ;  le  niveau  II  deviendra  le  néoli- 
thique supérieur  ou  récent;  le  III  sera  appelé  néolithique  moyen;  et  le  IV 
correspondra  au  néolithique  inférieur  ou  ancien. 

L'énéolithique  et  le  néolithique  supérieur  ne  se  sont  rencontrés  jusqu'ici 
qu'à  A-uvernier  ;  on  se  rend  compte  toutefois,  par  les  collections  de  notre 
Musée,  qu'ils  ont  existé  aussi  à  Préfargier,  vSaint-Blaise,  CortaillodetBevaix, 
où  ils  n'ont  cependant  pas  été  trouvés  en  place.  J'en  suis  donc  réduit 
pour  ces  deux  phases  aux  constatations  faites  à  Auvernier,  mais  fais 
remarquer  qu'elles  ont  trouvé  partiellement  confirmation  dans  le  fait 
que,  partout  où  se  sont  rencontrés  w  s^tu  le  néolithique  moyen  et  le 
néolithique  inférieur,  j'ai  pu  noter  l'absence  complète  des  objets  carac- 
téristiques des  deux  niveaux  supérieurs. 

Les  stations  de  Port-Conty  et  de  Cortaillod  se  sont  révélées,  aux  endroits 
explorés  par  nous,  appartenir  l'une  et  l'autre  au  néolithique  moyen  et 
au  néolithique  inférieur  seulement  ;  alors  que  la  station  exondée  de  Treytel 
(Bevaix)  ne  connaîtrait  que  l'énéolithique  et  les  niveaux  supérieur  et  moyen, 
mais  pas  le  néolithique  inférieur,  quoique,  à  dire  vrai,  on  n'y  ait  pu  voir 
en  place  que  d'infimes  parcelles  d' énéolithique  et  de  néolithique  supérieur. 

En  ce  qui  concerne  les  phases  reconnues  dans  les  divers  emplacements 
explorés,  le  résultat  des  recherches  de  1919  à  1921  peut  se  résumer 
dans  le  tableau  suivant: 

Enéolithique Auvernier  Bevaix  —  — 

Néolithique     supérieur  :  Auvernier  Bevaix  —  — 

Néolithique     moyen  :  Auvernier  Bevaix  Cortaillod  Port-Conty 

Néolithique    inférieur  :  Auvernier            —  Cortaillod  Port-Conty 

Quant  aux  objets  propres  à  chacune  de  ces  phases,  je  les  grouperai 
en  autant  de  planches  qui  permettront,  mieux  que  toute  description,  de 
se  rendre  compte  des  types  caractéristiques.  Il  va  de  soi  que  ces  tableaux 
sont  susceptibles  d'augmentation;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  lieu 
d'y  apporter  dans  la  suite  des  modifications  essentielles,  et  c'est  pourquoi 
j'assume  la  responsabilité  de  les  établir  dès  maintenant. 
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On  remarquera  sans  doute  au  premier  coup  d'œil  que  nombre  d'objets 
caractéristiques  des  classifications  typologiques  n'y  figurent  pas  (telles 
les  pointes  de  flèche  en  silex  ou  les  haches),  et  que,  d'autre  part,  les  objets 
les  plus  fréquents:  alênes,  poinçons,  retouchoirs  dits  ciseaux,  etc.,  n'y 
sont  pas  non  plus  représentés.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons,  l'une  négative 
provenant  de  l'absence  de  tel  ou  tel  objet  permettant  la  comparai.son  — 
c'est  le  cas,  par  exemple,  des  flèches  en  silex  pour  les  deux  niveaux  supé- 


(N?4-7.)  (N°l-3;8"11) 

PI.  I.  —  Tous  les  objets  ci-dessus  proviennent  d'Auvernicr. 
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rieurs  —  l'autre  positive,  née  de  la  constatation  que  les  formes  définitives 
sont  déjà  réalisées  dans  le  néolithique  inférieur,  c'est  ce  qui  se  présente 
pour  les  haches,  les  alênes,  les  retouchoirs,  sans  parler  d'une  foule  d'autres 
engins:  pierres  à  filet,  meules  dormantes,  aiguisoirs,  etc. 


I.  —  Enéolithique. 

L'énéolithique  est  caractérisé  non  seulement  par  l'apparition  des  premiers 
objets  en  métal  —  si  rares  qu'ils  ne  s'en  est  pas  encore  rencontré  en 
place  —  mais  aussi  et  surtout  par  : 

a]  les  haches-marteaux  perforées  à  fort  renflement  médian,  avec  ou  sans 
rainures  décoratives  [PL  I.   i.  2.]. 

b]  les  silex  importés  du  Grand- Pressigny,  qui  sont  façonnés  en  pointes 
de  lance  ou  de  poignard,  faucilles,  couteaux  ou  pointes  de  flèche  [PL  I.  3, 
4,  5,  7]  ;  et  présentent  parfois  «  la  belle  taille  à  sillons  obliques,  parallèles 
et  peu  profonds  *  »  caractéristique  des  célèbres  ateliers  du  Grand- Pressigny 

[PL  1.  6]; 

c]  une  céramique  épaisse,  assez  bien  cuite,  d'aspect  rougeâtre  à  pâte 
fortement  mélangée  de  gros  grains  de  quartz,  décorée  d'incisions  parallèles 
disposées  au  haut  de  la  panse  [PL  I.  8,  9]  souvent  aussi  d'un  ruban  festonné 
qui  orne  le  sommet  du  vase  et  se  réduit  parfois  à  de  fortes  saillies  faisant 
fonction  d'oreillettes  [PL  I.  10]. 

Peut-être  est-ce  alors  qu'apparaissent  les  premières  manifestations  du 
décor  à  la  ficelle  ?  [PL  I.  9.] 

Peut-être  aussi  faudra-t-il  réserver  à  ce  niveau  la  scie  en  silex  à  encoches 
latérales  ?  IPI.  1.  ii.l 


II.    —    NÉOLITHIQUE    SUPÉRIEUR. 

Au  néolithique  supérieur  —  en  relations  très  intimes  avec  l'énéolithique, 
dont  il  représente  au  fond  le  faciès  archaïque  —  apparaissent  les  formes 
nouvelles  suivantes: 


Dec  belette,  Manuel,  1,  p.  492. 
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a]  La  gaine  à  talon  allongé  [PI.  II.  2],  dont  l'échancrure  [Pi.  IL  3] 
donnera  naissance,  en  s'acce;ituant,  au  type  à  talon  fendu  [PI.  IL  4]  qui 
est  le  plus  caractéristique  et  le  plus  répandu; 

h]  une  céramique  épaisse,  mal  cuite,  d'aspect  noirâtre,  décorée  par 
pressions  sur  la  pâte  encore  molle  et  munie,  pour  la  suspension,  d'un  cordon 
massif,  non  festonné,  ou  d'oreillettes  frustes,  [PI.  IL  5]. 


PI.  IL —  I.e  n»  I  provient  de  Bevaix;  les  autres  d'Auvernier. 


Je  ne  suis  pas  encore  à  même  de  donner  des  détails  précis  sur  les 
formes  et  les  variétés  des  silex  en  usage  à  ce  niveau. 

Il  y  aura  probablement  lieu  d'ajouter  à  ces  critères  les  haches  marteaux 
perforées,  non  cintrées  à  partir  du  renflement  médian  [PI.  IL  i]. 


II I.     —     NÉOLIIHIQUE     MOYEN. 


C'est  à  cette  phase  du  néolithique  que  les  archéologues  suisses,  à  com- 
mencer par  Desor,  ont  attribué  le  nom  de  «  bel  âge  de  la  pierre  ».  Le  mobilier 
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du  néolithique  inférieur  démontre  que  cette  appellation  (à  abandonner, 
du  reste),  est  usurpée  et  devrait  revenir  au  niveau  le  plus  ancien. 
Le  matériel  typique  du  néolithique  moyen  consiste  en: 

a]  gaines  de  hache  à  forte  ailette  et  de  dimensions  généralement  grandes 
[PL  III.  I]. 

b]  silex  opaques  —  le  plus  souvent  indigènes  —  de  couleur  blanche, 
grise  ou  bleuâtre,  taillés  surtout  en  larges  lames,  droites  [PI.  III.  4]  ou 
arrondies  [PI.  III.  3];  ou  en  pointes  de  flèche  triangulaires  et  parfois  losan- 
gées,  suivant  la  forme  qu'offrait  l'éclat  à  façonner  [PI.  III.  5,  6,  7]. 

c]  céramique  très  épaisse,  fort  mal  cuite  et  davantage  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur,  d'aspect  grisâtre,  sans  décor  aucun  et  de  formes  généralement 
cylindriques.  Pour  la  suspension,  les  vases  sont  munis  soit  d'un  mince 
cordon  [PL  III,  8],  soit,  le  plus  souvent,  de  petits  mamelons  disposés  au 
haut  du  vase  [PL  III.  9I. 

d]  pointes  de  flèche  en  os  ou  en  corne  (?),  taillées  en  biseau  de  façon  à  ce 
que  la  pointe  inférieure  forme  un  véritable  aileron*. 

Peut-être  pourrons-nous  ajouter  les  haches-marteaux  triangulaires 
[type  de  Chamblandes] . 


IV.    —    NÉOLITHIQUE    INFÉRIEUR. 


Ce  niveau  s'est  toujours  rencontré  jusqu'ici  séparé  des  autres  par  une 
forte  couche  stérile  qui  prouve  un  long  abandon  de  l'emplacement;  les 
pieux  qui  en  subsistent  sont  dans  leur  grande  majorité  en  bois  blanc,  non 
refendu,  d'un  diamètre  moyen  de  dix  à  quinze  centimètres  —  alors  qu'ils 
sont  en  chêne,  le  plus  souvent  refendus  et  d'un  diamètre  moyen  de  vingt 
à  vingt-cinq  centimètres  dans  les  trois  niveaux  supérieurs. 

Le  mobilier  du  néolithique  inférieur  est  très  facilement  reconnaissable 
aux  caractères  suivants  —  qui  seront  sans  doute  plus  nombreux  encore 
dans  la  suite: 

a]  gaines  de  hache  à  ailette  rudimentaire,  sans  talon-tenon,  c'est-à-dire 
marqué  par  une  incision  de  la  corne  [PL  IV.  i.  Auvernier,  2.  Port-Conty", 
3.  Cortaillod]. 


Plusieurs  de  ces  soi-disant  pointes  de  flèche  sont,  en  rcaliti-,  des  ébauchoiis  de  potier, 
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cm.  (N?6-11, -15-21) 
?cm.(N?1-5;12-14) 


PI.  IV,  —  Les  nos  i^  10,  i3,  proviennent  d'Auvernier;  les  nos  2,  4,  6,  8,  14,  16  et  de  18-21 
de  Port-Gonty;  les  nos  3^  5^  j^  g^  17^  de  Cortaillod. 
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b]  gaines  de  hache  perforante  —  ce  type  ne  s'est  pas  encore  rencontré 
à  Auvernier  [PI.  IV.  4.  Port-Conty,  5.  Cortaillod]. 

c]  silex  translucides,  généralement  brun  foncé,  débités  le  plus  souvent 
en  lamelles  magdaléniennes  à  retouches  unilatérales  [PI.  IV.  11.  Auvernier, 
8.  Port-Conty,  7,  9.  Cortaillod]  ;  rarement  en  pointes  ou  en  grattoirs  [PI.  IV. 
6,   10). 

d]  céramique  mince,  admirablement  cuite  et  complètement  durcie;  le 
plus  souvent  d'un  beau  noir,  parfois  lustré,  mais  pouvant  présenter  toutes 
les  nuances  intermédiaires  entre  le  noir  et  le  rouge  brique,  suivant  les 
variétés  de  la  cuisson.  Formes  généralement  arrondies  pour  les  vases  de 
faible  capacité  [PI.  IV.  14],  biconiques  pour  les  urnes  de  grandes  dimensions. 
Dans  les  premiers,  les  mamelons,  petits  et  plutôt  pointus,  sont  disposés 
tout  au  haut  du  col,  sur  le  bord  même  [PI.  IV.  12]  ;  dans  les  deuxièmes, 
à  la  partie  la  plus  renflée  de  la  panse.  Les  mamelons  des  vases  biconiques 
semblent  être  habituellement  perforés  [PL  IV.  13]. 

A  l'exception  de  cinq  fragments,  les  tessons  recueillis  jusqu'ici  sont 
dépourvus  de  toute  décoration.  Nous  devons  signaler  cependant  un  tesson 
d' Auvernier  et  deux  de  Port-Conty  portant  sur  un  fond  grisâtre,  des  lignes 
noires  parallèles  qui  semblent  peintes  [PI.  IV.  16]  ;  un  fragment  d'admirable 
poterie  noire  et  lustrée  trouvé  à  Port-Conty  et  présentant  cinq  incisions 
parallèles  [PI.  IV.  15]  ;  enfin  un  minuscule  morceau  de  bord  de  vase,  trouvé 
à  Cortaillod,  portant  une  double  ligne  de  dents  de  loup  incisées  dans  une 
bande  bitumineuse  rapportée  sur  le  col  et  remplies  d'une  substance  rouge 
qui  doit  être  de  l'ocre  [PI.  IV.  17].  Il  y  aura  donc  lieu,  peut-être,  d'ajouter 
la  décoration  aux  caractères  distinctifs  de  la  céramique  du  néolithique 
inférieur. 

é]  absence  vraisemblable  des  pointes  de  flèche  en  silex,  qui  sont  remplacées 
par  des  doubles  pointes  droites  en  os  [PI.  IV.  20,  21].  Il  en  a  été  trouvé 
24  à  Port-Conty. 

/]  parure  consistant  en  ossements  allongés,  perforés  ou  encoches  [PI.  IV. 

18, 19]. 

Peut-être  sera-t-il  possible  d'adjoindre  à  cette  liste  les  broyeurs,  qui 
n'ont  pas  la  forme  sphéroïde  (habituelle  dans  les  niveaux  supérieur  et 
moyen),  mais  présentent  à  leur  sommet  deux  pans  rabattus  destinés  à 
assurer  une  préhension  plus  ferme. 

Peut-être  aussi  l'absence  de  fusaïoles  constituera-t-elle  un  élément  à 
retenir. 

Telles    sont,    brièvement   résumées,  les  conclusions  que  permettent  de 
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formuler  les  recherches  stratigraphiques  entreprises  dès  1919.  On  voit 
que  si  elles  confirment  en  bien  des  points  les  classifications  typologiques, 
notamment  celle  du  D''  Th.  Ischer^  elles  prouvent  surtout  qu'il  ne  faui 
les  admettre  qu'avec  une  extrême  réserve,  et  démontrent  une  sensible 
régression  entre  le  néolithique  inférieur  et  les  néolithiques  moyen  et  supé- 
rieur. 


*  Die  Chronologie  des  Neolitliicums  cier   Pfahlbauten    der  Schn'cii,    in    Indicateur  d'antiquités 
suisses,  1919. 


Anthropologie  de  la  Suisse. 

Etude  craniologique  de  la  vallée  de  la  Viège  de  St-Nicolas 
(Zermatt,  Taesch,  St-Nicolas). 

pat* 

Eugène  Pittard  et  Louis  Reverdin. 

Considérée  dans  ses  caractéristiques  géographiques,  la  vallée  de  St. -Nicolas 
«  commence  à  la  Signalkuppe  du  Mont-Rose  à  4561  m.  d'altitude  et  se  ter- 
mine à  Stalden  où  elle  se  réunit  à  celle  de  Saas  pour  constituer  la  vallée  de 
Viège  proprement  dite  »  ' .  Elle  se  développe  ainsi  sur  une  longueur  de 
44  kilomètres,  dans  une  direction  générale  Sud-Nord,  mais  il  est  bien  évident 
que,  envisagée  comme  région  habitable  par  l'homme,  la  vallée  en  question 
n'a  pas  cette  étendue. 

Avec  la  vallée  de  Bagnes,  c'est  la  plus  importante  des  vallées  latérales 
du  Valais  et,  en  même  temps,  l'une  des  plus  habitées.  Au  commencement  du 
XlXi^e  siècle,  elle  ne  renfermait  guère  que  1700  âmes.  Aujourd'hui  elle  a 
doublé  ce  nombre.  Cette  rapide  augmentation,  on  le  devine,  n'est  pas  le 
résultat  du  jeu  naturel  des  naissances  plus  considérables  que  les  décès,  mais 
il  est  le  fait  de  l'affluence  croissante  des  voj'ageurs.  Elle  a  déterminé,  du 
même  coup,  une  affluence  de  populations  venues  des  régions  voisines. 

Les  crânes  de  ces  «  étrangers  »  à  la  vallée  de  St. -Nicolas,  arrivés  relati- 
vement tardivement  dans  les  villages  de  la  région  supérieure,  ne  sont  pas 
venus  se  mêler  aux  crânes  plus  anciens  composant  la  série  actuellement 
étudiée. 

Sept  communes  se  répartissent  le  territoire  de  la  vallée  de  St. -Nicolas. 
Mais  les  ossuaires  n'ont  existé  qu'à  St. -Nicolas,  Taesch  et  Zermatt. 

L'accès  de  cette  vallée  devait  être  autrefois  fort  difficile.  Il  n'y  eut  d'abord, 
depuis  Stalden,  qu'un  simple  chemin  muletier,  puis  une  route  carossable 
fut  établie;  suivie  bientôt  par  le  chemin  de  fer  électrique  Viège-Zermatt. 
En  1855  cette  vallée  fut  sérieusement  secouée  par  un  tremblement  de  terre. 

Quelques  trouvailles  préhistoriques  doivent  être  signalées  sur  ce  terri- 
toire, notamment  des  tombes  de  l'âge  du  fer.  Les  difficultés  de  communi- 
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cation  avec  les  vallées  voisines  expliquent  l'état  d'isolement  dans  lequel 
ont  dû  se  trouver  les  populations  de  cette  vallée  et  rend  sensible,  en  même 
temps,  l'état  de  pureté  ethnique  que,  théoriquement,  nous  devons  ren- 
contrer. 

A  différentes  reprises  j'ai  parcouru  cette  vallée  pour  y  étudier,  dans  lesj 
ossuaires  encore  existants,  les  séries  de  crânes  dont  il  sera  question  tout  à| 
l'heure. 

Les  ossuaires  qui  subsistent  actuellement  sont,  nous  l'avons  dit,  ceux  de 
Zermatt,  de  St-Nicolas,  de  Taesch,  de  Stalden.  Nous  les  étudierons  successi- 
vement en  suivant  l'ordre  géographique  marqué  par  la  vallée,  c'est-à-dire, 
en  allant  du  Sud  au  Nord.  Stalden  sera  étudié  ailleurs. 

I.  SÉRIE    DE    ZERMATT. 


Le  village  de  Zermatt,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Viège,  est  à  1620  m. 
d'altitude.  Il  s'adosse  à  la  base  orientale  du  Gabelhorn.  Sa  population 
actuelle  doit  être  comprise  entre  750  à  800  personnes  ;  celles  du  hameau  de 
Findelen  [2075  m.j  habitent  les  régions  les  plus  élevées. 

En  dehors  de  la  communication  facile  par  la  vallée  de  la  Viège,  Zermatt 
n'est  relié,  avec  les  régions  voisines,  que  par  des  passages  presque  inacces- 
sibles dépassant  tous  les  3322  m.  du  col  de  Théodule  qui  conduit  dans  le 
Val  Tournanche  '. 

Les  légendes  prétendent  qu'autrefois  les  passages  étaient  beaucoup  plus 
praticables  qu'aujourd'hui  et  que  des  processions  allaient  à  Zermatt  de 
la  vallée  d'Hérens,  par  le  col  du  même  nom.  De  telles  indications  sont  loin 
d'être  des  renseignements  certains. 

Le  nom  de  Zermatt  n'est  connu,  en  langue  française,  que  depuis  peu  de 
temps.  Le  nom  romand  est  Praborgne.  Et  c'est  en  vain  que  dans  les  publica- 
tions, en  français,  du  commencement  du  XIX°ie  siècle  on  chercherait  le 
nom  de  Zermatt.  Le  dictionnaire  géographique  de  Lutz  et  Leresrhe  ne  le 
mentionne  pas.  Il  nous  a  été  impossible  de  savoir  à  quelle  date  le  village  de 
Zermatt  apparût  pour  la  première  fois  dans  l'histoire.  Il  est  très  probable 
que  la  vallée  a  été  régulièrement  habitée  depuis  l'âge  du  fer.  P211e  l'était 
sans  doute  à  l'époque  romaine.  La  plus  ancienne  cloche  de  l'église  de  Zer- 
matt a  été  fondue  en  1640.  Mais  ce  qu'on  sait  bien,  c'est  que  la  partie  supé- 
rieure de  la  vallée  de  la  Viège  qui,  autrefois  était  d'un  abord  plus  difficile 
encore  qu'aujourd'hui,  a  dû  laisser,  pendant  de  longs  siècles,  ses  habitants, 
dans  un  état  d'isolement  particulièrement  sévère.  Il  nous  est  donc  facile 


On  prétend  avoir  trouvé  des  monnaies  romaines  sous  la  glace  qui  couvre  le  Théodule. 
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d'imaginer,  a  priori,  que  les  populations  qui  se  sont  succédées  à  Zermatt 
n'ont  reçu  jusqu'au  siècle  dernier  aucun  apport  de  sang  étranger. 

Les  crânes  de  Zermatt  sont  renfermés  dans  un  ossuaire  situé  dans  une 
chapelle  vers  le  haut  du  village.  J'ai  pu  les  étudier  à  diverses  reprises,  grâce 
à  l'amabilité  de  M.  le  curé  du  village  à  qui  j'adresse  encore  ici  tous  mes 
remerciements. 

Nous  avons  pu  étudier  à  Zermatt  79  crânes  se  décomposant,  sexuelle- 
ment de  la  façon  suivante  :  45  crânes  masculins  et  34  crânes  féminins. 

Comme  nous  l'avons  fait  jusqu'à  présent  pour  les  séries  valaisannes, 
ces  crânes  ont  été  rassemblés  en  groupes  de  10.  Mais  il  est  bien  entendu  que 
toutes  les  mesures  et  tous  les  indices  individuels  seront  néanmoins  examinés. 

I.  Mesures  crâniennes  et  indices  crâniens. 


Tableau  I. 
Les  mesures  crâniennes. 


Crânes 

masculins  : 

,(il«OUPES 

\).  A.  P. 

D.  M. 

D.  T. 

B.  B. 

N.  B. 

Fr.min. 

Fr.max. 

Occ. 

Tr. 
occ.  I. 

Tr. 

occ. 2. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

I 

i74>6 

174,0 

149,0 

134,9 

99,5 

100,2 

128,4 

113,3 

36,1 

32,0 

!         2 

177,6 

177,9 

146,2 

133,7 

99,0 

99,4 

126,4 

114,0 

36,9 

30,4 

3 

177,6 

177,7 

149,9 

134,6 

100,9 

101,7 

127,8 

113,2 

36,6 

30,1 

i     4 

175,2 

174,4 

153,5 

133,9 

100,5 

100,6 

130,4 

110,7 

37.3 

31,0 

\     5 

172,4 

173,0 

147,6 

130,0 

97,2 

101,8 

127,0 

112,2 

36.8 

30,2 

j  Moyennes 

175,5 

175,4 

149-2 

133,4 

99,4 

100,7 

128,0 

112,7 

36,7 

30,7 

1 

1 

Crânes 

s   féminins: 

! 

I 

171,6 

172,5 

145,4 

126,8 

97A 

97.4 

124,9 

111,9 

35,4 

29,1 

i      2 

173,1 

173,8 

145,5 

128.0 

96,7 

100,2 

127,0 

II0.8 

36,4 

30.6 

3 

166,0 

163.7 

141,6 

124,8 

91,1 

94,7 

119,7 

108,1 

34>8 

29,2 

4 

168,5 

170,0 

146,6 

125,5 

94.0 

99.0 

127,8 

111,0 

35.0 

30,3 

Moyennes 

169,8 

170,0 

144.8 

126,3 

94,8 

97,8 

124,9 

110,5 

35,4 

29,8  1 

1  Si  pour  ces  divers 

diamètres  cra 

niens,  l'homn 

le  =  ] 

[00,  la 

femme  =: 

1    07  i    9^).9 

97.1I    94.7 

95.4I    97,1 

97,6 

98,1 

96.5    97,1 
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Les  variations  du  diamètre  A.  P.  dépassent  cinq  millimètres  chez  les 
crânes  masculins  ce  qui  est  assez  considérable  étant  donné  qu'il  s'agit  ici 
de  moyennes.  Cette  différence  est  encore  plus  grande  chez  les  crânes  fémi- 
nins. La  moyenne  de  la  série  féminine  comparée  à  la  moyenne  de  la  série 
masculine,  offre  moins  d'écart.  A  propos  du  diamètre  métopique  on  pourra 
faire  cette  remarque  que  les  moyennes  des  groupes  de  dix  crânes  montrent 
moins  de  différence  entre  elles  dans  la  série  masculine  que  dans  la  sériai 
féminine.  Chez  les  femmes  le  diamètre  métopique  est  un  peu  supérieur 
comme  dimension  au  diamètre  A.  P.  ;  ce  qui  est  d'ailleurs  habituel. 

Quant  au  diamètre  transversal  il  présente  aussi  d'assez  grandes  varia- 
tions dans  les  groupes  de  dix  crânes  notamment  dans  la  série  masculine, 
où  nous  voyons  le  groupe  4  avoir  une  largeur  exceptionnelle. 

Les  diamètres  basilo-bregmatique  et  naso-basilaire  offrent  entre  les 
moyennes  des  groupes  de  dix  très  peu  de  différence.  Celles-ci  sont  un  peu 
plus  grandes,  pour  ce  qui  touche  le  second  de  ces  deux  diamètres,  dans  la 
série  des  crânes  féminins. 

Une  observation  de  même  sorte  peut  être  faite  pour  ce  qui  concerne  les 
deux  diamètres  frontaux.  Les  plus  grands  écarts  se  constatent  dans  les  séries 
féminines.  Cette  remarque  s'applique  au  frontal  maximum. 

Le  diamètre  de  l'occipital  est  une  longueur  qui  varie  peu  en  passant  d'un 
groupe  à  l'autre  ;  et  cela  dans  les  deux  sexes.  De  toutes  les  régions  crâ- 
niennes envisagées  c'est  celle  qui  varie  le  moins  quant  à  ses  dimensions 
[considérées  dans  les  moyennes].  Alors  que  les  autres  parties  du  crâne  sont 
soumises  à  des  fluctuations  de  grandeurs  assez  étendues,  la  partie  posté- 
rieure de  la  boîte  osseuse  semble  n'obéir  que  très  peu  à  ces  modifications. 
Il  y  a  là  une  indication  à  retenir. 

Examinons  maintenant  les  variations  sexuelles  des  divers  diamètres 
ci-dessus.  Les  rapports  sont  indiqués:  si  l'homme  =  100,  femme  ~   .... 

C'est  par  le  diamètre  basilo-bregmatique  que  les  crânes  féminins  s'éloi- 
gnent le  plus  des  crânes  masculins  ;  puis  par  le  diamètre  naso-basilaire 
et  la  longueur  antéro-postérieure  du  trou  occipital.  Vient  ensuite  le 
diamètre  métopique.  C'est  par  le  diamètre  frontal  maximum,  mais  surtout 
par  le  diamètre  occipital  que  les  crânes  féminins  sont  les  plus  rapprochés 
des  crânes  masculins.  Les  longueurs  absolues  de  l'écaillé  occipitale  mesurées 
dans  le  sens  horizontal  sont  presque  égales  dans  les  deux  séries  sexuelles. 
Par  les  dimensions  du  frontal  minimum,  de  la  largeur  du  trou  occipital  et  ' 
par  le  D.  T.  maximum,  les  crânes  féminins  ne  s'éloignent  pas,  non 
plus,  beaucoup  des  crânes  masculins. 
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Tableau  IL 
Les  indices  crâniens. 


Crânes 

masculins  : 

Ind.  vert,  de 

Ind.  vert,  de 

Ind.  du  trou 

Groupes 

Ind.  céphalique. 

longueur. 

largeur. 

Ind.  frontal. 

occipital. 

I 

85,37 

77.29 

90,64 

78,12 

88,68 

2 

82,25 

75,31 

91,63 

78,75 

82,85 

3 

84,42 

75,80 

89,83 

79,62 

82,42 

4 

87,70 

76,66 

86,95 

77,21 

83,48 

5 

85.79 

75,52 

88,24 

80,26 

82,48 

Moyennes  : 

85.11 

76,12 

Crânes 

89,46 

féminins  : 

78,79 

83,98 

I 

84,79 

73,90 

S7,32 

78,01 

82,50 

2 

84,12 

74,02 

88,13 

78,95 

84,08 

1        3 

85,37 

75,21 

88,14 

79,11 

84,18 

4 

87,93 

74,50 

84,89 

11,^2 

86,59 

Moyennes: 

1 

85,55 

74,41 

87,12 

78,42 

84,34 

L'indice  céphalique  moyen  de  chacune  des  séries  indique  la  brachycé- 
phalie  — ,  un  peu  plus  accentuée  chez  les  crânes  féminins.  Quatre  groupes 
sur  cinq  des  crânes  masculins  sont  brachycéphales,  un  seul  [le  deuxième] 
est  sous-brachycéphale.  Les  quatre  groupes  de  crânes  féminins  sont  tous 
brachycéphales.  L'indice  céphalique  minimum  des  crânes  masculins  est 
75,68  marquant  une  dolichocéphalie  extraordinaire  pour  un  crâne  prove- 
nant du  Valais  et  qui  plus  est  d'une  vallée  retirée  comme  la  vallée  de  la 
Viège.  L'indice  le  plus  élevé  est  96,90  marquant  une  hyperbrachycéphalie 
o\x  le  D.  T.  est  bien  près  d'équivaloir  le  D.  A.  P. 

Presque  tous  les  crânes  masculins  .sont  brachycéphales  ou  sous-brachycé- 
])hales  [le  11  %  excepté]. 

Si  les  groupes  féminins  sont  tous  nettement  brachycéphales,  il  n'en  reste 
pas  moins  qu'on  trouve  chez  eux  des  individus  sous-dolichocéphales;  le 
plus  faible  indice  est  77,14.  L'indice  céphalique  féminin  le  plus  élevé  est 
96,02;  —  maximum  presque  aussi  considérable  que  celui  relevé  dans  la 
série  masculine. 
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Les  écarts  individuels  des  indices  céphaliques  sont  de  21  unités  chez  les 
crânes  masculins  et  de  19  unités  chez  les  crânes  féminins. 

La  répartition  des  diverses  formes  crâniennes  est  la  suivante  : 


Dolichocéphales  .    . 
Sous-dolichocéphales 
Mésaticéphales.    .    . 
Sous-brachycéphales 
Brachycéphales    .    . 


Crânes 

masculins. 

Crânes 

2  soit 

féminins. 

I  soit  le    2,22  % 

le    5,88  0/0 

4    » 

«    8,88% 

3     » 

»    8,82% 

10    » 

))  22,22  % 

7     » 

»  20,58% 

30    » 

»  66,66  % 

22     » 

'>  <^47i  % 

45  crânes. 

34  crânes. 

La  proportion  des  crânes  qui  ne  sont  ni  brachycéphales  ni  sous-brachy-] 
céphales  est  un  peu  plus  forte  chez  les  crânes  féminins  que  chez  les  crânes! 
masculins.  Cette  proportion  moins  élevée  des  crânes  brachycéphales  et' 
sous-brachycéphales  chez  les  femmes  est  en  contradiction  avec  les  conclu- 
sions que  nous  avons  tirées  de  l'examen  des  indices  moyens.  En  groupant" 
les  formes  brachycéphales  nous  en  trouvons  88,8  %  chez  les  hommes  et 
85.2  %  chez  les  femmes. 

En  considérant  la  série  entière  nous  y  constatons  la  présence  de  trois 
crânes  sous-dolichocéphales;  ce  qui  représente  une  proportion  de  3,8%; 
nous  y  constatons,  d'autre  part,  la  présence  de  87,08  %  de  types  crâniens 


Type  brachycéphale,  leptoprosope,  de  Zermatt. 
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brachycéphales  [et  sous-bra- 
chycéphales] .  On  voudra  bien 
reconnaître  que  c'est  là  un 
pourcentage  considérable  de 
cette  caractéristique  ethnique. 

Les  deux  graphiques  que 
nous  avons  établis  [fig.  i  et  2] 
montrent,  encore  plus  nette- 
ment que  les  chiffres  ci-dessus, 
les  blocs  brachycéphaliques 
constitués  par  les  crânes  de 
Zermatt,  qu'ils  soient  mas- 
culins ou  féminins. 

Il  est  inutile  d'essayer  de 
rechercher  d'où  proviennent 
les  quelques  individus  à  ca- 
ractères dolichocéphales  in- 
troduits dans  une  série  rela- 
tivement si  pure,  ethnique- 
ment  parlant.  Les  supposi- 
tions que  nous  pourrions  faire 
ici  n'auraient  d'intérêt  que  si 
nous  pouvions  dater,  d'une 
façon  certaine,  les  crânes  en 
question. 

Les  indices  [moyennes]  ver- 
ticaux de  longueur  et  de  lar- 
geur sont  tous  les  deux  plus 
élevés  chez  les  crânes  mas- 
culins que  chez  les  crânes 
féminins.  Les  différences  sont, 
à  peu  de  choses  près,  les 
mêmes  pour  les  deux  indices. 
Cette  observation  n'est  pas 
celle  que  nous  avons  faite  à 
propos  de  toutes  les  séries  de 
crânes  du  Valais  étudiés  jus- 
qu'à présent.  Dans  la  série  de  Kippel,  par  exemple,  ces  deux  indices 
étaient  plus  élevés  chez  les  crânes  féminins.  Les  variations  des  moyennes 
dans  les  groupes  de   10  crânes  ne  sont  pas  importantes  pour   ce  qui 

Arch.  suisses  d'anthrop.  gc'n.  T.  I\'.  —  N-  4.  -    1921,  20 
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derniers  indices 
et  85,71;  crânes 
masculins  72,50 


concerne  l'indice  vertical  de 
longueur  et  cela  pour  les 
deux  sexes.  Cette  variation 
est  plus  étendue  pour  ce  qui 
concerne  l'indice  vertical  de 
largeur. 

Les  indices  extrêmes  pour 
les  deux  séries  sexuelles  sont 
les  suivants  :  Indice  vertical 
de  longueur  69,83  et  81,66 
pour  les  crânes  masculins  et 
68,89  ^t  80,00  pour  les  crânes 
féminins.  Les  différences  sont 
de  même  valeur  dans  les  deux 
séries.  Indice  vertical  de  lar- 
geur 80,52  et  100,70  pour  les 
crânes  masculins  et  78,71  et 
97,04  pour  les  crânes  féminins. 
Mêmes  écarts  relatifs  que  ci- 
dessus. 

L'indice  frontal  masculin 
est  un  peu  plus  fort  que  l'in- 
dice frontal  féminin,  mais  la 
différence  est  à  peine  sensi- 
ble. Par  contre  l'indice  du 
trou  occipital  est  un  peu  plus 
élevé  chez  les  crânes  féminins 
que  chez  les  crânes  masculins. 
On  constatera  dans  la  série 
masculine  une  grande  diffé- 
rence dans  les  valeurs  mi- 
nimum et  maximum  des 
moyennes  de  cet  indice  consi- 
dérées par  groupes  de  10 
crânes. 
4-     DO     CM      r-»  Les  extrêmes  pour  ces  deux 

sont  les  suivants:  indice  frontal  [crânes  masculins  70,54 
féminins  72,80  et  86,78]  ;  indice  du  trou  occipital  [crânes 
et  94,29;  crânes  féminins  70,73  et  97,06]. 
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Norma  latérale  et  norma  postérieure  du  crâne  précédent. 


II.  —  Les  mesures  faciales  et  les  indices  faciaux. 

Tableau  III. 

Les  mesures  faciales. 


Crânes  masculins: 


A.  B. 

B.  J. 

B.  Z. 

O.A. 

N.A. 

N.S. 

n.  n. 

Orb.  I. 

Orb.  2. 

Pal.  I. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

I 

99>3 

"7,9 

134.8 

92,0 

69,3 

51,0 

24,8 

37,9 

34,4 

54,7 

2 

96,1 

1143 

134,6 

93,4 

70,6 

51,5 

24,4 

38,4 

33,8 

52,6 

3 

98,1 

117,9 

138,6 

91,7 

69>9 

52,0 

24,9 

38,8 

34,5 

53,9 

4 

96,9 

116,2 

136,2 

92,2 

69,5 

50,7 

25,4 

39.1 

34,7 

53,8 

5 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

38.0 

32,3 

— 

Moycmies  : 

97,6 

116,6 

136,1 

92,3 

69,8 

51,3 

24,9 

38,4 

33,9 

53,8 

Crânes  féminins: 


I 
2 
3 
4 
Noycniies: 


92,1 

109,4 

127,9 

87,3 

65,3 

47>8 

24,4 

37,4 

34,0 

50,4 

93,2 

113,1 

128,7 

88,1 

65,0 

46,7 

23,1 

37,8 

33,9 

53,5 

89,6 

109,1 

126,2 

83,4 

64,2 

45,5 

23,5 

36,6 

31,4 

51,2 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

37,0 

33,0 

— 

91,6 

110,5 

127,6 

86,3 

64,8 

46,7 

23,7 

37,2 

33,1 

51,7 

Si  les  crânes  masculins  —  100,  les  crânes  féminins  —  : 

I  93,8j  94,8|  93,7|  93,5|  92,8j  91-  |  95-2|  97-ii  9^,51  96,i| 


PaL  2. 
mm. 

38,6^ 

39,o| 
36,1 
36,8' 


37,6 

36,0 
36,8 
33,7 

35,5 
94,4 


2qb 
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Les  moyennes  masculines  de  tous  les  diamètres  ci-dessus  sont  plus  fortes 
que  celles  afférant  aux  crânes  féminins.  Cependant  dans  le  détail  des  groupes 
de  10  on  constate  que  le  plus  grand  développement  des  dimensions  faciales 
n'est  pas  toujours  à  l'avantage  des  crânes  masculins.  Ainsi  dans  trois 
colonnes  nous  trouvons  des  moyennes  de  lo  crânes  féminins  supérieures  à 
celles  —  les  plus  faibles  il  est  vrai  —  des  crânes  masculins.  Ces  colonnes  sont 
celles  où  sont  consignés  les  chiffres  représentant  la  largeur  de  l'orbite  et  les 
deux  diamètres  de  la  voûte  palatine. 

Pour  les  différentes  régions  faciales  représentées  dans  le  Tableau  III, 
les  crânes  féminins  s'éloignent  le  plus  des  crânes  masculins:  d'abord  par 
la  hauteur  naso-spinale  ;  puis  par  les  hauteurs  naso-alvéolaire,  et  ophryo- 
alvéolaire.  On  voit  que  ce  sont  là  trois  dimensions  verticales  du  visage. 
Viennent  ensuite  le  bi-zygomatique,  la  longueur  alvéolo-basilaire  et  la 
largeur  de  la  voûte  palatine. 

Les  crânes  féminins  se  rapprochent  le  plus  des  crânes  masculins  d'abord 
par  la  hauteur  de  la  cavité  orbitaire,  puis  par  la  largeur  de  cette  même 
cavité,  ensuite  par  la  longueur  de  la  vQÛte  palatine,  enfin  par  la  largeur  de 
l'ouverture  nasale  et  par  le  diamètre  bi-jugal. 

On  remarquera  la  grande  différence  sexuelle  que  montre  la  hauteur  du 
visage  compris  entre  la  suture  naso-frontale  et  le  bord  incisif;  et  plus  spé- 
cialement encore  le  segment  facial  compris  entre  la  suture  naso-frontale 
et  l'épine  du  nez.  On  peut  dire  que  la  face  proprement  dite  des  femmes  est 
absolument  et  relativement  beaucoup  plus  courte  que  celle  des  hommes. 

Tableau  IV. 
Les  indices  faciaux. 


Crânes  masculins  : 

GROUPliS 

Ind.  facial  i. 

Ind.  facial  2. 

Ind. 
orbitaire. 

Ind.  nasal. 

Ind.  du 
prognathisme. 

Ind. 
palatin. 

I 

69,06 

51,48 

90,95 

48,67 

98,67 

70,94 

2 

69,52 

52,59 

87,98 

47,35 

98,67 

74,17 

3 

66,63 

50,75 

88,76 

47,87 

97,25 

67,19 

4 

68,20 

51/23 

88,76 

50,30 

96,56 

67,65 

Moyennes: 

68,35 

51,51 

89,11 

48,80 

97,33 

69,99 

Crânes  fémini 

ns  : 

Groupes 

I 

68,76 

51,17 

91,06 

52,11 

95,58 

71,70 

2 

66,60 

50,25 

89,73 

49>53 

96,39 

69,29 

3 

66,23 

51,45 

86,07 

51,70 

99,02 

64,92 

4 

— 



89,21 

— 

— 

— 

iloyennes  : 

67,20 

50,96 

89,01 

51,11 

97,00     1 

68,64    i 
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Tous  les  indices  moyens  contenus  dans  le  Tableau  IV  sont  supérieurs 
lorsqu'ils  émanent  des  séries  masculines,  excepté  l'indice  nasal  dont  la 
moyenne  féminine  est  notablement  plus  élevée  que  la  moyenne  masculine. 
L'indice  facial  N®  i  présente  un  peu  plus  de  variations  entre  les  groupes  de 
10  crânes  masculins  qu'entre  les  groupes  de  lo  crânes  féminins.  Même  obser- 
vation pour  ce  qui  concerne  l'indice  facial  N^  2.  D'une  manière  générale, 
les  fluctuations  sont  bien  plus  grandes  encore  pour  ce  qui  concerne  l'indice 
orbitaire  [surtout  l'indice  féminin]  et  même  l'indice  nasal. 

L'indice  palatin  est  de  tous  les  indices  figurant  dans  le  Tableau  IV 
celui  dont  les  moyennes  des  groupes  présentent  le  plus  de  différences 
entre  elles  [7  unités  dans  la  série  masculine  et  autant  dans  la  série 
féminine). 

Aucun  indice  facial  N<^  2  n'est  inférieur  —  comme  indice  de  groupes  —  à 
50;  le  moins  élevé  est  l'indice  du  deuxième  groupe  féminin.  En  compulsant 
les  indices  individuels,  nous  trouvons  les  extrêmes  suivants  :  [crânes  mascu- 
lins 47,52  et  57,46:  crânes  féminins  46,15  et  56,92]. 

La  répartition  des  types  faciaux,  basée  sur  les  caractères  de  l'indice 
facial  N"  2,  donne  l'arrangement  que  voici: 


Crânes  masculins  :  Crânes  féminins  : 

Chamaeprosopes  [inf.  à  50]       5  soit  le  15,7  %  7  soit  le    30,5  % 
Chamaeprosopes  [50] .    .    .       5     »     »   15,7%  6     »     »    26,1% 
Leptoprosopes    [51    et   au- 
dessus]  22     »     »   68,7  %  10     »      » .  43,4  % 

Total 32  crânes.  23  crânes. 


On  remarque  une  très  grande  différence  dans  la  répartition  sexuelle  de 
es  trois  formes  faciales.  Les  types  chamaeprosopes  sont  deux  fois  plus 
nombreux  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 

Ce  qui  ressort  de  ce  petit  tableau,  c'est  que  les  crânes  masculins  de  Zer- 
matt  sont  incomparablement  plus  souvent  leptoprosopes  que  les  crânes 
féminins.  C'est  là  une  conclusion  que  les  autres  séries  du  Valais  ne  nous  ont 
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pas  donnée  —  au  moins 
sous  cette  forme.  Les 
types  chamaeprosopes 
à  la  limite  [indice  50] 
sont  aussi  peu  nom- 
breux chez  les  crânes 
masculins. 

Les  extrêmes  de  l'in- 
dice orbitaire  sont  : 
crânes  masculins  80  et 
100  ;  crânes  féminins 
76,32  et  97,22.  Il  y  a, 
dans  les  deux  séries,  un 
écart  d'environ  20  unités 
entre  les  minima  et  ma- 
xima,  mais  ce  qui  est  à 
remarquer  ce  sont  les 
différences  sexuelles  de 
ces  derniers,  commen- 
çant et  finissant  à  des 
valeurs  très  différentes, 
selon  que  les  crânes  sont 
masculins   ou  féminins. 

En  ne  considérant  que 
les  groupes  de  10  crânes 
nous  en  trouvons  trois 
dans  la  série  masculine 
qui  sont  mésosèmes  et 
un  mégasème.  Dans  la 
série  féminine  un  seul 
est  mésosème  ;  les  autres 
mégasèmes.  Aucun  in- 
dice microsème  n'a  été 
relevé  comme  indice  de 
groupe.  On  en  trouve 
quelques-uns  lorsqu'on 
considère  les  chiffres 
individuels.  La  répar- 
tition suivante  va  d'ail- 
leurs nous  renseigner  ; 
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Crânes  masculins:  Crânes  féminins: 

Microsèmes  [ — à  82,99].    •       5  soit  le  13,1%  2  soit  le     6,7% 

Mésosèmes    [83  à  88,99].    .     15     »     »   39,5%  12     »     »    40.0% 

Mégasèmes  [89  a     — ].    .     18     »     »  47,4%  16     »     »    53,3% 

Total 38  crânes.  30  crânes. 

On  aperçoit  tout  de  suite  la  grande  différence  existant  entre  les  crânes 
masculins  et  les  crânes  féminins  quant  aux  indices  microsèmes;  ils  sont 
deux  fois  plus  nombreux  chez  les  premiers  que  chez  les  seconds.  Les  deux 
autres  types  ne  sont  pas,  en  considérant  les  sexes,  dans  des  proportions 
très  différentes.  On  constatera  toutefois  que  les  crânes  féminins  sont  plus 
souvent  mégasèmes  que  les  crânes  masculins.  L'étude  des  crânes  de  la  série 
de  Kippel  nous  avaient  donné  des  résultats  à  peu  près  semblables  quant  aux 
comparaisons  sexuelles.  Les  deux  indices  moyens  orbit aires  sont  juste 
mégasèmes  à  la  limite. 

La  figure  3  montre  les  courbes  comparées  de  l'indice  orbitaire  dans  les 
deux  sexes.  Sa  lecture  confirme  les  indications  contenues  dans  le  petit 
tableau  ci-dessus. 

L'indice  nasal  masculin  est  un  peu  plus  faible  que  l'indice  nasal  féminin. 
Les  extrêmes  de  cet  indice  sont  42  et  58  chez  les  crânes  masculins  et  41,18 
et  55,81  chez  les  crânes  féminins. 

Deux  groupes  de  10  crânes  masculins  sont  leptorrhiniens  et  deux  sont 
mésorrhiniens  ;  les  trois  groupes  féminins  sont  mésorrhiniens.  Les  deux 
groupes  sexuels  sont  tous  les  deux,  en  moyenne,  mésorrhiniens.  La  mésor- 
rhinie  plus  accentuée  des  crânes  féminins  s'explique  si  l'on  se  rappelle  les 
chiffres  des  mesures  faciales  contenues  au  Tableau  III.  Nous  avons  fait 
remarquer  à  quel  point  les  deux  diamètres  N.S.  et  N.A.  étaient  relativement 
moins  grands  chez  les  femmes,  et  nous  avons  constaté,  d'autre  part,  que  la 
largeur  absolue  de  l'ouverture  nasale  des  crânes  féminins  n'était  pas  très 
loin  d'équivaloir  la  même  dimension  chez  les  crânes  masculins.  Ces  deux  faits 
expHquent  la  mésorrhinie  générale  des  crânes  féminins.  Ce  caractère  moyen 
est  dû  à  la  présence  d'un  grand  nombre  de  types  mésorrhiniens  mais  aussi 
à  la  présence  d'une  proportion  assez  grande  d'indices  platyrrhiniens  [fig.  4]. 

Répartition  des  indices  individuels: 

Crânes  masculins  :  Crânes  féminins  : 

Leptorrhiniens. 15  soit  le  41,7%  7  soit  le    24,1% 

Mésorrhiniens 17     »      »   47,2  %  14     »      »    48,3  % 

Platyrrhiniens 4     »     »   11,1%  8     »      >    27,6% 

Total 36  crânes.  29  crânes. 
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Ce  petit  tableau  nous 
fait  nettement  percevoir 
ce  que  nous  pressen- 
tions ci-dessus:  la  mé- 
sorrhinie  presque  égale 
dans  les  deux  sexes; 
une  leptorrhinie  mascu- 
line à  peu  près  double 
de  celle  des  femmes  et 
d'autre  part  une  pla- 
tyrrhinie  féminine  pres- 
que triple  de  celle  des 
crânes  masculins.  Cette 
platyrrhinie  plus  accen- 
tuée des  crânes  féminins 
nous  l'avons  constatée 
déjà  dans  les  autres 
séries  du  Valais. 

L'indice  du  progna- 
thisme moyen  [méthode 
de  Flower]  marque  dans 
chaque  groupe  sexuel 
l'orthognathisme,  mais 
à  la  limite.  En  exami- 
nant les  groupes  de  loo 
crânes  nous  en  trouvons, 
parmi  les  masculins, 
deux  qui  sont  ortho- 
gnathes  et  deux  qui 
sont  mésognathes.  Sur 
les  trois  groupes  fémi- 
nins il  y  en  a  deux  qui 
sont  orthognathes,  le 
troisième  est  mésogna- 
^  /  the.  Mais  cet  orthogna- 

thisme  moyen,   si    près 
de  la  limite,  représente- 

t-il  un   caractère  réel  ?  La  réponse  est  contenue  dans  le    petit  tableau 

suivant  : 
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Crânes  masculins:  Crânes  Icniinins: 

Orthognathes 18  soit  le  58,0  %  16  soit  le    57,1  % 

Mésognathes 11      >>     »   35,5  %  12     »     »    42,9  % 

Prognathes 2     »      »     6,5  %  —  — 

Total 31  crânes.  28  crânes. 


Ce  tableau  nous  montre  bien  que  la  majorité  des  crânes  tant  masculins 
que  féminins  sont  orthognathes,  mais  cette  majorité  ne  dépasse  pas  beaucoup 
le  50  %.  C'est  que  les  crânes  mésognathes  sont  aussi  très  communs.  Nous 
constatons  qu'aucun  crâne  féminin  n'a  présenté  de  prognathisme.  Par 
contre  deux  crânes  masculins  ont  possédé  ce  caractère. 

Les  indices  extrêmes  du  prognathisme  sont:  crânes  masculins  89,72 
et  102,94;  crânes  féminins  S8  et  102,15.  Ce  dernier  crâne  féminin  est 
bien  près  de  figurer  parmi  les  types  atteints  de  prognathisme.  La  limite 
extrême  de  l'orthognathisme  est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux 
sexes. 

Nous  n'avons  pas  à  établir  des  comparaisons  avec  les  autres  séries  valai- 
sannes  précédemment  étudiées,  mais  nous  pouvons  néanmoins  constater 
que  cette  série  de  Zermatt  ne  rentre  pas  précisément  dans  le  même  cadre 
que  les  séries  déjà  examinées. 

Les  indices  extrêmes  de  la  voûte  palatine  sont  56,67  et  86,27  dans  la  série 
masculine.  L'écart  entre  ces  chiffres  est  considérable.  Les  extrêmes  fémi- 
nins 59,26  et  77,36  laissent  entre  eux  beaucoup  moins  de  différence.  L'indice 
moyen  de  la  série  féminine,  un  peu  plus  faible  que  celui  de  la  série  mascu- 
line, montre  que  la  voûte  palatine  des  femmes  est  un  peu  plus  étroite  rela- 
tivement que  celle  des  hommes,  ce  qui  s'expliquerait  par  leurs  caractères 
moyens  de  chamaeprosopie. 
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III.  —  Les  courbes  crâniennes. 

Tableau  V. 

Les  courbes  crâniennes. 


Crânes  masculins: 


Groupes 

Sous- 

cérébr. 

mm. 

Frontale, 
mm. 

Pariétale, 
mm. 

Occ. 

cérébr. 
mm. 

Occ. 

cérébel. 
mm. 

Biauricul. 
mm. 

P.  A. 

mm. 

I 

24,7 

105,3 

124,1 

62,0 

51,3 

329,6 

252,0 

2 

23,4 

107,5 

127,7 

62,2 

52,9 

324,1 

250,6 

3 

22,9 

109,5 

122,9 

61,4 

53,6 

328,6 

257,5 

4 

25,9 

105,8 

124,2 

61,5 

50,3 

327,6 

248,4 

5 

25,2 

100,2 

120,0 

59,4 

52,4 

316,7 

240,2 

Moyennes  : 

24,4 

105,7 

123,8 

61,3 

52,1 

325,3 

249,7 

Crânes  féminins: 


I 

21,9 

105,6 

118,3 

60,8 

51,0 

317,6 

247,8 

2 

22,2 

104,8 

123,2 

58,1 

50,5 

316,3 

244,8 

3 

21,9 

102,8 

117,3 

55,9 

53,3 

304,2 

228,4 

4 

23,6 

101,8 

115,0 

60,5 

49,5 

320,5 

230,0 

Moyennes: 

22,4 

103,8 

118,4 

58,8 

51,1 

314,7 

237,8  i 

C.  ho  riz. 

totale. 

mm. 

526,8 

530,7 
531,0 
527,1 
513,6 

525,8 


514,9 
517,2 
496,3 
500,0 

507,1 


Si  pour  ces  diverses  grandeurs,  l'homme  =  100,  la  femme  =  : 

I     91,8  I     98,2  I     95,6  I     95,9  I     98,1   I     96,7  I     95,2  I     96,4 


La  courbe  sous-cérébrale  présente  très  peu  de  variations  dans  chacun  j 
des  groupes  sexuels.  Elle  est  notablement  plus  grande  chez  les  hommes. 
Nous  avons  calculé  les  écarts  que  présentent  les  groupes  de  10  crânes  entre 
eux  dans  chacun  des  sexes: 

Pour  la  courbe  frontale,  l'écart  est  de  9  unités  dans  la  série  masculine, 
tandis  qu'il  est  de  4  seulement  dans  la  série  féminine.  Pour  la  courbe  parié- 
tale l'écart  est  à  peu  près  égal  dans  les  deux  séries  sexuelles  :  7  et  8  unités 
respectivement.  Les  courbes  occipitales  cérébrales  et  occipitales  cérébel- 
leuses varient  peu.  Les  écarts  respectifs  sont  de  3  et  3  unités  dans  la  série 
masculine  et  de  5  et  4  unités  dans  la  série  féminine. 

Les  trois  dernières  courbes  du  Tableau  V  sont  représentées  par  des  chif- 
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fres  élevés.  Et  les  écarts  sont  aussi  bien  plus  considérables.  Pour  la  courbe 
bi-auriculaire  l'écart  est  de  13  unités  pour  les  crânes  masculins  et  de  16  unités 
chez  les  crânes  féminins.  Pour  la  partie  antérieure  de  la  courbe  horizontale 
totale,  l'écart  est  de  17  unités  pour  les  crânes  masculins  et  de  19  unités 
pour  les  crânes  féminins.  Enfin,  la  courbe  horizontale  totale  montre  un 
écart  de  18  unités  chez  les  crânes  masculins  et  de  21  unités  chez  les  crânes 
féminins.  On  remarquera  que  pour  ces  trois  dernières  courbes  les  différences 
des  séries  féminines  sont  plus  grandes  que  celles  des  séries  masculines. 

Les  rapports  de  ces  diverses  dimensions  crâniennes  dans  les  deux  sexes 
se  présentent  de  la  manière  suivante:  C'est  par  la  courbe  sous-cérébrale, 
puis  par  la  partie  antérieure  de  la  courbe  horizontale  totale  et  par  la  courbe 
pariétale  que  les  crânes  féminins  de  Zermatt  s'éloignent  le  plus  des  crânes 
masculins.  C'est  ensuite  par  la  courbe  occipitale  cérébrale  et  la  courbe  hori- 
zontale totale. 

C'est  par  la  courbe  frontale  que  les  crânes  féminins  se  rapprochent  le 
plus  des  crânes  masculins,  puis  par  la  courbe  occipitale  cérébelleuse  et 
enfin  par  la  courbe  bi-auriculaire.  Ce  qui  conduit  à  constater  que  le  frontal 
féminin  est,  comme  dimension  absolue  mesurée  le  long  de  sa  courbe,  presque 
aussi  développé  que  le  frontal  masculin.  Il  en  est  de  même  de  la  région 
occipitale  cérébelleuse.  Dans  l'ensemble  de  son  crâne,  deux  régions,  chez  la 
femme,  sont  presque  aussi  développées  que  chez  l'homme:  le  frontal  et 
la  portion  inférieure  de  l'écaillé  occipitale. 

IV.  —  Capacité  crânienne. 

La  capacité  crânienne  n'ayant  été  obtenue  par  le  procédé  direct  que  sur 
une  petite  quantité  de  crânes,  cette  capacité  a  été  calculée  par  la  méthode 
de  Manouvrier  [avec  le  coefficient  1,14  pour  les  crânes  masculins  et  1,08 
pour  les  crânes  féminins] .  Les  capacités  moyennes  des  groupes  de  10  crânes  — 
toujours  les  mêmes  que  ci-dessus  —  sont  les  suivantes: 


Groupes. 

Crânes  masculins: 

Groupes. 

Crânes  féminin: 

I 

1540  ce. 

I 

1467  ce. 

2 

I52I     » 

2 

I49I     » 

3 

1572     » 

3 

1358     » 

4 

1580     » 

4 

I49Q     » 

Moyennes 

1553     » 

Moyennes 

1454     » 

On  trouvera  ci-après  la  répartition  de  50  ce  en  50  ce  de  la  capacité 
crânienne  dans  les  deux  séries  sexuelles.  La  différence  de  capacité  en  faveur 
des  crânes  masculins  est,  en  gros,  de  100  ce. 
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Il  semble  à  première  vue  que  les  deux  moyennes  ci-dessus  soient  élevées. 
La  dernière  série  valaisanne  que  nous  avons  étudiée  [Kippel]  avait  fourni 
des  moyennes  moins  considérables  et  cela  dans  les  deux  sexes. 


Crânes  masculins.      Crânes  féminins. 


De  1850 

ce. 

k 

1800 

ce. 

I 

— 

»  1800 

» 

» 

1750 

» 

I 

— 

»  1750 

» 

)) 

1700 

» 

I 

— 

»  1700 

» 

» 

1650 

» 

3 

— 

»  1650 

)) 

)) 

1600 

)) 

4 

2 

»  1600 

» 

)) 

1550 

)) 

10 

4 

»  1550 

)) 

» 

1500 

» 

8 

5 

»  1500 

» 

» 

1450 

^) 

5 

6 

»  1450 

)) 

)) 

1400 

» 

4 

4 

»  1400 

)) 

» 

1350 

» 

I 

7 

«  1350 

)) 

)) 

1300 

)) 

I  • 

2 

«  1300 

)) 

)) 

1250 

» 

— 

I 

0  1250 

» 

)) 

1200 
Total: 

» 

39  crânes. 

3 
34  crânes 

V.  —  Anomalies  et  particularités. 


Dans  la  série  des  crânes  masculins  nous  avons  rencontré  5  crânes  présen- 
tant une  suture  métopique;  ce  même  caractère  se  retrouve  sur  10  crânes 
féminins.  Le  pourcentage  de  cette  suture  est  donc  de  ii,ii  %  pour  les 
crânes  masculins  et  de  28,57  %  pour  les  crânes  féminins.  Dans  cette  série 
de  Zermatt,  la  suture  métopique  est  représentée  deux  fois  plus  souvent  chez 
la  femme  que  chez  l'homme. 

En  outre  un  crâne  féminin  montre  une  plagiocéphalie  très  nette  ;  un  autre 
crâne,  de  la  série  féminine  également,  possède  des  apophyses  mastoïdes 
très  développées  d'allure  vraiment  masculine,  mais  ses  autres  caractères 
sont  bien  des  caractères  féminins. 

La  proportion  indiquée  ci-dessus  de  la  persistance  de  la  suture  métopique 
chez  les  crânes  féminins  est  tout  à  fait  exceptionnelle.  Elle  dépasse  de  beau- 
coup tout  ce  que  nous  avons  constaté  jusqu'à  présent.  Il  y  a  là  sans  doute, 
un  fait  de  hasard.  Et  cette  remarque  prouve  à  quel  point  il  est  nécessaire 
d'avoir  par  devers  soi  des  séries  numériquement  assez  fortes  pour  atténuer 
les  erreurs  vers  lesquelles  de  tels  faits  pourraient  nous  conduire. 
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Résumé. 


L'indice  céphaliqiie  moyen  des  crânes  renfermés  dans  l'ossuaire  de 
Zermatt  est  un  indice  de  brachycéphalie  accentuée.  Et  cette  constatation 
concerne  les  deux  sexes.  Cette  brachycéphalie  est  un  peu  plus  accentuée 
chez  les  crânes  féminins  que  chez  les  crânes  masculins,  —  ce  qui  s'observe 
dans  la  majorité  des  cas. 

Examiné  dans  les  séries  valaisannes  actuellement  connues,  le  chiffre 
moyen  de  l'indice  céphalique  [85,11  et  85,55]  apparaît  comme  l'un  des  plus 
élevés  de  tous  ceux  que  nous  avons  étudiés.  Sur  treize  séries  masculines, 
on  en  trouve  trois  dont  la  valeur  de  l'indice  céphalique  dépasse  un  peu 
celle  de  Zermatt.  Ce  sont  les  séries  de  Munster,  de  Naters  et  de  Saxon, 
sur  la  brachycéphalie  desquels  nous  avons  insisté  en  son  temps.  Sur  les 
mêmes  treize  séries  féminines  on  en  trouve  qu'une  [celle  de  Naters]  ayant 
un  indice  céphalique  supérieur  à  celui  de  Zermatt. 

Nous  pouvons  donc  affirmer  que  les  crânes  de  Zermatt  sont  parmi  les 
plus  brachycéphales  du  Valais  tout  entier.  Pour  ce  qui  concerne  les  vallées 
latérales,  actuellement  étudiées,  nous  constatons  aussi  que  c'est  à  Zermatt 
que  nous  rencontrons  les  crânes  les  plus  brachycéphales. 

Cette  brachycéphalie  n'est  pas  le  résultat  d'un  fait  exceptionnel.  Sur  les 
neuf  groupes  de  10  crânes,  nous  en  trouvons  huit  dont  l'indice  céphalique 
est  supérieur  à  84. 

Ces  crânes  de  Zermatt  peuvent  être  considérés  comme  une  image  fidèle 
de  la  physionomie  ethnique  ancienne  du  Valais.  Il  est  de  plus  en  plus  cer- 
tain que  ce  sont  des  masses  brachycéphales  qui  ont  peuplé,  autrefois,  ce 
canton.  Ces  masses  brachycéphales  sont,  naturellement,  restées  ethnique- 
ment  plus  pures,  dans  les  endroits  les  mieux  préservés  géographiquement 
contre  des  éléments  étrangers.  La  haute  vallée  de  la  Viège  a  gardé  avec 
constance  les  caractères  morphologiques  des  premiers  occupants. 

En  même  temps  qu'ils  sont  en  grande  majorité  brachycéphales  et  sous- 
brachycéphales,  les  crânes  de  Zermatt  sont  aussi  en  grande  majorité  lepto- 
prosopes,  mais  cette  leptoprosopie  est  bien  plus  apparente  chez  les  crânes 
masculins  [68,7  %]  que  chez  les  crânes  féminins  [43,3  %].  Il  faut  cependant 
faire  cette  réserve  que  les  crânes  féminins  de  Zermatt  sont  fréquemment 
chamaeprosopes  [30,5  %]. 
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Les  crânes  de  Zermatt  sont  rarement  microsèmes,  surtout  les  crânes 
féminins.  Ils  sont  le  plus  souvent  mégasèmes  et  cela  dans  les  deux 
sexes,  avec  cette  observation  que  les  femmes  le  sont  plus  souvent  que  les 
hommes. 

Par  leur  indice  nasal,  les  crânes  de  Zermatt  sont  surtout  mésorrhiniens, 
[47,2  %  et  48,3  %].  Les  crânes  masculins  sont  aussi  très  fréquemment 
leptorrhiniens  [41,7  %]  et  les  crânes  féminins  platyrrhiniens  [27,6  %]. 

Par  leur  indice  du  prognathisme  les  crânes  de  Zermatt  sont  principalement 
orthognathes  [58  %  et  57  %].  Aucun  crâne  féminin  ne  présente  du  pro- 
gnathisme. Par  contre  6  %  des  crânes  masculins  ont  montré  ce  caractère. 

La  capacité  crânienne  des  crânes  mascuHns  [1553  ce]  marque  un  beau 
développement  de  la  masse  encéphalique.  Et  cette  observation  s'applique 
avec  plus  de  justesse  encore  aux  crânes  féminins  dont  la  capacité  [1454  ce] 
est  une  des  plus  considérables  que  nous  ayons  trouvée  dans  le  Valais. 

La  suture  métopique  s'est  présentée  dans  des  proportions  extraordinai- 
rement  élevées;  surtout  chez  les  femmes  [crânes  masc.  11, i  %;  cr.  fém. 
28,57  %]•  Cette  proportion  dépasse  tellement  tout  ce  que  nous  avons  trouvé 
jusqu'à  présent  que  nous  ne  pouvons  considérer  ce  résultat  que  comme  un 
document  d'attente.  Il  ne  nous  semble  pas  que  nous  ayons  le  droit  d'en 
disposer  tel  quel. 


IL  —  SÉRIE  DE  TAESCH  • 

A  26  kilomètres  de  Viège  et  à  5  kilomètres  et  demi  de  Zermatt,  sur  la 
rive  droite  de  la  Viège,  dans  l'angle  que  forme  cette  rivière  avec  le  Taesch- 
bach,  le  village  de  Taesch  aligne  ses  maisons  dans  lesquelles  habitent  environ 
260  personnes.  Le  village  est  à  1456  m.  d'altitude.  Pour  communiquer  avec 
d'autres  lieux  qu'avec  ceux  contenus  dans  la  grande  vaUée  de  St-Nicolas, 
les  habitants  de  Taesch  ont,  à  l'est  de  leur  village,  le  Taeschthal  qui  commu- 
nique avec  la  vallée  de  Saas  par  des  cols  particulièrement  élevés,  dont  le 
plus  bas  est  l'AUalinpass  [3570  m.].  Ces  cols  ne  sont  franchissables  qu'en 
été.  Le  village  de  Taesch  possède  une  église  qui  renferme  un  ossuaire  fermé 
par  de  grands  volets.  J'ai  pu,  à  plusieurs  reprises,  examiner  les  crânes 
contenus  dans  cet  ossuaire  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  curé  de  Taesch.  Je 
tiens  à  adresser  encore  une  fois  à  ce  dernier  tous  mes  remerciements.  Cette 
série  se  compose  de  80  crânes;  35  sont  masculins  et  45  sont  féminins. 
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I.  —  Mesures  crâniennes  et  indices  crâniens. 

Tableau  VI. 
Les  mesures  crâniennes. 


Crânes  masculins 


Gkoupks 

I 

2 

3 
4 

Moyennes  : 


I 
2 

3 
4 
5 

Uojenoes  : 


D.A.P. 

D.  M. 

D.  T. 

H.  B. 

N.  B. 

Fr.min. 

Fr.ma.x. 

Occ. 

Tr. 
occ.  I. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

176,5 

175,6 

150,7 

131,6 

100,5 

96.9 

127,0 

113,6 

37,6 

i73>6 

172,0 

148,2 

131,0 

99,2 

98,4 

124,6 

112,7 

36,8 

178,2 

178,1 

149,1 

132,8 

100,2 

99.7 

125,4 

117,3 

36,3 

175.0 

174,2 

151,0 

132,8 

102,4 

99.8 

129,0 

113,6 

36,8 

175,8 

175,0 

149,8 

132,1 

100,6 

98,7 

126,5 

114,3 

36,9 

Crânes  féminins: 


170,5 

171,3 

145,4 

127,4 

97,0 

96,9 

121,5 

110,5 

36,6 

170,1 

170,9 

144,0 

127,6 

96,2 

97,9 

124,0 

110,3 

36,2 

170,9 

171,4 

143,8 

130,6 

96,8 

96,5 

122,1 

111,9 

37,0 

169,5 

170,5 

146,0 

125,8 

97,6 

97,5 

122,9 

110,6 

36,8 

171,0 

172,0 

146,4 

125,0 

97,2 

97,0 

123,4 

111,0 

36,2 

170,4 

171,2 

145,1 

127,3 

97,0 

97.2 

122,8 

110,9 

36,6 

Tr. 

occ.   2. 

mm. 

32,8 

30,4 

30,5 

30,4 

31,0 


30,2 
30,2 

29,7 

28,4 

31,2 
29,9 


Si  pour  ces  divers  diamètres  crâniens,  l'homme  =  100,  la  femme  =  : 
I    96,91    97,8|    96,9!    96,4]    96,41    98,5i    97,i|    97,o|    99,2J    96,5j 


Les  variations  des  moyennes  des  mesures  crâniennes  seront  d'abord 
examinées. 

Le  D.A.P.  masculin  présente,  entre  les  extrêmes,  une  différence  de  cinq 
unités.  Chez  les  crânes  féminins  cette  différence  est  de  deux  unités  seule- 
ment. Le  DM.  montre  un  écart  qui  est  supérieur  de  six  et  de  deux  unités. 
L'écart  du  D.  T.  est  le  même  dans  les  deux  sexes  [trois  unités].  Le  diamètre 
vertical  B.  B.  est  presque  le  même  dans  les  quatre  groupes  de  dix  crânes 
masculins.  Par  contre  les  crânes  féminins  présentent  un  écart  de  cinq  unités. 
Tandis  que  la  moyenne  du  naso-basilaire  est  à  peu  près  la  même  dans  les 
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cinq  séries  féminines,  il  présente  une  différence  de  trois  unités  entre  les 
groupes  extrêmes  masculins.  Les  deux  diamètres  du  frontal  sont  également 
plus  homogènes  chez  les  crânes  féminins  qui  montrent  respectivement  pour 
le  frontal  minimum  et  pour  le  frontal  maximum  des  différences  de  une  et 
de  trois  unités  tandis  que  les  groupes  masculins  indiquent  des  écarts  de 
trois  et  de  cinq  unités.  Le  diamètre  de  l'occipital  est  aussi  d'une  grandeur 
plus  égale  chez  les  crânes  féminins  [différence  :  une  unité]  que  chez  les  crânes 
masculins  [différence:  cinq  unités].  Les  dimensions  du  trou  occipital  sont 
nécessairement  des  valeurs  faibles.  Les  différences  en  passant  d'un  groupe 
extrême  à  l'autre  groupe  extrême  sont  de  une  et  deux  unités  [ordre  du 
Tableau  N®  VI]  chez  les  crânes  masculins,  et  de  une  et  trois  unités  chez  les 
crânes  féminins. 


Crâne  brachycéphale  de  Taesch. 


Examinons  maintenant  les  variations  sexuelles  des  divers  diamètres 
ci-dessus.  Les  rapports  sont  indiqués:  si  l'homme  =  loo,  femme  ~  .... 
C'est  par  le  diamètre  vertical  basio-bregmatique  et  par  la  longueur  naso- 
basilaire  puis  par  le  diamètre  transversal  du  trou  occipital  ;  enfin  par  le  D.  A.P 
maximum  et  le  D.T.  que  les  crânes  féminins  de  Taesch  s'éloignent  le  plus 
des  crânes  masculins.  C'est  par  le  diamètre  antéro  postérieur  du  trou  occi- 
pital, puis  par  le  diamètre  frontal  minimum  et  le  diamètre  métopique, 
enfin  par  la  grandeur  du  frontal  maximum  et  la  largeur  maximum  de  l'écaillé 
occipitale  que  les  crânes  féminins  se  rapprochent  le  plus  des  crânes  masculins. 

Il  sera  intéressant  de  mettre  en  parallèles  ces  divers  rapports,  examinés 
dans  toutes  les  séries  valaisannes. 
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Les  indices  crâniens. 


Tableau  VII. 


Crânes  masculins  : 

Ind.  vert,  de    |     Ind.  vert,  de 

Ind.  du  trou 

(lROt;iM;s 

Ind.  céphalique 

longueur. 

largeur. 

Ind.  frontal. 

occipital. 

I 

85,46 

74.62 

87,42 

76,47 

86,87 

2 

85,48 

75,50 

88,54 

79.86 

83,01 

3 

83,73 

74.57 

89,19 

79.51 

83.97 

4 

86,34 

75.96 

88,17 

77.42 

82,92 

Moveniies: 

85,25 

75.16 

88,33 

78,32 

84,19 

Crânes  féminins  : 

I 

85.30 

74.74 

87,68 

79.40 

82,19 

2 

84,74 

75.10 

88,61 

78,96 

83,80 

3 

84,26 

76,48 

90,85 

79.08 

81,32 

4 

86,17 

74.22 

86,41 

79.36 

77.31 

5 

85,64 

73.17 

85,45 

78,61 

86,20 

Moyennes  : 

85,22 

74.74 

87,80 

79.08 

82,16 

L'indice  céphalique  moyen  marque  une  brachycéphalie  accentuée.  Cette 
brachycéphalie  est  presque  exactement  de  même  valeur  dans  les  deux 
sexes.  Les  quatre  groupes  masculins  et  les  cinq  groupes  féminins  sont  tous 
brachycéphales.  En  examinant  le  graphique  qui  montre  la  répartition  de 
l'indice  céphalique,  on  constate  — ■  et  cela  existe  dans  les  deux  sexes  —  que 
c'est  à  partir  des  indices  80  et  de  81  et  en  allant  vers  les  indices  élevés  que 
se  groupent  les  crânes  de  Taesch.  Nous  trouvons  seulement  deux  crânes 
dans  chaque  série  n'atteignant  pas  l'indice  80. 

L'indice  céphalique  minimum  des  crânes  masculins  est  72,60,  le  maximum 
96,34.  Les  deux  extrêmes  chez  les  crânes  féminins  sont  :  78,61  et  90,29.  La 
répartition  des  diverses  formes  crâniennes  est  la  suivante  : 
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Crânes  masculins. 


Dolichocéphales 

Sous-dohchocéphales 

Mésaticéphales 

Sous-brachycéphales 

Brachycéphales 


1  soit  le    2,9  % 

2  ^>      »    57% 

10  ))  V;     28,5    % 

22       ))        »  62,9  % 

35  crânes 


Crânes  féminins 


2  soit  le  4,5  % 
II  »  »  24,4  % 
32     ))      ))  71,1  % 

45  crânes 


Cette  série  de  Taesch  ne  renferme  aucun  crâne  dolichocéphale.  La  série 
masculine  possède  un  seul  crâne  sous-dolichocéphale;  la  série  féminine  n'en 
montre  aucun.  Sur  80  crânes  examinés  nous  n'avons  trouvé  que  quatre 
mésaticéphales.  Cette  forme  n'est  donc  représentée  que  dans  la  proportion 
de  5  %.  Le  contingent  des  types  brachycéphales  et  sous-brachycéphales 
est  particulièrement  imposant:  91,40  %  chez  les  crânes  masculins  et  95,5  % 
chez  les  crânes  féminins.  On  pourrait  difficilement  trouver  dans  des  séries 
européennes  des  proportions  aussi  élevées  d'un  des  grands  types  eth- 
niques basée  sur  la  morphologie  crânienne.  Le  pourcentage  des  brachy- 
céphales est  ici  plus  considérable  qu'à  Zermatt.  Et  ce  petit  tableau  fait 
éclater  à  nos  yeux  combien  les  types  dolichocéphales  et  sous-dolichocé- 
phales [et  aussi  mésaticéphales]  sont  de  véritables  étrangers  dans  ce  coin 
de  terre.  Déjà  maintenant  nous  pouvons  affirmer  l'homogénéité  ethnique 
de  ce  segment  de  la  vallée  de  la  Viège. 


Norma  supérieure  et  postérieure  du  crâne  précèdent. 
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<  Au  point  de  vue  de  leur  forme 
céphalique  les  deux  sexes  ne  pré- 
sentent pas  entre  eux  de  réelles 
différences.  Ils  équilibrent  à  peu 
près  la  répartition  de  leurs  types 
morphologiques  [fig.  5  et  6]. 

Il  y  aura  lieu  de  reparler  de  l'in- 
dice céphalique  comparé  des  séries 
valaisannes,  mais  dès  maintenant 
nous  constatons  que  les  deux 
moyennes  masculine  et  féminine 
de  Taesch  sont  presque  exactement 
celles  de  la  série  de  Zermatt. 

L'indice  vertical  de  longueur  ex- 
pose, dans  les  groupes  de  10  crânes, 
des  chiffres  très  rapprochés  les  uns 
des  autres.  La  moyenne  masculine 
est  un  peu  plus  élevée  que  la 
moyenne  féminine.  Il  semble  bien, 
avoir  ce  Tableau  VII  que  les  crânes 
féminins  présentent  plus  de  varia- 
tions dans  le  diamètre  basio-breg- 
matique  car  chez  eux  l'écart  des 
moyennes  est  de  trois  unités  tandis 
que  cet  écart  n'est  que  de  une  unité 
chez  les  crânes  masculins.  Comparés 
aux  crânes  de  Zermatt,  ceux  de 
Taesch  ont  un  indice  vertical  de 
longueur  à  peu  près  le  même  chez 
les  femmes  et  un  peu  plus  petit  chez 
les  hommes. 

L'indice  vertical  de  largeur  est 
aussi  un  peu  plus  élevé  chez  les 
crânes  masculins,  et  les  différences 
entre  les  moyennes  des  groupes  de 
10  crânes  sont  ici  aussi  moins  éten- 
dues que  chez  les  crânes  féminins 
moyennes  de  cinq  unités  ce  qui  est 

L'indice  frontal  est  en  moyenne  d 
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où  nous    trouvons  une  différence  des 
relativement  considérable, 
'une  valeur  plus  grande  chez  les  crânes 
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féminins  que  chez  les  crânes  masculins;  et  ce  résultat  n'est  pas  le  fait  d'in- 
dices à  chiffres  exceptionnellement  hauts  puisque,  entre  les  cinq  groupes 
féminins,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  une  unité.  Le  frontal  minimum  fémi- 
nin est  relativement  plus  grand  par  rapport  à  la  dimension  horizontale 
masculine  de  cette  écaille,  chez  les  femmes  que  chez  les  hommes. 


&MA\Cà  ^k\nvt)M\à 
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6.  —  Indice  céphalique  des  crânes  féminins  de  la  série  de  Taesch. 
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1.  —  Les  mesures  faciales  et  les  indices  faciaux. 

Tableau  VIII. 
Les  mesures  faciales. 


Crânes  inasculins  :                                                1 

A.  H. 

H.J. 

B.Z. 

O.A- 

N.  A. 

N.  S 

nn. 

Orb.  1.^ 

Orb.  2. 

Pal.  i. 

Pal.  j. 

Gnori'Es. 

mm 

mm. 

mm. 

mm . 

mm. 

mm- 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

mm. 

I 

94,5 

114,0 

135,8 

91,4 

69,8 

48,4 

25,1 

38,0 

34,1 

53,5 

38,3 

2 

96,9 

112,8 

133,8 

91,3 

70,8 

49,4 

24,5 

38,1 

33,7 

54,6 

37.3 

3 

97,4 

117,9 

136.6 

92,0 

68,9  '  48,4 

25,2 

38,3 

32,9 

53,5 

37,5 

4 

101,0 

116,2 

136,6 

91,0 

68,3    48.4 

24,2 

38,0 

33,0 

53,8 

35,5 

Moyennes  : 

97-5 

ii5,2|i35,7 

91,4 

69,5    48,7 

24,8 

38,1 

33.4 

53,9 

37,2 

Crânes  féminins  : 

I         90,3 

iix,i 

127,3 

85,3 

66,5 

47,3 

23,6 

37,8 

33,8 

49,0 

35,2 

2         92,3 

111,2 

126,5 

83,6 

65,8 

48,8 

24,2 

37,7 

33,6 

51,4 

36,0 

3         94.3 

111,4 

128,8 

85,5 

66,0 

47,4 

23,8 

38,0 

32,4 

50,5 

35,6 

4       '  937 

111,8 

129,6 

83,9 

64,3 

46,8 

23,9 

^^y,"^ 

33,1 

49,5 

36,5 

5       1  93,6 

113,2 

130,6 

83,8 

65,2 

47,0 

24,5 

36,8 

31,8 

51,7 

34,3 

Moyennes:!  92,8 

111,7 

128,6 

84,4 

65,6 

47,5 

24,0 

37,5 

32,9 

50,4 

35,5 

Si  les  crânes  masculins   =    100,   les  crânes  féminins   =  : 

1  95,2 1  97,0    94,8{  92,3  1  94,4  j  97,5    96,8198,4    98,5    93,5    95,4 

Les  moyennes  des  onze  mesures  faciales  contenues  dans  le  Tableau  VIII 
sont  toutes  plus  grandes  chez  les  crânes  masculins.  Cependant,  si  nous 
examinons  dans  le  détail  les  valeurs  affectées  aux  groupes  de  10  crânes 
nous  constatons  que,  fréquemment,  les  moyennes  féminines  de  ces  groupes 
sont  plus  élevées  que  les  moyennes  minimum  des  groupes  masculins.  Nous 
constatons  ce  fait  pour  le  diamètre  bi-jugal,  par  exemple,  pour  le  diamètre 
naso-spinal  [un  cas],  pour  le  diamètre  de  l'ouverture  nasale,  pour  les  dimen- 
sions transversales  de  la  cavité  orbitaire  [trois  fois]  ;  enfin  pour  la  largeur 
de  la  voûte  palatine. 

Si  nous  comparons  les  valeurs  absolues  [moyennes]  de  ces  mesures  faciales 
chez  les  hommes  et  chez  les  femmes  [Si  crânes  masculins  —  100,  crânes 
féminins—  ....]  nous  voyons  que  c'est  par  les  diamètres  ophryo-alvéo- 
laire,  longueur  de  la  voi'itr  |);tlatine,  hauteur  naso-alvéolaire,  diamètre 
bi-zygomatique, distance  alvéolo-basilaire,  largeur  de  la  voûte  palatine  que 
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les  crânes  féminins  s'éloignent  le  plus  des  crânes  masculins.  Ils  s'en  rappro- 
chent le  plus  par  la  dimension  latérale  de  la  cavité  orhitaire,  puis  par  la 
hauteur  de  cette  même  cavité,  puis  par  la  hauteur  naso-spinale  et  le  dia- 
mètre bi-jugal;  enfin  par  la  largeur  deM'ouverture  nasale. 

Il  y  a  entre  la  distance  ophryo-alvéolaire  et  la  largeur  de  la  cavité  orbi- 
taire,  qui  sont  les  deux  diamètres  qui,  le  premier  éloigne  le  plus  et  le  second 
qui  rapproche  le  plus  les  crânes  féminins  des  crânes  masculins  une  diffé- 
rence de  plus  de  six  unités. 

On  relèvera  le  fait  que  nous  ne  trouvons  pas  les  trois  diamètres  verticaux 
de  la  face  O.  A.,  N.  A.,  N.  S.  dans  les  mêmes  relations  de  comparaisons. 
Tandis  que  les  deux  premiers  montrent  une  face  féminine  courte  par  rapport 
à  la  même  région  chez  l'homme,  le  diamètre  naso-spinal  montre  un  déve- 
loppement de  valeur  toute  autre.  Il  en  faudrait  conclure  que  si  les  crânes 
féminins  de  Taesch  ont  la  face  relativement  plus  courte  que  celle  des  hommes, 
cette  diminution  de  hauteur  provient  surtout  de  la  hauteur  spino-alvéolaire. 

L'ordre  des  rapprochements  ci-dessus,  entre  les  crânes  masculins  et  les 
crânes  féminins  n'est  pas  le  même  que  celui  que  nous  avons  trouvé  en  exa- 
minant les  crânes  de  Zermatt.  Nous  comparerons  plus  tard  ces  deux  séries. 


Tableau  iX. 
Les  indices  faciaux. 


Crânes  masculins  : 

Groui'f.s 

Ind.  facial  t. 

Ind.  facial  2. 

Ind. 
orbitarrc. 

Ind.  nasal. 

Ind.  du 
prognathisme 

Ind. 
palatin. 

I 
2 

3 
4 

67,05 
67,86 

67,79 
67,54 

51,13 

52,60 

50,74 
49,96 

89,77 
88,37 
85,97 
86,81 

52,09 
50,10 
52,09 
50,42 

95,99 
98,90 

97,57 
96,55 

71,34 

68,37 
70,38 
66,13 

Moyennes  : 

67,56 

5I,IT 

87,73 

51, ï8 

97,25 

69,06 

Crânes  féniini 

ns  : 

I 

2 

3 
4 
5 

67,16 

66,12 
66,40 

64,92 
64,19 

52,37 
51,87 
51,23 
49,79 
49,94 

89,34 
89,17 

85,39 
89,29 

86,54 

49,99 
49,60 

50,43 
51.25 
52,38 

94,47 
94,84 
96,41 

96,03 
96,33 

72,17 
70,11 
70,67 

73,87 
67,16 

Mojeiiiies  : 

65,76 

51,04 

87,95 

50,73 

95,62 

70,80 
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Sur  les  six  indices  faciaux  figurant  dans  le  Tableau  IX,  nous  en  trouvons 
deux  dont  les  moyennes  féminines  sont  supérieures  à  celles  des  moyennes 
masculines  :  l'indice  orbitaire  et  l'indice  de  la  voûte  palatine.  L'indice  facial 
No  I  présente  une  remarquable  unité  dans  les  groupes  de  crânes  masculins, 
tandis  qu'il  y  a  des  variations  [trois  unités]  dans  les  groupes  féminins. 
L'indice  facial  N*'  2  et  l'indice  orbitaire  comparés  dans  les  deux  sexes 
montrent  les  mêmes  étendues  des  variations  entre  les  groupes  de  10  crânes. 
Ces  variations  sont  également  à  peu  près  les  mêmes  pour  ce  qui  concerne 
l'indice  nasal  et  l'indice  de  prognathisme;  elles  sont  peu  considérables.  Au 
contraire,  les  écarts  augmentent  lorsque  nous  passons  à  l'examen  de  l'indice 
de  la  voûte  palatine.  C'est  ce  dernier  qui,  de  tous  les  indices,  présente  les 
plus  grandes  variations. 

L'indice  facial  N^  2,  de  valeur  presque  égale  dans  les  deux  sexes,  nous 
fournira  la  répartition  des  divers  types  faciaux: 

Crânes  masculins.  Crùnfs  féminins. 

Chamaeprosopes  [inf .  à  50]  7  soit  le     23,3  ^^,       13  soit  le     37,1% 

Chamaeprosopes  [50]  4     »      »     13,3  %         6     »      »     17,1  % 

Leptoprosopes    [51   et   au- 
dessus]  19     »      »    63,3  %       16     »      ■)     45,8  % 

30  crânes  35  crânes 


On  constate  que  si  les  faces  chamaeprosopes  [types  à  indice  50]  ne  sont 
pas,  dans  les  deux  sexes,  dans  des  quantités  très  ditférentes,  il  n'en  est  pas 
de  même  pour  ce  qui  concerne:  d'un  côté  les  faces  nettement  chamaepro- 
sopes et  de  l'autre  les  faces  leptoprosopes.  Les  dernières  sont  beaucoup 
plus  fréquentes  chez  les  crânes  masculins. 

L'abondance  des  types  chamaeprosopes  [36,6  %  chez  les  hommes  et 
54,2  %  chez  les  femmes,  lorsque  nous  réunissons  les  deux  premiers  termes 
du  tableau]  chez  les  crânes  féminins  valaisans  est  un  caractère  que  nous 
avons  déjà  signalé.  A  Zermatt,  la  proportion  des  faces  chamaeprosopes  était 
à  peu  près  la  même  qu'ici.  C'est  là  un  caractère  sexuel  secondaire  sur  lequel 
nous  reviendrons  lorsque  nous  comparerons  les  séries  entre  elles.  L'indice 
orbitaire  est  de  même  valeur  dans  les  deux  sexes,  —  un  peu  plus  élevé  chez 
les  crânes  féminins  — .  Ce  caractère  est  loin  d'être  révélé  partout.  Les  indices 
masculins  extrêmes  sont  73,81  et  100,  et  les  indices  féminins  extrêmes  sont 
79,49  et  100,  marquant  un  écart  un  peu  plus  grand  chez  les  hommes. 
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L'indice  orbitaire  moyen  est  mésosème  dans  les  deux  sexes.  Sur  quatre 
indices  moyens  masculins  nous  en  trouvons  un  qui  est  mégasème;  sur  cinq 
indices  féminins  il  y  en  a  trois  qui  possèdent  ce  caractère.  Tous  les  autres 
indices  masculins  et  féminins  sont  mésosèmes. 


Crânes  masculins.  Crânes  Icniinins. 

Microsèmes  [ — à  82,99]     '  8  soit  le    25,0%  9  soit  le  22,5  % 

Mésosèmes  [83  à  88,99]  10     »      »    31,2%       15     »      »    37,5% 

Mégasèmes  [89  à  — ]  14     »      »    43,7  %       16     »      »    40,0  % 

32  crânes  40  crânes 

Un  examen  rapide  de  ce  petit  tableau  montrera  les  très  faibles  différences 
numériques  présentées  par  les  deux  séries  sexuelles  au  point  de  vue  de  la 
morphologie  de  la  cavité  orbitaire.  Les  trois  types  orbitaires  caractérisés 
par  ces  indices  se  retrouvent,  à  peu  près,  en  nombre  égal  chez  les  crânes 
masculins  et  chez  les  crânes  féminins.  La  série  de  Zermatt  présentait  plus 
de  différences. 

Le  graphique  de  l'indice  orbitaire  comparé  dans  les  deux  sexes,  présente 
sur  beaucoup  de  points,  une  allure  identique  chez  les  hommes  et  chez  les 
femmes  [fig.  7].  Plusieurs  courbes  sont  inscrites  les  unes  dans  les  autres. 
L'indice  nasal  moyen  indique  dans  les  deux  séries,  la  mésorrhinie.  Sur  les 
quatre  groupes  masculins  et  sur  les  cinq  groupes  féminins  nous  n'avons  pas 
trouvé  un  seul  groupe  qui  ne  soit  pas  mésorrhinien.  Les  indices  extrêmes 
sont:  pour  la  série  masculine  43,14  et  64,10;  et,  pour  la  série  féminine,  43,75 
et  59,62,  c'est-à-dire,  dans  chacun  des  sexes,  des  indices  très  nettement 
leptorrhiniens,  et,  à  l'autre  terme  de  la  nomenclature  non  moins  fortement, 
—  surtout  chez  les  crânes  masculins  —  platyrrhiniens. 

La  répartition  des  trois  types  principaux,  basée  sur  la  morphologie  de 
l'ouverture  nasale  donne  les  résultats  suivants: 

Crânes  masculins.  Crânes  féminins. 

Leptorrhiniens  11  soit  le  35,5%  7  soit  le  20,0% 

Mésorrhiniens  11     »      »  35,5%         19     »      »  54,2% 

Platyrrhiniens  9     »      »  29,0  %  9     >^      >  25,8  % 

31  crânes  35  crânes 
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Si  nous  additionnons  les 
caractères  de  l'indice  nasal 
dans  les  deux  sexes  nous  cons- 
tatons que  ce  sont  les  mésor- 
rhiniens  qui  sont  les  plus  nom- 
breux. C'est  une  confirmation 
de  ce  qu'a  montré  l'indice 
nasal  moyen.  Mais  la  réparti- 
tion des  formes  de  l'ouverture 
nasale  est  tout  de  même  très 
différente  lorsqu'on  la  compare 
dans  les  deux  séries  sexuelles 
[tig.  8].  C'est  ainsi  que  si  la 
quantité  des  types  platyrrhi- 
niens  est  à  peu  près  la  même 
chez  les  crânes  masculins  et 
chez  les  crânes  féminins,  il 
n'en  est  plus  de  même  des 
deux  autres  types.  Les  leptor- 
rhiniens  sont  beaucoup  plus 
abondants  chez  les  hommes, 
et  les  mésorrhiniens  beau- 
coup plus  abondants  chez  les 
femmes.  Les  crânes  masculins 
présentent  donc  à  peu  près 
les  trois  types  en  nombre  égal, 
tandis  que  les  crânes  féminins 
sont  en  majorité  mésorrhi- 
niens. 

Si,  au  point  de  vue  de  ce 
caractère,  nous  comparons  la 
série  de  Taesch  à  celle  de  Zer- 
matt,  nous  constatons  que  la 
première  a  beaucoup  plus  de 
types  platyrrhiniens,  chez  les 
crânes  masculins. 

Les  indices  du  prognathisme 
montrent  tous  deux  [moyennes 
des    .séries    sexuelles]    le    ca- 
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ractère  d'orthognathisme  ; 
mais  bien  plus  accentué 
chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes. 

Les  indices  extrêmes  sont 
les  suivants  :  crânes  mascu- 
lins 88,54  et  114,13;  crânes 
féminins  85,86  et  102,94. 
Ce  dernier  est  presque  à  la 
limite  du  prognathisme, 
mais  n'atteint  pas  ce  carac- 
tère. Nous  n'avons  donc  à 
enregistrer  aucun  cas  de 
prognathisme  vrai  chez  les 
crânes  féminins. 

L'indice  114,13  obtenu 
sur  un  crâne  masculin  est 
considérable  :  Il  marque 
un  très  réel  prognathisme, 
tel  qu'on  en  rencontre  rare- 
ment dans  des  séries  euro- 
péennes. L'indice  le  plus 
élevé,  venant  ensuite,  est 
103,  juste  à  la  limite. 

C'est  cet  indice  extrême- 
ment élevé,  indiqué  ci-des- 
sus, qui  donne  au  deuxième 
groupe  des  crânes  mascu- 
lins ce  caractère  de  méso- 
gnathisme  moyen  que  seul 
il  possède  de  tous  les  grou- 
pes masculins  et  féminins. 
Tous  les  autres  groupes  ont 
des  indices  moyens  ortho- 
gnathes,  à  la  limite  il  est 
vrai  pour  le  troisième 
groupe  masculin. 

La  répartition  de  ces  diverses  formes  faciales  est  la  suivante  dans  les  deux 
séries  : 
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Orthognathes                            i6  soit  le  55,1  '\,  29  soit  le  80,6% 

M'sognathes                               11     »      >»  38,0^0  7     *'      >'  I94  % 

Pro.i^nathes                                   2     >'      >     6,9  *\,  —                 — 

29  crânes  36  crânes 


Nous  pouvons  apporter  aux  observations  ci-dessus  quelques  indications 
nouvelles.  Et  constater,  en  particulier,  que  si  la  majorité  des  crânes  masculins 
sont  orthognathes,  il  existe  néanmoins  dans  cette  série  masculine  une  pro- 
portion élevée  de  types  mésognathes.  Les  crânes  féminins  sont  autrement 
plus  souvent  orthognathes  que  les  crânes  masculins.  On  peut  dire  que  dans 
cette  série  de  Taesch,  les  crânes  féminins  sont,  comme  caractère  général, 
orthognathes. 

A  Zermatt,  la  série  mascuHne  s'était  présentée,  au  point  de  vue  de  cet 
indice,  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables  à  celles  relevées  ci-dessus, 
pour  ce  qui  concerne  les  crânes  masculins.  Pour  ce  qui  touche  aux  crânes 
féminins,  il  en  était  tout  autrement.  Si,  comme  à  Taesch,  les  crânes 
féminins  de  Zermatt  ne  montraient,  non  plus,  aucun  cas  de  progna- 
thisme, ils  présentaient  néanmoins  beaucoup  moins  de  types  orthognathes 
qu'ici. 

Quant  à  l'indice  palatin  nous  avons  déjà  remarqué  ses  grandes  variations 
comme  moyenne  des  groupes  de  10  crânes.  Ses  extrêmes  sont  :  pour  les  crânes 
masculins  60  et  79,25  ;  pour  les  crânes  féminins  56,60  et  84,44.  On  constatera 
combien  cet  indice  subit  de  plus  grandes  variations  chez  les  crânes  féminins 
que  chez  les  crânes  masculins.  L'indice  moyen  plus  élevé  des  crânes  féminins 
s'explique  par  les  caracttres  <.\v  chamaeprosopie  plus  accusés  —  et  plus 
abondants  —  relevés  chez  ces  mêmes  crânes  féminins.  La  voûte  palatine 
des  femmes  est  relativenuiit  phis  large  que  celle  dc^  lioninu  - 
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III.  —  Les  courbes  crâniennes. 


Tableau  X. 
Les  courbes  crâniennes. 


Crânes  masculins  : 

Groupes. 

Sous- 

cérébr. 

mm. 

P'rontale. 
mm. 

Pariétale, 
mm. 

Occ. 

ccrébr. 

mm. 

Occ. 

cérébel. 
mm. 

Biauricul. 
mm. 

p.  A. 
mm. 

c.  horiz. 
totale, 
mm. 

I 

237 

104.5 

118,2 

67,6 

51,4 

323,9 

254,5 

531,6 

2 

22,6 

101,5 

118,6 

66,7 

52,4 

317,7 

250,7 

523,7 

3 

23.9 

106,1 

124,3 

63,1 

56,0 

323,4 

251,6 

530,1 

4 

26,4 

104,0 

122,8 

59.6 

56,0 

328,0 

244,0 

524,4 

Moyennes  : 

24,2 

104,0 

121,0 

64.3 

54,0 

323,3 

250,2 

527,5 

Crânes  jémif 

lins  ' 

I 

20,4 

105,0 

119,1 

63,2 

49>6 

314,5 

244,1 

512,5 

2 

18,9 

106,5 

124,1 

57,9 

51,3 

314,7 

245,9 

512,5 

3 

i9>9 

109,2 

119,6 

59.2 

5%Z 

315,9 

246,1 

513,7 

4 

20,7 

102,0 

121,9 

58,0 

52,3 

312,2 

243,5 

511,9 

5 

20,6 

104,0 

119,6 

59.6 

53,0 

311,6 

239.0 

512,4 

Moyennes  : 

20,1 

105,3 

120,9 

597 

51,9 

313,8 

243,7 

512,6 

^ 

5i  pour  ( 

:es  divei 

•ses  grandeurs,  1 

homme 

==    100, 

la  femn 

le  =: 

83.1 

101,3 

99,9  1    92,8    1 

96,1 

97,1 

97.4 

97.2 

Toutes  les  courbes  crâniennes  —  la  courbe  fiontale  exceptée  —  sont  plus 
grandes  chez  les  crânes  masculins.  Les  écarts  que  l'on  constate  en  passant 
d'un  groupe  de  10  à  l'autre  varient  passablement,  selon  qu'on  s'adresse 
aux  crânes  masculins  ou  aux  crânes  féminins  et  selon  également  la  longueur 
même  de  ces  courbes.  Les  plus  grands  écarts  s'observent  dans  la  courbe 
bi-auriculaire  et  la  partie  antérieure  de  la  courbe  horizontale  totale  des 
groupes  masculins.  Ensuite,  c'est  la  courbe  horizontale  totale  et  la  courbe 
pariétale  qui  montrent  les  plus  grandes  différences.  Chez  les  crânes  féminins 
les  écarts  les  plus  grands  s'apen^oivent  à  propos  de  la  partie  antérieure  de 
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la  courbe  horizontale  totale,  puis  viennent  ceux  de  la  courbe  frontale  et  de 
la  courbe  occipitale  cérébrale. 

Si  nous  comparons  les  deux  sexes,  au  point  de  vue  de  la  grandeur  de  ces 
courbes  crâniennes,  nous  constatons  que  c'est  par  la  courbe  sous-cérébrale 
que  les  crânes  féminins  s'éloignent  le  plus  des  crânes  masculins.  Ensuite 
c'est  pas  la  courbe  occipitale  cérébrale,  puis  par  la  courbe  occipitale  céré- 
belleuse et  la  courbe  bi-auriculaire.  C'est  par  la  courbe  pariétale  et  par  la 
partie  antérieure  de  la  courbe  horizontale  totale  et  par  cette  dernière  en 
totalité  que  les  crânes  féminins  se  rapprochent  le  plus  des  crânes  masculins. 
La  grandeur  de  la  courbe  pariétale  est  presque  de  même  valeur  dans  les 
deux  sexes. 

Quant  à  la  courbe  frontale,  elle  est  absolument  plus  grande  chez  les  femmes. 
C'est  la  première  fois  que,  dans  les  séries  valaisannes,  nous  constatons  ce 
caractère. 


IV.    -  Capacité  crânienne. 

La  capacité  crânienne  a  été  obtenue  par  le  procédé  indirect  [méthode  de 
Manouvrier].  Nous  avons  déjà  dit,  à  propos  de  la  série  de  Zermatt,  les  diffi- 
cultés du  cubage  direct,  et  pourquoi  nous  avons  été  obligés  d'avoir  recours 
à  ce  moyen,  précieux  tout  de  même.  Les  coefficients  utilisés  ont  été  1,14 
pour  les  crânes  masculins  et  1,08  pour  les  crânes  féminins. 

Les  capacités  moyennes  des  groupes  de  10  crânes  —  toujours  arrangés 
comme  ci-dessus  —  sont  les  suivantes: 


iIlM-  >, 

Crânes  masculins  : 

Grokpks. 

Crânes  fcminins 

ï 

1535,9  ce. 

I 

1469,7  C.  C. 

2 

1478,1        » 

2 

1443,5        >^ 

3 

1546,6        » 

3 

1487,2        » 

4 

i537/>     » 

4 

1447,6        » 

5 

1448,7        .) 

Moyennes:     1524,6  c.  c.  Moyennes:     1474,2  c.  c. 

La  capacité  crânienne  absolue  du  troisième  groupe  féminin  est  supérieure 
à  celle  du  deuxième  groupe  masculin.  Mais  les  moyennes  générales  montrent 
que  les  crânes  féminins  sont,  comme  d'habitude,  passablement  au-dessous 
des  crânes  masculins,  au  sujet  du  développement  de  la  masse  encéphalique. 
Nous  avons  calculé  que  si  la  capacité  crânienne  masculine  —  100,  la  capa- 
cité crânienne  féminine  ==  96,7. 

Les  capacités  crâniennes  extrêmes  ont  été:  pour  les  crânes  masculins 
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1350,9  c.  c.  et  1717,5  c.  c;  et  pour  les  crânes  féminins  1247,6  c.  c.  et  1691,7 
c.  c.  Voici  maintenant  la  répartition  des  crânes  masculins  et  féminins  arran- 
gés selon  la  valeur  décroissante  de  la  capacité  crânienne  : 


3e 

;  1750  ce. 

à 

1700  c.  c 

)) 

1700 

)) 

à 

1650  » 

)) 

1650 

» 

à 

1600  » 

» 

1600 

)) 

à 

1550  » 

)) 

1550 

» 

à 

1500  » 

» 

1500 

)) 

à 

1450  )) 

)) 

1450 

)) 

à 

1400  » 

1400 

)) 

à 

1350  » 

)) 

1350 

)) 

à 

1300  » 

)) 

1300 

» 

à 

1250  » 

» 

1250 

)) 

à 

1200    K 

Crânes  masculins:  Crânes  féminins 

I  

4  6 

7        ^  5 


4  6 

3  5 

I  6 

—  3 

—  I 

Total:  35  44 

V.  —  Anomalies  et  particularités. 

Nous  n'avons  pas  relevé  d'anomalies  particulières  dans  cette  série  de 
Taesch. 

Quant  à  la  suture  métopique,  nous  l'avons  enregistrée  deux  fois  chez  les 
crânes  masculins  [5,7  %]  et  sept  fois  chez  les  crânes  féminins  [15,5  %]. 
Cette  dernière  quantité  dépasse  notablement  celle  qui  a  été  signalée  par  les 
auteurs  dans  les  études  des  crânes  européens. 

Résumé. 

Les  crânes  renfermés  dans  l'ossuaire  de  Taesch  ont  un  indice  céphalique 
moyen  qui  marque  une  brachycéphalie  extrêmement  nette.  Et  cette  brachy- 
céphalie  est  de  même  valeur  dans  les  deux  sexes. 

Cet  indice  céphalique  de  Taesch  est  un  des  indices  les  plus  élevés  de  tous 
ceux  qui  sont  connus  actuellement  dans  le  Valais. 

Cette  série  n'a  présenté  aucun  indice  dolichocéphale,  et  —  les  deux 
séries  réunies  —  un  seul  sous-dolichocéphale  [masculin].  Le  pourcentage 
des  formes  brachycéphales  et  sous-brachycéphales  est  considérable  [crânes 
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masculins  91,4  %;  crânes  féminins  95,5  %].  On  trouverait  difficilement  en 
Europe  des  séries  morphologiquement  aussi  homogènes.  Cette  proportion 
si  élevée  des  types  de  crânes  arrondis  nous  fait  saisir  également  à  quel 
point  la  petite  quantité  de  dolichocéphales  représente  bien  des  types  tout 
à  fait  étrangers  à  la  région.  Nous  pouvons  dès  maintenant  dire  que  la  vallée 
de  la  Viège  se  présente  comme  remarquablement  homogène  au  point  de 
vue  de  la  qualité  morphologique  [pour  le  moment  indice  céphalique]  de 
ses  crânes. 

En  même  temps  qu'ils  sont  en  grande  majorité  —  en  très  grande  majorité 
—  brachycéphales  et  sous-brachycéphales,  les  crânes  de  Taesch  sont  aussi 
en  majorité  leptoprosopes.  Mais  cette  leptoprosopie  est  surtout  l'apanage 
des  crânes  masculins.  Les  crânes  féminins  présentent  moins  souvent  ce 
caractère,  qui  n'atteint  pas  chez  eux  la  moitié  des  individus  examinés 
[45,8  %].  Les  crânes  féminins  de  Taesch  sont  donc  fréquemment  chamae- 
prosopes.  Les  crânes  de  Taesch  ne  sont  pas  souvent  microsèmes.  Un  quart, 
chez  les  hommes,  et  un  peu  moins  de  cette  quantité  chez  les  crânes  féminins 
montrent  ce  caractère  de  microsémie.  Les  formes  orbitaires  les  plus  abon- 
damment représentées  sont  les  types  mégasèmes  [43,7  %  chez  les  crânes 
masculins  et  40  %  chez  les  crânes  féminins]. 

L'indice  nasal  des  crânes  de  Taesch  présente  d'assez  grandes  variations. 
Chez  les  crânes  mascuHns  on  trouve  presque  à  égalité  les  trois  types  ;  les 
platyrrhiniens  toutefois  étant  moins  nombreux  que  les  autres.  Quant  aux 
crânes  féminins,  ils  sont  en  majorité  mésorrhiniens  ;  mais  chez  eux  aussi  il 
existe  un  quart  d'individus  à  indices  platyrrhiniens. 

Par  leur  indice  du  prognathisme,  les  crânes  de  Taesch  sont  surtout  des 
crânes  orthognathes.  Mais  les  sexes  se  présentent  très  différemment  sous 
le  rapport  de  la  répartition  des  types  faciaux.  Tandis  que  les  crânes  féminins 
sont  en  très  grande  majorité  orthognathes  [80  %],  les  crânes  masculins 
possédant  ce  caractère  ne  comptent  que  pour  un  peu  plus  que  la  moitié 
[55  %j-  Aucun  crâne  féminin  n'a  présenté  de  prognathisme,  mais  cette 
caractéristique  a  été  fournie  par  6,9%  des  crânes  masculins. 

La  capacité  crânienne  des  crânes  masculins  [1524,6  ce]  peut  être  consi- 
dérée comme  assez  médiocre.  Par  contre  celle  des  crânes  féminins  est 
élevée  [i474,2cc.].  Nous  croyons  même  que  c'est  la  plus  forte  capacité 
crânienne  rencontrée,  jusqu'à  ce  jour,  dans  les  séries  valaisannes. 

La  suture  métopique  est  abondamment  représentée  chez  les  crânes 
féminins  [15,5  %].  Cette  quantité  dépasse  celle  qu'on  constate  habinuHe- 
ment  dans  les  séries  européennes.  Les  crânes  masculins  ont  montré  5,7  ",, 
de  sutures  métopiques  persistantes. 


EUGENE    PITTARD    ET    LOUIS    REVERDIN 


ni.  —  SÉRIE  DE  SAINT-NICOLAS 

A  la  distance  de  i6  kilomètres  de  Viège,  dans  une  partie  resserrée  de  la 
vallée,  où  l'hiver  ne  voit  guère  de  soleil,  les  maisons  de  St-Nicolas  se  grou- 
pent à  II2I  mètres  d'altitude. 

La  population  de  la  commune  est  d'environ  950  habitants  qui  vivent  de 
l'agriculture,  de  l'élevage  et  du  métier  de  guides  de  montagne.  Les  commu- 
nications avec  le  Nord  et  le  Sud  de  la  vallée  n'ont  jamais  été  réellement 
difficiles.  Mais  celles  qui  relient  St. -Nicolas  avec  les  vallées  voisines  le  sont 
davantage.  Les  sentiers  franchissent  des  cols  qui  sont  tous  à  plus  de  2800  m, 
d'altitude.  Et  cette  difficulté  des  communications  explique  l'isolement 
relatif  dans  lequel  se  sont  toujours  trouvés  les  habitants. 

Il  n'y  a  pas  d'ossuaire  proprement  dit  à  St-Nicolas.  Mais  l'église  possède 
quelques  crânes  placés  dans  un  recoin  du  chœur.  Au  moment  de  l'un  de  nos 
passages  dans  la  vallée,  en  allant  à  Taesch  ou  à  Zermatt,  nous  avons  étudié 
neuf  crânes  de  cette  localité.  C'est  là,  nous  le  reconnaissons,  une  toute  petite 
série.  Il  sera  difficile  de  la  mettre  en  comparaison  avec  les  deux  autres  qui 
sont  examinées  dans  ce  mémoire.  Mais,  nous  le  répétons,  l'église  de  St-Nicolas, 
ne  renfermait  qu'un  très  petit  nombre  de  têtes  osseuses.  Sur  ces  neuf 
crânes  il  y  en  a  six  féminins  et  trois  mascuHns.  Tous  étaient  des  adultes. 

Nous  jetterons  un  rapide  coup  d'œil  sur  ces  crânes,  en  suivant,  pour  l'étude 
des  mesures  et  des  indices,  le  même  ordre  que  celui  suivi  pour  la  série  de 
Zermatt. 

Mesures  crâniennes  et  indices  crâniens.  Nous  avons  calculé,  malgré  la 
faiblesse  numérique  des  groupes,  une  moyenne  masculine  et  une  mo\^enne 
féminine.  Nous  les  exposerons  en  faisant  toutes  les  réserves  nécessaires 
quant  à  l'interprétation  des  valeurs  obtenues  avec  un  si  petit  nombre  dei 
mensurations. 


(ir.  masculins 
Cr.  féminins 


D.  A.  P.;  D.  M. 

mm.    j    mm. 

181    ,  179,7 


D.  T.       B.  B.    I    N.  B. 
mm.         mm.    !     mm. 


jFr.  min. 
!     mm, 


1497    133      1  102,3  '  100 


168   ;  168,2  1  143,5    125,6  ;    93 


I     90,7 


Fr.max.|     Occ. 
mm.         mm. 


Tr.  'Ir: 

occ.  I.      occ.  2 

mm.    I   mm. 

I 

35.3  I  30 


119     j 125 

119,7  i  109,8  j  343  I  28,3 


Toutes  les  dimensions  crâniennes,  excepté  une,  sont  plus  grandes  chez 
les  crânes  masculins.  Le  frontal  maximum  est  légèrement  plus  développé 
chez  les  crânes  féminins.  C'est  par  la  largeur  maximum  de  l'occipital  que 
les  crânes  féminins  s'éloignent  le  plus  des  crânes  masculins,  puis  par  le 
D.A.P. 
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Les  indices  céphaliques  des  crânes  masculins  accusent  la  présence  d'un 
sous-dolichocéphale  et  de  deux  brachycéphales,  l'un  de  ces  derniers  est  même 
hyperbrachycéphale. 

Les  six  crânes  féminins  sont  brachycéphales;  il  y  enadeuxquisonthyper- 
brachycéphales  [indices  89,16  et  90,80].  L'indice  moyen  des  crânes  mascu- 
lins est  82,25;  celui  des  crânes  féminins  85,49.  En  éhminant  «l'étranger» 
sous-dolichocéphale  masculin,  la  moyenne  des  deux  crânes  masculins  est 
^5.96,  semblable  à  la  moyenne  féminine. 

Les  autres  indices  moyens  sont  les  suivants: 


Cr.  masculins 
Cr.  féminins 


Ind. 
céphalique. 

82,85 
85.49 


Ind.  vert, 
de  longueur. 

73,41 
75.58 


Ind.  vert, 
de  largeur. 


Ind.  frontal. 


88,92        I        84,73 
87.69        '        75.87 


Ind.  du  trou 
occipital. 

85.19 
82,44 


Mesures  faciales  et  indices  faciaux.  Les  mesures  faciales  n'ont  pas  été 
prises  complètement.  Les  crânes  étaient  en  général  en  assez  mauvais  état, 
surtout  les  crânes  féminins.  Comme  document  préliminaire  nous  indiquons 
ici  les  moyennes  de  ces  diverses  mesures: 


€r.  masculins 
Cr.  féminins 


A.  H. 
mm. 

100,5 

87.3 


H.J. 
mm. 

121,3 
108,3 


H./, 
mm. 

140 

127 


O.  A. 

mm. 

91.5 


N.  A. 

mm. 

70,5 
63.3 


mm. 

51.7 
46,3 


n.  n. 
mm. 

25 
25 


Orb.  i. 
mm. 

39.7 
36,8 


Orb.  2. 
m  m . 

33 
34.5 


Pal.  i.  Pal.  : 
mm.   mm. 


57.5 
46 


38 


On  remarquera  que  la  largeur  de  l'ouverture  nasale  est  de  même  valeur 
dans  les  deux  sexes. 

Voici  maintenant  les  indices  moyens  de  la  face  : 


i  Ind.  facial  i.  Ind.  facial 


Cr.  masculins 
Cr.  féminins 


64,48 
65,00 


49.34 
48,46 


Ind. 
orbitaire. 

83.12 

93.93 


Ind.  nasal. 

48,78 
51,59 


Ind.  du  pro- 
gnathisme 

97.55 
94.27 


Ind. 
palatin. 

67.63 


L'indice  de  la  voûte  palatine  n'a  pu  être  calculé  dans  la  série  féminine 
à  cause  du  mauvais  état  de  cette  partie  de  la  face.  L'indice  facial  N®  2 
révèle  la  présence  d'un  leptoprosope  et  d'un  chamaeprosope  chez  les  crânes 
masculins  et  de  deux  chamaeprosopes  chez  les  crânes  féminins.  L'indice 
moyen  des  deux  sexes  est  chamaeprosope. 

L'indice  orbitaire  montre,  chez  les  crânes  masculins  un  individu  micro- 
sème,  un  mésosèmc,  un  mégasème  ;  chez  les  crânes  féminins  deux  individus 
mésosèmes  et  deux  mégasèmes.  L'indice  rnoyen  masculin  est  mésosème. 


Arch.  suisses  d'anthrop. 


T.  W.  -  N<^ 


4.  -  192J 


22 
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l'indice  moyen  féminin  est  mégasème.  Il  y  a,  sous  le  rapport  de  ce  caractère, 
une  grande  différence  sexuelle. 

L'indice  nasal  masculin  montre  l'existence  d'un  individu  mésorrhinien, 
d'un  leptorrhinien  et  d'un  platyrrhinien.  L'indice  nasal  féminin  indique 
la  présence  d'un  individu  mésorrhinien,  de  deux  leptorrhiniens  et  d'un  pla- 
tyrrhinien. Les  deux  indices  sexuels  marquent  la  mésorrhinie. 

Par  leur  indice  du  prognathisme,  les  crânes  masculins  sont  orthognathes  ; 
il  en  est  de  môme  des  crânes  féminins.  Dans  le  détail,  nous  rencontrons  un 
crâne  masculin  orthognathe  et  un  mésognathe,  deux  crânes  féminins  ortho- 
gnathes et  un  mésognathe. 

Enfin  pour  terminer  cette  analyse,  nous  indiquons  les  moyennes  des 
courbes  crâniennes: 


cr.  masculins 
cr.  féminins 


1     SOU!?- 

cérébr. 
mm. 

Frontale 
mm. 

Pariétale 
mm. 

Occ. 

eôrébr. 

mm. 

Occ. 

cérébel. 
mm. 

Biauri- 

culaire. 

mm. 

p.  A. 

mm. 

22,3 

103,7 

128,3 

56,7 

57 

317,7 

250 

19.3 

103,8 

116,7 

59>7 

54 

310,8 

230 

C.  horiz. 

totale. 

mm. 

527,3 

495,7 


Vaut-il  la  peine,  à  cause  du  petit  nombre  des  crânes  examinés,  de  faire 
remarquer  que  la  courbe  frontale  et  la  courbe  occipitale  cérébrale  féminines 
—  cette  dernière  surtout  —  sont  un  peu  plus  développées  que  les  mêmes 
courbes  des  crânes  masculins  ? 

La  capacité  moyenne  des  crânes  masculins  est  de  1573  ce.  3.  Ce  chiffre 
élevé  est  obtenu  tel  grâce  à  une  capacité  exceptionnelle  de  1866  ce. 

La  capacité  crânienne  des  crânes  féminins  est  de  1384  ce.  g  [min.  1358  ce.  ; 
max.  1407  ce.  2.] 

Cette  petite  série  de  St-Nicolas  a  fourni  un  crâne  masculin  ayant  conservé 
la  suture  métopique. 


Quelques  comparaisons  entre  les  séries  de  Zermatt 
et  de  Taesch. 


Il  est  nécessaire  d'étabhr  rapidement  quelques  comparaisons  des  deux 
séries  étudiées.  Nous  laissons  de  côté  la  série  de  St-Nicolas  parce  que, 
numériquement,  elle  est  trop  faible  pour  être  utilisée  à  une  telle  compa- 
raison. 

A  priori,  la  distance  géographique  qui  sépare  Zermatt  de  Taesch  est  si 
courte  que  nous  avons  bien  des  raisons  de  penser  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  deux  populations  représentent  simplement  deux  parties  d'un  même 
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groupe  ethnique.  Les  difficultés,  pour  des  populations  étrangères  de  péné- 
trer jusqu'à  Taesch  étaient  les  mêmes  que  celles  qui  se  présentaient  pour 
atteindre  Zermatt. 

Nous  commençons  par  comparer  les  rapports  des  grandeurs  absolues  des 
différentes  régions  du  crâne  et  de  la  face. 

Dans  les  deux  séries  [si  homme  =  loo,  femme  =  ...].  Et  d'abord  les  dia- 
mètres crâniens: 


Zermatt 
Taesch 


D,  A.  p. 

mm. 

96,7 
96,9 


D.  M. 

mm. 

96,9 

97,8 


D.  T.       B.  B. 
mm.        mm. 


97>i 
96,9 


94,7 
96,4 


N.B. 
mm. 

95,4 
96,4 


Fr.  min. 
m  m . 

97.1 
98,5 


Fr.max. 
mm. 

97,6 
97,1 


Occ. 
m  m . 

98,1 

97,0 


Tr. 

OCC.  l. 

mm. 

96,5 
99,2 


Tr. 

OCC.  2. 

mm. 

97,1 
96,5 


En  lisant  comparativement  les  chiffres  ci-dessus,  on  s'aperçoit  que  les 
deux  séries  ne  présentent  pas  entre  elles  de  bien  grandes  différences.  Les 
écarts  les  plus  sensibles  sont  ceux  de  la  longueur  du  trou  occipital,  puis 
ceux  du  diamètre  basilo-bregmatique.  Le  premier  surtout  est  remarquable. 
Ailleurs  les  écarts,  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre  des  séries,  ne  sont  que 
de  une  unité. 

Voici  maintenant,  concernant  les  longueurs  faciales,  les  mêmes  rapports, 
arrangés  de  la  même  façon. 


Zermatt 
Taesch 


A.  B. 

mm. 

93,8 
95,2 


B.  .1. 

mm. 

94,8 
97,0 


B.Z. 
mm. 

93,7 
94,8 


O.A. 

mm. 

93,5 
92,3 


N.A. 
mm. 

92,8 

94,4 


N.S. 
mm. 

91,0 
97,5 


n.  n. 
mm. 

95,2 
96,8 


Orb.  I. 
mm. 

97,1 
98,4 


Orb. 
mm. 


96,5 
98,5 


Pal.   I. 
mm. 

96,1 

93,5 


Pal.  2. 
mm. 

94,4 

95,4 


Le  plus  grand  écart  concerne  la  distance  naso-spinale.  Chez  les  crânes 
de  Zermatt  les  femmes  sont  très  éloignées  des  hommes  sous  ce  rapport. 
A  Taesch  ils  sont,  au  contraire,  très  rapprochés.  Les  autres  écarts  sont  très 
faibles,  n'accusant  pas  même  trois  unités  [pour  la  longueur  de  la  voûte 
palatine  et  pour  la  largeur  bi-jugale]. 

Examinons  maintenant  les  indices.  Nous  les  avons  séparés  selon  les 
sexes  : 

Crânes  masculins: 


Zermatt 
Taesch 


[nd.  ci'plialiquc. 

85,11 

85.25 


Ind.  vert,  de 
longueur. 


76,12 
75.16 


Ind.  vert,  de 
largeur. 


89,46 

88,33 


Ind.  frontal, 

78,79 
78.32 


Ind.  du  trou 
occipital. 

83,98 
84,19 
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Chez  les  hommes,  les  indices  crâniens  ne  présentent  pour  ainsi  dire, 
aucune  différence;  une  unité  pour  les  indices  verticaux  de  longueur  et  de 
largeur. 


Zermatt 
Taesch 


Ind.  céphalique. 

85,55 
85,22 


Crânes  féminins: 


Ind.  vert,  de 
longueur. 

7441 

7474 


[nd.  vert,  de 
largeur. 


87,11 
87,80 


Ind.  du  trou 
Ind.    frontal.        occipital. 


78,42 
79,08 


84,34 
82,16 


Pour  les  crânes  féminins,  même  observation.  Ici,  les  variations  s'observent 
pour  l'indice  frontal  [à  peine]  et  pour  l'indice  du  trou  occipital  [deux  vmités]. 

Il  y  a  donc  une  remarquable  homogénéité  des  indices  crâniens  dans  les 
deux  séries  de  Zermatt  et  de  Taesch. 

■    Passons  maintenant  à  l'examen  des  indices  faciaux,   comparés  de  la 
même  façon  que  ci-dessus: 


Crânes  masculins  : 


Zermatt 
Taesch 


Ind.  facial  i. 

68,35 
67,56 


Ind.  facial  2. 
51,51 
51,11 


Ind. 
orbitaire. 

Ind.  nasal. 

Ind.  du  pro- 
gnathisme. 

Ind.   palatin 

89,11 

48,80 

97,33 

69,99 

87,73 

51,18 

97,52 

69,06 

Chez  les  crânes  masculins,  il  y  a  identité  presque  absolue,  pour  ce  qui 
concerne  les  indices:  facial  n^  2,  du  prognathisme  et  de  la  voûte  palatine. 
C'est  l'indice  nasal  qui  montre  la  plus  grande  différence  ;  elle  dépasse  même 
deux  unités. 

Crânes  féminins: 


Ind.   facial  i. 

Ind.  facial  2. 

Ind. 
orbitaire. 

Ind.  nasal. 

Ind.  du  pro- 
gnathisme. 

Ind.   palatin 

Zermatt 

67,20 

50,96 

89,01 

51,11 

97,00 

68,64 

Taesch 

65,76 

51,04 

87,95 

50,73 

95,62 

70,80 

Les  indices  faciaux  des  crânes  féminins  présentent,  entre  les  deux  séries 
de  Zermatt  et  de  Taesch,  plus  de  différences.  Si  l'indice  facial  2,  l'indice 
orbitaire,  l'indice  nasal  et  même  le  facial  I  apparaissent  comme  très  rap- 
prochés les  uns  des  autres,  l'indice  de  la  voûte  palatine  montre  un  écart 
de  plus  de  deux  unités. 

Néanmoins,  les  indices  moyens  sont  très  voisins.  Les  écarts  constatés 
ne  dépassent  pas  ceux  que  l'on  peut  trouver  en  comparant  n'importe 
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quelles  séries  qui  seraient  constituées  au  sein  d'un  groupe  ethniquement 
homogène.  Des  séries  numériquement  plus  importantes  ou  moins  impor- 
tantes nous  fourniraient  des  écarts,  dont  les  valeurs  seraient  plus  ou  moins 
semblables  à  celles-là.  Avec  des  séries  ethniquement  hétérogènes  nous 
aurions  des  différences  d'autres  sortes. 

Il  est  intéressant  de  constater  que  les  indices  crâniens  sont  beaucoup 
plus  rapprochés  les  uns  des  autres  —  dans  les  deux  séries  sexuelles  et  dans 
les  deux  localités  considérées  —  que  les  indices  faciaux.  La  morphologie 
faciale  varie  plus  que  la  morphologie  crânienne. 

Les  courbes  crâniennes  masculines  sont  très  rapprochées  dans  les  deux 
séries.  La  courbe  pariétale  et  la  courbe  occipitale  cérébrale  sont  les  seules 
qui  présentent  une  différence  appréciable  ;  la  première  plus  forte  à  Zermatt, 
la  seconde  plus  faible  au  même  lieu.  Ces  deux  courbes  additionnées  sont 
exactement  de  même  valeur  dans  les  deux  séries. 

Crânes  masculins  : 


Zermatt 
Taesch 


Sous- 

cérébr. 

mm. 

24,2 


Frontale, 
mm. 

105,7 
104,0 


Pariétale . 
mm. 

123.8 

121,0 


Occ. 

;ércbr. 

mm. 

61,3 

(H3 


Occ. 

ccrcbel. 
m  m . 

52,1 
54.0 


Biauricul 
mm. 

325,3 
323,3 


I  C.  horiz. 
l'..\.      t     totale, 
mm.       I      mm. 

249,7    I    525,8 

250,2  i  527.5 


Crânes  féminins  : 


Zermatt 
Taesch 


22,4 

103,8        118,4 

58,8 

51,1 

314,7 

237,8 

20,1 

105,3    j    120,9 

59,7 

51,7 

313,8 

243,7 

507,1 

512,6 


Les  courbes  crâniennes  féminines  qui  présentent,  entre  les  deux  séries, 
le  plus  grand  écart  sont  d'abord  la  courbe  horizontale  totale,  puis  la  partie 
antérieure  de  celle-ci. 

En  additionnant  les  grandeurs  des  cinq  segments  crâniens  constituant  le 
développement  antéro-postérieur  du  crâne,  dans  le  sens  sagittal,  nous 
constatons  entre  les  séries  de  Zermatt  et  de  Taesch,  les  rapports  que  voici  : 

Pour  les  crânes  masculins,  la  courbe  antéro-postérieure  totale  est  exacte- 
ment la  même  dans  les  deux  endroits,  367,3  mm.  et  367,5  mm.  Pour  les 
crânes  féminins,  il  y  a  une  petite  différence  dans  la  valeur  de  cette  courbe: 
354,5  mm.  chez  les  crânes  de  Zermatt  et  357,7  mm.  chez  les  crânes  de 
Taesch. 

Les  rapports  sexuels  de  ces  différentes  courbes  [si  homme  =  100,  femme  = 
...]  présentent,  entre  les  deux  localités  considérées,  d'assez  grando  diitV- 
rences,  notamment  celui  qui     mm,  (rue  la  courbe  sous-cérébrale. 
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Zermatt 
Taesch 


Sous- 

cérébr. 

mm. 

Frontale, 
mm. 

Pariétale . 
mm. 

Occ. 

cérébr. 

mm. 

Occ. 

cérébel. 
mm. 

Biauricul. 
mm. 

p.  A. 

mm. 

91,8 

98,2 

95,6 

95,9 

98,1 

96,7 

95,2 

83,1 

101,3 

99.9 

92,8 

96,1 

97,1 

97,4 

C.  horiz. 
totale, 
mm. 

96,4 

97,2 


Les  proportions  de  sutures  métopiques  persistantes  sont  très  différentes 
selon  les  deux  localités  et  selon  les  sexes.  La  série  de  Zermatt  en  a  montré 
incomparablement  plus  que  la  série  de  Taesch.  Le  facteur  ethnique  ne  peut 
pas,  en  l'espèce,  être  envisagé.  Peut-être  le  hasard  nous  a-t-il  mis  entre  les 
mains  des  séries  de  crânes  où  cette  suture  était  exceptionnellement  abon- 
dante. 


Conclusions. 


La  vallée  de  la  Viège  se  présente  à  nous,  comme  ayant  été  peuplée  par 
un  groupe  ethnique  brachycéphale,  et,  nous  pouvons  ajouter,  d'une  brachy- 
céphalie  très  accentuée.  L'indice  moyen  selon  les  sexes  et  selon  les  localités 
est  remarquablement  homogène. 

En  même  temps  que  ce  type  humain  est  brachycéphale,  il  est  lepto- 
prosope  [le  groupe  féminin  de  Zermatt  est  chamaeprosope,  mais  juste  à 
la  limite  de  la  leptoprosopie]. 

Dans  ce  groupe  ethnique  nous  constatons  ce  fait  curieux  que  les  crânes 
de  Zermatt  sont  mégasèmes  —  aussi  bien  les  crânes  masculins  que  les 
crânes  féminins  —  tandis  que  les  crânes  de  Taesch  sont  mésosèmes. 

Par  leur  indice  nasal,  les  anciens  habitants  de  la  vallée  de  la  Viège  — 
segment  Zermatt-Stalden,  non  compris  ce  dernier  village  pour  le  moment  — 
sont  mésorrhiniens,  les  hommes  de  Zermatt  davantage  que  tous  les  autres 
crânes.  Ils  sont  aussi  davantage  portés  vers  la  leptorrhinie. 

Par  leur  indice  du  prognathisme,  les  crânes  de  ce  segment  de  la  vallée 
de  la  Viège  sont  en  moyenne  orthognathes. 
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Sépulture  de  l'âge  du  fer  trouvée  à  Meyrin 
(Canton  de  Genève). 

Dernièrement,  M.  Edmond  Rochat,  à  Meyrin,  faisait  une  découverte 
intéressante.  En  pratiquant  quelques  travaux  au  bord  d'un  chemin,  il 
exhuma  les  restes  d'un  squelette  humain  et  deux  objets  en  bronze.  Il  voulut 
bien  m'apporter  le  tout  au  laboratoire  d'anthropologie.  Quelque  temps 
plus  tard  j'ai  été  avec  M.  Rochat,  terminer  la  fouille  et  nous  avons 
trouvé  au  cours  de  celle-ci  une  seconde  fibule. 

La  découverte  en  question  a  été  faite  à  l'ouest  du  village  de  Meyrin  au 
lieu  dit  Veyrot.  Cet  endroit  est  situé  entre  la  route  Genève-St-Genis  au  nord, 
et  la  ligne  des  chemins  de  fer  fédéraux  au  sud  (ligne  Genève-Paris) . 

Les  parties  du  squelette  qui  ont  été  récoltées,  (il  s'agit  d'un  squelette 
d'adulte)  sont  :  quelques  fragments  du  crâne,  un  morceau  de  la  mandibule, 
une  clavicule,  un  morceau  du  bassin,  une  vertèbre,  des  fragments  de  côtes, 
des  morceaux  de  fémur,  de  cubitus  et  de  radius  ;  mais  ces  pièces  sont  toutes 
brisées  et  il  est  impossible  d'en  rien  retirer  d'intéressant,  au  point  de  vue 
anthropologique. 

A  voir  la  gracilité  du  fémur,  de  la  clavicule  et  du  radius,  il  apparaît  que 
nous  sommes  en  face  d'un  squelette  féminin.  Le  bracelet  était  enfilé  sur 
l'avant  bras  ;  un  fragment  assez  grand  du  radius  est  nettement  coloré  en  vert 
par  le  contact  de  cette  parure. 

Les  objets  découverts,  à  côté  de  ces  débris  de  squelette,  composent  un 
mince  mobilier  funéraire.  Ce  sont  un  bracelet  de  bronze  et  deux  fibules  de 
même  métal.  Le  bracelet  est  épais,  uni,  sans  décoration  d'^aucune  sorte.  Il 
est  semblable  à  celui  qui  est  figuré  sous  le  N-^  6,  pi.  XV  des  «  Sépultures  du 
second  âge  du  fer  sur  le  Plateau  suisse  »,  par  D.  Viollier.  Quant  aux  nbules, 
cassées  au  moment  de  la  récolte  du  squelette,  elles  rappellent  un  type 
signalé  par  le  même  auteur,  comme  rencontré  en  divers  lieux  de  notre  pays 
(Hochdorf,  Canton  de  Lucerne;  Mettmerstetten,  Canton  de  Zurich). 

La  sépulture  rencontrée  à  Meyrin  appartient  à  l'âge  du  fer,  type  La  Tène 
IC.  La  date  absolue  qui  pourrait  lui  être  assignée  (conrîrmée  par  M.  Viollier 
lui-même)  serait  comprise  entre  325-250  av.  J.C. 

Il  est  nécessaire  d'attirer  l'attention  du  public  sur  cette  découverte  ; 
d'abord  pour  remercier  M.  Rochat  de  l'avoir  sauvegardée,  ensuite  pour 
demander  à  tous  ceux  qui  le  pourront  d'imiter  l'auteur  de  cette  trouvaille. 
Combien  de  découvertes  semblables,  faites  sur  le  sol  de  notre  canton,  ou 
dans  les  environs  immédiats,  ont  disparu  !  Rappelons  nous  que,  dans  de 
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telles  circonstances,  il  faut  relever  avec  soin,  non  seulement  les  objets  qui 
peuvent  se  trouver  dans  une  sépulture,  mais  aussi  le  squelette  lui-même. 
Ces  deux  éléments  sont  nécessaires  pour  le  jour  où  nous  voudrons  écrire 
l'histoire  des  plus  anciens  peuplements  de  notre  pays.  E.  P. 


Réunion  de  la  Société  Suisse  d'Anthropologie  et  d'Ethnologie. 

C'est  à  Schaffhouse,  le  22  août  1921,  qu'eut  lieu  la  deuxième  assemblée 
de  notre  Société,  durant  la  session  de  la  Société  Helvétique  des  Sciences 
Naturelles.  Les  travaux  suivants  y  furent  présentés  et  discutés  devant  un 
nombreux  auditoire. 

1.  Schlaginhaufen  [Zurich]:  Neue  Funde  menschlicher  Knochen  im  Gehiet' 

des  ehemaligen  Wauwilersee. 

2.  Schlaginhaufen  [Ziirich]  :  Bericht  ûber  das  Institut  international  d'An- 

thropologie. 

3.  H.  Lagotala  [Genève]:  Note  au  sujet  de   tibias   néolithiqties  (Guiry, 

Seine-et-OiseJ . 

4.  H.  Lagotala  [Genève]  :  Caractéristiques  de  quelques  crânes  néolithiques 

de  Guiry  (Seine-et-Oise). 

5.  P.  Vouga  [Neuchâtel]:  Essai  de  classification  du  néolithique  lacustre  [suite]. 

6.  A.  Le  Royer  [Genève]:  Sur  la  technique  du  relevé  topo  graphique  des^ 

stations  lacustres. 

7.  E.  Pittard  [Genève]  :  Le  relevé  topographique  de  la  station  néolithique] 

de  Greng  (Lac  de  Morat) . 

8.  E.  Pittard  et  L.  Reverdin  [Genève]:  A  propos  de  la  domestication  des 

animaux  au  néolithique. 

9.  L.  Reverdin  [Genève]:  La  faune  néolithique  de  Saint- Aubin  (Port-Conty). 

10.  G.  Montandon  [Lausanne]  :  Investigation  chez  les  Aïnou  du  Hokkaïdo. 

11.  F.  Speiser  [Bâle]  :  Analyse  der  Bewohner  der  Neuen  Hebriden,  an  Hand 

von  Messtmgen  am  Lebenden. 

12.  H.  Keller  [Herrliberg]  :  Wachstumsbeobachtungen  an  den  Schûlern  eines . 

Landerziehungsheims. 

13.  L.    Rutimeyer    [Bâle]:    Relikte   pràhistorischer   Backmethoden    in    der 

Schweiz. 

Nous  eûmes  le  plaisir,  en  séance  générale,  d'entendre  deux  conférences; 
l'une  de  M.  Fritz  Sarasin,  notre  dévoué  président  [Ueber  die  genetischen 
Beziehungen  der  lebenden  Hominiden  auf  Grund  von  Studien  an  Neu- 
Caledoniern],  l'autre  de  M.  K.  Sulzberger,  conservateur  du  Musée  de  Schaff- 
house [Das   Palâolithikum  und  Neolithikum  des  Kantons  Schaffhausen]. 
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Aimablement  conduits  par  M.  Sulzberger,  les  membres  de  notre  société, 
auxquels  s'étaient  joints  d'autres  collègues  de  la  société  helvétique,  visi- 
tèrent les  précieuses  stations  paléolithiques  et  néolithiques  des  environs  de 
Schaffhouse,  et  spécialement  l'importante  station  lacustre  de  Weiher  [près 
Thayngen]  où  nous  avons  pu  admirer  les  bases  des  habitations  dans  un 
remarquable  état  de  conservation.  L.  Reverdin. 


Nouveau  né  pourvu  d'appendice  caudal. 

Grâce  à  l'obligeance  de  la  maison  Masson  et  C"'  ;  de  MM.  P.  Desfosses 
et  J.  Dumont,  rédacteurs  de  la  «  Presse  Médicale  de  Paris  »,  auxquels  nous 
adressons  ici  nos  vifs  remerciements,  nous  pouvons  mettre  sous  les  yeux 
des  lecteurs  une  reproduction  d'un  nouveau  cas  d'individu  humain  pos- 
sédant un  appendice  caudal.  Un  cas  analogue,  décrit  par  M.  P.  Sarasin, 
a  été  relaté  ici  même  (T.  II,  p.  104,  1917). 


i 


I  Cliché  Masson  ô"  C'-.) 


Dans  le  cas  présent,  il  s'agit  d'une  fillette  de  quinze  jours,  avec  appen- 
dice caudal  cylindrique,  long  de  10  cm.,  gros  comme  un  crayon,  effilé  à 
son  extrémité  et  légèrement  contourné  à  la  façon  d'une  queue  de  cochon. 
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Il  était  mou,  sans  os  et  s'implantait  par  une  sorte  de  bourrelet  sur  la 
peau  de  la  base  du  coccyx. 

L'ablation  fut  pratiquée,  sans  peine,  par  M.  le  D^*  Mouchet.  La  pièce 
examinée  par  M.  Cornil,  au  laboratoire  d'anatomie  pathologique,  montra 
une  artériole  centrale,  quelques  filets  nerveux,  des  fibres  musculaires  lisses 
et  un  riche  tissus  graisseux  sous-cutané. 

La  radiophotographie,  obtenue  par  M.  Gastaud,  à  l'Hôpital  St -Louis, 
n'avait  permis  de  constater  aucune  anomalie  du  rachis.  L.  R. 


A  propos  des  habitations  lacustres. 

Quelques-uns  des  problèmes  qui  restent  à  résoudre. 

Les  basses  eaux  du  début  de  l'année  1921  ont  donné  un  regain  d'activité 
aux  recherches  dans  les  habitations  lacustres  de  plusieurs  de  nos  lacs.  Des 
faits  nouveaux  et  importants  ont  été  signalés.  Parmi  ceux-là,  il  en  est  un 
qu'il  faut  mettre,  du  point  de  vue  scientifique,  en  première  ligne:  je  veux 
dire  les  résultats  des  observations  stratigraphiques  faites  au  bord  du  lac 
de  Neuchâtel  par  M.  Vouga,  et  dont  les  Archives  ont  parlé  à  plusieurs 
reprises  ^ . 

Sans  doute,  aujourd'hui,  nous  savons  beaucoup  de  choses  relativement  à 
l'existence  des  populations  palafittiques.  Nous  avons  reconstitué  —  en 
partie  —  l'état  matériel  de  leur  civilisation  ;  nous  imaginons  —  en  partie  — 
leur  vie  morale.  Nous  connaissons  —  en  partie  —  les  types  humains  qui  ont 
habité  successivement  les  bourgades  lacustres.  Nous  savons  quels  étaient 
les  animaux  domestiqués  par  les  Lacustres,  les  plantes  cultivées  par  eux  et 
bien  d'autres  choses  encore. 

Il  n'en  reste  pas  moins  que  beaucoup  de  problèmes  sont  encore  à  résoudre. 
J'en  signalerai  ici  deux  ou  trois. 

I.  Nous  ne  connaissons  pas  encore,  pour  tous  nos  lacs  suisses,  l'étendue 
exacte  de  toutes  les  stations  —  aussi  bien  celles  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
que  celles  du  bronze.  Et  nous  ne  connaissons,  pour  aucune  d'entre  elles,  sa 
disposition  intérieure  —  urbaine,  si  l'on  peut  dire...  A  plusieurs  reprises  j'ai 
signalé  ces  desiderata.  La  variété  des  reconstitutions  palafittiques,  si  elle 
montre  l'imagination  des  auteurs,  montre,  en  même  temps,  l'ignorance  dans 
laquelle  nous  sommes  !  Dans  deux  stations  seulement  le  repérage  exact 


^  Voir,  en  particulier,  le  Tome  IV  des  Archives  suisses  d'Anthropologie  Générale  aux  Mémoires 
et  à  la  Bibliographie. 
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des  pilotis  a  été  fait  :  Greng  (lac  de  Morat)  —  et  il  n'a  été  que  partiel  —  et 
Genève  '. 

2.  Les  récoltes  d'objets  —  abondantes  —  n'ont  pas  fourni,  à  proprement 
parler,  des  faits  nouveaux  -. 

Les  interprétations  de  beaucoup  d'objets  palafittiques  restent  en  suspens: 
les  fouilles  de  l'an  dernier  n'ont  pas  apporté  d'éléments  suffisamment 
démonstratifs  à  cet  égard  '^. 

3.  Nous  ne  pouvons  pas  encore  formuler  des  conclusions  définitives  au 
sujet  de  la  succession  des  types  humains  dans  les  stations  palafittiques 
(Brachycéphales  au  début  —  constructeurs  probables?  —  suivis  par  les 
Dolichocéphales  de  la  fin  du  Néolithique  ?).  Et  nous  ne  pouvons  pas  encore 
rattacher  avec  certitude  les  Lacustres  aux  rameaux  ethniques  qui  leur  ont 
donné  naissance. 

4.  Il  faudrait  pouvoir  étendre  à  plusieurs  stations  —  ne  serait-ce  qu'à 
une  —  de  l'âge  du  bronze,  les  recherches  stratigraphiques  de  Vouga  dans  les 
stations  néolithiques.  Les  classifications  typologiques  actuelles  résisteraient- 
elles  aux  constatations  qui  pourraient  être  faites  stratigraphiquement  ? 
Malheureusement  les  stations  de  l'âge  du  bronze  ne  sont  pas  exondées.  Les 
plus  basses  eaux  ne  les  mettront  jamais  à  découvert.  Dès  lors  le  travail  que 
nous  réclamons  est  rendu  fort  difficile.  La  cloche  à  plongeur  seule  apparaît 
comme  l'instrument  utile.  Qui  ferait  les  frais  d'un  pareil  outillage  ? 

5.  Quels  ont  été  les  chemins  parcourus  par  les  premiers  Lacustres  pour 
arriver  jusque  sur  nos  lacs  ?  D'où  venaient  ces  populations  qui  transfor- 
mèrent si  complètement  la  vie  sociale  européenne  ? 

A  la  suite  de  Pigorini.  les  auteurs  itaHens  actuels  pensent  que  les  Pala- 
fitteurs  néolithiques  avaient  passé  le  massif  alpin  pour  venir  s'établir  sur  les 
lacs  de  la  Haute  Italie.  S'il  en  était  ainsi,  quels  chemins  auraient  parcouru 
les  Néolithiques  qui  sont  venus  habiter  le  plateau  suisse  ? 

Voici  quelques-uns  des  problèmes  qui  se  posent.  Plusieurs  autres,  tout 
aussi  intéressants,  pourraient  être  inscrits  à  la  suite  de  ceux-là. 

Ces  temps  primitifs  de  notre  histoire  nationale  sont  susceptibles  d'expli- 
quer beaucoup  de  choses  pour  ce  qui  touche  aux  périodes  postérieures  à 
l'âge  du  bronze.  Les  recherches  qui  les  concernent  méritent  d'intéresser 
tous  ceux  que  cette  histoire  ne  laisse  pas  indifférents. 

Eugène   Pittard. 

*  Le  travail  a  itc  i.ut  par  MM.  Le  Ko\cr  et  \\  iiikler  pour  Greng  (la  statidu  n'a  pas  ctc  enticrcmeiit 
relevée)  et  par  MM.  Le  Rover  et  lilondel  (principalement)  pour  les  stations  de  Genève. 

-  Au  dernier  moment  j'apprends  la  découverte  de  galets  coloriés,  par  M.  Vouga.  dans  du  vieux 
néolithique  (couche  IV  d'Auvernier),  Cette  trouvaille  est  capitale.  KUc  est  encore  inédite. 

'•^  Naturellement  je  ne  parle  pas  ici  de  l'œuvre  réalisée  par  M.  Vouga  au  point  de  vue  des  rapports 
entre  la  stratigraphie  et  la  typologie.  .K-  renvoie  aux  mémoires  de  cet  auteur.  nt)tamment  p(tur  ce 
qui  concerne  la  poterie  primitive. 
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Prof.  D'  Kaarlo  Hildén,  Helsingfors.  Die  anthropologische  Erforschung  Finnlands 
(Archiv.  fur  Anthropologie;  Neue  Folge,  Bd.  XIX,  Heft  I,  1921).  —  En  quelques 
pages  l'auteur  résume  les  travaux  anthropologiques  parus  sur  les  habitants  de  la  Fin- 
lande. Depuis  les  premières  recherches  d'Anders  Retzius  (1842)  et  de  Cari  von  Haart- 
man  (1845),  plusieurs  auteurs  ont  été  attirés  par  ce  problème  intéressant:  Rudolf 
Virchow  (1870);  Gustav  Retzius  auquel  on  doit  (en  1878)  la  première  tentative  de 
séparation  du  peuple  finnois  en  trois  groupes,  Tawasten,  Karelier,  Sawolaxen;  K. 
Hâllsten  publiant  de  1881  à  1893  ses  «Matériaux  pour  servir  à  la  connaissance  des 
crânes  du  peuple  finnois;  F.  W.  Westerlund,  enfin,  auquel  nous  devons  six  volumes 
«  Studier  i  Finlands  anthropologi  »  traitant  de  la  taille  (sur  131.697  hommes  de  21  ans), 
de  l'indice  céphalique,  de  la  couleur  des  yeux  et  des  cheveux  étudiés  sur  6000  individus. 

Nous  devons  à  W.  Pipping,  J.  F.  Blomqvist,  M.  Oker-Blom  et  à  Ivar  Wilskman  de 
précieux  renseignements  sur  les  phénomènes  de  croissance,  spécialement  à  ce  dernier 
qui,  en  191 4,  publia  ses  recherches  sur  la  taille  de  7  à  20  ans  mesurée  sur  56.000  garçons 
et  60.000  filles  de  son  pays.  uStatistische  Angaben  ûber  die  kôrperliche  Entwicklung  der 
Schuljugend  Finnlands,  »  191 6  à  1920. 

La  population  actuelle  de  la  Finlande  compte  3.000.000  de  Finlandais  (88,3  %), 
385.000  Suédois   (16,3  %,    II 00  Lapons  et  quelques  Allemands,   Russes,   Juifs,   etc. 

(0,4  %)• 

Au  point  de  vue  anthropologique,  Westerlund  put  établir  facilement  une  distinction 
entre  les  Suédois  et  les  Finnois,  puis,  grâce  à  une  analyse  détaillée,  basée  sur  la  taille, 
l'indice  céphalique  et  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux,  il  reconnaît  chez  les  Finnois 
quatre  groupes  naturels:  i.  Westfinnen,  2.  Tawasten,  3.  Karelier,  4.  Quânen. 

Un  premier  tableau  nous  montre  la  répartition  des  tailles.  La  taille  moyenne  pour 
les  Suédois  de  Finlande  est  de  1684,2  mm.;  pour  les  Finnois  elle  est  de  1667,8  mm., 
soit  I.    1686,   2.   1678.   3.    1654,    4.    1644  mm. 

Les  proportions  des  individus  de  grandes  tailles  (1700- 1799)  sont  les  suivantes: 
pour  les  Suédois  40,74  %,  pour  les  Finnois  32,28  %.  Ces  proportions  sont  inversées 
si  l'on  compare  les  très  petites  et  les  petites  tailles  (X-1619  mm.):  Suédois  12,58  %, 
Finnois  19,39  %.  Les  plus  petites  tailles  des  Finnois  se  rapportent  aux  Quânen  (Nord- 
ôsterbottnien)  et  sont  certainement  dues,  en  partie  au  moins,  à  l'influence  laponne. 

L'examen  du  deuxième  tableau,  donnant  la  répartition  des  indices  céphaliques, 
indique  pour  les  populations  suédoises  des  indices  moyens  allant  de  79,2  à  80,2,  et 
pour  les  populations  finnoises  de  79,4  à  82,6.  Ces  dernières  sont  donc  caractérisées 
par  une  brachycéphalie  plus  forte  que  les  Suédois;  et  cette  brachycéphalie  s'élève 
graduellement  lorsqu'on  passe  de  groupes  finnois  du  sud  aux  groupes  du  nord  oii  les 
indices  moyens  sont  82,2  (Karelien)  et  82.6  (Quânen). 

Les  données  relatives  à  la  coloration  des  yeux  et  des  cheveux,  exposées  dans  le 
dernier  tableau,  montrent  que  pour  ces  deux  caractères,  les  différences  entre  les  Suédois 
et  les  Finnois  sont  moins  accusées.  On  peut  cependant  relever  que  les  yeuK  bleus 
sont  plus  fréquents  chez  les  Suédois  (55  %)  que  chez  les  Finlandais  (45  %).  Le  plus 
fort  pourcentage  d'yeux  bruns  se  rencontre  chez  les  Quânen.  On  arrive  aux  mêmes 
conclusions  au  sujet  de  la  coloration  des  cheveux. 
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De  ces  recherches,  il  resuite  que  les  Finnois,  comparés  aux  Suédois  (h-  i-inlaïuk-, 
sont  d'une  taille  moins  élevée;  présentent  une  brachycéphalie  plus  marquée;  possèdent 
des  yeux  et  des  cheveux  plus  souvent  foncés.  Les  divisions,  établies  par  Westerlund. 
représentent  réellement  des  groupes  divers  dans  lesquels  on  perçoit  des  influences 
suédoises  dans  le  sud  et  laponnes  an  nord.  T.'auteur  conclut  que  les  populations  fin- 
noises ne  doivent  certainement  pas  ("ir(  toinptccs  parmi  ks  représcniants  de  la  race 
mongole. 

L.  Reverdix. 

Prof.  LuiGi  GiULiAN'i.  Stii  caratteri  differenziali  nel  piano  mediano  fra  dolico  e  hrachi- 
tncrfi.  (Rivista  di  Anthropologia,  Vol.  XXI\'.)  C'est  une  belle  étude  de  craniologie 
dynamique  que  nous  présente  l'auteur.  Nos  connaissances  sur  l'origine  des  types 
brachy  et  dolichocéphales  et  sur  les  caractéristiques  de  ceux-ci  se  trouvent  singulière- 
ment augmentées  et  éclaircies  par  cet  important  mémc^re.  Ce  travail  repose  sur  l'exa- 
men de  50  crânes  italiens  des  deux  sexes,  des  crânes  d'anthropoïdes,  des  hommes 
fossiles  et  de  quelques  crânes  déformés. 

Pour  chacun  de  ces  crânes,  l'auteur  a  construit,  d'après  leurs  dimensions,  un  dia- 
gramme spécial  orienté  selon  la  ligne  glabelle-lambda,  sur  lequel  sont  reportées  les 
diverses  mesures  dans  le  plan  sagittal.  Grâce  à  ces  graphiques,  il  peut  donner  pour 
chaque  crâne  ses  caractères  pour  ainsi  dire  géométriques.  Ce  travail  comprend  deux 
parties.  Dans  la  première  il  étudie  le  quadrilatère  crânien  (Glabelle-Bregma-Lambda- 
Basion)  et  ses  deux  diagonales  (Glabelle-Lambda,  Bregma-Basion).  L'examen  de  la 
valeur  de  l'angle  de  ces  deux  lignes  dans  le  segment  frontal,  puis  la  position  du  *  Cen- 
tron  »  forment  les  deux  premiers  paragraphes  de  cette  partie. 

La  deuxième  partie  comprend  l'étude  détaillée  de  chacun  des  trois  segments  crâniens 
(frontal,  pariétal  et  occipital)  au  point  de  vue  des  surfaces,  des  dimensions,  des  rayons 
et  des  angles. 

Cette  méthode  d'investigation  inaugurée  déjà  en  partie  par  plusieurs  anthropolo- 
gistes  (Angelotti,  Bolck,  Falkenburger,  Frassetto,  Klaatsch,  Lissauer,  Pittard,  Sergio 
Sergi,  Schmidt,  Reche,  Tedeschi,  Toldt,  Tôrôk,  Zanolli,  entre  autres),  semble  devoir 
être  pleine  de  promesses  et  les  résultats  déjà  obtenus  par  l'auteur  méritent  de  retenir 
notre  attention.  Les  nombreux  tableaux  et  les  figures  qui  illustrent  cet  important 
mémoire  sont  très  précieux.  Il  est  regrettable  toutefois  que  l'auteur  n'ait  pas  cru 
devoir  séparer  les  sexes  dans  l'établissement  de  ses  moxiinus  vt  se  soit  contenté 
d'opposer  les  formes  brachycéphales  aux  dolichocéphales  sans  tenir  compte  des  carac- 
tères sexuels  de  ceux-ci. 

L.  Reverdix. 

H.  f^AGOTALA.  La  chronologie  du  Quaternaire  et  les  fouilles  de  Cotencher.  (C.  R.  Acad. 
des  se.  (séance  du  24  avril  1922).  —  Les  lecteurs  des  Archives  sont  au  courant  des 
importantes  recherches  entreprises  par  M.  Dubois,  dans  la  grotte  de  Cotencher  A  }>lii 
sieurs  reprises,  ici  même,  il  a  été  question  de  ces  recherches.  On  sait  la  richesse  de  la 
faune  trouvée  dans  cette  caverne  et  la  valeur  que  M.  Dubois  attribue  à  Cotencher 
pour  éclaircir  le  difficile  problème  de  la  chronologie  quaternaiK 

On  se  rappelle  que  pour  M.  Dubois  les  MoMstiériens  de  Cotciu  lui-  auraient  abandonnt'- 
leurs  silex  au-devant  de  la  grotte,  à  la  p('ni.(lc  pK-w  urniicniif. 

M.   If.   Lagotala,  (jui  s'est  spéciali^i-  dan-  I  (■tudc  i\c^  |)lit''ii()in(ii(->  «^I.m  i.iiics  du  (|im 


338  BIBLIOGRAPHII-: 

ternaire,  a  repris,  du  point  de  vue  des  rapports  entre  l'âge  des  Moustiériens  et  les  phé- 
nomènes glaciaires  l'examen  de  la  station  de  Cotencher. 

Et  les  conclusions  auxquelles  il  arrive  méritent  de  retenir  notre  attention. 

Nous  avons  dit  que  pour  M.  Dubois  les  couches  à  silex  de  Cotencher  datent  de  la  fin 
de  l'interglaciaire  Riss-Wiirm.  Les  principales  considérations  sur  lesquelles  Dubois 
base  son  hypothèse  sont  les  suivantes:  la  couche  à  galets  (qui  contient  la  majorité  des 
silex)  provient  d'une  moraine  locale.  Ses  rares  éléments  alpins  sont  altérés  et  les  quart- 
zites  prédominent.  Le  matériel  alpin  a  été  emprunté  au  dépôt  rhodanien  du  Riss. 

Les  études  de  M.  H.  Lagotala  conduisent  cet  auteur  à  des  conclusions  toutes  diffé- 
rentes. Pour  lui,  la  couche  à  galets  ne  peut  pas  être  d'âge  préwiirmien. 

Voici  ses  conclusions  :  ce  sont  des  éléments  morainiques,  provenant  d'un  glacier  local 
individualisé  qui  s'est  développé  au  moment  où  le  glacier  du  Rhône,  après  l'oscillation 
de  Laufen,  progressait  à  nouveau,  et  arrivait  dans  la  région  de  Genève  sans  franchir 
le  seuil  de  La  Sarraz,  donc  sans  venir  s'emboîter  dans  les  dépôts  morainiques  wiirmiens 
du  lac  de  Neuchâtel.  Il  s'agit  de  l'époque  néowiirmienne  de  Kilian  (néoglaciaire  d' Aeber- 
hardt).  Les  silex  moustiériens  ont  peut-être  été  façonnés  durant  l'interstadiaire  Wûrm- 
NéoWiirm  (marnes  h  lignites  et  alluvions  anciennes  du  Bois  de  la  Bâtie  de  Genève) 
si  toutefois  se  sont  bien  des  silex  moustiériens  ? 

On  voit  l'importance  de  cette  discussion.  Les  savants  qui  s'occupent  de  paléontologie 
humaine  suivront  la  controverse  avec  tout  l'intérêt  qui  s'attache  aux  rapports  entre 
la  chronologie  paléolithique  et  la  chronologie  des  phénomènes  glaciaires.  Il  faut  remer- 
cier M.  Lagotala  d'avoir  ouvert  cet  important  débat.  Si  les  faits  lui  donnent  définitive- 
ment raison,  il  nous  faudra  rajeunir  la  position  chronologique  du  Moustiérien  de 
Cotencher.  E.   P. 

P.  VouGA.  Essai  de  classification  du  néolithique  lacustre  d'après  la  stratification  (Troi- 
sième rapport:  Anzeiger  fur  schweiz.  Altertumskunde,  Neue  Folge,  Band  XXIV, 
Heft  I,  IQ22).  —  La  commission  neuchâteloise  d'archéologie,  encouragée  par  les  très 
beaux  résultats  obtenus  dans  la  station  d'Auvernier,  par  M.  P.  Vouga,  chargea  ce 
dernier  d'exécuter  de  nouvelles  fouilles  dans  les  stations  neuchâteloises  afin  de  contrô- 
ler, sur  une  plus  vaste  échelle,  les  conclusions  tirées  jusqu'ici  '. 

Plusieurs  sondages  à  Préfargier,  St-Blaise,  Champréveyres  n'ont  pas  donné  de  résul- 
tats; ces  stations  paraissent  complètement  épuisées.  Par  contre  à  Port-Conty,  commune 
de  St- Aubin,  M.  Vouga  a  retrouvé  deux  niveaux  archéologiques,  séparés  par  une  couche 
stérile  de  30  à  40  cm.,  qui  se  sont  montrés  identiques  aux  niveaux  inférieurs  III  et  IV 
d'Auvernier.  Les  niveaux  supérieurs  II  et  I  n'existent  pas  ici. 

Le  niveau  III  a  livré  281  objets  parmi  lesquels  on  peut  signaler  comme  caractéris- 
tiques de  cet  horizon:  les  gaines  de  hache  à  ailette  et  à  talon  nettement  arrêté  par  une 
incision  de  la  corne;  les  silex  indigènes,  les  tessons  de  poterie  épaisse  et  grossière,  les 
pointes  de  flèche  en  os  ou  en  corne. 

Quelques  pièces  rares  ont  été  rencontrées:  une  amulette  en  pierre;  un  godet  à  tritu- 
rer l'ocre;  une  tasse  en  bois,  non  encore  évidée,  à  poignée  rudimentaire  et  un  fragment 
d'une  autre  tasse  de  la  même  matière;  un  morceau  de  grès  ovalaire  muni  d'une  rainure 
médiane;  un  morceau  de  corail  et  enfin  un  fragment  de  bois  d'if  taillé  et  carbonisé  que 
l'auteur  du  rapport  rapproche  d'un  boomerang.  La  couche  inférieure  IV  est  remarqua- 


Archives  suisses  d'Anthropologie,  T.  IV,  page  167  et  275.  1920-21. 
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blement  riche.  Si  cette  couche  n'avait  fourni  à  Auvernier  que  106  objets  et  quelques 
tessons  intéressants,  ici  le  matériel  récolté  comprend  787  objets  et  63  importants  frag- 
ments de  vase.  Cette  abondante  moisson,  provenant,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs, 
d'une  couche  p>resque  entièrement  ignorée  jusqu'ici  et  datant  des  plus  anciennes 
occupations  néolithiques  lacustres,  est  des  plus  précieuse.  Elle  vient  confirmer  pleine- 
ment les  résultats  déjà  obtenus  à  Auvernier  tout  en  les  élargissant  et  nous  permet  de 
jeter  une  lumière  plus  grande  encore  sur  cette  admirable  civilisation  du  début  du  Néoli- 
thique. Les  gaines  de  haches  appartiennent  toutes  aux  types  particuliers  à  ce  niveau 
(102  gaines  à  ailette  rudimentaire  et  sans  talon-tenon;  17  gaines  c  perforantes  »; 
1 2  gaines  cylindriques  sans  talon  ;  3  gaines  cylindriques  à  talon  perforé.  Les  trois  derniers 
types  n'avaient  pas  encore  été  rencontrés  à  Auvernier. 

A  côté  de  ces  gaines  de  haches,  on  retrouve  certaines  catégories  d'objets  jouant  le 
rôle  de  fossiles  conducteurs.  On  peut  signaler  aussi,  pour  ce  niveau  de  Port-Conty,  les 
mêmes  caractéristiques  qu'à  Auvernier  pour  la  même  couche. 

1.  Les  silex.  La  forme  la  plus  fréquente  est  le  couteau  à  retouches  unilatérales;  la 
grande  rareté  des  pointes  et  grattoirs  ainsi  que  l'absence  des  lames  larges  sont  aussi 
caractéristiques. 

2.  La  céramique.  On  retrouve  les  mêmes  formes  générales  qu'à  Auvernier;  arron- 
dies ou  pansues  plutôt  que  cylindriques,  en  l'espèce  de  nombreux  vestiges  de  tasses  et 
de  jarres  à  l'aspect  élégant.  La  décoration  apparaît  sur  un  tesson  muni  de  cinq  traits 
parallèles.  Quelques  vases  biconiques  présentent  des  mamelons,  parfois  conjugués 
et  le  plus  souvent  perforés,  situés  sur  la  partie  la  plus  renflée. 

3.  Objets  de  parure.  Il  a  été  rencontré  un  grand  nombre  (18)  d'osselets  perforés  ou 
encoches  qui  n'existent  plus  dans  les  niveaux  supérieurs. 

4.  Pointes  de  flèche  en  os.  Les  pointes  en  silex  n'existent  pas  encore. 

5.  Broyeurs.  Ceux-ci,  au  lieu  d'être  sphéroïdes  présentent,  dans  leur  grande  majorité, 
à  leur  sommet  deux  pans  rabattus,  facilitant  la  prise  en  main. 

6.  Fusaïoles.  Comme  à  Auvernier,  elles  n'existent  pas  dans  ce  niveau. 

Parmi  les  objets  rares  ou  nouveaux  nous  ne  pouvons  signaler  sommairement  que 
quelques  pièces:  Une  pioche  en  corne;  un  fragment  d'arc;  une  pagaie  complète;  un 
fond  de  panier  tressé;  deux  poids  de  tisserand  en  argile  en  forme  de  pyramide  quadran- 
gulaire  tronquée  et  perforée  ;  plusieurs  pièces  se  rapportant  à  la  parure,  qui  paraît 
avoir  été  fortement  développée,  entre  autre  une  pendeloque  de  corne  munie  de  traits 
incisés  révélant  ainsi  un  art  décoratif  linéaire  qui  se  retrouve  aussi  sur  une  pende- 
loque, obtenue,  probablement,  d'un  crâne  humain. 

Et  pour  terminer  mentionnons  encore  la  découverte  très  intéressante  de  trois  paquets 
allongés  formés  par  des  fibres  végétales  renfermant  chacun  huit  à  dix  petits  galets 
ovales  de  I  à  3  cm.  placés  côte  à  côte.  Nous  sommes  très  probablement  là  en  face  de 
pièces  ayant  une  valeur  magique.  On  trouvera  dans  le  rapport  même  tous  les  détails 
relatifs  à  ces  différents  objets  au  sujet  desquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  davant 
tage.  L.   Reverdin. 
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